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neaux,  forges,  fonderies,  aciéries,  sont  échelonnés  des  deux  côtés 
de  la  rivière.  Un  petit  canal  d'une  vingtaine  de  kilomètres,  assez 
médiocrement  construit  et  qui  ne  compte  pas  moins  de  quarante- 
trois  écluses,  longe  la  rivière  et  sert,  concurremment  avec  le  chemin 
de  fer,  à  la  manutention  des  houilles,  des  minerais  et  de  tous  les 
produits  métalluigiques  du  bassin.  Cette  modeste  voie  de  naviga- 
tion, sur  laquelle  la  traction  des  bateaux  se  fait  encore  de  la  manière 
la  plus  barbare,  à  bras  d*homme,  a  été  pompeusement  décorée  autre- 
fois du  nom  de  a  canal  des  deux  mers  »  et  avait  pour  but,  dans  la 
pensée  de  ses  auteurs,  de  joindre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique. 
On  dut  lui  donner  bientôt  le  nom  moins  ambitieux  de  «  canal  du 
Forez  »  ;  elle  ne  porte  plus  aujourd'hui  que  celui  de  «  canal  de 
Givors  ».  On  espérait,  en  réunissant,  à  la  hauteur  de  Saint- 
Étienne,  les  importantes  vallées  du  Rhône  et  de  la  Loire,  per- 
mettre aux  petits  navires  de  mer  d'aller  de  Marseille  à  Nantes. 
L'idée  de  joindre  ainsi  les  deux  fleuves  au  point  où  ils  se  rappro- 
chent le  plus  et  où  se  trouve  condensée  la  plus  grande  masse  d'in- 
térêts industriels,  est  peut-être  juste  en  elle-même;  mais  elle  était 
assurément  bien  prématurée  au  milieu  du  siècle  dernier,  lorsque 
Alléon  de  Varcourt  présenta  le  premier  avant-projet  du  canal  des 
deux  mers  (1749),  et  même  lorsque  ce  canal  fut  ouvert  pour  la 
première  fois  à  la  navigation  (1780)  (i). 

Pour  le  moment  et  pour  longtemps  encore,  le  canal  de  Givors 
n'est  qu'un  simple  affluent  du  Rhône  et  ne  doit  pas  dépasser  les 
limites  de  Rive  de  Gier.  Quant  au  Gier  lui-même,  que  la  nature 
avait  fait  assez  riant  et  qui  côtoie,  suivant  de  gracieuses  ondula- 
tions, le  flanc  Nord  du  massif  du  Mont- Pilât,  ce  n'est  plus  qu'un 
horrible  fossé,  souillé  par  toutes  les  déjections  industrielles  de  la 
vallée.  Tout  est  brûlé,  noirci  et  enfumé  dans  ce  bruyant  couloir 
du  Forez,  à  l'extrémité  duquel  se  développe  le  puissant  gfte  car- 

(i)  Voir  lettres  patentes  du  6  septembre  1761  accordant  la  concession  au 
sieur  François  Zacchari  d'un  canal  entre  Rive  de  Gier  et  Givors. 

Cf.  Krantz,  Rapport  fait  à  î'AssembUe  nationale,  au  nom  de  la  commission 
d'enquête  des  chemins  de  fer  et  des  moyens  de  transport,  sur  la  situation  des  voies 
navigables  dans  le  bassin  du  Rhône.  {Journ.  off.,  22  février  1873.  — Annexe 
n»  1568.) 
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«nifère  de  Saint-Élienne,  C'était  autrefois  une  jolie  rivière;  ce 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  grand  égout.  L'artiste,  l'archéologue, 
l'érudit  n'ont  rien  à  voir  dans  cette  ruelle  où  des  amas  de  scories 
ont  partout  recouvert  les  pâturages,  et  où  les  cheminées  des  usines 
semblent  vouloir  prendre  la  place  des  anciennes  forêts.  C'est  le  véri- 
table domaine  des  ingénieurs;  et  nulle  part  l'aclivité  humaine  n'a 
plus  savamment ,  plus  fiévreusement  exploité  et  mis  en  oeuvre  les 
richesses  souterraines  du  sol.  La  nature  y  a  presque  disparu  sous 
Mies  empiétements  de  l'industrie. 


IV 


On  compte  à  peine  une  dizaine  de  kilomètres  de  Givors  à 
Vienne.  La  distance  est  à  peu  près  la  même,  —  que  l'on  descende 
le  cours  du  fleuve,  —  ou  que  l'on  suive  les  deux  lignes  du  chemin 
de  fer  qui  le  longent,  —  ou  la  grande  route  de  terre,  —  ou  bien 
enfin  les  vestiges  des  deux  voies  romaines,  encore  très  reconnais- 
sablés,  qui  faisaient  communiquer  l'ancien  Lugdunum,  d'une  part 
avec  Vienne,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ;  d'autre  part  avec  son 
important  faubourg,  aujourd'hui  Sainte- Colombe ,  sur  la  rive 
droite  (i). 

De  toutes  ces  routes,  le  Rhône  est,  sans  contredit,  celle  qu'on 
ne  saurait  trop  recommander  au  touriste.  Le  chemin  de  fer  pénètre 
trop  brutalement  dans  la  ville  de  Vienne  par  deux  souterrains  qui 
lussent  à  peine  entrevoir  entre  eux  une  étroite  échappée  de  ciel 
au  passage  du  ruisseau  de  la  Gère.  Les  trains  rapides,  d'ailleurs, 
ne  font  pas  à  l'ancienne  capitale  des  Allobroges  l'honneur  de  qufl- 
lues  minutes  d'arrêt.  Mais,  en  revanche,  le  grand  fleuve  lui  forme 
ilfpuis  Givors  une  magnifique  avenue  naturelle  largement  ouverte. 
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presque  en  ligne  droite,  semée  de  longues  îles  d'oseraies  qui  émer- 
gent à  peine  et  semblent  flotter  au-dessus  de  Teau  comme  des 
radeaux  de  verdure.  Sur  les  deux  rives,  des  collines  boisées  et  des 
pentes  doucement  inclinées  et  en  pleine  culture  se  déroulent  avec 
une  harmonieuse  variété  de  couleurs  et  de  contours.  Le  coude 
très  brusque  que  le  Rhône  dessine  à  Vienne  même  permet  à  la 
ville  de  se  présenter  de  face  comme  un  véritable  décor  de  fond  ; 
et  on  embrasse  d'un  seul  coup  d'oeil  l'amoncellement  de  ses  vieilles 
maisons  étagées  aux  différents  niveaux  de  la  rive  gauche,  sa  basi- 
lique, ses  églises  anciennes  et  modernes,  les  ruines  de  son  acro- 
pole, le  pont  suspendu  qui  la  relie  à  la  rive  opposée,  la  tour  et  le 
faubourg  de  Sainte-Colombe. 


Au  centre  du  tableau,  la  façade  de  Saint-Maurice  appelle  tout 
d'abord  l'attention.  Saint-Maurice  est,  sans  contredit,  un  des 
beaux  monuments  religieux  du  midi  de  la  France  de  l'époque  ogi- 
vale; mais  c'est  bien  certainement  aussi  l'un  des  plus  dégradés  et 
des  plus  pauvrement  entretenus. 

La  faute  en  est  tout  d'abord  à  la  mauvaise  qualité  de  la  pierre 
gélive  à  l'excès,  qui  s'effrite  tous  les  jours,  est  devenue  en  quel- 
que sorte  poreuse  et  dont  toutes  les  arêtes,  toutes  les  moulures 
se  sont  émoussées,  fendillées,  et  tombent  en  poussière  sous  l'action 
des  agents  atmosphériques. 

Les  hommes  ont  aussi  leur  grande  part  de  responsabilité.  En 
1562,  les  sculptures  de  la  façade  sortaient  à  peine  des  mains  des 
a  ymaigiers  »  que  le  baron  des  Adrets,  auquel  peu  d'églises  de  la 
vallée  du  Rhône  ont  échappé,  fit  occuper  Vienne  par  une  de  ses 
compagnies.  Tous  les  édifices  religieux  de  la  ville  et  la  cathédrale 
surtout  furent  mis  à  sac,  les  statues  mutilées,  les  tableaux  et  la 
toiture  brûlés,  les  vitraux  brisés,  les  cloches  fondues,  les  orne- 
ments sacerdotaux,  le  trésor,  les  archives  et  le  chartrier  pillés  ou 
détruits.  Trois  siècles  après,  ce  qui  avait  pu  échapper  aux  dévasta- 
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des  guerres  religieuses  était  de  nouveau  l'objet  de  cette 
aveugle  fureur  de  destruction  qui  a  si  tristement  marqué  la 
période  révolutionnaire.  La  grande  nef  cependant,  convertie  en 
magasin  à  fourrages,  put  être  sauvée;  mais  toute  l'ornementation 
de  la  façade,  les  innombrables  culs-de-lampe,  les  guirlandes  de 
feuillage,  les  statues,  les  colonnettes,  les  moulures  déjà  fort  enta- 
mées, une  foule  de  bas-reliefs  merveilleusement  ciselés,  tout  cet 
ensemble  de  détails  d'architecture  qui  formait  comme  une  grande 
encyclopédie  sacrée,  reçurent  pour  ainsi  dire  le  coup  de  grâce  et 
porteront  à  jamais  les  tristes  marques  d'une  odieuse  violation. 
Pour  comble  de  malheur,  en  1869,  un  incendie  a  détruit  presque 
en  entier  le  clocher  du  Nord.  Tous  ces  désastres  n'ont  pu  être 
réparés.  L'édifice  reste  à  jamais  mutilé;  et,  bien  que  conservée  au 
culte,  la  célèbre  ^lise  primatiale  des  Gaules  n'est  plus  aujour- 
L<4'hui  qu'une  grande  ruine. 

Mais  son  aspect  est  toujours  imposant  ;  et  la  majesté  de  l'édi- 
fice tient  en  grande  partie  à  la  plate-forme  qui  le  précède,  domi- 
nant de  près  de  cinq  mètres  le  niveau  du  fleuve  qui  en  baigne  le 
pied.  Uq  large  escalier  de  vingt-huit  marches  conduit  à  cette 
plate-forme  ;  et  c'est  sur  ce  piédestal,  unique  peut-être  dans  l'or- 
donnancement de  nos  basiliques  françaises,  que  s'élève  la  façade. 
La  grande  nef  est  régulièrement  orientée.  Deux  nefs  latérales 
l'accompagnent.  Point  de  transept.  Le  chevet  se  termine  par  une 
abside  pentagonale  sans  ilcambulatorium.  La  voûte  a  vingt-sept 
mètres  de  hauteur;  et  la  longueur  de  la  nef,  un  peu  disproportion- 
nÉe  peut-être,  atteint  près  de  cent  mètres.  L'énorme  vaisseau 
paratt  froid  et  vide.  Rien  de  recueilli.  On  dirait  une  halle,  un 
immense  passage  plutôt  qu'une  église.  Le  jour  y  pénètre  à  flots 
par  de  trop  nombreuses  fenêtres  malheureusement  privées  pour  la 
plupart  de  leurs  vitraux  ;  et  cette  lumière  trop  crue  lui  enlève 
beaucoup  de  ce  caractère  intime  et  mystérieux  que  l'on  aime  tant 
i  retrouver  dans  les  monuments  religieux  du  moyen  âge. 

Les  dimensions  excessives  de  Saint-Maurice  tiennent  peut-être 
iia  longue  durée  de  sa  construction.  Commencée  en  1052,  elle  ne 
'ut  terminée  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.    La  longueur 


8  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 

parut  alors  hors  de  proportion  avec  la  largeur  primitive.  On  aile 
gea  la  nef  autant  que  la  pente  du  tenaiii  put  le  permettre;  et, 
l'édifice  a  gagné  en  grandeur,  il  a  réellement  perdu  en  harmonie 
Le  cloître  extérieur  à  Téglise  a  été  abattu,  et  on  n'en  retrou 
plus  que  quelques  amorces.  On  y  voyait  autrefois  une  suite 
tombeaux  des  reines  de  Bourgogne  et  une  quantité  considéra 
d'anciennes  peintures.  Tout  a  disparu.  L'église  seule  reste  dans 
triste  nudité  (i). 


VI 


Il  existe,  au  milieu  des  rues  tortueuses  et  des  maisons  r 
bâties  de  la  ville  moderne,  deux  autres  vieilles  églises  qui  attîr< 
moins  l'attention  et  la  méritent  peut-être  davantage  :  Sai 
Pierre  et  Saint-André-le-Bas. 

D'après  la  tradition,  l'ancienne  basilique  de  Saint-Pierre  dép 
dait,  danâ  le  principe,  d'un  monastère  qui  aurait  été  fondé 
cinquième  siècle  par  saint  Léonien,  venu  de  Pannonie  en  Gau 
C'est  peut-être  remonter  un  peu  loin.    Les  auteurs  de  la  Gai 
christiana  eux-mêmes  sont  plus  modestes  et  en  attribuent  S( 
lement  la  construction  à  la  piété  d'un  certain  duc  Ancemond,  < 
en  aurait  doté,  près  de  deux  siècles  plus  tard,  la  ville  de  Vien; 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  certainement  une  des  églises  du  RW 
qui  ont  renfermé  le  plus  de  sépultures  et  d'épitaphes  chrétiennes 
païennes.  Le  resp>ect  de  toutes  ces  reliques  y  était  tel  que  p< 
dant  longtemps  le  sol  de  Saint-Pierre  fut  regardé  comme  i 
terre  sacrée,  et  que  toute  sépulture  aurait  paru  une  sorte 
violation  ou  de  profanation  et  y  était  rigoureusement  interdi 
L'abbaye  comptait,   vers  le  milieu  du  huitième  siècle,    plus 
cinq  cents  religieux  soumis  à  la  règle  de  saint  Benoît.    Ruii 


'  Ti  E.  Rey  et  E.  Vietty.  Monuments  romains  et  gothiques  de  Vienne 
France.  Paris.  1831. 

L.  BÉGULE,  L't'glise  Saint-Maurice,  ancienne  cathédrale  de  Vienne.  Conj 
archéol.  de  France.  XLX'T  sess.  Vienne,  1879. 
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peu  après  par  les  Sarrasins,  elle  ne  tarda  pas  à  se  reconstituer. 
Au  dixième  siècle,  Hugues,  comte  de  Vienne,  roi  de  Provence  et 
empereur  d'Italie,  la  dota  de  grandes  richesses.  L'église  et  le 
monastère  purent  alors  être  comptés  pendant  quelque  temps 
parmi  les  plus  puissants  du  midi  de  la  France.  L'abbaye  fut  sécu- 
larisée en  1612  par  le  pape  Paul  V,  et  les  moines  remplacés  par 
un  chapitre  de  chanoines  nobles.  Le  déclin  fut  alors  très  rapide; 
et  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  cette  ancienne  prospérité. 
Après  !a  Révolution,  l'église  fut  donnée  en  propriété  à  la  fabrique 
de  Saint-Maurice,  qui  se  hâta  de  la  céder  à  la  ville.  Elle  fut  alors 
pendant  quelques  années  occupée  par  diverses  industries  ;  elle 
sert  aujourd'hui  de  musée  lapidaire  et  abrite  les  débris  de  sculpture 
et  les  monuments  épigraphiques  de  la  ville  de  Vienne. 

L'édifice  a  perdu  complètement  son  ancien  caractère.  Son  his- 
toire est,  d'ailleurs,  fort  difficile  à  suivre  à  travers  les  nombreuses 
■  restaurations  n  qu'il  a  subies;  elle  est,  en  outre,  obscurcie  par 
les  commentaires  assez  contradictoires  dont  il  a  été  bien  souvent 
l'objet.  Le  porche  mutilé  est  du  style  roman  primitif.  Au  devant 
se  trouvaient  deux  lions  en  marbre,  ronde  et  molle  sculpture 
(lu  Bas-Empire,  qui  servaient  de  base  à  deux  colonnes  suppor- 
tant elles-mêmes  des  candélabres  (i).  C'est  là,  à  l'entrée, 
que  se  trouvaient  les  tombeaux  des  principaux  personnages  de 
l'époque,  parmi  lesquels  Gisèle,  femme  de  l'empereur  Hugues, 
restaurateur  de  la  basilique,  tandis  que  l'intérieur,  en  raison  du 
respect  qu'inspirait  la  sainteté  du  lieu,  était  réservé  aux  gens 
d'Église,  archevêques  de  la  métropole  ou  abbés  du  monastère. 
L'ensemble  de  la  construction  paraît  remonter  au  septième 
I  siècle.  Dans  le  principe,  le  monument  n'avait  qu'une  seule  nef  de 
l  quinze  mètres  de  largeur,  couverte  en  charpente  apparente.  Il  ne 
reste  de  cette  ordonnance  primitive  que  les  deux  grandes  colonnes 
ijui  portent  l'arc  triomphal  de  l'abside,  et  les  murs  latéraux  formés 
de  deux   étages  aveugles  dont  les  retombées  reposaient  sur  des 


(I)  Voir  la  léj^nde  Sur  le  transport  miraculeux  par  un  ange,  à  travers  les  airs, 
MS  lions,  de  Rome  dans  l'ahbaye  de  Saint-Pierre  de  Vienne.  (Congr.  arehéol. 
\  it  France,  XLVf  session.  Vienne,  1879.) 
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colonnes  en  marbre  à  chapiteaux  corinthiens,  disposition  très 
él^ante  et  peut-être  unique  en  France,  Trois  siècles  plus  tard, 
la  nef  était  divisée  en  trois  par  des  piliers  intérieurs  ;  on  construi- 
sait les  voûtes,  et  on  élevait  sur  le  porche  la  belle  tour  carrée  qui 
le  surmonte.  Depuis  lors,  les  invasions  sarrasines,  les  dévastations 
des  guerres  religieuses,  les  profanations  de  la  période  révolution- 
naire et,  renchérissant  sur  le  tout,  le  zèle  et  le  mauvais  goût  des 
restaurateurs  qui  ont  revêtu  d'enduits  de  plâtre,  de  peintures  et 
d'ornements  de  style  disparate  les  murs  et  les  colonnes  du  moyen 
âge,  ont  dénaturé  complètement  le  monument  primitif.  Quant  au 
cloître  du  monastère,  qui  s'étendait  au  Sud  de  la  basilique,  et  au 
monastère  lui-même,  ils  ont  complètement  disparu.  De  tout  cet 
ensemble,  il  ne  reste  plus  que  le  vaisseau  de  l'église,  sorte  de 
remise  municipale,  où  l'on  renferme  pêle-mêle  des  pierres  tom- 
bales, des  fragments  de  statues,  des  textes  épigraphiques  et  des 
débris  de  toute  sorte,  appartenant  pour  la  plupart  à  l'époque 
romaine  de  la  ville.  C'est  une  ruine  abritant  d'autres  ruines. 


VII 


L'église  de  Saint-André-le-Bas  a  été,  au  contraire,  conservée  au 
culte  et  reste,  sans  contredit,  un  des  plus  beaux  types  de  l'archi- 
tecture religieuse  romano-byzantine.  Le  monument  date  du  milieu 
ou  de  la  fin  du  dixième  siècle;  c'est  à  peu  près  l'époque  de  l'église 
d'Ainay  de  Lyon.  Le  cloître,  qui  offrait  des  détails  charmants,  est 
aujourd'hui  complètement  défiguré,  sert  de  cour  à  une  maison 
particulière;  et  ses  colonnes  élégantes  sont  engagées  dans  une 
maçonnerie  grossière. 

Une  tour  carrée  couronne  l'édifice.  La  construction  de  ce  clo- 
cher est  quelque  peu  postérieure  à  celle  de  la  nef  et  paraît  devoir 
être  reportée  au  douzième  siècle.  Il  se  compose  de  quatre  étages, 
les  trois  premiers  percés  de  deux  fenêtres,  le  dernier  de  quatre, 
séparées  par  des  arcatures  divisées  en  trois  parties  par  autant  de 
têtes  grimaçantes  qui  tiennent  lieu  de  consoles.  Les  fenêtres  sont 
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cintrées  avec  des  archivoltes  saillantes  retombant  sur  des  colonnes 
alarmes  chapiteaux.  Le  toit  est  extrêmement  plat  aujourd'hui  et 
remplace  heureusement  la  flèche  aiguë  qui  existait  au  dix-sep- 
tième siècle,  à  l'imilation  de  tous  les  clochers  du  Nord.  Cette 
tour  est  réellement  une  merveille  de  grâce  et  de  légèreté,  et  il  en 
existe  peu  de  plus  élevées  dans  les  constructions  romanes.  Mais, 
en  revanche,  l'église  a  été  odieusement  badigeonnée.  Pilastres, 
colonnes,  murs  et  bas  côtés  ont  été  peints  en  imitation  de  marbre 
et  de  bronze  doré  dans  la  plus  mauvaise  manière  italienne.  C'est 
ce  que  t>eaucoupde  gens  considèrent  encore  comme  un  monument 
richement  restauré. 

Quelques  vestiges  d'un  temple  beaucoup  plus  ancien  existent 
encore  à  Vienne,  presque  à  l'embouchure  de  la  Gère  dans  le 
Rhône.  Les  archéologues  croient  généralement  que  ce  sacel- 
lum  chrétien,  à  peine  reconnaissable  aujourd'hui,  remonte  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  et  qu'il  fut  construit  sur 
les  assises  de  l'ancien  Panthéon  et  en  utilisant  les  murs  princi- 
paux ou  tout  au  moins  les  matériaux  de  l'édifice  romain.  A  vrai 
dire,  il  ne  reste  de  ce  sanctuaire  presque  contemporain  des 
temps  apostoliques  que  le  nom  et  le  souvenir  de  son  fondateur, 
saint  Sévère,  et  un  grand  pan  de  mur  sur  lequel  on  peut,  à  la 
rigueur,  reconnaître  quelques  fragments  de  frises  ou  de  corniches 
très  d^radées. 

Tous  ces  monuments  religieux  —  Saint-Sévère,  Saint-Fîerre, 
S^nt-André-le-Bas,  Saint-Maurice  —  sont,  à  des  degrés  diffé- 
rents, dansun  véritable  état  dedécadenceet  presque  dedécrépitude. 
Ruinés  complètement,  déclassés,  délaissés  et  appauvris,  ils  ne 
peuvent  donner  une  idée  de  la  fortune  dont  l'ancienne  Eglise  de 
Vienne  a  joui  pendant  de  longs  siècles.  Le  visiteur  qui  parcourt 
la  grande  nef  déserte  de  Saint-Mauriceaquelque  peine  à  y  retrou- 
ver la  basilique  métropolitaine  et  primatiale  de  la  Gaule,  et  à  voir 
dans  le  modeste  desservant  de  cette  humble  paroisse  le  succes- 
seur de  toute  une  génération  d'archevêques,  véritables  suzerains 
temporels  dont  l'alliance  fut  recherchée  un  moment  par  les  rois 
eux-mêmes,  et  qui  affirmaient  leurs  droits  et  leur  rang  en  si^eant 
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à  la  première  place  dans  les  grandes  assemblées  de  la  province  et 
en  battant  orgueilleusement  monnaie. 


VIII 


Ce  qui  frappe  le  plus  à  Vienne,  c'est  la  disproportion  manifeste 
qui  existe  entre  son  cadre  grandiose,  son  relief  imposant,  l'en- 
semble des  ruines  qui  l'entourent  et  la  dominent,  et  la  vulgarité, 
la  mesquinerie  des  constructions  modernes.  On  dirait  un  gros 
village,  une  épaisse  cité  industrielle,  — et  ce  n'est  guère  beaucoup 
plus  aujourd'hui,  —  bâtie  sur  les  ruines  d'une  él^ante  capitale. 
Vienne  n'est  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  C'est  à  peine  un  fau- 
bourg oublié  de  Lyon;  et  cependant,  alors  que  Lyon  naissait  à 
peine,  que  Paris  n'existait  qu'à  l'état  d'embryon,  modeste  station 
de  batellerie  dans  l'île  de  la  Cité,  Vienne  était  déjà  célèbre,  popu- 
leuse, riche  et  depuis  longtemps  constituée. 

C'est  peut-être  après  Marseille  la  ville  la  plus  ancienne  de  la 
Gaule.  La  date  de  sa  fondation  paraît  remonter  aux  époques 
héroïques  et  légendaires,  et  l'imagination  ou  la  fantaisie  des  étymo- 
logistes  et  des  historiens  semblent  en  avoir  profité  pour  se  donner 
libre  carrière.  Btenna,  Vigenna,  Biéwa,  Oiîtewa,  Vïanna,  Vienna, 
Vienne,  sont  les  différentes  formes  de  son  nom  ;  et  ce  nom  n'ap- 
partient ni  à  la  langue  grecque,  ni  à  la  langue  latine. 

Quant  à  la  fondation  de  la  ville,  elle  est  attribuée  par  le  Domi- 
nicain Lavinius,  qui  a  joui  au  siècle  dernier  de  quelque  renom 
d'érudition,  à  un  certain  roi  celte,  descendant  d'Hercule,  contem- 
porain de  Moïse,  qui  se  serait  appelé  Allobrox  et  aurait  vécu 
près  de  treize  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

D'après  le  saint  prélat  Adon,  qui  écrivait  sous  Charles  le 
Chauve,  il  faudrait  en  rapporter  l'honneur  à  un  banni  africain  du 
nom  de  Venerius,  dont  on  placerait  l'existence  au  temps  qu' Amazias 
régnait  à  Jérusalem,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. 
Peut-être  même  —  on  ne  doit  pas  y  regarder  de  trop  près  —  faut-il 
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reporter  la  naissance  de  la  ville  à  une  centaine  d'années  plus  tôt, 
du  temps' du  prophète  Élie.  La  ville  aurait  été  bâtie  en  deux 
années,  in  biennio,  et  on  Taurait  appelée  par  suite  Bienna, 
Vienna;  ce  qui  conduit  tout  naturellement  à  cette  conclusion 
qu'on  parlait  latin  sur  les  bords  du  Rhône  un  siècle  à  peu  près 
avant  la  fondation  de  Rome. 

Etienne  de  Byzance,  qui  explique  assez  volontiers  l'origine  de 
toutes  les  villes  de  la  r^on  méditerranéenne  par  la  grande 
expansion  de  la  race  hellénique  au  sixième  et  au  septième  siècle 
avant  notre  ère,  raconte  que  des  navigateurs  crétois  auraient 
remonté  le  Rhône,  stationné  quelque  temps  au  confluent  de  la 
Gère,  et  y  auraient  posé  les  premiers  fondements  d'un  de  leurs 
entrepôts  (i).  Cela  n'est  pas  absolument  inadmissible;  mais  ce 
qui  devient  un  peu  puéril,  c'est  le  nom  donné  à  la  colonie  naissante 
en  souvenir  d'une  jeune  émigrante  appelée  Bienna  et  qui  aurait, 
en  dansant  un  jour  de  fête,  péri  dans  un  précipice  du  Rhône  (2) . 

La  vérité  est  que  l'origine  de  Vieqne  est  tout  à  fait  inconnue. 

Il  est  sans  doute  assez  difficile  d'avoir  des  notions  à  peu  près 
historiques  sur  ces  temps  sans  histoire  qui  correspondent  pour 
rOccident  au  huitième  ou  au  dixième  siècle  avant  notre  ère.  A  une 
aussi  grande  distance  de  nous,  tout  se  perd,  s'altère  ou  s'efface 
dans  la  nuit  du  passé  et  le  crépuscule  de  la  légende.  Mais  les 
recherches  modernes  ont  cependant  depuis  quelques  années 
éclairé  ces  époques  lointaines  d'une  lumière  assez  nette,  et  on 
commence  à  suivre  aujourd'hui  avec  quelque  méthode  l'émi- 
gration ou  les  oscillations  des  grandes  peuplades  qui  ont  tour  à 
tour  occupé  le  territoire  de  notre  vieille  Gaule. 

On  peut  classer  ces  grandes  agglomérations  en  trois  groupes 
principaux  qui  présentent  chacun  une  nationalité  distincte  :  les 
Lighyes  ou  Ligures,  At'yue;,  les  Ibères,  ISy}ce;,  et  les  Keltes  ou 
Celtes,  KArat,  Celtas, 

Les  premiers  ne  sont  pas  restés  longtemps  confinés   dans  la 

(i)  Steph.  Byz.,  5.  voc.  IJîewoç. 

(2;  AiXMER,  Inscr.  ont.  de  Vienne,  t.  II.  Vienne,  1875. 

MiLLix,   Voyage  dans  les  départements  du  Midi  de  la  France,  t.  II.  Paris,  1807. 
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Ligurie  proprement  dite,  où  ils  paraissent  tout  d'abord  s'être 
développés  pendant  les  premières  époques  historiques.  Trop 
resserrés  entre  les  Alpes  et  T Apennin,  ils  ont  de  bonne  heure 
franchi  ces  barrières,  ont  occupé  la  Provence  et,  traversant  leî 
différents  bras  du  Rhône,  se  sont  répandus  dans  la  plaine  littorale 
formée  d'une  succession  de  coteaux  fertiles,  de  riches  terres 
d'alluvions  et  de  marais  favorables  à  la  pêche  et  aux  chasses 
d'eau  qui  s'étendaient  jusqu'aux  Pyrénées. 

Les  Ibères  étaient  disséminés  primitivement  sur  le  territoire  di 
l'Espagne;  ils  ont  bientôt  tourné  le  promontoire  pyrénéen  di 
côté  de  la  Méditerranée  et,  remontant  vers  la  Gaule,  ont  ren- 
contré les  populations  liguriennes  auxquelles  ils  ont  disputé  piec 
à  pied  toute  la  région  déjà  habitée  par  elles.  Ils  ont  fini  par  se  fain 
ainsi  leur  place.  Après  une  lutte  qui  a  duré  peut-être  plusieur 
siècles,  il  y  a  eu  une  véritable  fusion,  un  croisement  de  rac< 
désigné  quelquefois  par  les  historiens  et  les  géographes  sous  h 
nom  d'  «  Ibères  mélangés  ». 

La  migration  celtique  est  relativement  plus  récente.  Les  Celtes 
dont  l'origine  aryenne  paraît  aujourd'hui  très  nettement  établie 
et  qui  avaient  dû  traverser  une  grande  partie  de  l'Asie  et  tout 
l'Europe  centrale  avant  de  pénétrer  sur  le  territoire  qui  allai 
s'appeler  désormais  de  leur  nom  —  la  Celtique,  KeXrw/i,  —  com 
mençaient  à  peine  à  atteindre  les  côtes  de  la  Méditerranée,  déj; 
fortement  occupées  par  les  Ligures,  au  moment  de  la  colonisatioi 
grecque  par  les  Phocéens  et  peut-être  même  à  l'époque  de  1; 
fondation  de  Massalia  par  les  Phéniciens.  Ce  sont  eux  qui  consti 
tuent  le  fond  de  la  nationalité  gauloise  et  qui  sont  nos  véritable 
ancêtres.  L'appellation  romaine  de  Gallia,  Gaule,  n'est  d'ailleur 
que  la  traduction  altérée  du  nom  de  Celtique,  KeXriy.îî,  Celtica 
Les  Celtes  occupèrent  bientôt  la  presque  totalité  de  la  Gaul 
centrale  et  sont  descendus  peu  à  peu  sur  le  littoral.  Six  cents  an 
environ  avant  Jésus-Christ,  Hécatée  de  Milet  écrivait  «  qu'il 
venaient  du  Septentrion,  s'étaient  enfoncés  comme  un  coin  entr 
les  Ligures  et  les  Aquitains  (les  Ibères),  et  avaient  refoulé  le 
uns  au   delà  du  Rhône,  les  autres  dans  les  Pyrénées  ».   Ils  ^ 
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!iit  divers  établissements,  entre  autres  la  ville  de  Nar- 
bonne,  Narèo,  qui  est  déjà  désignée,  par  Hécatée,  sous  le  nom 
de  ■  ville  et  marché  celtiques  (i)  ».  Cette  invasion  progressive 
(kns  le  Sud  de  la  Gaule,  entièrement  occupée  par  les  Ibères  et  les 
Ligures,  a  donc  eu  pour  résultat  de  changer  l'appellation  géogra- 
phique de  la  région;  et  cette  œuvre  de  dépossession  de  la  race 
ibéro-Iigurienne  au  profit  de  la  race  celtique,  commencée  avant 
le  sixième  siècle,  était  entièrement  accomplie  du  temps  de 
Polybe  (deuxième  siècle  avant  J.-C),  qui  abandonne  dès  lors  la 
dénomination  de  a  terre  des  Lighyes  »,  Aiyua-i/.^  yn,  et  désigne 
sous  le  nom  général  de  a   Celtique  »,  KeÎ.tikiS,  toute  la  zone  du 

»  centre  et  du  midi  de  la  France, 
Ligures  et  les  Ibères  (2). 
tm 


■urement  occupée  par  les 


IX 


L'un  des  principaux  groupes  de  la  grande  agglomération  cel- 
tique était  celui  des  Allobroges.  Ce  nom  à'Allobroge  ou  A'AHo- 
^rige,   d'une  facture  si  originale  et   d'une  sonorité  toute  parti- 
culière, a  naturellement  éveillé  le  goût  des  recherches  chez  les 
étymologîstes ;  et  les  versions  les  plus  variées  ont  été  tour  à  tour 
proposées  (3). 
En  dénaturant  et  interprétant  d'une  manière  plus  ou   moins 
tiriâtrairc  ou,  si  l'on  veut,  plus  ou  moins  savante,  les  éléments  et 
Bits  racines  qui  paraissent  entrer  dans  la  composition  du  mot,  — Al, 


tO  NapGùv  j(>7rô;un  xaînoli(  Kiltti^.  [Htc.Kti.£,  Fragm.,  19.) 

(J)  Voir  à  ce  sujet  l'Histoire  ghilraie  de  Languedoc,  par  dom  Cl.  DevIC  et 
itm  VaISSETTE,  religieux  bènédiclina  de  la  Fongrégation  de  Saitit-Maur. 
Cf.  surtout  les  notes  qui  accompagnent  l'idïtion  nouvelle  publiée  A  Toulouse 
iMtcEd.  Barry  du  l.  I,  II,  et  note  CIV,  t.  II,  du  mtme  sur  les  populations  pri- 
milim  delà  Gaule). 

Ch,  LcNTHÉRic.  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  passim. 

(3)  AUobriges,  'hUi6fv\it.  —  Voir  Polybe,  Strabon.  Afpibn,  Djon  Cassius, 
■îtai-IjïB,  pats.  —  Cf.  le  recueil  des  inscriptions  de  Vienne  et  la  préface  qui  les 
.le,  daos  le  Corfas  imcrifl.  IoUh.,  vol.  XII,  Inscript.  Gallia  Narbontttsit 
P  îtlrM,  ti.  Otto  Hisschceld.  Berlin,  1888. 
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AU,  Allô,  Hel,  Whel,  Allbrig,  broy,  bro,  brog,  broig,  borg,  brig, 
brug,  — on  a  fait  successii^ement  des  Allobroges,  des  «  étrangers  » , 
des  «  conquérants  d'une  race  étrangère  »,  des  «  étrangers  basa- 
nés »,  des  a  habitants  du  haut  pays  »,  des  a  peuples  constructeurs 
de  ponts  nombreux  »,  maîtres  de  tous  les  passages  d'eau  du 
Rhônb  et  de  T Isère,  des  a  peuples  hardis  et  belliqueux  »,  des 
«  peuples  habitant  un  pays  couvert  de  collines  »,  des  a  habitants 
des  vallons  »,  des  «  habitants  des  hauts  villages  »,  etc..  On  n'a 
que  l'embarras  du  choix  ;  et  nous  croyons  que  le  mieux  est  de  ne 
prendre  aucune  part  au  débat  et  de  laisser  aux  a  celtistes  »  tout 
le  mérite  de  leurs  interprétations  (i). 

Ce  qu'il  convient  seulement  de  retenir  et  de  regarder  comme 
absolument  certain,  c'est  que  les  Allobroges,  après  avoir  pendant 
un  certain  temps  mené  la  vie  aventureuse  et  nomade  de  tous  les 
peuples  de  la  race  celtique,  finirent  par  se  cantonner  dans  la  partie 
de  la  vallée  du  Rhône  comprise  entre  ce  fleuve,  l'Isère,  les  Alpes 
et  le  lac  Léman.  L'Allobrogie  fut  alors  constituée.  Elle  com- 
prenait deux  parties  bien  distinctes  :  la  région  montagneuse  à 
l'Est,  la  région  relativement  plate  des  vallées  à  l'Ouest.  Celle-ci 
était  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,  produisait  du  blé  en  abon- 
dance et,  du  temps  de  Polybe  et  d'Hannibal,  portait  le  nom  de 
a  l'île  de  Gaule  ».  C'est  bien,  en  effet,  une  sorte  d'île  que  ce 
triangle,  compris  entre  le  Rhône  et  l'Isère,  dont  le  confluent  forme 
une  pointe,  et  qui  se  termine  à  sa  base  par  un  mur  d'infranchis- 
sables montagnes  neigeuses  (2) . 

La  partie  orientale  du  pays  allobroge  était  beaucoup  plus  sau- 
vage et  s'étendait  au  Nord  jusqu'au  lac  Léman,  au  Sud  et  à  l'Est 
jusqu'au  grand  contrefort  des  Alpes  Pennines.  L'Allobrogie  dans 
son  ensemble  correspondait  donc  à  peu  près  à  la  zone  supérieure 
du  Dauphiné  et  à  la  majeure  partie  de  la  Savoie. 

D'après  le  témoignage  de    Tite-Live,    les  Allobroges   ne  le 


(i)  Zeus,  Gramm.  celt.  2*  édit.,  p.  207,  note. 

G.  Debombourg,  Des  Allobroges.    Variantes   onom astiques   et  étymologiques. 
(Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon.) 

(2)  Polybe,  III,  49.  Voir  suprà,  t.  I,  I"  partie,  ch.  11. 
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cédaient  à  aucune  autre  nation  gauloise  en  richesses,  en  puissance 
et  en  renom  (i).  Conformément  au  système  de  groupement  qui 
itait  la  base  de  l'organisation  de  la  Gaule  Chevelue,  les  différentes 
tribus  barbares  étaient  unies  par  les  liens  d'une  fédération  qui  les 
rendait  solidaires  dans  le  cas  d'une  guerre  venant  du  dehors.  Le 
patronage  était  naturellement  dévolu  au  plus  fort.  Sur  îa  rive 
gauche  du  Rhône,  c'était  aux  Allobroges  que  revenaient  cet 
honneur  et  cette  autorité.  Les  Voconces,  de  l'Isère  à  la  Durance, 
les  Salluves,  de  la  Durance  à  la  mer,  vivaient  sous  leur  tutelle  et 
étaient  leurs  clients. 

L'une  des  marques  les  plus  caractéristiques  de  l'autonomie 
d'un  peuple  est  sans  contredît  l'originalité  du  monnayage.  Les 
AOobroges,  bien  avant  l'occupation  romaine,  avaient  leur  mon- 
naie. Les  numismates  reconnaissent  à  ceux  de  la  Savoie  et  des 
rives  du  Léman  un  denier  d'argent  dont  l'avers  présente  une  tête 
casquée  et  le  revers  un  hippocampe  ou  cheval  marin  ;  ils  attribuent 
aux  Allobroges  du  Dauphiné  ou  de  l'Ile  de  Gaule  un  autre  type 
de  denier  d'ai^ent,  offrant  sur  l'une  des  faces  la  tête  d',\pollon, 
et  au  revers  un  cheval  ou  un  chamois,  tenant  entre  ses  pattes  une 
tige  garnie  de  ses  baies.  Ces  médailles,  quoique  d'une  assez  gros- 
âère  exécution,  sont  tout  à  fait  caractéristiques. 

Une  trouvaille  récente  de  près  de  huit  cents  pièces  de  monnaie 
etiaigent  a  été  faîteaux  portes  mêmes  de  Vienne,  dans  la  commune 
ck  Semons,  sur  la  lisière  de  la  forêt  de  Bonnevaux  (2).  Le  petit 
trésor  a  été  presque  immédiatement  dispersé  et  fondu  ;  mais  cent 
cinquante  pièces  environ  ont  été  conservées  et  appartiennent  à 
hnit  types  différents.  L'un  de  ces  types,  le  plus  intéressant,  sans 
CMiredit,  représente  à  l'avers  une  tête  laurée  ;  à  gauche, 
atMlessous,  une  roue  formée  de  quatre  rayons;  au-dessus,  une 
légende  portant  les  cinq  lettres  lENAL.  en  caractères  mal  formés, 
qui  est  peut-être  une  abréviation  de  l'ancienne  désignation  de 
Vienne  gauloise  (  V)iES{na)  AL(lobro£;um). 


|WTrTi-LivE,XX1.3i,  6. 

■)  DelormB,  DetcrifUan  Ju  Muift  de  Vienne.  \ 
'    Alunx,  Iiutrifl.  ont.  de  Vienne,  t.  II.  Vienne, 


i8  SECONDE  PARTIE.   —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 

D*autres  pièces  d'argent  ont  été  trouvées  un  peu  partout  dans 
le  Dauphiné,  portant  en  lettres  grecques  la  l^ende  AABPO- 
AHOC  d'une  interprétation  peut-être  incertaine,  mais  qui  semble 
cependant  donner  quelques  éléments  du  mot  «  AUobroge  ».  Quel- 
ques-unes de  ces  pièces  particulièrement  remarquables  représen- 
tent sur  l'une  des  faces  une  tète  nue,  imberbe,  le  cou  entouré 
d'un  collier  portant  en  lettres  latines  la  légende  NI  DE;  sur 
l'autre  face,  un  cheval  galopant,  une  étoile  au  devant  du  poitrail, 
et  la  l^ende  grecque  à  rebours  déjà  citée  AABPOAHOC.  La 
l^ende  de  la  face  NIDE  ou  EDIN,  suivant  le  sens  de  la  lecture, 
paraît  indiquer  le  nom  de  quelque  chef  ou  brenn  de  la  tribu,  ou 
d'une  divinité  topique  de  l'Allobrogie. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  malgré  que  ces  types  souvent  déformés 
soient  assez  confus,  leur  nombre,  le  caractère  éminemment  gau- 
lois de  leurs  attributs,  —  le  cheval,  le  chamois,  la  roue,  la  tête 
d'Apollon,  —  ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  que  la  grrande 
tribu  celtique,  qui  habitait  tout  le  pays  compris  entre  le  Rhône, 
l'Isère,  les  Alpes  et  le  Léman,  ne  fût  régulièrement  et  administra- 
tivement  organisée,  et  ne  constituât  un  état  indépendant  et 
ayant  son  individualité  propre.  Ce  monnayage  indigène,  qui  a 
subsisté  même  après  la  conquête,  est  incontestablement  la  preuve 
chez  les  Allobroges  d'une  réelle  autonomie  et  d'une  civilisation 
assez  avancée. 


X 


Vienne  était  la  capitale  de  toute  l'Allobrogie.  Un  nombre  assez 
considérable  de  burgs  et  à'oppida  relevaient  de  la  métropole.  Les 
inscriptions  et  les  Itinéraires  nous  ont  laissé  les  noms  des  princi- 
paux :  Tain,  Tegna;  Moirans,  Morginno ;  Bourgoin,  Bergusio ; 
Lemins,  près  de  Chambéry,  Leminco;  Saint-Pierre  d'Albigny, 
Mantala ;  Condate,  au  confluent  du  Fier  et  du  Rhône;  Genève, 
Genava,  sur  les  bords  du  Léman;  Grenoble  enfin,  Cularo,  qui 


itïitdéjà  une  ville  formée  au  temps  de  Plancus  et  de  Cicéron(i). 
Tous  ces  villages,  burgs  ou  oppida,  se  ressemblaient  et  devaient 
posséder  leur  enceinte  de  murailles  solidement  construites,  sui- 
lant  l'usage  du  temps,  en  gros  blocs  rectangulaires  appareillés 
sans  ciment,  protégeant  un  inextricable  fouillis  de  maisons,  de 
huttes  grossières  faites  de  planches,  de  pierrailles  et  de  terre 
battue.  Il  ne  nous  est  resté  de  ces  anciennes  constructions  celtiques 
que  quelques  tumuli  et  quelques  dolmens  disséminés  un  peu  par- 
tout dans  le  pays.  La  conquête  romaine  a  utilisé  sur  place  tous 
les  matériaux  de  l'époque  barbare;  mais  cette  transformation  a 
été  tout  d'abord  assez  longue.  Plus  d'un  siècle  en  effet  s'est 
écoulé  entre  la  destruction  de  la  nationalité  allobroge  par  les 
consuls  Cneius  Domitius  Ahenobarbus  et  Quintus  Fabius  Maxi- 
mus,  et  la  conquête  définitive  de  la  Gaule  par  César.  Cette  con- 
quête, il  faut  le  reconnaître,  fut  pour  les  peuples  barbares  déjà 
asservis  un  réel  bienfait.  Les  Allobroges  en  particulier  qui,  dans 
la  guerre  de  l'indépendance,  avaient  eu  la  sagesse  de  résister 
aux  suggestions  et  aux  menaces  de  Vercîngétorix  et  étaient 
testés  les  fidèles  alliés  de  Rome,  virent  immédiatement  cesser  la 
duie  servitude  sous  laquelle  les  maintenaient  des  gouverneurs 
locaux  investis  de  pouvoirs  illimités,  sans  contrôle,  et  dont  les 
«actions  avaient  plusieurs  fois  soulevé  des  révoltes  presque 
immédiatement  suivies  de  répressions  brutales,  d'aggravations 
décharges  et  de  vexations  de  toute  nature. 

La  prospérité  de  Vienne  commença  donc  avec  la  conquête. 
César  lui  donna  le  rang  de  colonie  latine.  Quelques  années  après, 
Ai^ste  l' élevait  en  dignité  et  en  faisait  une  colonie, 

l-es  médailles  de  l'époque  sont  le  témoignée  authentique  de 
celte  transformation  officielle  de  la  ville  de  Vienne,  et  peuvent 
être  considérées  comme  de  véritables  pièces  de  fondation  (2).  Le 


(Il  CkeKo.  Epiit.  famii..  X,  XXIU,  3. 

lu  tu  monnaies  tria  nombreuses  de  la  colonie  de  Vienne  sont  en  gÉoéral  de 
{nii^ct  de  moyeas  bronzes  dont  six  types  principaux  nous  sont  restés  : 
!•  Aïtrs  :  mp.  ossAR.  divi.   ivli.  divc.   f.  Têtes  nues  adossées  de  César  et 
-  Revers  :  c.  [.  v.  Ptouc  de  navire  mitée  et  surmontée  d'une  tour. 
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plus  grand  nombre  portent  au  revers  la  mention  de  la  coloni 
C.  I.  V.  Colonia  Julia  Vienna,  et  une  proue  de  navire  ma 
indice  de  l'importance  qu'elle  pouvait  retirer  de  la  navigation 
Rhône  qui  était,  à  défaut  de  bonnes  routes  de  terre,  la  grau 
voie  commerciale  du  pays  (i) .  Sur  la  face,  on  y  voyait  figurées  te 
à  tour  les  têtes  de  César,  d'Octave,  d' Agrippa,  nues  ou  lauré 
seules  ou  adossées. 

Le  nom  barbare  d'AUobrogie  disparut.  Mais  Vienne  continus 
être  la  métropole  de  tout  le  pays  ;  et  son  nom  devint  officiel 
ment  celui  de  la  province  romaine  tout  entière.  De  Genève  à  Gi 
noble,  du  pied  du  Mont  Blanc  et  du  Léman  au  Rhône  et 
versant  oriental  du  Mont  Pilât,  et  presque  jusqu'aux  embouchui 
de  la  Drôme  et  de  l'Ardèche,  il  n'y  eut  plus  que  des  Vienne 
Vtennenses.  Le  territoire  de  la  Viennoise  fut  d'abord  le  même  q 
celui  de  l'ancienne  AUobrogie;  mais  cette  Viennoise,  Vtennen, 
provincia ,    province    consulaire ,    s'étendit    successivement , 
devint  assez  vaste  pour  être  démembrée  au  quatrième  siècle 
deux  provinces  distinctes   :  la  Viennoise  première   et  la  Vie 
noise  seconde  ;  —  celle-là ,  septentrionale ,  correspondant  en  te 
ou  en  partie  aux  départements  de  l'Ain ,  de  la  Haute-Savoie , 
la  Savoie,  de  la  Drôme,  de  la  Loire,  de  l'Isère  et  de  l'Ardèch 
—  celle-ci,  méridionale,  correspondant  aux  départements  de 


2*  Avers  :  imp.  div.  f.  Têtes  nues  adossées  d'Octave  et  d' Agrippa.  —  Revei 
proue  de  navire  sans  mât  et  sans  tour;  au-dessous,  disque  et  cercle. 

3"  Avers  :  imp,  div.  f.  Tête  nue  d'Octave  à  droite.  —  Revers  :  proue  mÂtée 
tourelle. 

4*  Avers  :  c^sar.  Tête  d'Octave  à  droite.  —  Revers  :  proue  matée  surmon 
d'une  petite  tour  carrée. 

5"  Même  type  que  le  précédent,  avec  une  proue  de  navire  plus  ornée. 

6"  Avers  :  CiCSAR.  Tête  d'Octave  à  droite;  un  dauphin.  —  Revers  :  vaiss( 
maté  allant  à  droite. 

De  la  Saussave,  Numismatique  de  la  Gauie  Narbonnaise,  p.  129  et  8. 

MiONNET,  I,  p.  79  et  suppl.  I,  p.  144  et  146. 

Cabinet  de  M.  de  Saulcy. 

Cabinet  de  M.  Dassy  et  de  M.  Longpérier. 

Cabinet  du  Roi. 

A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  t.  II. 

(i)  C'était  à  Vienne  que  résidait  le  préfet  de  la  flotte  du  Rhône,  prafeci 
cîassis  fluminis  Rhodani,  (Notit,  dign.  occid.,  c.  11,  62.) 


Drfitne,  de  Vaucluse  et  des  Bouches-du-Rhône.  Les  principales 
villes  dépendant  de  Vienne  étaient  :  Genève  ,  Genava;  Grenoble, 
Cularo  ou  Gratianopolis ;  Die,  Dea  Vocontiorum;  Valence, 
Valentia;  Viviers,  Alba  //cfc/orKffi/Saint-Paul-T rois-Châteaux, 
Augusta  Tricastittorum ;  Vaison,  Vasio;  Orange,  Arausio;  K\\- 
gnon  , /lîVMi'iï;  Cavaillon  .  Cabellio;  Carpentras,  Carpenioracte  ; 
Arles,  Arelate,  et  même  Marseille,  Massilia.  Les  peuples  agglo- 
mirés  autour  de  la  métropole  et  qui  constituaient  le  groupe  géné- 
ral des  Viennois,  étaient  d'abord  les  anciens  Ailobroges;  puis, 
par  voie  d'agrégation  successive,  les  Voconces,  les  Helviens,  les 
Sfgalaunes,  les  Tricastins,  les  AnatlHens,  les  Cavares,  et  enfin 
lesMassaliotes. 

La  modeste  sous-préfecture  de  l'Isère,  qui  passe  aujourd'hui 
presque  inaperçue,  a  été  ainsi,  pendant  les  premiers  siècles  de 
noire  ère,  une  puissante  capitale.  Tout  d'abord ,  dès  le  lendemain 
de  la  création  de  la  colonie,  les  coteaux  des  deux  rives  du  Rhône 
M  couvrirent  de  vignes,  et  la  ville  de  Vienne  de  somptueux 
tntmuments.  Au  premier  siècle,  le  vignoble  viennois,  —  Vienna 
vitifera,  —  était  réputé  dans  le  monde  entier.  Le  poète  Martial 
semble  avoir  fort  apprécié  cet  élément  de  richesse  et  de  célébrité 
que  les  grands  crus  de  Côte-Rôtie  et  de  l'Hermitage  rappellent  de 
nos  jours  (i)  ;  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  corporation  des 
marchands  de  vin  du  Rhône  était  une  des  plus  puissantes  de 
l'époque,  que  des  entrepôts  de  ce  vîn  poissé  du  pays,  picatum, 
M  estimé  et  vendu  si  cher  à  Rome,  étaient  établis  au  confluent 
du  Rhône  et  de  la  Saône,  au  pied  de  la  colline  de  la  Croix- Rousse; 
que  le  «  Bercy  »  des  premiers  siècles  était  le  canal  même  de  jonction 
des  deux  fleuves,  et  qu'on  l'appelait  le  Canabis  Lugdunertsis, 
Canaèiarium,  c'est-à-dire  ia  «  Cannebière  lyonnaise  », 

Presque  toujours  on  désignait  Vienne  sous  le  nom  de  o  la  belle 
Vienne  »,^i(/tfAr<J  Vtenna  (2).  Claude,  dans  son  célèbre  discours 

(')  ff*(  it  tilifera  venisse  picaia  Vienna. 
■V'  iuUtej  ;  miiil  Ramulus  ipse  rnihi. 
IMjiiTiAL,  1.  13,  épigr.  7.) 
(3>  Inltfdclinai  pulchra  Vienna  suta. 
(HilTUL,  Épigr.  7,  ï.  87.) 
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au  Sénat  pour  obtenir  l'admission  des  principaux  chefs  de  la 
Gaule  Chevelue  au  rang  de  citoyens  romains,  la  qualifiait  de  «  ville 
puissante  et  très  ornée  » ,  omatissima  ecce  colonia  vaUntissima" 
que  Viennensium  (i).  Tacite  vantait  o  sa  richesse  et  sa  d^ité  », 
Ptolémée,  et  après  lui  Ausone,  «  son  opulence  et  son  or  »  ;  et  à 
ces  témoignages  de  tous  les  auteurs  anciens  vient  s'ajouter  aujour- 
d'hui celui  des  découvertes  nombreuses  que  les  archéologues  ne 
cessent  de  faire  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  qui 
presque  toutes  ont  un  caractère  très  marqué  d'opulence,  d'art  et 
de  haut  goût. 


XI 


Lorsqu'on  envisage  Vienne  dans  son  ensemble,-  on  est  tout 
d'abord  frappé  du  nombre  considérable  de  murs  en  ruine,  de 
débris  de  poteries,  de  vases  de  toute  nature  et  surtout  de  briques 
déposées  par  bancs  horizontaux  réguliers,  alternant  avec  de 
lourdes  assises  de  maçonnerie  et  tapissant  la  croupe  des  collines 
auxquelles  la  ville  est  adossée.  L'ancienne  capitale  romaine  a  été 
pour  ainsi  dire  déblayée  tout  entière,  et  les  pentes  qui  dominent 
le  Rhône  portent  de  tous  côtés  les  traces  nombreuses  de  cet  arra- 
chement. La  moindre  fouille  met  au  jour  une  profusion  de  frag- 
ments de  poteries  rougeâtres,  tous  de  la  même  couleur,  du  même 
grain,  et  dont  l'origine,  la  date,  le  mode  de  fabrication  sont  uni- 
formes. On  est  bien  sur  un  sol  foncièrement  romain,  ou  plutôt 
gallo-romain;  car  un  certain  nombre  de  fragments  de  poteries 
noires,  mêlées  à  la  masse  des  poteries  rouges,  semble  révéler  une 
fabrication  nationale. 

Les  premières  poteries  à  pâte  noire  remontent,  comme  on  le 
sait,  aux  Étrusques,  qui,  bien  antérieurement  aux  Romains, 
avaient  porté  la  céramique  à  un  très  haut  degré  de  perfection. 
Cette  poterie  primitive,  dont  la  couleur  rappelle  l'ébène  poli,  a 

(i)  Voir  t.  I",  pièce  justificative  XVIII. 
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inétré  en  Gaule  longtemps  avant  la  conquête  ;  et  les  poteries 
gauloises  ont  très  certainement  été  fabriquées  pendant  quelques 
siècles  d'après  les  méthodes  et  sur  les  modèles  des  poteries  ita- 
liennes. On  en  retrouve  encore  sur  notre  sol  de  nombreux  spéci- 
mens, de  couleur  le  plus  souvent  noire,  quelquefois  grise  ou  brune. 
Ce  sont  en  général  des  débris  d'amphores  et  d'objets  communs  et 
usuels. 

Cette  poterie  indigène  est  d'ailleurs  assez  peu  abondante  sur 
Ifs  bords  du  Rhône,  et  la  plus  grande  partie  des  débris  de  la  céra- 
mique viennoise  provient  de  l'importation  romaine.  Leur  nombre 
n'est  pas  moins  remarquable  que  leur  parfaite  conformité.  On  en 
voit  partout  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue,  et  ils  ont  tous  les 
mtmes  formes,  la  même  couleur,  les  mêmes  marques  d'atelier  ;  ils 
dénotent  les  mêmes  procédés  de  vernissage,  de  fabrication  et  de 
décoration  ;  et  les  céramistes  qui  ont  recueilli  ces  débris  par  cen- 
taines de  milliers,  depuis  l'extrémité  de  l'Espagne  et  de  l'Italie 
jusqu'en  Angleterre  et  en  .'\llemagne,  sur  la  surface  de  la  Gaule 
entière,  en  Suisse  et  dans  toute  la  partie  centrale  de  l'Europe, 
c'est-à-dire  dans  tout  l'Occident  romain,  ont  pu  acquérir  la  certi- 
tude de  leur  identité  de  fabrication,  de  leur  communauté  d'origine, 
et  les  regardent  comme  des  produits  essentiellement  d'importa- 
tion. Des  produits  qui  seraient  sortis  de  plusieurs  fabriques  indi- 
gènes auraient  en  effet  présenté  des  caractères  locaux  variés  ; 
et  on  y  relèverait,  de  même  que  sur  les  monuments  de  l'épigraphie 
lapidaire,  des  différences  correspondant  à  leur  pays  de  prove- 
nance. Tout  le  monde  sait  en  effet  que  les  inscriptions  de  Vienne 
et  de  Lyon  diffèrent  essentiellement  par  l'ornementation,  par  la 
[orme  et  la  disposition  des  caractères,  par  les  procédés  de  gra- 
vure, de  celles  d'Arles,  de  Ntmes,  de  Narbonne,  et  ces  demif-res 
de  toutes  celles  du  Nord  delà  Gaule.  La  poterie  rouge  romaine,  au 
contraire,  est  toujours  et  partout  la  même. 

On  a  dit  et  répété  maintes  fois  que  l'île  de  Samos,  dans  l'Archi- 
pel, était  le  berceau  de  l'art  de  la  céramique;  et  on  s'est  plu  à 
désigner  sous  le  nom  générique  de  m  poterie  samienne  »  toute  la 
poterie  rouge  des  Romains.  Le  nom  de  samia,  donné  dès  le  pre- 
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mier  siècle  avant  notre  ère  à  toute  la  vaisselle  de  table  et  à  tous 
les  ustensiles  de  la  vie  usuelle,  qui  étaient  presque  toujours  en 
terre  rouge,  est  sans  doute  une  preuve  du  grand  développement 
de  la  fabrication  samienne  et  de  son  énorme  importation  en  Italie 
et  dans  les  provinces. 

D'autres  fabriques  cependant,  autant  et  peut-être  plus  que 
celles  de  Samos,  approvisionnaient  Rome  et  TOccident.  On  pour- 
rait tout  d'abord  citer,  sur  notre  sol  même,  les  ateliers  de  potiers 
de  Clermont-Ferrand  dans  le  Puy-de-Dôme,  de  Vichy  dans 
l'Allier,  du  Châtelet  dans  la  Marne,  de  Banassac  dans  la  Lozère, 
dont  on  a  retrouvé  des  ruines  et  des  débris  qui  présentent  une 
certaine  importance.  Quelques  traces  de  fours  ont  été  encore 
reconnues  en  Angleterre,  dans  les  comtés  de  Northampton  et  de 
Norfolk,  et  un  beaucoup  plus  grand  nombre  un  peu  partout  sur 
les  bords  du  Rhône.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  n'étaient  que  des  cen- 
tres manufacturiers  de  deuxième  ordre,  dont  la  fabrication  était 
médiocre,  n'alimentait  qu'une  région  restreinte  et  ne  s'étendait 
guère  au  delà  des  lieux  de  production . 

Tout  autres  étaient  les  grands  établissements  céramiques  dont 
on  retrouve  des  vestiges  considérables  en  Italie,  dans  tout  le  pays 
de  Modène,  sur  plusieurs  points  de  la  chaîne  de  collines  qui  longe 
le  Panaro,  à  Asta  (Asti)  et  à  Pollentia  (Pollenza)  dans  la  Ligurie, 
à  Surentum,  'vis-à-vis  de  l'île  de  Caprée  dans  la  Campanie,  à 
Sagonte  et  à  Tarragone  en  Espagne,  à  Pergame  et  à  Tralles  en 
Asie.  La  fabrique  de  l'ancienne  ville  étrusque  d'Aretium,  aujour- 
d'hui Arezzo  en  Toscane,  paraît  avoir  primé  toutes  les  autres;  et 
si  la  fabrique  de  Sagonte  avait  une  réputation  spéciale  pour  ses 
grandes  amphores,  celle  d'Aretium  semble  n'avoir  pas  eu  de  rivale 
pour  le  nombre,  la  richesse  et  la  variété  de  ses  produits,  et  surtout 
pour  l'éclat  de  sa  brillante  couverte  rouge  qui  rappelle  la  belle 
laque  chinoise  ou  notre  plus  fine  cire  à  cacheter.  La  fabrique 
d'Aretium  était  en  réalité  la  principale  pourvoyeuse  de  l'Occident  ; 
et  c'était  bien  certainement  de  ses  ateliers  que  sortaient  ces  coupes 
élégantes  dont  le  poète  Martial  louait  la  brillante  couleur  et  dans 
lesquelles  l'eau  prenait  si  bien  l'apparence  du  vin  qu'on  était  tenté 
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lemplir  à  moitié  de  glace  pour  tempérer  les  ardeurs  d'un 
imaginaire.  Ce  délicat  vernis  rouge  n'a  jamais  été  sur- 
ié  et  est  le  caractère  dîstînctif  de  toute  la  poterie  romaine.  Ce 
qui  ne  l'est  pas  moins,  ce  sont  les  marques  de  fabrique  qui  donnent 
en  relief,  au  fond  du  vase,  les  noms  des  potiers  et  les  motifs  ordi- 
naires de  la  décoration  tirés  presque  toujours  de  la  mythoI(^ie 
laine  ou  reproduisant  des  scènes  de  combat  ou  d'amphithéâtre, 
lelquefois  des  sujets  erotiques  appartenant  presque  exclusive- 
ment à  l'art  romain  (i). 

On  peut  donc  affirmer  que  la  plus  grande  partie  de  cette  poterie 
touge,  soi-disant  samienne,  qui  a  inondé  pendant  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  îe  sol  de  l'empire  romain .  provenait  des  fabriques 
italiennes  ou  sortait  tout  au  moins  des  mains  d'ouvriers  italiens. 
Il  n'est  pas  évident  en  effet  que  toutes  ces  poteries  aient  été 
fabriquées  dans  les  grands  centres  mêmes  de  production.  11  est 
possible  —  il  est  même  probable  —  qu'à  l'importation  de  vases 
tout  fabriqués  s'est  substituée  de  très  bonne  heure  une  fabrication 
ambulante  exercée  dans  les  provinces  par  des  potiers  nomades 
d'origine  italienne  et  d'après  les  procédés  de  leur  pays.  Mais,  d'une 
manière  générale,  toute  cette  poterie  a  les  mêmes  caractères,  soit 
qu'elle  ait  été  fabriquée  dans  les  grandes  manufactures  de  l'Italie 
ou  de  l'Espagne  et  introduite  dans  les  provinces  par  les  voies 
ordinaires  du  commerce  les  plus  sûres  à  cette  époque,  —  la  mer  et 
les  fleuves,  —  soit  qu'elle  ait  été  confectionnée  sur  place  par  des 
familles  ou  des  compagnies  d'artisans  voyageurs, 

Vienne  moderne  est  bâtie  sur  ces  débris  de  poterie  rouge;  et 
ttttî  ^glomération  de  briques  et  de  vases  brisés,  qui  constitue  en 
quelque  sorte  le  subsifatum  de  la  ville  actuelle,  est,  plus  encore 
^ue  les  ruines  de  ses  monuments,  la  marque  caractéristique  de 
son  importance  à  l'époqui 


H)  Voir  m/ri,  p.  «2,  i 
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A  l'exception  d*un  temple  gréco-latin  consacré  à  Auguste  e 
Livie,  assez  bien  conservé  et  presque  entièrement  restauré,  te 
ces  monuments  d'ailleurs  ont  à  peu  près  disparu  ;  et  il  a  fallu  toi 
la  science,  cette  sorte  de  divination,  quelquefois  même  un  peu 
cette  bonne  volonté  dont  les  archéologues  sont  assez  prodigu< 
pour  les  reconstituer  et  les  rétablir  par  la  pensée  sur  leurs  ancic 
emplacements,  avec  leur  forme,  leurs  dimensions  et  leur  ord< 
nance  primitives. 

Comme  toutes  les  villes  de  premier  ordre.  Vienne  posséd 
naturellement  toute  la  série  des  monuments  pour  ainsi  dire  clas 
ques  de  l'époque  impériale  :  un  forum,  des  temples,  des  therm 
un  théâtre,  un  cirque,  un  amphithéâtre,  etc..  Quelques  déh 
informes  pour  la  plupart  et  un  nombre  très  considérable  d'inscr 
tions  soigneusement  classées  et  interprétées  ont  permis  cepend* 
de  reconstituer  à  peu  près  la  physionomie  de  la  ville  antique. 

Comme  relief  général.  Vienne  présente  ou  plutôt  présentai 
l'époque  romaine  trois  assises  principales,  trois  grandes  terras! 
superposées  communiquant  entre  elles  par  des  escaliers  d' 
caractère  tout  à  fait  monumental.  La  ville  était  bâtie  sur 
pentes  de  cinq  collines,  formant  une  sorte  d'hémicycle  divisé 
deux  parties  à  peu  près  égales  par  le  ruisseau  de  la  Gère.  Dî 
les  premiers  siècles  et  au  moyen  âge,  si  l'on  en  croit  les  ar 
quaires  locaux ,  ces  cinq  collines  portaient,  sur  la  rive  drc 
de  la  Gère,  les  noms  de  Sospolium  ou  Mons  Salutis^  Mt 
Arnaldi;  sur  la  rive  gauche,  les  noms  de  Quiriacum  ou  Q 
ricunij  Crappum  et  Pompeiacum,  Il  est  plus  clair  et  plus  î 
de  se  contenter  des  désignations  modernes  :  Mont  Salomon,  Me 
Arnaud,  colline  de  Sainte-Blandine,  colline  de  Saint-Just,  coU: 
de  Pipet.  Une  enceinte  continue  de  murailles  d'un  développem< 
de  six  mille  mètres  environ  entourait  tous  ces  mamelons.  Fh 
quée  de  tours  rondes  à  la  mode  romaine,  percée  de  cinq  port 


^ 


cette  enceinte  rejoignait  au  Nord  et  au  Sud  la  berge  gauche  du 
Rhâne.  On  a  retrouvé,  de  distance  en  distance,  les  débris  de  cette 
ancienne  fortification ,  qui  paraît  avoir  eu  une  épaisseur  moyenne  de 
31  pieds  et  une  hauteur  de  45.  L'enceinte  du  moyen  âge,  beaucoup 
moins  importante,  était  tout  entière  enveloppée  par  l'enceinte 
romaine,  laissait  en  dehors  le  Mont  Salomon,  le  Mont  Arnaud,  les 
collines  de  Sainte-Blandine  et  de  Saint-Just,  et  s'élevait  seulement 
jusqu'au  sommet  du  fort  Pîpet  (i).  La  ville  romaine  avait  donc, 
sur  cette  rive  gauche  du  Rhône  seulement,  une  étendue  au  moins 
triple  de  la  ville  du  moyen  âge.  Mais,  débordant  bientôt  de  sa 
ceinture,  elle  a  franchi  le  Rhône;  et  les  ruines  nombreuses,  les 
débris  de  statues,  d'objets  d'art,  de  mosaïques,  les  inscriptions 
que  l'on  a  retrouvées  à  plusieurs  reprises  et  en  si  grand  nombre 
sur  la  rive  droite,  à  plus  de  cinq  cents  mètres  du  fleuve,  sur  les 

(I)   MeRVet,  Histoire  de  Vienne. 

De  Rochas.    Nale   inr    les    remparts   de    Vienne.    (Congr.    arch.    de   France, 
XLVP  session.  Vienne,  1879.I 

Il  est  probable  que  la  premïËre  enceinte  murée  de  Vienne  date  de  la  conquËte 
de  l'Altobrogie   par  les  Romains.  Mais  c'était  plutôt  un   mur  de  dÉlimitation 
qu'une   fortification  mïlitaiie.    César, 
remparts.  Ni  dans  le  cours  de  la  guer 
Cince  fut  le  théâtre,  l'année  qui  suivi 

tille  forte.  Augfuste  ayant  résolu  de  faire  de  la  Narbonnaise   une   province   séna- 
toriale, c'est-i-dïre  dépourvue  de  troupes,  n'a  d(L    songer   en  aucune  manière  k 
fortifier  une  ville  destinée  S  (tre  sans  garnison.  Lors  du  passage  de  Valcns  con- 
duisant Une  armée  en    Italie  pour  Vltellius,    on    n'aperfoil   pas  que   Vienne  ftlt 
autre  chose  qu'une  ville  ouverte,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  put  être  close  d'une 
eoceinle  niur*e,  comme  l'étaicnl  Nîmes  et  la   plupart  des  villes  romaines.  Les 
(ortiScalions  de  Vienne  ne  doivent  avoir  été  faites  au  plus  tôt  que  dans  le  cou- 
uisième  siècle,  alors  que   les  Barbares  devenant  menaçants  pour  la 
Giule,  il  y   eut  nécessité   de  protéger  par   des  murailles  un  grand  nombre  de 
lilles  qui  jusque-U  avaient  pu   sans   danger   rester  dépourvues  de   remparts. 
(A.  AlxMES.  Inscripl.   ant.  de    Vienne.  Rev.  ffigr.  du  Midi  de  la  France,  pnss.) 
NIC*.   POTE  /////VROS  PORTAS/// 
Deux  fragments  d'inscription  en  lettres   monumentales  de  O'tSO,  récemment 
découvert*  près   la  porte  Sud  de  Vienne,  ayant  fait  partie  de  la  frise  monumen- 
tale d'une  ancieane  porte,  et  que  l'on  peut  reconstituer  de  ta  manière  suivante  : 
Imperalori  Casar  divi  filius  Aagustus 
tôt.  triiumci\)  POTE  [siate  >h)vros  portas  (gue) 
(çolonia  dédit). 
D'après  cette  inscription,  Auguste,  pendant  son  séjour  de  près  de  trois  ans  en 
Ciiule.  de  l'an  16  A  14,  aurait  fait  don  â  Vienne  d'un  mur  d'enceinte  et  de  portes 
mmumen taies,  comme  it  avait  fait  k  Nîmes,  oîi  l'on  retrouve  la  mtme  inscrip- 
tiofi.  |H.  Bazi.n.   Vienne  antique,  li 
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territoires  de  Sainte-Colombe  et  de  Saint-Romain  en  Gai,  sont  le 
témoignage  irrécusable  de  Texistence  d'un  faubourg  qui  avait 
presque  l'importance  d'une  seconde  ville. 

Un  pont  en  maçonnerie  reliait  la  ville  de  la  rive  droite  et  celle 
de  la  rive  gauche.  On  est  convenu,  sans  beaucoup  de  preuves,  à  la 
vérité,  d'en  attribuer  la  fondation  à  Gracchus  Tiberius  Sempronius 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Vienne,  l'an  175  avant  Jésus-Christ, 
alors  qu'il  se  rendait  en  Espagne.  Dans  tous  les  cas,  c'était  l'un 
des  plus  grands  et  des  plus  anciens  ponts  de  l'empire.  On  a  même 
plusieurs  fois  soutenu  que,  pendant  la  période  romaine,  il  y  avait 
deux  autres  ouvrages  du  même  genre  mettant  en  communication 
Vienne  et  Sainte-Colombe.  Les  deux  parties  de  la  ville  auraient  été 
ainsi  réunies  par  trois  ponts.  C'était  beaucoup  pour  l'époque.  Un 
seul,  d'ailleurs,  a  subsisté.  Plusieurs  fois  emporté  par  les  grandes 
crues  du  fleuve,  il  a  été,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge, 
l'objet  de  consolidations  et  de  reconstructions  successives,  et 
présentait,  au  seizième  siècle,  comme  tous  les  ponts  de  l'époque, 
un  caractère  à  la  fois  militaire  et  religieux.  Une  petite  chapelle 
était  implantée  au  milieu  du  pont.  On  y  disait  des  prières  et  on  y 
célébrait  la  messe  pour  les  passants  et  les  donateurs.  Les  extré- 
mités étaient  commandées  par  des  ouvrages  de  défense,  tours, 
herses,  ponts-levis.  Du  côté  de  Sainte-Colombe,  c'était  une  grosse 
tour  flanquée  d'échauguettes,  qu'on  appelait  la  «  clef  de  l'Em- 
pire »  ;  du  côté  de  Vienne,  s'élevait  un  ouvrage  à  peu  près  sem- 
blable, muni  d'une  forte  herse  et  qu'on  appelait  la  «  clef  du 
Royaume  » .  Le  pont  romain  et  le  pont  du  moyen  âge  ont  tous  deux 
disparu,  et  pendant  longtemps  un  modeste  bac  à  traille  a  remplacé 
l'ancien  monument  des  premiers  âges.  Depuis  1829,  la  communi- 
cation est  assurée  par  un  pont  suspendu,  solution  un  peu  mes- 
quine si  on  la  compare  au  pont  en  pierre  et  peut-être  aux  trois 
ponts  de  l'époque  romaine  (i). 


(i)  Lebiakc^  Pont  du  Rkâne  entre  Vienne  et  Sainte-Colombe.  (Congr.  arch.  de 
France,  XLVI*  session.  Vienne,  1879.) 

Bruguier-Roure,  Les  coftstructeurs  de  ponts  au  moyen  dge.  Récits  légendaires 
ou  historiques.  Paris,  1875. 
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XIII 


Les  monuments  antiques  de  Vienne  étaient  groupés  surles  trois 

I  itages  de  la  ville.  Le  déplorable  état  et  bien  souventl'insuflîsance 

I  des  ruines  sont  tels  qu'il  serait  à   peu   près   imposssible  de  les 

reconstituer  sans  le  secours  des  inscriptions.  Le  seul  gros  massif 

L  qui   soit  resté  est  celui  de   la  citadelle  qui  couronnait  toute  la 

[  plate-fonne  du  mont  Pipet  et  dont  les  épais  soubassements  revê- 

I  lent  le  roc  de  distance  en  distance  sur  une  hauteur  de  cinquante 

f  pieds.  Immédiatement  au-dessous,  sur  la  terrasse  qui  constituait 

,  la  ville  moyenne,  s'élevaient  le  théâtre,  l'amphithéâtre  et  le  palais 

de  l'empereur,  ce  dernier,  entouré  de  jardins  en  quelque  sorte 

suspendus  qui  dominaient  le  cours  de  la  Gère.  Il  ne  reste  rien  ou 

presque  rien  de  ces  monuments  (i) . 

On  croit  reconnaître  que  plusieurs  ponts  étaient  jetés  sur  le 
ravin  qui  séparait  la  colline  de  Crappum  de  la  colline  de  Pompeia^ 
cum,  et  que  l'un  de  ces  ouvrages,  de  plus  grande  dimension  que 
l«s  autres,  établissait  une  communication  entre  le  théâtre  et  l'am- 
phithéâtre; mais  ce  ne  sont  laque  de  simples  hypothèses  d'ar- 
chéologues animés  d'un  désir  de  restauration  à  outrance.  Si 
l'eïistence  d'un  amphithéâtre  grandiose,  le  monument  romain 
par  excellence,  ne  saurait  être  contestée  dans  une  ville  romaine 
de  l'importance  de  Vienne,  on  a  élevé  plusieurs  fois,  et  tout 
rfcemment  encore,  des  doutes  sur  son  emplacement  (2).  L'une  des 
particularités  à  peu  près  constantes  des  amphithéâtres  était  qu'ils 


II)  Voir  les  DonibtcDX  dessins  publiés  par  Etienne  Rey  en  1S31  et  représen- 
Ent  lu  monuments  romains  de  Vienne,  notamment  les  planches  II,  V  et  VI, 
doniunt  lei  dessins  trts  exacts  des  ruines  de  la  citadelle  et  des  suhstcuctions  qui 
)°pponaient  les  jardins  impériaux  sur  la  rive  gauche  de  la  Gère.  —  Cf.  P.  Schnev- 
"l'^Hiiloiredetantiquith  deiavilUde  Vientir.  mitrcpolt  dfs  AUobrogfs,  capilalt 
^  tmpire  Tomain  dans  les  Gaules,  des  deux  royaumet  de  Bourgogne,  etc., 
"aniucrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Vienne  avec  le  plan  con- 
"^notux  et  Iris  exact  des  ruines  romaines  dressé  par  le  même  archéologue. 

m  E,  Desjardiks,  Nsie  lur  les  restes  de  murailles  antiques  situfs  à  Vienne 
'  avia  du  rnafl  Pipel.  {Congr.  ^ich.,XLVPaessioo.  Vienne,  1879.) 
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étaient  isolés  et  accessibles  de  tous  côtés,  comme  on  le  voit 
encore  au  Colisée  de  Rome  et  aux  magnifiques  amphithéâtres 
presque  entièrement  conservés  de  T  Italie  et  delà  Gaule  :  Capoue, 
Vérone,  Ntmes,  Arles,  etc.  Les  théâtres,  au  contraire,  étaient 
presque  toujours  adossés  à  une  colline  que  Ton  taillait  en  demi- 
cercle  de  manière  à  y  asseoir  les  gradins  des  spectateurs  ;  et  la 
vallée  du  Rhône  a  la  bonne  fortune  de  posséder  à  Orange  l'un 
des  plus  magnifiques  spécimens  des  théâtres  de  Tépoque  impériale, 
dont  la  scène  et  les  gradins  sont  dans  un  état  de  conservation  qui 
leur  permet  de  servir  à  des  représentations  modernes. 

Si  donc  il  était  aussi  naturel  que  facile  de  creuser  la  cavea  d'un 
théâtre  dans  le  flanc  escarpé  de  la  colline  de  Pompeiacum,  cette 
disposition  des  lieux  se  prêtait  assez  mal  à  rétablissement  d'un 
vaste  amphithéâtre.  Ces  difficultés  n'arrêtèrent  cependant  pas  les 
constructeurs  romains;  et  une  partie  de  l'ellipse  extérieure  du 
monument  était  bien  réellement  engagée  dans  le  roc.  Des  restes 
très  apparents  du  gros  œuvre  ont  pu  être  relevés  et  mesurés  au 
commencement  du  siècle  par  l'archéologue  Schneyder;  et  si  l'on 
en  croit  le  témoignage  du  savant  Juste  Lipse,  qui  parlait  d'après 
Eusèbe,  a  l'amphithéâtre  de  Vienne  l'emportait  autant  en  gran- 
deur et  en  beauté  sur  celui  de  Ntmes,  que  la  ville  de  Vienne  elle- 
même  était  supérieure  à  Nîmes  en  magnificence  (i)  ». 

Le  grand  axe  de  l'ellipse  était  parallèle  à  la  colline;  il  mesurait 
dans  l'intérieur  de  l'arène  98  mètres;  et  il  semble  résulter  des 
nombreux  débris,  qu'on  a  malheureusement  gaspillés  et  mutilés, 
qu'une  partie  de  la  décoration  extérieure  du  monument  était  de 
marbre,  luxe  sans  autre  exemple  dans  l'Occident. 

L'effet  d'un  pareil  édifice  élevé  sur  une  terrasse  de  vingt  à 
trente  mètres  au-dessus  du  fleuve  devait  être  indescriptible  et 
véritablement  unique.  Aucun  autre  amphithéâtre  de  la  Gaule  ne 
pouvait  lui  être  comparé;  et,  dans  leur  enthousiasme  pour  leur 


(i)  JusTi  Lipsii  Admiranda  sive  de  magnitudine  rotnana,   libri  IV.  Anvers, 
1598,  et  De  ampkitkeatro,  Anvers,  1585. 

Delorme,  Descr.  du  Musée,  n**  27,  109,  132,  133,  140,  141,  198. 
Schneyder,  Ms.  à  la  bibliothèque  de  Vienne. 


le,  dont  ils  ont  fait  avec  un  incontestable  talent  une  monogra- 

ie  pleine  d'intérêt  et  une  restauration  peut-être  un  peu  idéale, 

artistes  et  les  savants  viennois  du  commencement  du  siècle  ne 

nent  pas  de  le  placer,  comme  effet  décoratif,  au-dessus  même 

du  Colisée,  implanté  dans  un  bas-fond,  un  peu  en  contre-bas,  à 

l'extrémité  du  Forum  (i). 

Au  siècle  dernier,  on  distinguait  encore  assez  nettement  un 
certain  nombre  des  cavtx  destinées  aux  gladiateurs  et  aux  bêtes, 
et  quelques  contours  qui  dessinaient  les  précinctions  et  les  cunei 
des  spectateurs.  Il  y  a  quelques  années  encore,  on  apercevait  sur 
un  assez  long  développement  une  partie  de  la  demi-ellipse  engagée 
dans  le  roc  et  un  massif  de  maçonnerie  de  douze  à  quinze  mètres 
d'épaisseur  percés  de  voûtes  et  de  corridors,  les  uns  bâtis,  les 
autres  creusés  dans  le  tuf  de  la  montagne. 

Presque  tout  a  disparu.  L'arène  et  \c. podium  ont  été  labourés. 
L'amphithéâtre  n'est  plus  qu'un  jardin  mal  nivelé.  De  misérables 
constructions  modernes  ont  envahi  le  sol  antique;  et  de  ce  monu- 
ment, peut-être  le  plus  grandiose  et  le  plus  riche  de  la  Gaule,  il 
ne  reste  que  les  témoignages  toujours  un  peu  suspects  des  archéo- 
logues locaux  et  la  mention  beaucoup  plus  sîlre  laissée  sur  une 
inscription  malheureusement  incomplète  qui  se  trouvait  autre- 
fois sur  le  podium  de  l'amphithéâtre.  Cette  inscription  rappelle 
quune  flaminique  du  culte  augustal  de  Vienne,  dont  le  nom  a 
malheureusement  disparu  avec  la  partie  supérieure  de  la  pierre, 
avait  fait  au  principal  monument  de  sa  ville  natale  un  don  d'une 
riche  magnificence.  Elle  mentionne  les  embellissements  d'archi- 
tecture apportés  à  son  couronnement,  —  des  palmettes,  des  revê- 
tements d'acrotères,  des  tuiles  en  bronze  doré  qui  recouvraient 
probablement  la  toiture  de  l'estrade  d'honneur,   le  suggestum, 


» 


yn  L'ordoanaace  extérieure  du  monument,  d'après  les  débri 
k  loiiinage  et  la  reconstitution  de  Schneyder,  devait  être  d' 
nttiene.  Il  comprenait  trois  ftages  ornés  de  colonnes,  deui  i 
'tioi,  un  de  l'ordre  dorique;  les  chapiteaux  et  les  bases  éti 
Wuic,  les  (ftis  en  marbres  de  dlfléreotes  couleurs,  les  plus  g 
""fÙBe  (tei-de-chaussée)  I  les  colonnes  du  premier  Étage  en 
n'b  de  l'étage  supérieur  en  ci  poli  n.  [H.  Bazin,   Vienne  antiqnt 


itlis  dans 
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établie  immédiatement  aa -dessus  da  podium  et  réservée  aux 
magistrats  paUics,  à  l'éditeur  du  spectade,  à  l'empereur  et  aux 
premiers  dignitaires  de  la  cité.  Elle  mentionne,  en  outre,  les 
statues  des  dieux  et  des  héros  qui  présidaient  particrulièrement 
aux  jeux  du  cirque  :  Castor,  dompteur  de  chevaux  ;  Pollux,  halûle 
au  pugilat;  Hercule  et  Mercure,  personnifiant  la  force  et  l'adresse 
gymniques  (i). 

Cette  libéralité  peut  donner  une  idée  du  luxe  déjdoyé  dans  la 
construction  de  TamphithéAtre. 


XIV 


On  croit  reconnaître  l'emplacement  des  thermes  au  pied  de  la 
colline  de  Saint-Just.  L'historiographe  pour  ainsi  dire  classique 
de  Vienne,  l'excellent  Chorier,  qui  écrivait  en  plein  dix-septième 
siècle,  déclare  les  avoir  vus  et  dit  qu'ils  présentaient  une  telle 
profusion  de  marbres,  de  mosaïques  et  de  statues,  que  le  luxe 

(0  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I  I 

D  .   D  .   FLAMIX1C\  .  VIEXN.« 

TEGVLKS  .   .«IXELVS  .   AVRAT.VS 

C\'M   .  C.UIPVSC\-US  .  ET 

VESTITVRIS   .  BASIVM   .    ET  .   SIGNA 

C\STORIS  .  Er  .  POLLVCIS  .   CVM  .  Egvis 

ET  .  SIGNA  .  HERCVLIS  .  ET  .  MERCVRI 

D         S  D 

qui  doit  se  lire  : 

D(ecreto)  d{ecurionum)  ilaminica  Vienna  tegulas  œneas  auraias  cum  carpuscu" 
lis  et  vestituris  basium,  et  signa  Castoris  et  Pollucis  cum  equis,  et  signa  Herculis 
et  Mercuri  d{e)  s{uo)  d{edit) 
et  se  traduire  : 

Flaminique  de  Vienne,  par  décret  des  décurions,  a  donné  de  ses  deniers 

Ie5  tuiles  en  bronze  doré  (de  cette  toiture)  avec  ses  palmettes  et  les  revêtements 
de  ses  acrotères,  les  statues  de  Castor  et  de  Pollux  avec  leurs  chevaux  et  les 
statues  d'Hercule  et  de  Mercure.  (A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n*  191.) 

D'après  V.  Teste  {Bull,  mon.,  XXI),  les  deux  premières  lettres  D  .  D  indiquent 
en  abréviation  le  nom  de  la  flaminique.  Cette  abréviation  pourrait  être  attribuée 
soit  k  la  modestie  de  la  donatrice,  soit  à  la  notoriété  suffisante  dont  ce  nom  était 
entouré. 

Cf.  L.  Palustre,  Dissertation  sur  le  mot  «t  Carpusculus  »  à  propos  d'une 
inscription  du  Musée  de  Vienne.  ^Congr.  arch.  de  France,  XLVI*  sess.,  1879.) 
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romain  semblait  y  avoir  épuisé  ses  ressources.  On  est  un  peu 
obligé  de  croire  ici  les  archéologues  sur  parole.  Toutefois,  Texis- 
tence  de  thermes  dans  une  ville  de  l'importance  de  Vienne  est 
aussi  peu  douteuse  que  celle  d'un  amphithéâtre  ;  et ,  si  l'on  ne 
retrouve  plus  aujourd'hui  des  bains  de  la  ville  sénatoriale  que 
qudques  substructions  fort  dégradées,  on  peut  suivre,  à  divers 
étages  de  la  colline  et  sur  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  la  trace 
des  anciens  aqueducs  qui  les  alimentaient  (i).  L'eau,  que  Pindare 
appelle  «   la  première  des  choses  excellentes  (2)   »,  était  pour 
les  Romains  un  objet  de  luxe  et  de  première  nécessité.  Toutes 
les  villes  de  l'empire  étaient  dotées  de  magnifiques  canalisations. 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  plus  haut  des  eaux  de  Rome 
et  de  celles  de  Lyon .  Vienne  était  encore  mieux  pourvue  que  sa 
voisine.  Lyon  n'avait  que  quatre  lignes  d'aqueducs;  Vienne  en 
avait  huit.    L'eau  était  presque  à  ses  portes.   A  dix  kilomètres 
à  peine  du  côté  de  l'Est,  plusieurs  sources  intarissables  avaient 
été  reconnues   et   aménagées.  Les   lignes   de   canalisation  sui- 
vaient, à  différents  niveaux,  les  vallées  de  la  Gère  et  du  ruis- 
seau de  Saint-Marcel.  L'un  de  ces  aqueducs  n'avait  pas  moins  de 
3  mètres  de  largeur  et  2", 30  de  hauteur;  c'était  une  véritable 
rivière.  Le  plus  petit  avait  encore  55  centimètres  de  largeur  et 
2  mètres  de  hauteur.  Il  en  existait  peut-être  d'autres  encore  que 
le  hasard  n'a  pas  encore  permis  de  découvrir  ou  qui  ont  été  entiè- 
rement détruits.  Une  partie  de  ces  eaux,  avec  leurs  aqueducs, 
avait  été  donnée  aux  habitants  de  Vienne,  colonis   Viennensium^ 
par  deux  quatuorvirs,   qui  avaient  peut-être  cru  devoir  recon- 
naître ainsi  l'honneur  de  leur  élection  à  la  plus  élevée  des  dignités 
civiles  de  la  colonie.    Indépendamment  de  ces  eaux  et  de  leur 
passage  sur  les  propriétés  des  donateurs,  un  legs  de  50,000  ses- 
terces avait  été  constitué  pour  assurer  perpétuellement  la  conser- 
vation des  inscriptions  destinées  à  transmettre  à  la  postérité  le 


(i^  Chorier,  Antiquités  de  Vienne,  pass. 
ScHXEYDER.  Ms.  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  op.  cit.,  pass. 
Delorme,  Description  du  Musée  de  Vienne,  op.  cit.,  pass. 
(2)  PiXDARE,  Olymp.,  I. 

II. 
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souvenir  de  cette  insigne  munificence.  Ces  inscriptions  avaient 
été  placées  vraisemblablement,  en  diverses  parties  de  la  ville, 
auprès  des  fontaines  ;  et  ce  legs  était  dû  à  la  générosité  d'une  per- 
sonne nommée  Censilla,  fille  de  l'un  des  quatuorvirs  donateurs  (i) . 
La  ville  moderne  profite  encore  de  cette  donation,  qui  remonte 
à  près  de  dix-huit  siècles  ;  et  le  mieux  conservé  de  ces  aqueducs, 
restauré  en  1821,  suffit  à  ses  modestes  besoins. 

L'emplacement  du  cirque  ou  de  l'hippodrome  est  mieux  connu 
et  se  trouve  au  Sud  de  la  ville,  dans  la  plaine  dite  de  l'Aiguille. 
Des  fouilles  nombreuses  ont  remis  au  jour  un  côté  entier  du  sou- 
bassement elliptique  qui  supportait  les  gradins,  plusieurs  de  ces 
gradins  eux-mêmes,  et  la  spina^  qui  partageait  la  piste  dans  le 
sens  de  sa  longueur.  Cette  spina  était  à  peu  près  semblable  à  celle 
qui  est  reproduite  dans  la  belle  mosaïque  de  Lyon  et  se  terminait, 
à  chacune  de  ses  extrémités,  par  un  bassin  cimenté. 

La  pyramide  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui,  —  l'un  des  rares 
monuments  de  l'époque  romaine  conservés  à  Vienne,  —  était  sans 
doute  l'un  de  ces  édicules  décoratifs  de  la  spina,  peut-être  la  célè- 
bre meta  autour  de  laquelle  évoluaient  les  chars  des  auriges. 
Carré  à  la  base,  percé  de  quatre  arcades  flanquées  chacune  de 
deux  colonnes  complètement  engagées,  il  est  dans  un  état  de  con- 
servation presque  parfait;  mais  l'absence  complète  d'inscriptions 
et  de  toute  espèce  d'attributs  ne  permet  pas  d'interpréter  très 

(i)  On  a  retrouvé  huit  de  ces  inscriptions  (voir  Allmer,  Inscr.  ant.de  Vienne, 
n*"  138  à  145),  et,  h.  l'aide  de  ces  huit  fragments,  on  a  pu  en  reconstituer  une 
complètement  de  la  manière  suivante  : 

g  .  GELLIVS  .  L  .  FILIVS  .  VOLT  .  CAPELL.\,  IIIIVIR  .  D.  SULPICIVS  .  D  .  FIL  .  VOLT  . 
CENSOR  .  ^DILIS  .  IIIIVIR  .  AQUAS  .  NOVAS  .  ITINERAQUE  .  AQUARVM  .  FER  .  SVOS  . 
FVNDOS  .  COLONIS  .  VIENNENSIVM  .  DONAVERVNT  . 

ADQUE  .  EOS  .  TITVLOS  .  TVENDOS  .  IN  .  PERPETVVM  .  SVLPICIA  .  D  .  FILIA  .  CEN- 
SILLA .  N   .   L  .  TESTAME.NTO  .   ISDEM   .   DONARI  .   IVSSIT. 

Quintus  Gellius  Capella,  fils  de  Lucius  (Gellius),  de  la  tribu  Voltinia,  qua- 
tuorvir,  et  Decimus  Sulpicius  Censor,  fils  de  Decimus  (Sulpicius),  de  la  tribu 
Voltinia,  édile,  quatuorvir,  ont  donné  aux  colons  de  Vienne  de  nouvelles  eaux 
et  les  conduites  de  ces  eaux  à  travers  leurs  fonds. 

De  plus,  pour  la  conservation  à  perpétuité  de  ces  écriteaux,  Sulpicia  Censilla, 
fîlle  de  Decimus  (Sulpicius),  a  légué  par  testament  cinquante  mille  sesterces 
(soit  environ  10,000  francs). 


sârement  sa  destination  première.  II  a  passé  tour  à  tour  pour  le 
tombeau  du  légendaire  fondateur  de  la  ville,  Venerius,  à  peu  pr^s 
aussi  authentique  que  Francus,  premier  roi  des  Francs;  pour  le 
cénotaphe  d'Alexandre  Sévère;  pour  un  obélisque;  pour  une  meta 
du  cirque;  enfin,  pour  le  mausolée  de  Ponce  Pilatc,  qui,  suivant 
une  tradition  très  tenace  ayant  plus  de  notoriété  que  de  vraisem- 
blance, aurait  péri  misérablement  à  Vienne.  A  vrai  dire,  on  ne 
siit  trop  ce  que  c'est;  et  il  y  a  là  encore,  pour  les  archéologues, 
une  sorte  d'énigme  qui  pourra  exercer  longtemps  leur  imagination 
«défrayer  leurs  controverses. 


XV 


Le  forum  occupait  l'étage  inférieur  de  la  ville.  Il  communi- 
ât avec  l'étage  supérieur,  où  se  dressaient  le  théâtre,  l'amphi- 
tbUtre,  le  palais  et  les  jardins  impériaux,  par  plusieurs  escaliers 
dont  les  ruines  colossales,  encore  assez  bien  conservées  il  y  a 
quelques  années,  pouvaient  donner  la  plus  haute  idée  de  la  splen- 
lieur  de  la  ville  antique.  Ces  grandes  rampes  d'accès  devaient  être 
une  des  merveilles  de  Vienne,  Le  forum  paraît  avoir  eu  une  lar- 
geur de  75  à  80  mètres  sur  une  longueur  indéterminée.  Comme 
toutes  les  grandes  places  publiques  de  l'époque,  il  était  entouré 
de  portiques.  11  n'en  reste  malheureusement  que  quelques  sou- 
bassements, quelques  pans  de  mur  méconnaissables  noyés  dans 
[te  constructions  vulgaires,  et  une  magnifique  arcade  sous  laquelle 
ipassepourpénétrer  danslacour  de  la  mesquine  salle  du  théâtre 
le  et  que  ses  proportions  grandioses  ont  fait  appeler  impro- 
ement  la  ■  porte  triomphale  n.  Cet  arceau,  oublié  par  les  démo- 
lisseurs, peut  donner  une  idée  des  dimensions  et  de  l'ordonnance 
"iu  forum  antique. 

Au  milieu  de  toutes  ces  ruines,  on  a  eu  cependant  l'incroyable 
wnne  fortune  de  conserver  et  de  pouvoir  restaurer  avec  un  soin 
f  Irtmc  un  petit  temple  qui  remonte  à  la  belle  époque  de  la  ville, 
^'411,  par  l'harmonie  de  ses  proportions,  est  égal  et  peut-être 


^^É 
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supérieur  à  la  plupart  des  monuments  de  cette  nature  que  les 
Romains  ont  laissés  en  si  grand  nombre  sur  le  sol  de  leur  immense 
empire;  on  ne  saurait  même  en  excepter  Télégante  Maison  Carrée 
de  Ntmes.  On  l'appelle  aussi  la  «  Maison  Carrée  ».  Ce  petit  sacel- 
lum  gréco-romain,  de  forme  rectangulaire,  occupait  Textrémité 
orientale  du  forum  viennois  ;  et  il  est  à  peu  près  certain  que  le 
monument  était  un  de  ces  nombreux  temples  élevés  spontanément 
ou  par  ordre,  dans  la  plupart  des  provinces,  en  Thonneur  du  Génie 
par  excellence,  du  Lare  suprême  du  monde  romain,  du  seul  dieu 
véritablement  reconnu  et  exaucé,  —  l'Empereur. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  plus  haut  de  cette  religion 
officielle  de  l'empire  (i).  L'obéissance  à  un  seul  avait  donné  le 
repos  au  monde  fatigué  par  les  discordes.  On  était  las  d'une  liberté 
factieuse  qui  n'engendrait  que  désordre,  anarchie  et  guerre  civile. 
Les  provinces  surtout  étaient  heureuses  d'être  débarrassées  de  la 
domination  violente  et  de  l'insatiable  avidité  de  leurs  gouver- 
neurs. Le  peuple  se  considérait  comme  réellement  délivré  par 
César.  Les  grands  eux-mêmes  trouvaient  honneur  et  profit  dans 
leur  empressement  à  le  servir;  et  la  reconnaissance  publique, 
dépassant  toute  mesure,  se  précipita  dans  l'excès  d'une  adoration 
servile  envers  son  bienfaiteur.  César  Auguste  devint  véritablement 
dieu.  A  sa  mort,  on  fit  échapper  aux  yeux  de  la  foule  un  aigle  du 
bûcher  funéraire  ;  et  un  sénateur  honoré  de  la  préture  affirma  sous 
serment  qu'il  avait  vu  cet  aigle  emporter  au  ciel  l'âme  de  César.  Le 
Sénat  décréta  alors  l'apothéose,  un  sanctuaire,  des  sacrifices,  des 
jeux  sacrés.  Un  collège  spécial  fut  organisé  et  composé  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  Rome  et  de  la  veuve  de  l'em- 
pereur, héritière  de  sa  divinité  et  de  son  nom  d'Auguste,  divus 
Augustus,  diva  Augusta, 

Le  plus  grand  nombre  des  villes  de  l'Empire,  les  unes  sponta— 
nément  comme  Tarragone,  les  autres  plus  ou  moins  dociles  et 
bien  avisées,  —  Vienne  fut  peut-être  du  nombre,  —  suivirent 

(i)  Voir  tome  premier,  deuxième  partie,  ch.  iv,  p.  394  et  suiv. 
Cf.   Tacite,  Ann.,   I,    i    et  suiv.;   Suét.,  Aug.,   52;    Diox,    LXXIII,    20; 
Ovide,  Fast.,  145. 
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Un,  élevèrent  soit  un  autel,  soit  un  temple,  et  instituèrent  des 
prêtres  spéciaux  pour  le  culte  de  l'empereur  déifié  (i) .  «  Les  AUo- 
broges,  ou  plutôt  les  Viennois,  comme  ils  s'appelaient  déjà,  rede- 
vables à  Auguste  de  l'élévation  de  leur  cité,  du  rang  de  colonie 
latine,   qu'elle  tenait  de  César,  au  rang  supérieur  de  colonie  de 
citoyens  romains,  ne  restèrent  très  certainement  pas  en  arrière 
du  mouvement  (2).  »  Le  temple  qu'ils  élevèrent  à  Auguste  et  qui 
portait,  comme  tous  ceux  de  même  nature,  le  nom  caractéristique 
^Augusteum,    est  encore  debout.    Mutilé  et  converti  en  église 
pendant  le  moyen  âge  sous  le  vocable  de   Notre-Dame  de  la  Vie, 
il  a  dû  à  cette  transformation  de  ne  pas  disparaître  complètement  ; 
mais  si  cette  affectation  religieuse  l'a  sauvé  de  la  ruine,  elle  lui  a 
lût  subir  de  nombreuses  et  irrémédiables  altérations.   Restauré 
depuis  quelques  années  avec  un  soin    parfait,   il  a  repris  aussi 
ictement  que  possible  sa  physionomie  primitive,  à  l'exception 
Butefois  d'une  sorte  de  grand  caisson  écrasé  en  maçonnerie,  lourd 
«massif,  qu'on  a  cru  devoir  placer  sur  la  rampe  d'accès  au  pro- 
mue ^  qui  a  la  prétention  de  représenter  un  autel  de  sacrifices. 
L'esislence  de  cet  autel  est  assez  douteuse,  et  son  moindre  défaut 
«l  d'encombrer   l'escalier  et   de  nuire  à  l'effet  général   de   la 
btade. 
U  monument,  dégagé  et  isolé  de  toutes  parts,  est  un  rectangle 
Jwienté  régulièrement  de  l'Est  à  l'Ouest,  de  vingt-sept  mètres  de 
%  sur  quinze  mètres  de  large  et  dix-sept  mètres  de  hauteur 
JBsqu'au  fatte,  porté  sur  un  stylobate  de  près  de  trois  mètres,  pré- 
■rron.  Six  colonnes  corinthiennes  cannelées  omenl  la 
Bbçade.  De  chaque  côté,  cinq  colonnes  de  même  ordre  isolent  la 

Ann..  I,   10  et  78;  IV,  36. 

I  Du*,  LVI,  46^  LVll,  24. 

[   Cl  K.  AixuER,  InscT.  ont.  de  Viemu,  1,  13. 

Il  Qurlquei  divergences  existent  entre  les  historiens  et  les  nrchtologiies 
■odunei  311  lujet  de  l'origine  de  la  c^olonie.  D'après  Herzag  {Call.  Narbon., 
Kî'HOttjï),  Vienne  fut  élevÉe  au  rang  de  colonie  iatine  par  César  et  à  celui  de 
I  *loDitde  citoyens  romains  par  Auguste.  D'aprÈs  M.  Desjardins  {Table  de  l'eu- 
I  *»/■',  f.  46,  col.  3\.  la  colonie  de  Vienne  aurait  été  fondée  par  les  triumvirs 
"lunltfté,  dis  k  principe,  une    colonie  de  citoyens  romains,  IAllker,  Inacr. 
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cella.  Le  fond  se  termine  par  un  mur  plein  orné  de  pilastres  de  la 
largeur  d'un  entre-colonnement.  Par  derrière  est  un  grand  mur 
lisse  qui  n'a  d'autre  décoration  que  les  lignes  fortement  accusées 
des  assises. 

Une  inscription  en  grandes  lettres  de  bronze  doré,  d'un  pied  de 
hauteur,  existait  sur  la  frise  de  la  façade.  Ces  lettres  ont  disparu 
depuis  longtemps  ;  mais  elles  ont  laissé  quelques  empreintes,  et 
l'on  voit  encore  des  trous  dans  lesquels  s'engageaient  les  tenons 
qui  les  fixaient  à  la  pierre.  Ces  trous  forment  des  groupes  bizarres 
au  premier  aspect,  mais  dans  lesquels  on  finit  par  distinguer 
assez  nettement  la  forme  de  la  lettre  scellée  ;  et  la  lecture  de 
l'épigraphe  a  pu  être  faite  avec  une  probabilité  qui  approche  de  la 
certitude. 

L'inscription  occupe  deux  lignes  : 

DIVO  AVGVSTO  OPTIMO  MAXIMO 
ET    DIVAE  AVGVSTAE 

La  première,  sur  la  frise  de  la  façade,  —  au  divin  Auguste, 
très  bon  et  très  grand,  —  témoigne  de  la  dévotion  de  la  cité  de 
Vienne  envers  le  prince  auquel  elle  devait  tous  ses  honneurs.  La 
seconde,  —  à  la  divine  Augusta,  —  un  peu  postérieure,  était 
gravée  sur  la  bande  aplanie  de  l'architrave,  et  date  seulement  du 
commencement  du  règne  de  Claude.  L'impératrice  Livie,  morte 
sous  Tibère,  venait  d'être  admise  aux  honneurs  divins  ;  et  les 
Viennois  réunirent  ainsi  dans  le  même  temple  le  culte  du  dieu 
César  Auguste  et  celui  de  la  déesse  Augusta.  La  Maison  Carrée 
de  Vienne  était  officiellement  le  temple  d'Auguste  et  Livie. 

On  voyait  autrefois  dans  l'intérieur  de  YAugusteum  les  statues 
en  marbre  et  de  dimensions  colossales  de  Jupiter,  de  l'empereur 
Auguste  et  de  sa  divine  épouse  ;  et  un  peu  en  avant  de  la  rampe 
qui  montait  au  pronaos,  se  dressaient  leurs  autels  où  l'on  faisait, 
à  des  jours  marqués,  des  sacrifices  en  leur  honneur  (i).  Ces  sou— 
venirs  de  l'ancien  culte  impérial  ont  disparu;  mais  le  musée  de 
Vienne  a  conservé  deux  énormes  fragments  qui  paraissent  avoir 

(i^l   Delorme,  Temple  d'Auguste  et  de  Livie,  p.  37. 
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lu  aux  statues  d'Auguste  et  de  Livie.  Le  plus  beau  est 
1  torse  en  inarbre  de  femme  assise,  vêtue  d'une  tunique  riche- 
t  pitssée,  â'Mnpeplum  et  d'un  manteau,  et  dont  le  mouvement 
et  le  caractère  paraissent  indiquer  une  impératrice  plutôt  qu'une 
déesse.  Le  second  est  une  cuisse  gauche  en  partie  revêtue  de  la 
tc^e.    Les  deiix  statues  avaient,  au  moins,  vingt  pîcds  de  liau- 

E Peut-être  aussi  voyait-on  dans  le  temple  de  Vienne,  comme 
BB  plusieurs  Augustca  de  l'empire  (i),  une  reproduction  du 
célèbre  testament  d'Auguste,  dont  la  double  inscription  latine 
et  grecque,  retrouvée  au  temple  d'Ancyre,  a  acquis  dans  le 
monde  savant  une  si  grande  célébrité.  La  copie  de  ce  testament, 
•  politique  de  la  vie  de  l'empereur,  écrit  par  lui-même,  et 
hv'après  sa  mort  le  Sénat  fit  graver  magnifiquement  sur  deux 
donnes  de  bronze  plantées  devant  son  mausolée,  ornait-elle  les 
«urs  extérieurs  de  la  cellaf  Était-il  intégralement  transcrit  dans 
l'intérieur  du  temple?  Quelques  extraits  seulement  en  étaient-ils 
gravés  sur  des  panneaux  de  marbre  ou  de  bronze  plaqués  contre 
les  mure  de  l'édifice?  Il  serait  difficile  de  le  dire;  mais  il  est  permis 
de  désirer  que  le  rétablissement  dans  le  temple  d'Auguste  et 
Livie  de  ces  magnifiques  textes,  les  plus  curieux  que  nous  ait 
laissés  l'antiquité,  complète  la  restauration  du  monument  et  ajoute 
il'intérêt  qu'il  présente  aux  amis  de  l'art  et  de  l'archéologie. 


Un  très  grand  nombre  de  monuments  existaient  encore  très 
certainement  sur  la  rive  gauche  du  Rbône,  et  il  n'en  reste  plus 
îujourd'hui  que  des  souvenirs  ou  d'informes  débris.  C'est,  d'ail- 
«ura,  avec  une  extrême  réserve  qu'on  doit  accepter  les  essais  de 

|ll  E.  VlWET,  L'art  et  l'archfahgie.  Le  leslament  d'AngusIe  à  Ancyre. 
P«i>,  1874, 

*•  AlLMER,  Lesgeiles  du  Dieu  Auguste  d'apris  [inscriptioH  du  Temple  d'An- 
fyn,  nw  mlitulirtas  et  commentains  extraits  du  Mooumenlum  Ancyracum, 
■WS-iBBj,  dtM.  Mommscn.  Vienne,  1889. 


40  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 

restauration  et  les  descriptions  un  peu  fantaisistes  qui  ont  été  faits 
à  plusieurs  reprises  avec  plus  de  sentiment  et  d'amour-propre 
local  que  de  critique.  Panthéons,  temples  et  autels  de  Jupi- 
ter, de  Janus,  de  Mars  et  de  la  Victoire,  de  César  et  Pollux,  de 
Pluton  et  de  Proserpine,  de  Vénus,  de  Mercure,  d'Apollon,  de 
Diane,  de  Neptune,  de  Mithra,  de  Mères  Augustes,  etc.  ;  nau- 
machie,  port  des  galères,  capitole,  prétoire,  etc.,  ont  pu,  ont 
dû  même  exister  très  certainement  à  Vienne  ;  mais  il  est  à  peu 
près  impossible  aujourd'hui  d'en  retrouver  les  traces  et  de  leur 
assigner  un  emplacement. 

Une  exception  doit  être  faite  cependant  à  l'yard  d'un  grand 
ensemble  de  constructions  situées  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
sur  le  territoire  de  Sainte-Colombe  et  de  Saint- Romain  en  Gai. 
La  facilité  de  traverser  le  fleuve  avec  un  pont  fixe  à  toute  heure 
et  en  toute  sécurité  avait  favorisé  la  création  d'un  faubourg  qui 
paraît  avoir  été  une  sorte  de  ville  de  plaisance  habitée  par  l'élite 
de  la  population.  Les  ruines  nombreuses  qu'on  y  rencontre  un 
peu  partout,  —  conduits  souterrains,  marbres  précieux,  mosaïques, 
débris  de  vases,  de  colonnes,  de  corniches,  de  chapiteaux,  frag- 
ments de  statues  d'une  grande  proportion  et  d'un  travail  remar- 
quable,  —  semblent  indiquer  que  c'était  de  ce  côté  que  se  trou- 
vaient les  principales  maisons  de  campagne  de  l'aristocratie 
viennoise,  les  habitations  de  luxe  et  probablement  un  palais 
d'été  pour  le  gouverneur  de  la  ville.  L'un  des  groupes  les  mieux 
reconnus  de  ces  ruines  est  désigné  sous  le  nom  de  «  Palais  du 
Miroir  »,  à  cause  sans  doute  de  la  beauté  et  de  la  profusion  des 
marbres  de  prix  qui  le  décoraient,  et  dont  on  a  retrouvé  de  très 
nombreux  fragments.  Marbres  de  Paros,  brèche  violette,  serpen- 
tine, vert  antique,  cipolin,  couvrent  le  sol  de  leurs  débris  ;  et  si 
l'on  ne  peut  être  bien  fixé  sur  la  destination  des  édifices,  on  ne 
saurait  mettre  en  doute  que  tout  ce  quartier  de  la  rive  droite  ne 
fût,  par  opposition  à  la  ville  officielle,  échelonnée  sur  les  coteaux 
de  la  rive  gauche,  une  sorte  de  riche  annexe  spécialement  affectée 
à  la  villégiature  patricienne. 

Ce  qui  caractérise  en  effet  l'ancienne  capitale  de  l'Allobrogie, 
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c'était  d'être,  à  Tinverse  de  Lyon  cosmopolite  et  marchande,  une 
ville  essentiellement  romaine,  toute  de  luxe  et  de  plaisir,  extrê- 
mement riche,  où  le  commerce  et  les  affaires  paraissent  n'avoir 
tenu  qu'une  place  secondaire,  où  les  arts  au  contraire  étaient  en 
pleine  floraison,  —  ville,  en  un  mot,  splendide  et  d'un  extérieur 
justifiant  bien  les  désignations  de  pulchra  et  à! ornatissima  que 
lui  donnent  le  discours  de  Claude  et  les  vers  de  Martial. 


XVII 

Notre  intention  n'est  pas  d'entrer  ici  dans  le  détail,  ni  même  de 
faire  une  nomenclature  de  tous  les  débris  de  statues,  de  bas- 
reliefs,  de  motifs  de  sculpture,  de  mosaïques  et  d'objets  d'art  de 
toute  sorte  que  le  sol  de  Vienne  et  de  sa  banlieue,  encore  incom- 
plètement fouillé,  a  remis  au  jour  depuis  ces  dernières  années. 
Cette  étude  a  été  faite  dans  des  recueils  spéciaux  auxquels  le  lec- 
teur pourra  facilement  avoir  recours  (i) . 

Nous  ne  dirons  quelques  mots  que  des  principaux,  de  ceux  sur- 
tout qui,  par  la  délicatesse  du  travail,  le  talent  de  la  main-d'œu- 
vre, le  fini  de  l'exécution  et  le  goût  artistique,  plaçaient  Vienne 
au  premier  rang  des  villes  de  l'empire. 

Et  tout  d'abord,  les  mosaïques  y  étaient  répandues  à  profusion. 
De  tous  côtés  on  en  trouve  des  débris  remarquables.  Sans  parler 
des  fragments  ordinaires  que  le  nombre  des  morceaux  ou  leur 

11)  Nicolas  Chorier,  Recherches  sur  les  antiquités  de  la  ville  de  Vienne, 
métropole  des  A  Uobroges.  Lyon ,  1 658- 1 659 . 

Et.  Rey  et  E.  Vietty,  Monuments  romains  et  gothiques  de  Vienne  en  France. 
Parb,  1831. 

A.  L.  MiLLiN,  Voyage  dans  les  départements  du  midi  de  la  France.  Paris, 
1807. 

T.  C.  Delorme,  Description  du  musée  de  Vienne.  Vienne,  1841.  Mémoires  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon,  passim. 

A.  Allmer,  Inscriptions  antiqt^es  de  Vienne.  Paris,    1875. 

Congrès  archéologique  de  France,  XLVr  session,  1879. 

H.  Bazin,  Vienne  antique,  et  plans  de  Vienne  et  Lyon  gallo-romains  d'après 
Us  monuments  antiques,  les  ruines  et  les  comptes  rendus  de  fouilles.  {Bull, 
o^ck.  du  comité  des   travaux  historiques  et  scientifiques,  année  1891,  n"  2.) 
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mutilation  a  empêché  de  restaurer,  et  que  l'on  retrouve  un  peu 
partout  dans  le  sous-sol  de  la  ville  antique,  il  faut  citer  celle  d'Or- 
phée, découverte  au  Champ  de  Mars,  et  celle  de  Bacchus  ivre, 
qui  dénotent  une  entente  très  approfondie  de  Tart  si  délicat  du 
mosaïste. 

Le  sol  de  Sainte-Colombe,  en  particulier,  encore  incomplète- 
ment exploré,  est  jonché  de  ruines  ;  et  c'est  là  qu'a  été  trouvée 
en  1773  et  qu'a  malheureusement  fait  détruire  l'auteur  même  de 
la  découverte,  désireux  de  se  débarrasser  de  la  visite  des  curieux, 
une  des  plus  belles  mosaïques  historiées  du  premier  siècle.  Le 
dessin  en  a  pu  cependant  être  conservé.  L'artiste  avait  représenté 
Achille  reconnu  à  la  cour  de  Lycomède.  Le  fils  de  Pelée,  déguisé 
en  femme,  revêtu  d'une  longue  tunique,  est  accompagné  de  Déi- 
damie  et  de  deux  de  ses  suivantes;  un  bouclier  est  à  ses  pieds.  Le 
calathus  ou  panier  à  ouvrage,  qui  indique  les  travaux  auxquels  il 
se  livre  dans  le  gynécée,  est  renversé.  Au  son  de  la  trompe  que 
tient  Diomède,  Achille  saisit  avec  transport  la  lance  qu'Ulysse 
avait  placée  parmi  les  présents  destinés  à  la  fille  du  roi.  Déidamie, 
les  bras  élevés  vers  Ulysse,  semble  le  supplier  de  ne  pas  dévoiler 
le  secret  d'Achille,  tandis  que  les  deux  femmes  s'enfuient  et 
témoignent  de  l'effroi  que  leur  cause  son  ardeur  guerrière.  Ulysse 
se  réjouit  du  succès  de  sa  ruse,  et  Agyrtès  fait  résonner  les  accents 
de  la  trompette  pour  exciter  à  un  plus  haut  degré  les  transports 
du  héros.  Le  tableau  occupe  le  milieu  de  la  mosaïque.  Les  com- 
partiments qui  l'entourent  représentent  à  mi-corps  Vertumne, 
Pomone,  Némésis,  Cérès  et  le  dieu  Pan.  L'œuvre  était  réelle- 
ment incomparable,  et  sa  perte  ne  saurait  être  trop  regrettée  (i). 

(i)   A.  Artaud,  Histoire  abrégée  de  la  peinture  en  mosaïque,  op.  cit. 

A.  B.  MiLLiN,  Voyage  dans  les  départements  du  midi  de  la  France,  tome  II, 
ch.  XXXVI. 

Leblanc,  Fouilles  au  palais  du  Miroir  en  1836  et  iSjy. 

E.  Rey  et  A.  Chenavard,  Rapport  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Lyon  sur  les  antiquités  découvertes  à  Sainte-Colombe.  27  juin   1837. 

Congres  archéologique  de  France.   XLVI'  session,  1879. 
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De  toutes  les  œuvres  de  l'art  décoratif  antique,  les  peintures 
raies  sont  incontestablement  celles  qui  résistent  le  moins  à 
tion  destructive  du  temps  lorsque  par  hasard  tes  hommes 
ont  épargnées.  II  faut  les  conditions  spéciales  de  l'en- 
sevelissement de  Pompéi  et  d'Herculanum  ,  pour  que  leurs 
admirables  fresques  aient  pu  arriver  jusqu'à  nous  avec  la  netteté 
de  leur  dessin  et  la  fraîcheur  de  leur  coloris.  Il  est  probable  que 
les  palais  et  les  riches  maisons  particulières  de  Vienne  étaient, 
eux  aussi,  ornés  de  peintures  murales;  mais  presque  tout  a 
ââparu.  Une  seule  est  restée  à  peu  près  intacte  ;  et  ce  gracieux 
imcn,  conservé  précieusement  au  musée  de  la  viile,  est  encore 
in  souvenir  et  un  témoignage  du  luxe  de  certaines  habitations  de 
la  cité  antique. 

La  peinture  est  exécutée  par  le  procédé  même  employé  dans 
les  \Tlles  du  Vésuve.  C'est  une  fresque  peinte  avec  des  couleurs 
préparées  à  l'eau,  sur  un  enduit  à  plusieurs  couches  de  six  à  huit 
centimètres,  ce  qui  lui  permettait  de  rester  frais  pendant  plu- 
sieurs jours.  Les  couleurs  du  fond  ont  été  d'abord  étendues  à  plat 
suivant  la  méthode  antique,  et  c'est  sur  ce  fond  que  les  arabes- 
ques ont  été  peintes  à  leur  tour.  La  fresque  se  composait  de  plu- 
Mcurs  panneaux  de  trois  mètres  de  largeur  qui  occupaient  toute 
labauteur  delà  salle  décorée.  11  L'heureux  choix  et  l'harmonie 
des  tons  y  sont  remarquables.  Les  panneaux  rectangulaires  d'une 
teinte  unie  sont  d'un  vert  pistache  clair,  et  l'encadrement  qui  les 
environne,  d'un  rouge  habilement  assorti  à  ce  vert.  C'est  sur  un 
fond  d'un  noir  intense  que  s'enlèvent  en  clair  les  arabesques  qui 
gamisscnt  le  soubassement  et  les  séparations  des  différents  pan- 
neaux. Rien  de  plus  élégant,  de  plus  léger,  de  plus  gracieux  que 
tes  arabesques  et  ces  guirlandes  de  fleurs  au  milieu  desquelles  se 
louent  des  oiseaux,  dont  l'exécution  montre  à  la  fois  une  grande 
finesse  et  une  extrême  sûreté  de  main.   La  nature  y  est  mer- 


44  SECONDE  PARTIE.   —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 

veilleusement  imitée,  et  on  ne  saurait  trouver  de  motif  d'orne- 
ment plus  exquis  que  ces  pampres  aux  feuilles  roussies  par 
l'automne,  chargés  de  raisins  à  la  fois  dorés  et  transparents,  et  ces 
branches  de  cerisier  garnies  de  fruits  mûrs  qui  courent  sur  le 
soubassement.  Ces  peintures  de  Vienne  fournissent  même  un 
document  digne  d'attention  pour  l'histoire  de  l'horticulture  anti- 
que, en  montrant  quelles  magnifiques  cerises  comparables  aux 
plus  belles  espèces  de  nos  jardins,  les  Romains,  dès  le  début  de 
l'empire,  savaient  obtenir  de  l'arbre  rapporté  du  Pont  en  Italie 
par  Lucullus  (i). 

a  Une  figure  d'un  galbe  élégant,  très  bien  enlevée  au  bout  du  pin- 
ceau, surmonte  chacun  des  faisceaux  d'arabesques  qui  séparent 
les  panneaux.  Une  de  ces  figures  est  intacte;  c'est  un  bacchant 
nu,  dansant,  la  nébride  rejetée  derrière  les  épaules,  ayant  deux 
vases  de  métal  à  terre  près  de  ses  pieds.  L'autre,  dont  il  ne  reste 
plus  que  la  partie  inférieure,  était  une  Victoire  posée  sur  une 
sphère  (2).  » 

Cette  belle  décoration  murale  n'était  vraisemblablement  pas  la 
seule  qui  existât  à  Vienne.  Oubliée  par  le  temps  et  les  hommes, 
elle  est  comme  une  révélation  du  luxe  et  du  goût  de  la  ville 
antique,  réellement  digne  d'entrer  en  parallèle  avec  les  décora- 
tions les  plus  élégantes  et  les  plus  pures  d'Herculanum  et  de 
Pompéi  et  les  Grotteschi  des  salles  de  la  Maison  Dorée  de  Néron 
enfouies  sous  les  thermes  de  Titus  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'on 
doit  la  rapporter  de  même  à  la  première  moitié  du  premier  siècle 
de  l'empire,  avant  que  la  colonie  de  Vienne  eût  vu  sa  prospérité 
atteinte  par  la  dévastation  qu'elle  subit  lors  du  passage  de  Valens 
et  de  Vitellius. 

(1)  Athénée,  II,  51. 

Pline,  Hist.  nai.,  XV,  25,  30. 

(2)  Marius  Boussigues,   Peintures  murales  de    Vienne.  Gazette  archéologique 
des  Beaux-Arts. 
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Certains  objets  mobiliers  d'une  forme  et  d'une  délicatesse  de 
ivail   toutes  spéciales  témoignent    encore  du  développement 
tisttque,  du  goût  et  de  la  richesse  de  l'ancienne  colonie  vien- 
Deux  en   particulier  méritent  d'être  cités  :   un  vase  en 
■aident  et  un  grand  foyer  portatif  d'appartement,  foculus,  ana- 
logue au  brasero  italien  du  moyen  âge  (1), 

L'un  et   l'autre  n'appartiennent  plus  au  musée  de  Vienne.  Le 

tase  est  même  en  Angleterre,  dans  une  riche  collection  privée,  il 
St  en  aident  massif,  très  pur,  a  16  centimètres  de  hauteur, 
Il  centimètres  de  laideur,  et  présente  une  forme  semî-sphérique 
m  peu  allongée  par  en  bas.  Il  est  muni  d'une  anse  mobile  en  tor- 
Kule  qui  s'accroche  à  deux  appendices  faisant  saillie  sur  le  bord. 
I  La  hauteur  jusqu'au  sommet  de  l'anse  est  de  28  centimètres.  Le 
iwids  dépasse  1,500  grammes. 

La  panse  présente  une  décoration  ciselée  en  relief,  d'une  très 
Élégante  composition.  Quatre  femmes  assises  sur  des  animaux 
y  symbolisent  les  quatre  saisons. 

La  première,  le  Printemps,  est  particulièrement  jeune  et  belle, 
lecoqis  nu,  la  chevelure  ornée  de  fleurs.  Elle  est  assise  sur  le  dos 
e  panthère  et  appuie  son  coude  sur  le  cou  de  l'animal.  Une 
I  Jiîperie  couvre  à  peine  ses  jambes  ;  et  un  voile  léger,  dont  elle 
f  fient  les  extrémités  de  chaque  main,  s'enlève  au-dessus  de  sa 
I  tète.  Devant  la  panthère  est  une  corbeille  remplie  de  fleurs.  Au- 
I  dessus,  un  génie  allé  se  balance  dans  l'air,  tenant  une  draperie  de 
I  Ks  deux  mains.  Un  second  génie  porte  un  chevreau  sur  ses 
I  fpules.  Deux  autres  le  suivent, 

Laseconde  saison,  l'Été,  est  d'un  âge  un  peu  moins  tendre  que 
l  «précédente,  Couronnée  d'épis,  elle  se  présente  de  profil,  assise 

U)  JtHttialde  Viemtt,  ig  avril  1843, 

IHLAUKlBlig,   Objets  ifart  pfovenanl  de  t'iVnuf.    (Coogris  archéologique  de 
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sur  le  dos  d'un  taureau  accroupi.  Le  corps  nu  est  encore  ferme  ; 
une  draperie  couvre  une  des  jambes.  Le  vent  agite  un  voile  der- 
rière la  tête.  De  la  main  droite,  la  jeune  femme  s'appuie  sur  la 
croupe  du  taureau;  de  la  gauche,  elle  tient  une  gerbe.  Un  génie, 
derrière  l'animal,  porte  une  faucille  et  un  van. 

L'Automne  est  une  femme  sensiblement  plus  mûre,  un  {>eu 
molle  de  formes,  mais  encore  très  savoureuse.  Elle  repose,  ou  plutôt 
s'étend  mollement  sur  le  dos  d'une  panthère.  C'était  Tanimal  dédié 
à  Bacchus.  Les  cheveux  sont  enguirlandés  de  pampre.  Une  dra- 
perie couvre  ses  jambes  robustes  et  même  une  partie  des  bras. 
D'une  main,  elle  tient  un  cep  de  vigne  orné  de  feuilles  et  de 
fruits  ;  de  l'autre,  une  corbeille  appuyée  sur  un  de  ses  genoux  et 
de  laquelle  s'échappent  des  grappes  de  raisin.  Trois  génies  ailés, 
vigoureux  et  même  un  peu  replets  comme  elle,  portent  aussi  des 
fruits  et  du  raisin  et  lui  font  un  joyeux  cortège. 

La  quatrième  saison,  l'Hiver,  est  une  femme  qui  s'en  va. 
La  tête,  les  épaules  et  les  jambes  sont  couvertes  d'un  manteau 
ou  plutôt  d'un  grand  voile  transparent,  sous  lequel  on  devine  un 
corps  un  peu  usé  et  des  traits  flétris.  Elle  s'appuie  visiblement  fati- 
guée sur  un  animal  assez  détérioré,  mais  qui  paraît  être  un  sanglier, 
aux  soies  rudes,  aux  grognements  moroses.  Le  sanglier,  dont  les 
battues  ont  lieu  en  hiver,  était  ici  très  bien  indiqué  pour  accom- 
pagner la  vieille  frileuse.  Deux  petits  génies  suivent  tristement, 
l'un  portant  un  bâton,  l'autre  deux  oiseaux  morts. 

La  bande  inférieure  du  vase,  plus  étroite  que  la  supérieure, 
représente  les  ondes  de  la  mer,  sur  lesquelles  voguent  des  chevaux 
et  des  lions  marins  portant  chacun  un  génie  sur  leur  croupe.  Sur 
toutes  les  moulures  du  vase  sont  figurés  des  coquillages,  des  pois- 
sons, des  rames,  une  ancre,  en  un  mot,  tous  les  attributs  de  la 
navigation. 

L'orfèvrerie  moderne  n'a  certainement  produit  rien  de  mieux 
étudié  comme  composition  et  de  plus  merveilleusement  fouillé 
comme  travail. 

Quant  dMfoculus  ou  brasero,  le  musée  de  Lyon  a  eu  la  bonne 
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:uoe  de  l'acquérir  au  préjudice  de  sa  pauvre  voisine.  11  a  été 
exhumé  en  i839d'une  maison  de  Vienne  où  un  ouvrier  était  occupé 
à  reprendre  en  sous-œuvre  quelques  fondations.  C'est  réellement 
^uae  pièce  unique  en  France,  et  on  n'en   retrouve  d'analogues, 
^kais  non  de  supérieures  comme  délicatesse  de  forme  et  fini  de 
^Htavail.  que  dans  les  musées  italiens,  à  Rome,  à  Napies,  à  Pompéi. 
!la  82  centimètres  de  long  sur  77  de  large  et  36  de  haut.  La  forme, 
carrée  à  l'extérieur,  était  garnie  à  l'intérieur  de  briques  cimentées, 
^Be  laissant  au  mîlieuqu'unfoyerarrondi,  de  sorte  que  les  bouilloires 
^beu valent  être  placées  facilement  sur  les  quatre  angles  autour  du 
H^yer  et  pouvaient   ainsi  conserver  l'eau  à  une  douce  chaleur. 
^^^  garniture  de  briques  à  l'intérieur  remplissait  les   vides  que 
laissaient  entre  elles  les  dentelures  des  parois  de  bronze  qui  for- 
maient l'ossature  extérieure,  brillante  et  à  claire-voie.  Cefoculus, 
assez    semblable,    comme   on    le    voit,    au    brasero   italien,  était 
d'abord  placé  en  plein  air  dans  Vairium  de  la  maison.  Là,  on  allu- 
mait le  bois  ou  le  charbon  dans  le  foyer  ;  et,  lorsqu'il  était  réduit 
ii'État  de  braise  et  l'acide  carbonique  évaporé,  les  esclaves  pre- 
naient l'appareil  par  les  manettes  mobiles  disposées  sur  les  quatre 
faces  et  l'apportaient  dans  une  des  chambres   intérieures   où   il 
procurait  une  chaleur  modérée  (1).  Le  style  du yôcw/Ki  viennois 
est  de  la  meilleure  époque.    Douze    mascarons  l'ornent  extérieu- 
rement. Quatre  pieds  griffés  de  lion  le  supportent  et  sont  remar- 
<|uables  par  l'élégance  et  la  correction  du  dessin.  Comme  tous  les 
objets  antiques  trouvés  à  Vienne,   il  est  d'une  exécution  et  d'un 
'tjle  bien  supérieurs  à  ce  que  l'on  rencontre  dans  la  plupart  des 
villes  romaines   de   la   Gaule,    de  Lyon  en  particulier,  et  semble 
bien  indiquer  que  Vienne  était,  dès  les  premiers  siècles,  à  l'apogée 
^  !î  splendeur  et  de  la  fortune,  et  renfermait  des  ouvriers  habiles 
■Ims  tous  les  genres  et  de  riches  connaisseurs  qui  savaient  les 
apprécier, 


1'  E.  C.  Mahtix-Dausscgnv,  Focnlits  dchi 
fe  Btiuï-Atts.) 


■f  de  Ly,-u.  [Gaz 
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XX 


Le  plus  magnifique  ornement  des  grandes  villes  de  Tantiquité 
était  le  nombre  et  la  variété  des  statues.  C'est  par  milliers  qu'on 
les  comptait  à  Rome.  L'usage  et  la  fantaisie  d'élever  des  bustes 
et  des  statues  soit  de  dieux,  soit  de  personnages  morts  ou  vivants, 
soit  même  d'animaux  ou  de  simples  allégories,  n'avaient  pour  ainsi 
dire  plus  de  limite  au  premier  siècle.  Dans  les  premières  années 
de  l'empire,  chacun  avait,  du  reste,  la  liberté,  sans  aucune  res- 
triction, de  se  faire  représenter  en  public  par  la  peinture,  le  bronze 
ou  le  marbre  (i)  ;  et  l'envahissement  des  monuments  figurés  ne 
tarda  pas  à  devenir  tel  que  l'empereur  Claude  fut  obligé,  un  beau 
jour,  d'en  faire  débarrasser  les  rues  et  les  places  de  la  ville  de 
Rome,  de  faire  transporter  un  très  grand  nombre  de  statues 
encombrantes  à  l'extérieur  et  de  limiter,  par  des  règlements,  la 
faculté  jusque-là  laissée  aux  particuliers  de  donner  cours  à  leur 
fastueuse  vanité. 

Vienne  avait  suivi  l'exemple  de  la  métropole.  Bien  que  la  plu- 
part des  œuvres  d'art  de  l'antiquité  y  ait  à  peu  près  disparu  après 
plus  de  quinze  siècles  d'incurie  ou  de  destruction  aveugle,  on  a 
retrouvé  et  classé  plus  de  deux  cents  motifs  de  sculpture,  sta- 
tues, bustes,  bas-reliefs,  les  uns  affreusement  mutilés,  quelques 
autres,  en  très  petit  nombre,  assez  bien  conservés,  représentant 
des  dieux,  des  génies,  des  empereurs,  de  hauts  dignitaires,  de 
riches  particuliers,  des  animaux. 

•  Le  groupe  des  Enfants  se  disputant  une  colombe,  la  Levrette 
couchée,  une  statue  A'Hylas,  un  Apollon  à  l'arc,  une  belle  Latone 
lavant  ses  enfants  dans  le  Xanthe,  un  Endymton  couché  près  de 
son  chien,  une  Diane  chasseresse,  un  gracieux  médaillon  ea 
mosaïque  représentant  \ Enlèvement  de  Ganymède,  un  torse  de 

(i)  Dio  Cass.,  LX,  25. 
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jeune  bomme,  retrouvé  à  Sainte-Colombe,  près  du  palais  du 
Miroir,  l'un  des  plus  élégants  modèles  de  la  statuaire  antique, 
sont  des  pièces  de  premier  ordre  qui  feront  toujours  l'admiration 
des  amis  de  l'art. 

Tout  le  monde  connaît  aussi  l'inimitable  buste  de  faune  qui 
se  trouve  au  musée  du  Louvre,  Ce  marbre  grec  fut  découvert  à 
Vienne,  en  1S20,  dans  les  ruines  d'une  salle  romaine,  située  sur 
le  quai  de  la  Gère,  élégamment  ornée  de  pilastres  et  de  revête- 
ments de  marbre.  La  gaieté  folâtre  du  suivant  de  Bacchus  est 
exprimée  avec  tant  de  bonheur  et  de  vérité  qu'il  semble  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'atteindre  à  un  plus  haut  degré  de 
iwrfection.  Le  faune  rit;  et  ce  rire  moqueur,  quelque  peu  lascif, 
illumine  réellement  sa  ligure  en  découvrant  deux  merveilleuses 

■langées  de  dents.  Les  cheveux  portent  encore  la  trace  de  cette 
Bsnleur  rouge  caractéristique  des  idoles  de  Bacchus  et  de  son 
ftoTtège.  Le  morceau  est  de  maître,  et  on  ne  saurait  lui  comparer 
dans  le  même  genre  que  le  célèbre  faune  à  la  tache  (fauno  colla 
matchia)  de  Munich  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  collection 
Albam(i), 

Deux    têtes   de   femmes    méritent   encore   d'être  citées  d'une 
nanièrc  toute  spéciale. 

L'une  est  en  bois  dur;  or,  les  œuvres  antiques  en  bois  sculpté 
sont,  on  le  sait,  d'une  extrême  rareté,  et,  ie  plus  souvent,  d'un 
1  et  d'un  modèle  assez  primitifs.  Celle-ci,  au  contraire, 
Irtwmraent  découverte  à  Vienne  même,  est  d'une  exécution  très 
I  fine.  La  physionomie  est  empreinte  d'une  beauté  juvénile  ferme 
BK gracieuse;  et  les  cheveux,  délicatement  relevés  à  la  modegrec- 
Bjue,  sont  retenus  par  un  triple  bandeau.  Le  bois  noirci  a  pris 
PFjspect  de  l'ébène;  il  est  poli,  brillant  et  revêtu  d'une  sorte  de 
■  patine.  La  tête  présente  à  l'intérieur  un  grand  vide  carré.  Une 
I  «iverture  est  ménagée  dans  le  haut  au  milieu  de  la  chevelure  qui 
I  Itime  ainsi  couvercle.  Cette  tête  était   vraisemblablement  une 


(1)  FtOHNU,  Arckiv 
%1 


du  Lauvrr,   (Congr.  arch.  de  Fra 


I,  XLVf  ! 
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sorte  de  cassette  destinée  à  renfermer  des  objets  de  prix,  des 
bijoux,  des  parfums ,  et  devait  appartenir  à  une  personne  riche  et 
élégante  (i). 

L'autre  tète  de  femme  est  en  bronze  et  a  été  mise  au  jour,  en 
novembre  1859,  par  la  charrue  d'un  paysan,  à  Villette-Serpaize. 
Klle  appartenait  à  une  statue  qu'on  a  jusqu'ici  vainement  cher- 
chée près  de  Vienne.  La  tête  seule,  diadémée,  de  grandeur  natu- 
relle, a  été  découverte  soigneusement  encaissée  entre  quelques 
grandes  briques  romaines.  Cette  précaution  semble  indiquer  le 
prix  qu'on  y  attachait  ;  et  il  est  probable  que  cet  enfouissement  a 
été  fait  lors  de  la  destruction  des  monuments  du  paganisme  sous 
Théodose.  Le  diadème  porte  une  inscription  rappelant  que  la 
statue  était  une  offrande  due  à  la  généreuse  piété  du  questeur 
Lilugius  Laena  pour  Tornement  d'un  temple.  La  tête  est  magni- 
fique ,  plaquée  d'une  forte  lame  d'argent  dont  on  trouve  encore 
quelques  traces.  Les  yeux  renfermaient  des  incrustations  d'or, 
d'émail  ou  de  pierres  précieuses.  La  noblesse  et  la  sérénité  de  la 
figure,  une  perfection  de  beauté  qu'il  n'est  pas  donné  à  la  nature 
d'atteindre  ot  qui  n'existe  que  dans  le  domaine  de  l'idéal,  excluent 
l'hypothèse  d'un  portrait.  Ce  n'est  pas  une  impératrice,  encore 
moins  une  patricienne.  C'est  une  déesse,  et  une  déesse  reine, 
vraisemblablement  Junon.  La  chevelure  abondante,  séparée  sur  le 
devant  du  front,  ondule  sur  chaque  tempe  en  riches  enroulements, 
s'épanouit  sur  le  haut  de  la  tête  et  forme  un  chignon  admirable- 
ment relevé  qui  mot  à  nu  une  nuque  adorable.  Cette  chevelure  est 
maintenue  par  un  diadème  à  échancrures  semi-lunaires  à  treize 
pointes,  bordé  d'un  filet  en  relief  et  orné  de  perles  de  bronze. 
C'est  sur  ce  diadème  qu'était  gravée  l'inscription  LILVGIVS 
LAKNA  ANEN,  qui  a  donné  lieu  à  quelques  assauts  d'érudition 
de  la  part  des  épigraphistes  [2).  Mais  l'œuvre  artistique  en  elle- 

:  Df  L^-.  î.ikKF.  X.Tt  SUT  ufi:  s.u^.^tu^r  m  hris  àf  ^r-fw^u^  rcm^in^  d^am- 
•X'rru  .,  '\\tvr.{ .    C-cop".  Arch.  de  France.  XLVI'  session.  1S70- 

2  Le*  c-e^tt-rs  cjn:  le>  noms  >v)nt  menlionnês  par  les  inscriptions  antiqaes 
et  \"  îrr.r.e  e:  it  :.. .:  ".e  r>.v-  .-^'.'.obroce  .tvant  îo;:s  \c  titre  de  çujrsTi^r  cv^ia 
Vu^r^ns-.un..   cz.  est  tù-:  r.Ât'.ire'.iement  conduit  à  penser  ijue  î*   mot  anen  est 
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même  est  de  la  plus  idéale  perfection.  Elle  est  bien  de  la  grande 
époque  de  l'art,  d'une  facture  essentiellement  grecque,  et  mérite 
l'admiration  de  tous  les  amateurs  du  beau.  C'est  certainement 
l'un  des  objets  les  plus  remarquables  de  la  galerie  des  antiques  du 
musée  de  Lyon,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  l'acquérir. 


XXI 


Les  deux   marbres  incontestablement  les  plus  précieux  que 

Von  a  retirés  du   sous-sol  gallo-romain  de  Vienne ,  et  qui,  très 

certsdnement,  figureraient  à  une  place  d'honneur  dans  les  plus 

célèbres  galeries  de  Rome  ou  de  Naples,  sont  deux  torses  de 

femmes. 

Le  premier,  de  proportions  colossales,  n'est  qu'un  fragment 
(le  statue  assise,  découverte  en  1823  dans  les  fondations  du 
palais  archiépiscopal ,  et  qui  a  été  malheureusement  très  mutilé. 
La  tête  et  le  bras  droit  manquent  ;  le  sein  droit  et  l'avant-bras 
gauche  sont  brisés,  les  jambes  coupées  à  mi-cuisse.  Le  torse  est 
couvert  du  double  chiton  ionien  à  manches,  noué  autour  des 
hanches  par  une  ceinture.  L'étofFe  légère  enveloppe  le  corps  sans 
y  être  trop  plaquée  et  le  montre  sans  le  toucher.  Ce  vêtement  est 
traité  avec  une  délicatesse  et  une  grâce  exquises  ;  et  le  plus  léger 
mouvement,  la  moindre  flexion  sont  accusés  parles  plis.  La  statue 
est  évidemment  de  provenance  grecque,  et  on  reconnaît  tout 
d'abord  la  texture  grenue  et  pailletée  du  célèbre  marbre  penté- 
lique  qui  nous  a  donné  tant  de  chefs-d'œuvre.  Mieux  encore  que  la 

le  nom  de  Vienne  mal  écrit,  et  que  l'artiste,  auteur  de  la  statue,  fondue  proba- 
blement en  Italie  ou  en  Grèce,  aura  pu  défigurer  ce  nom  qu'il  ne  connaissait 
<î»i imparfaitement.  D'après  M.  Léon  Rénier  et  M.  Martin  Daussigny,  ce  mot 
^"^EN  serait  l'abréviation  du  mot  aniensis,  nom  d'une  des  trente-cinq  tribus 
romaines  sous  les  empereurs  et  celui  de  la  tribu  à  laquelle  aurait  appartenu  le 
questeur  Lilugius.  Le  mot  aniensis  aurait  été  oublié  par  le  sculpteur  et  ajouté 
^près  coup  par  lui,  en  omettant  d'allonger  le  dernier  trait  de  la  lettre  n  pour 
^giirer  la  lettre  i,  et  former  le  monogramme  rJ,  ce  qui  se  pratiquait  quel- 
quefois. 

Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n"  180,  et  C.  Martin  Daussigny,  Tête  de  Junon 
''^««t,  bronze  du  musée  de  Lyon.  {Gaz.  arch.,   1876.) 
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matière,  l'œuvre  révèle  un  ciseau  grec  de  la  meilleure  époque. 
C'est  le  même  caractère  de  sereine  simplicité,  la  même  ampleur 
de  formes,  la  même  puissance  de  vie,  la  même  expression  de 
mouvement  dans  le  calme ,  la  même  entente  de  la  draperie  que 
l'on  admire  dans  les  plus  belles  sculptures  du  Parthénon  ou  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère.  Il  est  difficile  de  dire,  dans  Tétat  de 
mutilation  où  se  trouve  ce  marbre  précieux,  dépourvu  d'ailleurs  de 
tout  ornement  et  d'attributs  caractéristiques,  si  on  a  devant  les 
yeux  la  représentation  d'une  divinité  ou  d'une  simple  mortelle. 
La  majesté  et  le  développement  des  formes,  l'ampleur  de  la  poi- 
trine et  du  bassin  semblent  indiquer  une  déesse,  et  une  déesse 
mère,  Héra  ou  Déméter,  dont  le  culte  était,  comme  on  le  sait, 
très  répandu,  et  les  images   fort   nombreuses  à   Athènes  et  à 
Eleusis.  Il  est  probable  qu'elle  a  été  transportée  directement  de 
Grèce  sur  les  bords  du  Rhône  dès  les  premiers  siècles  de  la  période 
gallo-romaine.    Mais  on   ne  peut  rien   affirmer  de   précis  à  ce 
sujet  (i). 

Le  second  torse  de  femme  est  peut-être  plus  remarquable 
encore.  Il  est  connu  dans  le  monde  des  arts  sous  le  nom  de 
«  Vénus  accroupie  de  Vienne  »  ;  mais  c'est  une  désignation  pure- 
ment conventionnelle,  car  il  n'est  pas  démontré  que  l'artiste  ait 
voulu  représenter  la  plus  charmante  déesse  de  l'ancien  Olympe; 
et  il  est  probable  que  l'on  est  tout  simplement  en  présence  du 
portrait  de  quelque  belle  hétaïre  de  l'époque,  bien  formée,  très 
matérielle,  et  même  d'une  nature  plantureuse  jusqu'à  l'excès. 

La  statue,  en  marbre  de  Paros,  de  provenance  grecque,  a  été 
trouvée,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  dans  les  ruines  du  plus 
somptueux  édifice  du  faubourg  de  Sain  te -Colombe,  dans  ce 
((  palais  du  Miroir  »  qu'on  ne  fouille  jamais  en  vain  et  qui  semble 
avoir  été  un  véritable  musée. 

La  jeune  femme  est  complètement  nue ,  agenouillée ,  ou  plutôt 
accroupie  sur  la  jambe  droite,  un  peu  penchée  en  avant,  le  pied 

(i)  Henry  Houssaye,  Torse  de  femme  du  musée  de  Vienne,  {Gom.  arch.) 


iche  portant  sur  le  sol.  Elle  a  perdu  les  bras  et  la  tète;  mais  le 
ement  général  indique  quelle  se  courbait  un  peu  sur  elle- 
et  se  voilait  de  ses  bras  et  de  ses  mains ,  comme  la  Vénus 
Se  Médicis,  la  Vénus  du  musée  de  Dresde  et  celle  du  Capitule. 
Une  petite  main  d'enfant  délicieusement  potelée,  avec  des  tos- 
settes  parfaitement  rendues,  s'enfonce  dans  la  chair  au-dessus 
des  reins;  et  sur  la  cuisse  droite  on  retrouve  les  points  d'attaclic 
des  doigts  de  lautre  main.  La  belle  Anadyomène  était  donc 
accompagnée  d'une  sorte  d'Ëros  enfant. 

Peu  de  marbres  ont  donné  lieu  à  de  plus  intéressantes  discus- 
sions, ti  C'est  un  des  morceaux  antiques  les  plus  extraordinaires 
qu'on  puisse  voir.  Jusqu'alors  on  avait  pensé  que  les  anciens 
avaient  toujours  subordonné  l'imitation  de  la  nature  à  un  certain 
type  idéal  du  beau  absolu,  ce  qui  les  conduisait  souvent  à  des 
rtsullats  extraordinaires  par  o  parti  pris  n,  pour  employer  un 
terme  d'atelier.  Les  Grecs  n'ont  jamais  représenté  les  enfants 
ivec  leurs  membres  grêles  et  leur  grosse  tête.  Ils  en  ont  fait  de 
petits  hommes  bien  proportionnés.  Un  peu  moins  scrupuleux  que 
leurs  maîtres,  les  Romains  ont  cependant  toujours  idéalisé  leurs 
modèles  ;  et ,  même  en  figurant  des  monstres  fantastiques ,  ils  ne 
ïïsont  pas  écartés  entièrement  du  beau.  Leurs  Centaures,  par 
exemple,  sont  de  beaux  hommes  entés  sur  de  beaux  chevaux.  Sî 
parfois  ils  ont  voulu  exprimer  la  laideur,  ils  se  sont  attachés  à  la 
lendre  terrible,  évitant  qu'elle  fût  dégoûtante.  D'ailleurs,  les  . 
lares  exemples  du  laid  antique  se  réduisent  à  l'exagération  de 
quelques  traits  de  la  face;  et  la  face  dans  une  figure  nue  n'a 
qu'une  importance  secondaire. 

i  La  statue  de  Vienne  est  faite  d'après  un  tout  autre  système; 
oiil  est  évident  que  l'artiste  n'a  reculé  devant  aucun  des  détails 
"W  imitation  complète  et  exacte.  C'est  un  démenti  éclatant  à 
«règle  générale,  et  qui  prouve  que,  dans  tous  les  temps,  il  s'est 
trouvé  des  hommes  qui,  à  tort  ou  à  raison,  ont  cherché  un  moyen 
ne  succès  dans  le  contre-pied  des  opinions  reçues.  Ce  fait  suffirait 
Seul  pour  attirer  l'attention  sur  ce  marbre.  La  beauté,  la  finesse 
ue l'esécution ,  ce  Je  ne  sais  quoi  de  grand  qu'un  habile  statuaire 
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donne  à  tous  ses  ouvrages ,  le  rend  encore  plus  curieux  et  remar- 
quable. 

«  Le  modèle  était  une  femme  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  ans, 
un  peu  grasse,  avec  des  formes  solides  et  charnues  qui  commen- 
çaient à  perdre  de  leur  élasticité.  Par  suite  du  mouvement  du 
corps,  les  flancs  donnent  lieu  à  des  plis  de  graisse;  et  le  ventre, 
d'ailleurs  fort  gros,  a  aussi  des  plis,  accidents  malheureusement 
assez  communs  dans  la  nature ,  mais  que  la  statuaire  a  toujours 
négligés. 

«  On  ne  saurait  donner  une  meilleure  idée  de  cette  statue  qu'en 
se  figurant  en  marbre  l'opulente  sirène  de  Rubens ,  qui  offre  des 
perles  à  Marie  de  Médicis ,  dans  le  tableau  du  départ  de  cette 
princesse  pour  la  France.  Même  excès  d'embonpoint,  mêmes 
formes  vraies,  mais  triviales;  et  surtout  même  talent  d*artiste.  Le 
peintre  a  épuisé  les  trésors  de  sa  riche  palette  sur  un  corps  beau 
sans  doute,  mais  très  matériel  ;  le  statuaire  a  fait  respirer  son  mar- 
bre. On  sent  la  peau  et  l'on  s'étonne,  quand  on  touche  le  marbre, 
qu'il  ne  cède  pas  sous  les  doigts,  mollement,  trop  mollement, 
comme  les  muscles  de  son  modèle  (i).  » 

Ce  magnifique  marbre  est  bien,  en  effet,  une  œuvre  étrange  et 
peut-être  unique  pour  l'époque.  Les  défauts  du  corps  du  modèle 
sont  rendus  avec  une  vérité,  un  réalisme,  une  sorte  de  complai- 
sance qui  rappellent  nos  écoles  modernes.  Reins  volumineux  et 
manquant  un  peu  de  fermeté,  mollesse  des  chairs,  plis  sur  le 
ventre,  embonpoint  assez  développé,  tout  cela  indique  le  por- 
trait de  quelque  courtisane  renommée  plutôt  que  l'image  d'une 
déesse.  L'artiste  s'est  affranchi  complètement  de  la  tradition  clas- 
sique et  de  cette  recherche  idéale  de  la  beauté  sèche  et  nerveuse 
que  les  délicats  admireront  toujours  dans  lés  beaux  marbres  de  la 
grande  époque  de  la  sculpture  grecque,  mais  qui,  il  faut  en  con- 
venir, manquent  un  peu  de  personnalité  et  même  de  vérité. 
La  pudeur  sereine  et  la  chasteté  de  la  nudité  absolue  sont  des 
conceptions  nobles  et   séduisantes,  mais  au  demeurant  un   peu 

(i)   Prosper  Mérimée,  Notes  d'un  vovage  dans  le  midi  de  la  France.  Paris, 
1835. 
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^s,  Ces  chairs  à  laCarpeaux,  cette  beauté  grasse  et  sensuelle 
t  vit  de  la  vie  même  de  l'humanité,  indiquent  peut-être  une 
ivre  de  décadence,  maïs  révèlent  aussi  chez  le  statuaire  une 
remarquable  indépendance  des   règles  un  peu  étroites  de   l'art 
antique,  qui  subordonnaient  l'imitation  de  la  nature  à  un  type 
imaginaire  et  supérieur  du  beau  absolu. 
^L  Quel  est  l'auteur  de  ce  magnifique  morceau  de  sculpture?  Com- 
^■iKnt  et  à  quelle  époque  de  !a  période  gallo-romaine  a-t-il  été 
"■transporté  de  Grèce  ou  plutôt  d'Asie   Mineure,  où  la  mollesse 
des  formes  était  assez  appréciée,  au  confluent  de  la  Gère  et  du 
,      Rhône?  Aucun  indice,  aucune  inscription   n'ont  permis  jusqu'à 
H|ffésent  de  résoudre  ce  double  problème.  Le  mieux  est  de  prendre 
^Êft  marbre  pour  ce    qu'il  est   :  un    véritable    chef-d'œuvre   sans 
^■4outc,  mais  surtout  une  composition  intentionnellement  réaliste 
1       et  qui   semble   dénoter,    chez   ses   admirateurs   ou   ses  acqué- 
reurs du  premier  ou   du  second  siècle,   un  vif  sentiment  de  la 
beauté  matérielle,  un  goût  très  raffiné  et  même  quelque  peu  cor- 
rompu. 


Vienne,  en  efïet,  avec  ses  innombrables  statues,  ses  monu- 
[■  Bitnts  dont  la  décoration  ne  le  cédait  en  rien  aux  plus  riches  de 
I  l'Italie  et  de  la  Grèce,  ses  huit  aqueducs  qui  prodiguaient  l'eau  à 
tous  les  étages  de  la  ville  et  dans  ses  thermes,  son  riche  faubourg 
peuplé  de  villas  et  de  jardins,  semble  avoir  été  de  très  bonneheure 
une  ville  en  quelque  sorte  privilégiée,  heureuse  de  vivre,  spécia- 
Itmcnt  habitée  par  des  colons  riches  et  des  gens  de  loisirs,  et  for- 
"wni  un  contraste  saisissant  avec  sa  puissante  voisine,  Lyon,  à 
la  fois  cosmopolite,  commerçante  et  par-dessus  tout  très  admi- 
nislrative. 

Martial,  qui  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle, 
<^Mt-i-dire  au  moment  de  l'apogée  de  la  colonie,  se  félicitait  du 
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succès  que  ses  vers  obtenaient  dans  la  «  belle  Vienne  »  auprès 
des  femmes  et  de  l'empressement  qu'elles  mettaient  à  les  lire,  au 
grand  mécontentement  de  leurs  maris  (i).  Pour  qui  connaît  la 
désinvolture  spéciale  et  la  licence  du  poète  latin,  ce  trait  de  mœurs 
est  assez  caractéristique.  Les  femmes  qui  faisaient  leurs  délices  de 
la  lecture  de  Martial  devaient  être  d'assez  bonne  composition  et 
différer  sur  bien  des  points  essentiels,  et  en  particulier  pour  la 
dignité  et  la  tenue,  de  la  classique  femme  romaine,  gardienne 
chaste  et  fidèle  du  foyer. 

Il  semble  même  que  cette  légèreté  de  mœurs,  ce  goût  de  la  vie 
de  plaisirs,  aient  laissé  quelques  traces  sur  les  inscriptions  funé- 
raires, et  contrastent  quelquefois  avec  ce  caractère  grave  et  reli- 
gieux que  les  anciens  apportaient  toujours  dans  toutes  les  choses 
de  la  mort.  Quelques  lignes  tronquées,  gravées  sur  une  pierre 
tombale,  donnent  souvent  des  indications  plus  exactes  et  plus 
sûres  sur  la  vie  réelle  d'un  peuple  que  les  récits  des  historiens 
presque  toujours  faussés  par  le  parti  pris,  la  passion  ou  les  em- 
bellissements littéraires. 

Parmi  les  textes  épigraphiques  qu'on  a  pu  sauver  du  morcelle- 
ment désastreux  qu'ont  éprouvé  tous  les  monuments  antiques  de 
Vienne,  on  en  remarque  trois  qui  rappellent  une  association  de 
comédiens,  un  joueur  de  harpe  et  un  pantomime. 

L'inscription  des  comédiens  est  particulièrement  intéressante, 
parce  qu'elle  rappelle  le  souvenir  d'un  des  plus  illustres  person- 
nages de  la  colonie,  Valerius  Asiaticus,  que  son  immense  fortune, 
son  caractère  énergique  et  ses  services  faillirent  élever  un  moment 
à  l'empire,  mais  que  la  jalousie  et  la  rapacité  de  Messaline  con- 
duisirent à  la  mort.  Les  comédiens  spéciaux  du  théâtre  de  Vienne, 
scœnici  Asiaticiani,  n'avaient  pu  mieux  faire  que  de  choisir  pour 
patron  leur  illustre  compatriote,  l'un  des  hommes  les  plus  riches 


(i)  Fertur  habere  nicos,  si  vera  est  fama,  îibellos 

In  ter  de  li  ci  as  pitlchra  Vienna  suos. 
Me  lej^it  omnis  ibi  senior,  juven^é^^^ie,  puerque. 
Et  coram  tetrico  casta  puella  viro. 

(Mart.,  1.  \\\,épigr.  LXXXVIII.) 
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et  les  plus  généreux  de  l'époque  ;  et  c'est  vraisemblablement  à  ses 
libéralités  qu'était  dû  le  tombeau  de  la  corporation  (i). 

Le  joueur  de  guitare  était  probablement  un  comédien  de  la 
même  troupe.  Il  s'accompagnait  lui-même,  comme  tous  les  chan- 
teurs, avec  sa  cithare  heptacorde  ;  et  peut-être  sa  spécialité,  son 
rang  ou  même  sa  fortune  lui  avaient-ils  permis  de  se  faire  construire 
ou  d'obtenir  de  la  part  de  ses  parents  ou  amis  un  tombeau  spé- 
cial (2). 

Les  citharèdes  jouissaient  en  effet  dans  l'antiquité  d'une  très 
grande  vogue.    Apollon,  Amphion,  Orphée,  étaient  les  maîtres 
héroïques  et  classiques  du  genre  ;  et  chez  les  Grecs,  artistes  avant 
tout,  la  condition  de  joueur  de  cithare  était  entourée  de  considé- 
ration et  même  d'un  certain  prestige.  A  Rome,  on  était  plus  pra- 
tique, et  la  profession  était  moins  considérée.  Malgré  l'engouement 
de  l'empereur  Néron,  que  sa  manie  de  chanteur  et  de  déclamateur 
avait  conduit   à  jouer  bien  souvent  des  rôles  aussi  odieux  que 

(0  SCAENICI 

ASIATICIA 
NI  .  ET 

QVI   .   IN  .   EO 

DEM   .  COR 

PORE  .  SVNT 

VIVI    .    SIBI    .    FE 

CERVNT 

Scœnici  Asiaticiani  et  qui  in  eodem  corpore  sunt  vivi  sibi  fecerunt. 
Tombeau  des  comédiens  asiaticiens  et  des  agrégés  à  leur  corporation.  Fait  de 
leur  vivant. 
Rey  et  ViETTY,  Mon.  rom.  et  goth.  de  Vienne,  pi.  13. 
DaoRME,  Descr.  du  Musée,  217. 
A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n"  214. 

'21  D  M 

NICIAE 
CITHAROE 
DO  IVLIAE 

flM 


(ascia) 
D{iis)  M{anibus),  Niciœ  citharœdo  yuîiœ.,. 
■  Aux  Dieux  mAnes 

1  A  Nicias,  citharède,  esclave  de  Julia... 

[  '■•  Allmer, /Msrr.  ant.  de   Vienne,  337.) 


58  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME. 


ridicules,  le  soin  d'exécuter  des  morceaux  de  musique  en  public 
était,  le  plus  souvent,  laissé  aux  esclaves.  Telle  était  la  condition 
du  chanteur  Nicias  de  Vienne  qui  était  esclave  d'une  certaine 
dame  du  nom  de  Julia.  Peut-être  est-ce  à  la  générosité  ou  à  la 
tendresse  de  cette  dame  qu'est  dû  le  tombeau  élevé  en  mémoire 
de  l'artiste  aimé. 

Quant  au  jeune  pantomime  Hellas,  mort  à  quatorze  ans,  il  fai- 
sait aussi  très  vraisemblablement  les  délices  des  Viennois  du 
premier  ou  du  second  siècle.  On  sait  la  passion  effrénée  que  les 
Romains  avaient  pour  cette  sorte  de  spectacle,  dont  l'immoralité 
n'était  pas  un  des  moindres  attraits.  Le  jeune  Hellas,  de  famille 
esclave,  d'origine  visiblement  étrangère,  devait  y  déployer  un 
certain  talent,  puisqu'on  avait  cru  devoir  lui  élever  un  tombeau 
spécial  (i).  C'était  probablement  un  des  coryphées  les  plus  en 
vue  de  ce  genre  de  représentation  licencieuse  dont  les  dames 
viennoises  «  qui  aimaient  à  lire  Martial  »  devaient  apprécier  toute 
la  saveur. 

Quelques  autres  épitaphes  paraissent  encore  plus  caractéris- 
tiques et  nous  montrent  la  population  de  Vienne  sous  un  aspect 
assez  gai.  L'un  de  ces  joyeux  habitants,  du  nom  de  Sotericus ,  qui 
devait  sans  doute  à  ses  bonnes  fortunes  le  surnom  de  «  l'Amou- 
reux »,  avait  eu  soin  de  s'élever  de  son  vivant  un  tombeau  sur 
lequel  il  avait  fait  graver  :  «  Aux  dieux  mânes  :  M.  Magius  Sote- 
ricus, surnommé  l'Amoureux,  s'est  élevé  de  son  vivant  ce  tom- 


(l^  HELLXS 

PANTOMIM 

HIC    QVIESCIT 

ANN  .    XI III 

SOTF.RICVS   .  FIL 

Pllj 

//<7Ak\\  pantomim{us)  hic  quiescit,  ann^orum)  XIIII.  Sotericus  fiî{io)  pii{ssimo) 
{posuit  et)  s{ub  ascia  dedicavif^ . 

Ci-gît  Hellas.  pantomime  mort  .\  quatorze  ans.  Sotericus  à  son  excellent  fils 
a  élevé  ce  tombeau  et  l'a  dédié  sous  Tascia. 
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beau  afin  que  sa  mémoire  fît  bon  voyage  aux  cris  répétés  de  Féli- 
citer (i).  »  C'était  Tacclamation  d'heureux  souhaits  et  d'applau- 
dissements usitée  dans  les  mariages ,  dans  les  fêtes,  dans  tous  les 
jeux  des  amphithéâtres,  dans  tous  les  lieux  de  plaisir.  Sotericus 
était,  on  le  voit,  uh  bon  vivant  du  premier  ou  du  second  siècle. 

Comme  pendant,  nous  pouvons  citer  une  femme  du  nom  de 
Valeria  Attica,  qui  était  surnommée  aussi  «  l'Amoureuse  ».  La 
dédicace  est  même  du  mari,  qui  semble  avoir  voulu  ainsi  rendre 
hommage  à  l'aimable  tempérament  de  sa  femme  (2). 

Les  noms  de  deux  autres  femmes  nous  sont  restés  avec  la  qua- 
lification à^ arnica,   «  amie  »  ou  plutôt  «  maîtresse  ».   Il  est  vrai 
que,  dans  l'une,  l'épithète  d^ arnica  est  accompagnée  du  mot  sanc- 
tissima,  qui  peut,  à  la  rigueur,  être  considéré  comme  un  correctif. 
Toutefois,  les  femmes  auxquelles  des  étrangers  ont  élevé  un  tom- 


(i)  D      [ascia]      m 

M  •         MAGIVS 

SOTERICVS 

SIGNO 

HILARI 

AMICORVM 

AMATOR 

/iVVS  .   SIBI 

/eCIT   .    VT 

ESSET 

MEMORIAE 

//nvM  .    ITER 

//CIBVS    FELICITER 

D{iis)  Mianibus)  M(arcus)  Magius  Sotericus,  signo  hilari  amicorum  amator, 
'f'hus  sibi  (f)ecit  ut  esse t  memoriœ  (bo)>inm  iter  {vo)cibus  :  Féliciter. 

Aux  Dieux  mAnes. 

Marcus  Magius  Sotericus,  surnommé  facétieusement  par  ses  amis  l'Amoureux, 
s  est  élevé  à  lui-même  de  son  vivant  ce  tombeau,  afin  que  sa  mémoire  fît  bon 
voyage  aux  cris  répétés  de  :  Féliciter. 

^^lOKUE,  journal  de  Vienne,  30  avril  1854. 

A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n**  328. 

'2)  VALERIAE  ATTICAE 

SIGNO  .   AMANTIAE 

D       L  .  TERTINIVS   .    SEXTVS       M 

CONIVGI   .   ET  .  S  .  A  .    D  . 

t^^in)  Mianibus)    Valeriœ  Atticre  signo  Amant ite,   L{ucius)    Tcrtinius  Sextus 
conjugi,  et  s{ub)  a(scia)  d(edicavit). 
Aux  Dieux  Mânes  de  Valeria  Attica   surnommée   l'Amoureuse,  Lucius  Terti- 
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beau  et  composé  une  dédicace  où  se  trouve  la  mention  d*  c  amie  », 
sans  désignation  d'autre  parenté,  peuvent  être  très  vraisemblable- 
ment soupçonnées  d'avoir  bel  et  bien  été  aimées  pour  leurs 
charmes.  Le  mot  arnica,  malgré  tous  les  correctifs  possibles,  ne 
rappelle  que  des  relations  de  plaisir  (i). 

Une  autre  femme  enfin  porte  effrontément  le  surnom  de  lupa, 
«  prostituée  ».  Et,  bien  que  ce  surnom  semble  lui  avoir  été  donné 
dès  sa  naissance,  et  que  l'inscription  funéraire  soit  encore  due  à 
son  propre  mari,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  dénote,  sinon 
une  réelle  dépravation,  du  moins  un  singulier  laisser-aller  et  même 
un  véritable  cynisme  (2) . 

Signalons  en  dernier  lieu  deux  épitaphes  assez  curieuses,  abso- 

nius  Sextus  à  son  épouse  (a  élevé  ce  tombeau)  et  Ta  dédié  sous  Tascia.  (Alxjcer, 
Inscr.  uni.  de  Vienne,  368.) 

Cf.   Tinscription  suivante  n"   369  du  recueil   des  inscriptions  de  Vienne  de 
M.  Allmer  : 

VALERIAE  T    .    F 

CVPIT.\E 

T   .  MARIVS  .  T1R(<7) 

ET 

A{uIus)   IVLIVS  .    PARIS 

qui  n'indique  aucun  lien  de  parenté  entre  les  affranchis  Tiro  et  Paris  et  Valeria 
Cupita,  leur  m  amie  »,  et  permet  de  supposer  que  leurs  relations  étaient  d'une 
autre  nature  que  des  relations  de  famille. 

(i)  /erentlke  martiae 

//X  .  ATTIVS  FLWIV/ 
/mICAE  .  ET  anima/ 

/ncomparabili 
/t  sibi  vivvs 

///////  AS  /////// 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n®  361.) 

SERGIAE  .  ZOSIME 
GRATTIA  .  PITHANE  ET 
CL.\VDIVS  .   MVMMIVS 
AMICAE  SANCTISSIMAE 
VIVAE  POSVERVNT 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n"35i.) 

(2)  ///; 

////S  lvpae  l/ 

/////VXORI  VIVOSj 
/////  CISSIMAE 

{Diis  manibu)s  Lupœ,  L...  uxori  vivos  {sibi  et  filiœ .^)  {diil)cissimce... 

Aux  Dieux  mânes  de  Lupa,  épouse  de îi  lui-même  et  à  sa  fille  (?)  chérie. 

(A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n"  324.) 
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lument  dépourvues  de  caractère  religieux,  ce  qui  est  assez  con- 
traire à  la  manière  sérieuse  dont  les  anciens,  païens  ou  chrétiens, 
emîsageaient  la  mort  et  le  passage  dans  l'autre  vie.  Ces  inscrip- 
tions ne  sont  pas  d'ailleurs  de  la  belle  époque  de  \'ienne  ;  elles 
paraissent  devoir  être  classées,  vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
siècle,  dans  cette  période  obscure  de  transition  entre  le  poly- 
théisme romain  très  démodé  et  le  christianisme  jeune  et  victo- 
rieux, quoique  affaibli  par  la  concurrence  des  cultes  orientaux  et 
un  peu  déconsidéré  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  schismes. 

L'une  de  ces  inscriptions,  la  plus  curieuse,  a  été  trouvée  à 
Sainte-Colombe.  C'est  celle  d'un  véritable  libre  penseur  de  l'école 
de  Lucrèce.  Il  n'est  ni  païen  ni  chrétien  ;  il  a  interrogé  en  vain 
l'horizon  obscurci  et  na  vu  aucune  lumière;  découragé,  il  jette 
les  yeux  sur  la  terre,  mère  de  toutes  choses,  et  lui  confie  triste- 
ment son  corps  (i). 

Un  autre  est  un  peu  plus  gai.  C'est  un  indifférent,  un  épicu- 
rien du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  du  nom  de  Mercasto.  Il 
fait  écrire  simplement  sur  son  tombeau  qu41  va  maintenant  repo- 
ser en  paix,  qu'il  a  vécu  d'ailleurs  soixante  ans  en  parfaite  santé, 
et  que,  pendant  tout  ce  temps,  il  a  mené  joyeuse  vie  (2) . 

Ces  quelques  citations  peuvent  donner  une  idée  générale  de  la 


(l)  AETHERIVS  MORIENS  DIXIT 

HIC  CONDITE  CORPVS 
TERRA  M.\TER  RERVM 
gVOD  DEDIT  IPSA  TEGAT 

Paroles  d'^^therius  mourant  : 
Qu'ici  soit  déposé  mon  corps.  Que  la  terre,   mère  des  choses,  recouvre   ce 
qu'elle  a  donné. 

'A.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n*  403.) 

2'  HIC  REgVIESCIT  IN 

PACE  MERCASTO  gvi 
FLORENTEM  AEVVM 
LX  EGIT  PER  ANXOS 

IVCVNDAM  VI 

TAM  HAEC  PER  TEM 

PORA  DVXIT 

lA.  Allmer,  Inscr.  ant.  de  Vienne,  n*>  1898.) 
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physionomie  morale  de  la  ville  de  Vienne  aux  premiers  siècles  (i). 
C'était  peut-être  alors  la  plus  belle,  et  très  certainement  la  plus 
heureuse  ville  de  la  Gaule.  On  y  travaillait  et  on  y  trafiquait  assez 
peu;  mais  on  paraît,  en  revanche,  y  avoir  beaucoup  aimé  le  luxe 
et  les  arts,  la  vie  facile  et  le  plaisir  (2). 

Sa  situation  topographique,  l'admirable  campagne  qui  l'entou- 
rait, le  beau  fleuve  qui  coulait  au  pied  de  ses  murailles,  la  modéra- 
tion de  son  climat,  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  les  brouil- 
lards glacés  de  Lyon,  les  tempêtes  de  vent  et  les  poudreuses  séche- 


(i)  Le  texte  et  l'esprit  surtout  des  inscriptions  de  Vienne  contrastent  d'une  ma- 
nière saisissante  avec  ceux  de  la  plupart  des  inscriptions  de  Lyon.  Si  l'on  en 
croit  ces  dernières,  les  Lyonnais  gallo-romains  étaient,  en  général,  de  mœurs 
honnêtes  et  laborieux.  L'accord  le  plus  parfait  régnait  dans  les  ménages  ;  les 
maris  étaient  fidèles,  les  épouses  chastes,  les  jeunes  gens  eux-mêmes  sérieux;  et 
les  vieillards  arrivaient  à  la  fin  de  leur  carrière  sans  avoir  mérité  de  reproches.  A 
dix-huit  siècles  de  distance,  on  voit  se  dessiner  les  traits  du  caractère  lyonnais, 
qui  n'a  certainement  pas  l'éclat  et  le  charme  qui  séduisent  chez  ces  populations 
de  la  vallée  inférieure  du  Rhône  et  surtout  dans  cette  u  gueuse  parfumée  de 
Provence  »,  mais  qui,  en  revanche,  se  distingue  par  l'esprit  de  famille,  l'amour 
du  travail  et  une  traditionnelle  probité. 

Cf.  à  ce  sujet  le  Corpus  des  inscriptions  de  Lyon  dans  les  recueils  déjà  cités 
de  M.  Allmer  et  le  résumé  de  M.  H.  Bazin,  Lyon  gallo-romaitit  ch.  iv,  1871. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  un  certain  nombre  de  poteries  portant  des  sculptures  avec 
inscriptions  trouvées  A  Vienne  et  surtout  vis-à-vis  de  Vienne,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  à  Sainte-Colombe,  dans  les  ruines  du  palais  du  Miroir.  Nous  n'en 
citerons  que  deux  très  caractéristiques  : 

i"  Un  médaillon  circulaire,  où  se  voient  deux  personnages  nus,  sur  un  thala- 
mus. Deux  amants  :  lui,  couché  sur  le  dos,  tient  de  sa  main  droite  un  rhyton  qu'il 
approche  de  ses  lèvres  ;  elle,  assise  «  cavalièrement  »>,  le  dos  tourné  vers  son 
compagnon  et  se  regardant  dans  un  miroir.  L'inscription  est  en  deux  lignes, 
l'une  horizontale,  l'autre  verticale  :  ita  valeam  —  ita  licet  me. 

2"  Un  fragment  de  vase  à  couverte  rouge,  représentant  aussi  un  groupe  de 
deux  personnes  :  lui,  assis  sur  un  tabouret  à  quatre  pieds,  thranion  ;  elle,  à  demi 
agenouillée.  L'inscription  MiiaaosiiMvo  est  rétrograde;  et  il  semble  qu'on  y  ait 
cherché  des  difficultés  de  lecture.  II  faut  probablement  lire  nvm  au  lieu  de  OVM, 
TE  au  lieu  de  i,  a  au  lieu  de  11,  et  elle  devient  alors,  en  la  lisant  au  rebours  :  NVM 
TE  sci(«)dam.  C'est  le  même  sujet  (Atalante  rendant  à  Méléagre  un  honteux 
office)  que  représentait,  d'après  Suétone,  un  tableau  de  Parrhasius,  légué  à 
l'empereur  Tibère,  avec  la  faculté  de  choisir  entre  ce  tableau  et  un  million  de 
sesterces  (près  de  200,000  francs).  Tibère  préféra,  paraît-il,  le  tableau  et  le  sus- 
pendit même  dans  sa  chambre  à  coucher.  (Sl'Étone,  Tib.,  45.) 

(A.  Allmer,  Rev.  Ipigraph.  du  midi  de  la  France,  n*"  410  et  411.) 

Cf.  les  représentations  de  même  nature  trouvées  dans  les  fouilles  de  Pompéi 
et  d'Herculanum.  (Famlm,  Peintures,  bronees  et  statues  erotiques  formant  la  col- 
lection du  cabinet  secret  du  musée  royal  de  Naples.  Paris,  1832.) 


de  la  PrQvince,  la  firent  rechercher  de  très  bonne  heure  par 
les  riches  patriciens  de  Rome  et  finirent  par  lui  obtenir  l'honneur 
d'une  résidence  impériale.  C'était  en  outre  un  véritable  carrefour. 
Nous  avons  vu  que  six  routes  y  conduisaient;  deux  allaient  à 
Lyon,  deux  vers  les  Alpes  ;  une  autre  descendait  le  Rhône  jusqu'à 
Marseille;  une  dernière,  enfin,  se  dirigeait  vers  le  plateau  central 
de  la  Gaule,  du  côté  de  l'Helvie.  Son  enceinte  de  six  mille 
mètres  paraît  pouvoir  lui  assigner  une  population  moyenne  de  près 
de  cent  mille  habitants.  C'était,  Rome  excepté,  le  taux  moyen 
des  grandes  villes  de  l'époque. 

La  décadence  commença  avec  les  derniers  siècles  de  l'Empire. 
Vienne  devint  alors  la  petite  capitale  du  premier  et  éphémère 
royaume  de  Bour^t^ne.  Séparée  de  la  grande  nation  qui  l'avait 
élevée  et  qui  était  pour  elle  une  vraie  source  de  force  et  de  vie, 
die  (ut  à  la  fois  livrée  aux  invasions  des  Barbares  et  à  ces  déplo- 
rables réactions  iconoclastes  qui  ont  presque  partout  marqué 
l'introduction  officielle  du  christianisme.  C'est  de  cette  époque 
que  date  la  destruction  systématique  et  à  peu  près  complète 
de  ses  monuments,  de  ses  statues,  de  ses  objets  d'art.  La 
viiîc  à  peu  près  ruinée,  privée  de  son  enceinte  romaine,  dut, 
pour  essayer  de  sauver  le  peu  qui  lui  restait,  se  construire  une 
nouvelle  ligne  intérieure  de  remparts  renfermant  à  peine  le 
tiers  de  l'ancienne  cité.  La  gloire  de  l'Église  de  Vienne  qui  fut, 
pendant  plusieurs  siècles,  la  grande  métropolitaine  et  la  pri- 
iJatialc  reconnue  de  toutes  les  Gaules,  ne  put  cependant  la 
iver  d'une  décadence  rapide.  De  chute  en  chute,  l'ancienne 
impériale  en  est  arrivée  à  n'être  plus  aujourd'hui  adminis- 
Iralivement  qu'une  sous-préfecture  de  département  et,  en  réalité, 
lu  un  faubourg  détaché  de  Lyon.  La  petite  rivière  de  la  Gère,  qui 
la  ville  en  deux,  et  dont  tes  eaux  sont  distribuées  ingé- 
iusement  à  une  multitude  de  roues  hydrauliques,  lui  donne 
rodant  un  aspect  original  et  lui  assurera  toujours  un  certain 
ivement  industriel;  mais  ce  mouvement  est  tout  à  fait  local, 
rien  ne  peut  faire  prévoir  qu'il  prendra  un  jour  une  plus 
ide  extension.    La   fabrique  de  Lyon  a,  depuis  longtemps, 
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absorbé  celle  de   Vienne.   Modeste  escale  de  la  navigation  .^  ^^_  ^ 
Rhône,  station  de  troisième  ordre  du  chemin  de  fer  de  Lyon  L       ^^ 
Méditerranée,  la  belle  et  opulente  Vienne  de  Martial  est  à  peL^-^e 
reconnaissable  aujourd'hui.  Ce   n'est  pas  encore  tout  à  fait  m.Kr-ie 
ville  morte  ;  mais  c'est  une  ville  frappée  à  mort  et  que  rien     -«rme 
peut  plus  relever. 


CHAPITRE  SIXIEME 

DE    LYON    A    AVIGNON. 

I.  LA  VALLÉE    BARBARE    ET    LA  CONQUÊTE. 

Orientation  de  la  vallée  du  Rhône  à  Arles.  —  Les  cluses  et  les  épanouissements. 
—  Importance  des  affluents.  —  Crues  de  l'Isère  et  de  l'Ardèche.  —  Débit  du 
fleuve  à   l'étiage  et  en  temps  d'inondation.  —  Aspect  de  la  vallée  dans  les 
temps  anciens.  —  Le  vent  et  les  eaux.  —  Ancienne  navigation  sur  les  affluents. 
—  La  culture  dans  les  premiers  siècles  :  le  blé,  la  vigne,  l'olivier.  —  Impor- 
tance du  vignoble  gaulois.  —  Premiers  habitants  de  la  vallée.  —  Occupation 
du  littoral  et  de  la  vallée  inférieure  par  les  Phéniciens.  —  Dépossession  gra- 
duelle des  Phéniciens  par  les  Grecs  de  Phocée.  —  L'Hellénisme  dans  la  vallée 
du  Rhône.  —  Alliance  de  Marseille  et  de  Rome.  —  Premières  excursions  des 
Romains  en  Gaule.  — Les  Allobroges  et  les  Arvernes.  —  Batailles  de  l'Isère 
et  de  la  Sorgues.  —  Constitution  de  la  province  Narbonnaise.  —  Invasion  des 
barbares  du   Nord.   —  Défaite  d'Orange.    —  Campagne  de  Marius.  —  Les 
Romains  définitivement  maîtres  de  la  vallée  du  Rhône. 


La  vallée  du  Rhône,  de  Vienne  ou  de  Lyon  jusqu'à  la  région  ma- 
ntimequi  commence,  un  peu  au-dessous  d'Avignon,  au  confluent 
deiaDurance,  présente,  sur  près  de  250  kilomètres  de  longueur, 
ufie  succession  de  tableaux  un  peu  uniformes  peut-être,  mais 
^une  majesté  de  développement,  d'une  hardiesse  de  lignes,  d'une 
harmonie  de  couleurs,  d'une  limpidité  et  d'un  éclat  de  lumière 
^ui défient  toute  description. 

Cest  bien  ici  le  véritable  tronc  du  fleuve.  En  amont,  depuis 
Lyon  jusqu'au  plateau  neigeux  du  Gothard,  le  Rhône  est  encore 
<^omme  en  voie  de  formation  ;  et  on  n'est  pas  sorti  de  cette  pre- 
"^fe  zone,  toujours  la  même  dans  les  fleuves  comme  dans  les 
moindres  torrents   qui  descendent  des  hautes  montagnes.  Nous 
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l'avons  décrite  plus  haut  et  appelée  la  «  zone  d'érosion  ».  Hier 
encore,  géologiquement  parlant,  c'était  une  immense  nappe  de 
glace.  Aujourd'hui,  après  la  grande  débâcle  glaciaire  et  le  déluge 
torrentiel  qui  lui  a  succédé,  la  vallée  s'est  dégagée  et  mise  pour 
ainsi  dire  à  nu. 

Mais  depuis  les  grands  bouleversements  qui  ont  terminé  la  série 
des  périodes  géologiques  et  précédé  immédiatement  les  âges  his- 
toriques les  plus  reculés,  le  niveau  du  fleuve  s'est  considérable- 
ment abaissé,  et  le  Rhône  actuel,  limité  à  la  ligne  de  son  thalw^, 
n'est  qu'un  cours  d'eau  relativement  modeste,  reste  du  grand 
fleuve  qui  remplissait,  à  l'époque  torrentielle,  toute  la  largeur  de 
la  vallée. 

De  Lyon  à  Arles,  le  Rhône  présente  un  seul  alignement  pres- 
que rectiligne,  exactement  orienté  du  Nord  au  Sud.  A  peine 
quelques  coudes,  quelques  inflexions.  Rapide,  puissant,  sonore, 
il  coule  à  pleins  bords,  franchit  sans  arrêt  sensible  tous  les  défilés 
et  tous  les  obstacles,  allant  droit  devant  lui,  «  taureau  furieux 
descendu  des  Alpes  et  qui  court  à  la  mer  (i)  ». 

La  section  transversale  de  la  vallée  est,  en  général,  une  tran- 
chée large  et  régulière  bordée  sur  la  rive  droite  par  des  montagnes 
abruptes,  presque  à  pic;  sur  la  rive  gauche,  par  des  collines  plus 
adoucies,  mieux  cultivées,  dernières  ondulations  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes,  dont  les  sommets  blanchis  se  découpent  au  loin 
sur  l'horizon.  La  largeur  est  presque  uniforme,  un  kilomètre  et 
demi  environ.  Le  fleuve,  qui  mesure  en  pleines  eaux  3  ou 
400  mètres  d'un  bord  à  l'autre,  zigzague  de  droite  à  gauche,  bat- 
tant le  pied  des  falaises  sauvages  du  Vivarais  et  de  l'Ardèche, 
léchant  les  pentes  de  l'autre  rive  d'un  relief  beaucoup  moins 
accentué.  De  distance  en  distance,  les  deux  lignes  de  montagnes 
se  rapprochent,  et,  en  plusieurs  endroits,  sur  3  ou  4  kilomètres 
de  longueur,  la  route  de  terre  et  la  voie  ferrée  sont  entaillées 
en  corniche  des  deux  côtés  de  la  vallée.  Vienne  est  ainsi  précé- 

(i)   MiCHELET,  Histoire  de  France. 
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dée  d'un  étranglement  qui  commence  déjà  à  Givors.  Tain  et  Tour- 
non,  qui  se  font  face  au  devant  de  la  célèbre  colline  de  l'Hermitage, 
peuvent  à  peine  se  développer  sur  de  petites  berges  étroites  ;  et 
les  maisons  de  leurs  faubourgs  sont  obligées  d'escalader  les  hau- 
teurs qui  les  dominent.  La  plus  longue,   la  mieux  dessinée  de  ces 
cluses,  qui  rappellent  celles  du  Rhône  supérieur  et  du  Valais,  est 
la  cluse  de  Donzère,  qui  est  comme  la  porte  d'entrée  du  Rhône 
dans  la  région  méditerranéenne.  C'est  à  partir  de  là,  en  effet,  que 
commencent  à  apparaître  les  premiers  oliviers. 

Par  contre,  immédiatement  avant  ou  après  ces  cluses  étroites, 
la  vallée  s'ouvre  démesurément  ;    et   les  plaines  de  Valence,  de 
Montélimar,  de  Pierrelatte,    d'Orange  et  d'Avignon,  larges  de 
15  a  20  kilomètres,  forment  un  contraste  saisissant  avec  les  pas- 
sages rétrécis  qui  les  précèdent  ou  les  suivent.  Mais  ces  étrangle- 
ments et  ces  épanouissements,  de  même  que  les  légères  courbures 
du  fleuve,  ne  sont  que  des  accidents  isolés  et  exceptionnels;  et, 
dans  sa  structure  générale,  la  vallée  se  dessine  comme  un  grand 
sillon  r^ulier,  sans  déviation  sensible,  allant  droit  du  Nord  au 
Sud  et  présentant   une  largeur  à   peu  près  uniforme  de  2  kilo- 
mètres. 


II 


Un  nombre  considérable  d'affluents  latéraux  aboutissent  au 
cours  d'eau  troncal,  et  quelques-uns  ont  une  importance  compa- 
rable à  celle  du  fleuve  lui-même.  C'est,  du  reste,  une  des  parti- 
cularités du  Rhône,  depuis  le  glacier  supérieur  du  Gothard  jusqu'à 
^^  région  maritime,  de  recevoir,  de  distance  en  distance,  des 
^uents  d'une  puissance  souvent  égale  à  la  sienne. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  glacier  de  la  Furka,  —  Furka- 
Glestch  ou  Rhône-Glestch,  —  qui  est  le  point  culminant  de  la 
vallée  et  que  l'on  regarde  ordinairement  comme  la  source  supé- 
"curedu  fleuve,  n'était  que  peu  de  chose  à  côté  de  l'immense 
feuvede  glace  d'Alestch,  son  premier  affluent,  qui  n'a  pas  moins 
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de  103  kilomètres  carrés  de  surface,  et  dont  l'écoulement  —  le  tor- 
rent de  la  Massa  —  dépasse  de  beaucoup  le  débit  du  Rhône  (i). 
Un  peu  plus  bas,  la  Vi^e  et  la  Dranse,  dans  le  Valais,  l'Arve,  à 
la  sortie  du  Léman,  ont  aussi,  à  Tépoque  des  crues  et  des  débâ- 
cles, un  débit  égal,  et  même  supérieur.  Le  Rhône  est  ainsi  plu- 
sieurs fois  doublé  à  la  rencontre  de  ses  principaux  affluents  dans 
la  région  alpestre  de  son  cours. 

En  aval,  les  affluents  sont  encore  plus  nombreux  sur  les  deux 
rives,  mais,  en  général,  d*une  importance  et  d'un  débit  moindres. 
Quelques-uns,  cependant,  en  temps  de  pluies  exceptionnelles  ou  à 
Tépoque  de  la  fonte  des  neiges,  apportent  accidentellement  des 
masses  d*eau  formidables.  Telle  est  l'Isère,  sur  la  rive  gauche. 
Comme  le  Rhône,  l'Isère  prend  naissance  sur  les  plateaux  supérieurs 
des  Alpes  et  dans  la  région  des  glaciers.  Elle  reçoit,  en  outre,  sur  sa 
route,  deux  torrents,  le  Drac  et  la  Romanche,  dont  les  débâcles 
sont  d'une  soudaineté  et  d'une  violence  terribles.  A  son  arrivée 
dans  le  Rhône,  un  peu  au-dessus  de  Valence,  son  débit,  qui  n'est 
que  de  60  mètres  cubes  à  l'étiage,  se  chiffre,  en  temps  de  grandes 
inondations,  par  plusieurs  milliers  de  mètres  cubes. 

Les  autres  affluents  de  la  rive  gauche ,  la  Drônie ,  la  Berre ,  le 
Roubion,  le  Lez,  TOuvèze,  TAigues,  la  Sorgues,  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  n'ont  pas  un  bassin  aussi  vaste  à  beaucoup 
près  que  l'Isère,  ne  possèdent  pas  un  débit  soutenu  en  été,  comme 
celui  des  grands  fleuves  alpins ,  par  la  fusion  des  neiges ,  et  pré- 
sentent quelquefois  pendant  les  sécheresses  de  grands  lits  pier- 
reux, à  peu  près  desséchés,  analogues  aux  «  craus  »  de  la  Provence; 
mais  ils  coulent  sur  des  terrains  arides,  dénudés  et  dépourvus 
souvent  de  toute  culture  forestière;  les  orages  y  transforment 
très  rapidement  les   moindres  ruisseaux   en  torrents;   les   eaux 
s'écoulent  alors   avec   une    extrême    rapidité;    et   des   rivières, 
insignifiantes  en  temps  normal,  atteignent  presque  à  vue  d'oeil  un 
débit  égal  et  même  supérieur  à  celui  de  la  Saône  et  de  l'Isère 
réunies. 

(1)   Voir  tome  I",  2*"  partie,  ch.  i"'. 
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Sur  la  rive  droite,  le  régime  des  affluents  est  encore  plus  désor- 
donné. Les  montagnes  du  Vîvarais  et  des  Cévennes  ne  peuvent 
permettre  aux  rivières  transversales  un  bien  grand  développe- 
ment; mais  c'est  sur  le  versant   méridional  de  ces  montagnes 
dénudées  que  s'arrêtent  les  nuages  poussés  par  les  vents  de  l'Est 
Sud  et  saturés  de  vapeur  d'eau.    La  condensation  de  ces 
ises  aqueuses  est  quelquefois  l'affaire  de  quelques  heures.  De 
ritables  trombes  s'abattent  alors  sur  des  pentes  dégarnies  de 
■Tégétation  ;  toutes  les  gorges  deviennent  de  petits  torrents  rageurs 
qui  s'ajoutent  les  uns  aux  autres,  corrotletit  les  rives,  roulent  des 
gïlets,  déplacent  des    blocs  de   rochers,  tiéracinent  les  arbres, 
emportent  les  récoltes,  quelquefois  même  les  bestiaux,  les  fermes 
«les  ponts.  Nous  avons  encore  devant  les  yeux  les  terribles  désas- 
tres causés  par  les  crues  de  l'Ardècheet  du  Gardon  en  i8go,  i8gi 
et  1892  ;  et  tous  les  riverains  du  Rhône  ont  conservé  le  souvenir 
des  inondations  Formidables  de  1856  et  1857,  pendant  lesquelles 
trois  cours  d'eau  seulement  de  la  rive  droite,  le  Doux,  l'Eyrieux 
et  i'Ardèche,  versèrent  pendant  quelque  temps  dans  la  vallée  une 
masse  totale  de  14,000  mètres  cubes  à  la  seconde,  c'est-à-dire 
autant  que  le  Gange  et  l'Euphrate  réunis  en  jettent  normalement 
^  Il  mer. 

On  est  effrayé  à  la  pensée  de  la  coïncidence,  à  la  rigueur  possi- 
tle,  de  toutes  ces  crues  latérales.  Si  la  fonte  des  neiges  alpines  se 
produisait  à  peu  près  à  la  même  époque  que  les  avalanches  d'eau 
qui  tombent  sur  les  montagnes  cévenoles,  toute  la  région  infé- 
rieure de  la  vallée  serait  balayée  par  une  crue  diluvienne  à  laquelle 
nen  ne  pourrait  résister.  La  plaine  entière  d'Avignon  à  la  mer 
wrait  recouverte  par  l'inondation  ;  et  cette  eau  boueuse  laisserait, 
«I  se  retirant,  de  distance  en  distance,  un  dédale  de  mar^s  sans 
Roulements  et  de  cloaques  pestilentiels.  Fort  heureusement,  les 
pluies  diluviennes  sont  presque  toujours  locales  et  non  régionales, 
rt  ne  s'abattent  pas  en  même  temps  sur  les  pentes  abruptes  des 
Wïnnes  et  du  Vivarais ,  sur  les  forêts  des  Vosges ,  dans  les 
S"rges  du  Jura  et  sur  les  petits  contreforts  occidentaux  des 
Alpe5.  L'Ardècbe,  la  Saône,  le  Doubs,  l'Ain  et  la  Drôme  ne 
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grossissent  pas  sous  l'influence  des  mêmes  vents  et  dans  les 
mêmes  conditions  atmosphériques.  D'autre  part,  les  débâcles 
glaciaires  et  les  crues  des  torrents  alpins  se  produisent  toujours  à 
la  fin  du  printemps  ou  dans  le  courant  de  l'été,  alors  que  la  plu- 
part des  rivières  sont  à  leur  plus  bas  étiage.  Les  crues  des  affluents 
du  Rhône  sont  donc  successives  et  non  simultanées.  Sans  cette 
heureuse  alternance,  la  région  inférieure  de  la  vallée  serait  à 
chaque  instant  menacée  d'une  ruine  complète;  elle  aurait  eu  la 
plus  grande  peine  à  se  constituer,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n'existe- 
rait pas. 

Malgré  cette  sorte  de  pondération  qui  existe  entre  les  crues  des 
rivières  grossies  par  les  pluies  et  celles  qui  sont  alimentées  par 
les  neiges  et  les  glaces,  l'écart  est  encore  considérable  entre  les 
grandes  et  les  basses  eaux  du  Rhône.  A  l'étiage,  le  débit  moyen 
est  de  2IO  mètres  cubes  à  Lyon  et  de  530  mètres  cubes  à  Arles. 
En  temps  d'inondation ,  il  s'élève,  dans  la  traversée  de  ces  deux 
villes,  à  6,000  et  à  14,000  mètres  cubes.  Avec  un  pareil  débit,  le 
fleuve,  de  Lyon  à  la  mer,  présente  presque  en  tout  temps  des 
conditions  favorables  à  l'établissement  d'une  grande  navigation 
libre,  sauf  dans  des  circonstances  tout  à  fait  accidentelles  et  pen- 
dant de  très  courtes  périodes  d'inondation ,  de  glaces  et  de 
brouillards. 


III 


Il  est  hors  de  doute  que  cette  vallée  du  Rhône  a  été,  dès  l'ori- 
gine des  âges,  une  des  régions  les  plus  peuplées,  et  surtout  les 
plus  parcourues  de  l'Occident.  Mais  il  est  non  moins  certain 
que  l'aspect  général  des  lieux,  les  cultures  du  sol,  le  régime  des 
eaux  courantes,  le  climat  lui-même,  toutes  les  dispositions,  en  un 
mot,  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  théâtre  géographique  sur  lequel 
les  hommes  se  sont  succédé  depuis  vingt  ou  trente  siècles,  ont 
subi  quelques  modifications. 

On  sait  qu'aux  époques  les  plus  reculées ,  et  même  encore  à 
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ne  de  notre  ère,  ta  vieille  Celtique  était  presque  entièrement 
couverte  de  forêts  à  peu  près  impénétrables  (i),  offrant  sur  beau- 
coup de  pointa  la  même  physionomie  que  l'Amérique  du  Nord  au 
si*de  dernier  {2).   I.a  plupart  des  géographes  classiques,  et  en 
particulier  les  a  Commentaires  n  de  César,  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet  (3).   Les  habitations  des  Gaulois,  lorsqu'elles  n'étaient 
pas  perchées  sur  les  hauteurs,  castra,   oppida,  étaient  presque 
toujours  fixées  sur  la  lisière  des  bois  ou  sur  les  berges  des  fleuves, 
jamùs  dans  la  plaine.  On  s'assurait  ainsi  des  moyens  de  défense 
et  de  retraite,  et  on  se  préservait  en  même  temps  des  chaleurs 
extrêmes  de  l'été   (4).  Les  défrichements  avaient   déjà  pris,  à 
l'tpoque  de  la  conquête,  une  certaine  extension  ,  dans  la  Narbon- 
naise  surtout.  On  pratiquait  dans  les  forêts  de  larges  clairières; 
or  [ertillsait  le  sol ,  dépouillé  de  son  ombrage ,  avec  la  cendre  des 
arbres,  le  seul  amendement  connu.    Les  terres   riveraines  des 
fleuves,  les  petites  plaines  furent  les  premières  déboisées  et  semées 
de  blé  et  d'orge  {5).   Mais  toutes  les  pentes,  tous  les  plateaux 
supérieurs  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  leur  magnifique 
vêtement  de  verdure.  La  destruction  presque  complète  des  forêts 
a  Hé  en  grande  partie  l'œuvre  de  l'homme  civilisé.   Incendiées 
ptndant  les  guerres  qui  ont  précédé  la  conquête  et  l'interminable 
sirie  des  brigandages  armés  qui  l'ont  suivie,   mises  en  coupes 
soi-disant  réglées  pour  la  transformation  du  sol  forestier  en  vagues 
plturages  ou  en  territoire  agricole,  elles  ont  à  peu  près  disparu  ; 
et  ce  changement  de  culture  a  eu  pour  résultat  de  modifier  du 
mime  coup  le  régime  de  tous  les  cours  d'eau.  D'une  manière 


ID  Amana  ttuis  intmanibus. 
Miu,Dfiilu  orbh.  III.  3.) 
(il  J.  S,  SpRLSCEII.  Fonsl  lift  and  fore 


s.  New-York,  1851. 


'a  GauU  et  de  Va: 


Ij)  C«a*«,  BeU.gaU..  11.  17;  V,  ai  et  31  ;  VI,  30;  VII.  16. 
fmi.Hhl-nai..  XV,  ïiui,  151  XVI,  30^  XVII,  11  ;  XVIII, 


T.  Paris,    1867. 


(41 adificio  circumdalo.  . 

\    l'^t.Bra,  Gall..  VI,  30.) 


inl  fert  demiciîia  Gallomm,  gni  vHandi 
e    ^nminum   fielnni    firofiingHÎntatei. 
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générale,  on  peut  dire  que  la  terre  a  été  appauvrie,  la  nature 
enlaidie,  les  climats  gâtés. 

Les  grandes  forêts,  en  effet,  jouent,  par  rapport  au  climat,  un 
rôle  comparable  à  celui  de  la  mer;  elles  atténuent  les  différences 
naturelles  de  température  entre  les  saisons  extrêmes.  Les  déboi- 
sements de  grandes  surfaces  forestières ,  au  contraire ,  ont  accen- 
tué les  écarts  entre  les  froidures  de  Thiver  et  les  chaleurs  de  Tété, 
et  augmenté  par  suite  la  violence  des  courants  atmosphériques. 
L*un  des  fléaux  de  la  vallée  du  Rhône,  le  terrible  vent  du  Nord- 
Ouest,  si  bien  appelé  le  maître  vent,  le  mistral,  magistral,  maës- 
tralj  et  qui  descend,  comme  une  trombe,  des  flancs  escarpés  des 
Cévennes,  pour  s'étaler  en  mer  depuis  la  montagne  de  Cette 
jusqu'à  la  rade  de  Toulon  (i),  n'est  certainement  pas  un  phéno- 
mène récent,  mais  paraît  souffler  aujourd'hui  avec  une  fréquence 
et  une  furie  inconnues  aux  premiers  âges,  alors  que  la  vallée 
entière  était  défendue  par  de  grands  massifs  forestiers.  Strabon 
parle  bien  de  l'impétuosité  du  «  vent  noir  »,  le  «  mélanborée  ■, 
qui  désolait  la  Crau ,  renversait ,  dit-il ,  les  hommes  de  dessus 
leurs  montures,  et  leur  enlevait  jusqu'à  leurs  armes  et  leurs 
habits  (2) .  Mais  bien  que  la  Crau  fût  aussi  dénudée  aux  premiers 
siècles  que  de  nos  jours  et  dût  présenter  un  champ  librement 
ouvert  aux  rafales  du  mistral,  elle  était,  dans  une  certaine 
mesure,  protégée  par  les  collines  boisées  qui  s'échelonnaient 
sur  les  deux  versants  du  Rhône  comme  des  écrans  naturels. 
En  thèse  générale,  il  n'y  a  pas  ou  il  n'y  a  que  peu  de  vent  dans 
les  forêts  et  à  l'abri  des  forêts. 

A  ce  premier  bienfait  s'en  joint  un  second  d'une  bien  autn 
importance.  Lorsque  les  pluies  tombent  sur  des  surfaces  dénudées.— 
elles  enlèvent  graduellement  au  sol  le  mince  épiderme  de  terr^ 
végétale  qui  le  recouvre  et  l'entraînent  à  la  mer  sous  forme  d^ 
limons  inutiles.   Les  tapis  de  verdure  disparaissent  peu  à  peu 


(i)  Parlement,  mistral  et  Durance, 

Sont  les  trois  fléaux  de  Provence. 

(Vieux  dicton  provençal.) 
(2)  Strabon,  Gcogr.,  IV. 
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Fossature  du  globe  se  montre  bientôt  à  nu.  Les  rochers  à  peine 
de  mousse  sont  ravinés  à  leur  base;  ils  s'abaissent,  se 
loquent,  s'effondrent.  Dévastes  champs  de  débris  remplacent 
tes  prairies  et  les  cultures  des  vallées.  La  terre  se  dessèche  en 
amont  et  sur  les  hauteurs.  Les  eaux  glissent  avec  rapidité  à  la 
surface  du  sol,  forment  de  tous  côtés  des  ruisseaux  temporaires, 
rusent  des  ravins,  se  précipitent  avec  fracas  dans  les  thalwegs, 
lugmentent   d'une    manière   démesurée  les  débits  en   aval,   et 
causent  partout   sur  leur   passage  de  redoutables  dévastations. 
Alternatives  de  sécheresses  et  d'inondations,  absence  de  régime 
I      fixe,  tel  est  le  résultat  auquel  ont  conduit  le  déboisement  excessif 
H  des  montagnes  et  les  défrichements  immodérés  des  hauts  plateaux. 
^Ê      A  l'origine  des  temps  historiques,  l'homme  n'avait  pas  encore 
H^  abusé  de  son  pouvoir  pour  épuiser  le  sol  qui  le  nourrit.  Trop  jeune 
el  trop  faible,  inexpérimenté  et  mal  outillé,  presque  sans  besoins,  il 
I        l'wait  des  produits  de  la  terre  et  ne  la  violentait  pas  (i).  L'har- 
monie de  la  nature  n'était  pas  aussi  troublée  que  dans  notre  siècle 
d'extrême  civilisation  et  d'exploitation  industrielle  ;  et,  sans  sortir 
du  cadre  de  la  Celtique,  que  recouvrait  presque  en  entier  un  épais 
manteau  de  forêts  à  peine  troué   par  des  clairières  et  quelques 
défrichements  locaux ,  on  peut  regarder  comme  certain  que  l'écoule- 
I  ment  général  des  eaux  était  alors  beaucoup  plus  régulier,  les  pluies 

I  annuelles  plus  abondantes,  leclimat  par  suite  plus  égal.  Les  eaux. 

(pe  les  branches  entremêlées  des  arbres  laissaient  tomber  goutte 
âgoutte,  suintaient  à  travers  les  feuilles  mortes  et  le  chevelu  des 
racines,  descendaient  souterrainement  dans  les  bas-fonds,  jaillis- 
saient de  distance  en  distance  en  fontaines  fertilisantes,  et  alï- 
iienlaient  ainsi  graduellement  les  rivières  et  les  fleuves  dont  les 
tiiveaux  étaient  sensiblement  plus  élevés,  les  débits  plus  abon- 
dants et  surtout  plus  réguliers.  Climat  plus  égal  et  plus  humide, 
l'iuies  plus  fréquentes,  plus  prolongées  et  moins  torrentielles, 
étages  plus  élevés,  crues  modérées,  inondations  plus  rares,  navi- 
{pbilité  mieux  assurée,  flottage  possible  même  sur  les  plus  petites 

''I  Georges  P.  MaMsH.  Man  and  nature  or  Fhyaical  Gtography  aa  mmiifiidby 
^"^t»  action,  London,  1864, 
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rivières,  telles  paraissent  avoir  été  les  conditions  des  grands 
fleuves  et  de  leurs  affluents  aux  âges  primitifs  de  l'humanité  ;  et  ces 
conditions  se  sont  à  peu  près  maintenues  pour  toute  la  Gaule  et 
en  particulier  pour  la  vallée  du  Rhône  jusqu'aux  premiers  siècles 
de  notre  ère. 

L'action  destructive  de  l'homme  s'était  cependant  déjà  fait  sentir 
à  l'époque  de  la  conquête.  On  ne  saurait  toutefois  mettre  en  doute 
que  la  plupart  des  coteaux  qui  bordent  le  Rhône  et  toutes  ses  val- 
lées latérales  sont  longtemps  restés  presque  entièrement  boisés,  et 
que  les  grandes  pentes  de  la  région  montagneuse  des  Cévennes  et 
du  Vivarais  et  toutes  les  croupes  des  Alpes  dauphinoises  et  briançon- 
naises  étaient  recouvertes  d'une  magnifique  végétation  forestière. 
Les  moindres  cours  d'eau  devaient  nécessairement  alors  être  ali- 
mentés en  tout  temps;  et  les  plus  modestes  rivières,  presque  tou- 
jours flottables,  pouvaient  être  utilisées  pour  les  transports.  L'Isère, 
la  Drôme,  l'Ardèche,  l'Ouvèze,  la  Durance,  qui  sont  aujour- 
d'hui à  peu  près  impropres  à  toute  navigation  et  peuvent  à  peine  ser- 
vir au  flottage,  très  exceptionnellement  et  sur  de  faibles  parties  de 
leur  cours,  avaient  autrefois  une  batellerie  organisée.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  des  puissantes  corporations  des  bateliers  de  la  Saône 
et  du  Rhône.  Il  existait  des  associations  de  même  nature  pour  la 
plupart  des  affluents.  Les  bateliers  de  la  Durance,  nautœ 
Druenticij  ont  laissé  leur  souvenir  sur  un  nombre  considérable  de 
monuments  lapidaires.  La  corporation  des  bateliers  de  l'Ouvèze 
et  celle  des  bateliers  de  l'Ardèche  nous  sont  aussi  connues  d'une 
manière  toute  spéciale  ;  et  la  Curie  de  Nîmes  faisait  à  ses  mem- 
bres le  même  honneur  qu'à  ceux  du  collège  «  splendississime  » 
des  bateliers  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Elle  leur  réservait  vingt- 
cinq  places  au  premier  rang  des  gradins  de  son  amphithéâtre. 
L'inscription  existe  encore,  et  on  peut  la  lire  au  musée  épigra— 
graphique  de  Nîmes  sur  un  fragment  du  chaperon  demi-cylindriquer 
qui  couronnait  le  mur  du  podium  de  l'amphithéâtre  (i).  On  n'a- 

(l)  N    .  ATR   .   ET  .   OVIDIS   .    LOCA   . 

N  :   XXV  D  .   D  .  D  .   N  . 

N{autis)  Atr{ica;)  et  Ovidis  loca  n{uniero)  XXV  .  d{ata)  d{ecreto)  d{ecurionurn^ 
N{emausensium) . 
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encore  trouvé  ni  texte,  ni  monument,  ni  inscription  mentionnant 

l'existence  de  corporations  de  bateliers  sur  l'Isère,  la  Drôme,  la 

Sorgues,  laCèze  ou  le  Gard;  mais  il  est  hors  de  doute  que  tous  ces 

cours  d'eau  étaient  comme  l'Ardèche,  l'Ouvèze  et  la  Durance,  de 

véritables  chemins  fréquentés  par  le  commerce  local,  et  que  des 

bateaux  à  fond  plat,  quelquefois  artificiellement  soulevés  par  des 

outres  pour  diminuer  leur  tirant  d'eau,  ou  des  radeaux  fabriqués 

avec  les  bois  que  fournissaient  en  abondance  les  pays  riverains, 

étaient,  en  l'absence  de  routes  régulièrement  tracées  et  d'une 

viabilité  satisfaisante,  les  modes  de  transport  les  plus  sûrs  et  les 

plus  répandus,  non  seulement  pour  les  hommes ,  mais  pour  les 

denrées. 

Des  fragments  de  quai  antique  existent  encore  à  Vaison  sur 

l'Ouvèze  (Vaucluse),  Vasio,  l'ancienne  capitale  des  Voconces.  La 

Durance  avait  son  port  principal  à  Pertuis,  dont  le  nom  au  moyen 

âge,  Portus,  PortuS'Pertusii,  rappelle  bien  l'ancienne  situation 

nautique  (i).  Le  gros  bourg  de  Cavaillon,  Cabellio,  situé  à  la  fois 

sur  la  rivière  et  sur  la  grande  route  des  Alpes  Cottiennes,  paraît 

avoir  été  le  principal  emporium  de  la  région  et  le  siège  officiel  de 

la  corporation  des  bateliers  de  la  Durance.  La  navigation  sur  les 

principaux  affluents  du  Rhône,  aujourd'hui  presque  impossible  et 

tout  à  fait  abandonnée,  était  donc,  à  l'origine  de  notre  ère,   une 

pratique  facile  et  régulièrement  suivie. 


IV 


Comme  culture  générale,  d'ailleurs,  la  vallée  ne  différait  pas 
essentiellement  il  y  a  vingt  siècles  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 
La  Celtique  était,  à  l'époque  de  Strabon,  un  pays  de  céréales  par 

Aux  bateliers  de   l'Ardèche  et  de   l'Ouvèze,    vingt-cinq   places   données  par 
Q^cretdes  décurions  de  Nîmes.  (Nîmes,  Musée  épigr.) 
I  ï)  Statistique  des  Bouches-du-Rhône,   II,    p.    234.   Une  charte  de   11 19  men- 

]  ^lûnne  les  u  naves  n  et  les  «  portus  »  de  la  Durance. 

Cf.  Papon,  II,  X. 
L  RocHETiN,  La  viabilité  romaine  dans  Vaucluse.  Avignon,  1883. 
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excellence  ;  et  le  blé  gaulois  était  quelquefois  exporté  à  destina-' 
tion  de  Rome.  Presque  toutes  les  terres  défrichées  de  la  Gaule 
Chevelue  étaient  cultivées  en  blés  de  différentes  espèces  ;  et  l'une 
de  ces  espèces  les  plus  recherchées  pour  leur  qualité,  leur  blan- 
cheuret  leur  poids,  était  le  siligo  [triticum  hibernum) ,  qui  couvrait 
la  plaine  triangulaire  appelée  m  isle  de  Gaule  » ,  correspondant  ï 
la  partie  basse  du  Dauphiné  et  située  entre  l'Isère  et  le  Rhône  (i). 
Le  froment  répandu  un  peu  partout  dans  la  vieille  Celtique  était 
une  des  richesses  de  l'AUobrogie  ;  et  tout  le  long  de  la  vallée  du 
Rhône,  depuis  Lyon  jusqu'aux  marais  d'Arles,  toutes  les  petites 
plaines  riveraines  étaient  régulièrement  ensemencées  de  blé, 
quelquefois,  mais  plus  rarement,  d'orge  et  de  millet  (2). 

Mais  les  cultures  principales  de  la  vallée  étaient  alors  comme 
de  nos  jours  la  vigne  et  l'olivier.  La  vigne  paraît  avoir  été  connue 
en  Italie  de  toute  antiquité  ;  et  les  Celtes  et  les  Ligures  ne  burent 
pendant  longtemps  que  du  vin  importé  de  Rome,  de  Sicile  ou 
même  de  la  Grèce.  Il  paratt  même  que  ceux  de  nos  pères  qui 
étaient  assez  fortunés  pour  se  procurer  de  cette  précieuse  bois- 
son, la  préféraient  de  beaucoup  a  toutes  les  bières  de  fabrication 
gauloise,  et  qu'ils  passaient  sans  transition  de  l'usage  à  l'abus  (3). 

Les  marchands  grecs  de  Marseille  avaient,  parmi  les  chefs 
gaulois,  de  très  riches  clients  et  devaient  faire  avec  eux  de  fort 
belles  affaires,  si  on  livrait,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile,  poui 
un  keranium  de  vin  l'esclave  qui  le  servait  (4) .  Mais  la  culture 
indigène  de  la  vigne,  bien  que  connue  depuis  l'occupation  grecque, 
ne  prit  une  réelle  extension  dans  la  Narbonnaise  qu'à  l'époque  de 
Pline  ;  et  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  plus  haut  des  crus 
renommés  de  la  vallée  du  Rhône  qui  se  vendaient  littéralement  à 


(1)  Plwe.  XVin,  xir. 

(2)  lo,,  XVII,  v[[,  4. 
Strabon,  IV.  pois. 
VaRROn,  Dr  re  rustica,  l,  vil. 

,  Palladius,  De  rc  rustica,  I,  xxxiv, 
HiRTius,  Bfll.   Gall.  VIII.  35. 

(3)  P0SIDONIVS.  cité  par  Athënëe,  IV, 

(4)  DioD,  Sic,  V.  36. 
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prix  d'or  sur  le  marché  de  Rome.  L'industrie  des  tonneaux,  cer- 
clés comme  de  nos  jours,  était  essentiellement  gauloise  (i).  Les 
crus  du  Languedoc  étaient  un  peu  moins  estimés  ;  et  Pline  nous 
apprend  encore  que,  déjà  de  son  temps,  les  vignerons  du  pays 
avaient  établi  des  fabriques,  officinœy  où  ils  sophistiquaient  leur 
vin  de  toutes  sortes  de  manières,  le  chauffaient  dans  des  étuves, 
y  introduisaient  des  herbes  et  des  ingrédients  plus  ou  moins  nui- 
sibles à  la  santé,  de  la  résine,  du  miel,  de  Taloès,  etc.,  afin  de 
lui  donner  du  corps,  de  la  couleur  et  du  montant  (2).  Dans  plu- 
sieurs de  ses  épigrammes,  Martial  donne  à  entendre  que  ces 
mélanges  étaient  détestables;  il  qualifie  même  les  vins  de  la 
r^on  de  Marseille  de  «  poisons  malfaisants,  toxica  sœva  »  (3),  et 
il  se  plaint  de  la  cherté  de  leur  prix.  Nos  marchands  de  vin  mo- 
dernes, on  le  voit,  peuvent  donc  invoquer  la  tradition  à  l'appui 
de  leurs  opérations  de  laboratoire  et  de  leurs  prétentions  de  vente  ; 
et  le  vin  antique  subissait,  comme  le  nôtre,  les  manipulations  les 
plus  fantaisistes. 

En  Italie,  les  branches  de  la  vigne  étaient  élégamment  disposées 
en  treilles  et  suspendues  aux  branches  des  ormeaux  (4) ,  comme 


il)  Cxrch  Alpes,  ligneis  vasis  condunt,  circulisque  lingunt. 

(Pline,  Hist.  nat.,  XIV,  xxvii.) 
(2)  PuNE,  Hist.  nat.,  XIV,  III,  vi  ;  XVI,  viii. 
COLUMELLE,   De  TC  Tustica,  III,   2. 

(J)  Coda  fumis  musta  Massilitanis 

(Martial,  X,  Épigr.  LXXXII,  v.  23.) 
Improba  Massilia  quidquid fumaria  cogunt, 

Accipit  atatem  quisquis  ab  igné  cadus, 
A  te,  Munna,  venit  :  miseris  tu  mittis  amicis 

Per  fréta,  per  longas  toxica  sœva  vias  ; 
Sec  facili  pretio,  sed  quo  contenta  Falerni 

Testa  sit,  aut  cellis  Setia  car  a  suis; 
Son  venias  quare  tant  longo  tempore  Romam 
Hac  puto  causa  tibi  est,  ne  tua  vina  bibas. 

(Martial,  X,  Épigr.  XXXVI.) 
Cf.  encore  Martial,  XIII,  Épigr.  CXXIII,  et  XIV,  Épigr.  CXVIII. 
'4.  Tum  levés  calamos  et  rasœ  hastilia  virgœ 

Fraxineasque  aptare  sudes  furcasque  bicornis 
Viribus  eniti  quarum  et  contemnere  ventos 
Assuescant,  summasque  sequi  tabulata  per  uîmos. 

(ViRG.,  Géorg.,  II,  358-361.) 
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on  le  voit  encore  en  Toscane  et  surtout  dans  la  merveilleuse  cam- 
pagne de  Florence  ;  mais  dans  la  vallée  du  Rhône  elle  était  déjà 
cultivée  en  ceps  et  ne  s'élevait  guère  au-dessus  de  la  terre,  à  cause 
de  la  violence  du  mistral  (i).  La  production  était  quelquefois 
énorme  et  eut  à  subir  à  plusieurs  reprises  de  dures  lois.  Elle  fut 
tout  d'abord  frappée  d'interdiction  absolue,  ainsi  que  celle  de 
l'olivier,  à  l'époque  même  de  la  conquête,  au  lendemain  des  vic- 
toires des  Romains  sur  les  Salyens,  les  Allobroges  et  les  Arver- 
nes  (122-121  avant  J.-C).  Après  toutes  sortes  d'alternatives,  il 
paraît  qu'au  troisième  siècle  la  vigne  avait  pris  en  Gaule  un  tel 
développement  qu'on  craignit  pendant  quelques  années  de  voir  se 
produire  dans  cette  partie  de  l'empire  une  disette  de  blé.  L'em- 
pereur Dioclétien  eut  un  moment  l'idée  de  faire  arracher  la  moitié 
des  plants  en  culture  (2) ,  et  ce  ne  fut  que  sous  Probus  que  tous 
les  Gaulois  purent  librement  planter  des  vignes  et  faire  du  vin  (3). 
Jusque-là  la  culture  de  la  vigne  n'avait  été  qu'une  tolérance  et  avait 
nécessité  une  autorisation  spéciale  de  l'empereur.  Ces  mesures 
restrictives,  que  nous  avons  peine  à  comprendre  aujourd'hui, 
démontrent  bien  l'importance  du  vignoble  gaulois  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère. 

L'olivier,  comme  la  vigne,  avait  été  de  très  bonne  heure  intro- 
duit en  Gaule  par  les  Grecs,  mais  ne  s'était  pas  à  beaucoup  près 
aussi  répandu.  L'olivier  est,  en  effet,  essentiellement  l'arbre  carac— 
téristique  de  la  région  méditerranéenne.  On  a  quelquefois  consi- 
déré la  vigne  comme  la  culture  propre  de  cette  région,  et  on  s'est: 
trompé.  La  vigne  ne  prospère  que  sur  une  partie  assez  restreinte  du. 
littoral.  Elle  ne  se  développe  à  l'aise  ni  en  Afrique  ni  en  Orient,  et 
on  la  trouve  au  contraire  presque  partout  dans  l'Europe  centrale, 
depuis   la   vallée  du    Danube   jusqu'à  celle   du    Rhône,   sur  les 


(i)  Pline,  XIV,  III,  4. 

(2)  Suétone,  Domitianus,  7. 
EuTROPE,  Brev.  hist.  rom.,  IX,   i8. 

(3)  Gallis  omnibus...  permisit  ut  vîtes  haberent  vinumque  conficerent.  (VOPIS— 
eus,  Probus,  18.) 
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coteaux  du  Rhin  et  dans  les  riches  plaines  de  la  Bourgogne,  du 
Languedoc  et  du  Médoc,  c*est-à-dire  à  la  fois  sur  les  versants  de 
la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  du  Nord  et  de 
l'Océan.  Ce  sont,  d'une  manière  générale,  le  chêne  vert,  le  figuier, 
l'amandier,  le  pin  d*Alep,  le  laurier  d'Apollon,  le  genévrier,  le 
myrte,  les  lentisques  et  les  labiées  odorantes,  telles  que  le  thym, 
le  romarin,  la  lavande,  qui  forment  les  principaux  éléments  de  la 
flore  méditerranéenne  ;  mais  les  trois  arbres  spéciaux  de  ces 
rivages  fortunés  sont  le  chêne-liège,  le  pin  parasol  et  l'olivier.  Ce 
dernier  surtout  est  tellement  caractéristique  de  la  zone  littorale, 
que  les  naturalistes  modernes  n'ont  pas  hésité  à  la  désigner  sous 
le  nom  de  «région  des  oliviers  ».  On  l'y  rencontre  partout  et 
toujours,  tantôt  chétifetmême  rabougri,  quoique  d'un  rendement 
très  productif,  comme  dans  la  vallée  du  Rhône  et  dans  la  haute 
Provence;  tantôt  doué  d'une  exubérante  vitalité,  et  développant 
ses  troncs  noueux  et  ses  branches  aux  lignes  heurtées  comme 
dans  l'Asie  Mineure,  sa  patrie  originelle,  ou  dans  les  plaines  fer- 
tiles de  l'Italie,  et  jusqu'aux  limites  du  Tell  algérien.  Il  tend  sans 
cesse  vers  la  mer;  sur  les  rivages  de  l'Europe  le  froid  l'en  rap- 
proche; sur  les  rivages  africains  le  chaud  l'y  pousse;  il  est  d'au- 
tant plus  fertile  qu'il  en  est  plus  rapproché  et  entoure  ainsi  la 
Méditerranée  d'une  ceinture  presque  continue. 

Mais  c'est  avant  tout  l'arbre  de  la  basse  vallée  du  Rhône  et  de 
la  Provence. 

Lorsqu'on  descend  le  grand  fleuve  de  Lyon  vers  la  mer,  on 
voit,  à  partir  de  Valence,  la  vallée  se  resserrer  peu  à  peu.  Sur  la 
rive  droite,  la  vieille  cathédrale  de  Viviers  dresse  au  sommet 
d'une  falaise  ses  clochetons  gothiques.  Les  rochers  se  rapprochent, 
et  le  Rhône  traverse  une  cluse  étroite  où  les  ingénieurs,  à  court 
d'espace,  ont  établi  deux  voies  superposées,  la  route  et  le  chemin 
de  fer. 

Au  sortir  de  la  gorge,  la  vallée  s'ouvre  tout  à  coup,  et  on  entre 
dans  ce  triangle  privilégié  dont  les  Cévennes  et  les  Alpes  forment 
les  deux  côtés  et  la  Méditerranée  la  base.  Là,  sous  l'influence  du 
soleil  et  du  mistral,  la  Provence  revêt  le  climat  sec  qui  la  carac- 
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térise;  et  l'olivier  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  coteaux 
qui  dominent  le  village  de  Donzère.  C'est  ainsi  que  finit  le  Nord 
de  la  France  et  que  commence  le  Midi.  Sur  toutes  les  pentes, 
dans  toutes  les  plaines,  on  le  voit  moutonner,  a  troupeau  sobre  et 
utile,  le  seul  qui  convienne  à  ces  terrains  pierreux  brûlés  par  le 
soleil  (i)  ».  Tel  il  est  aujourd'hui,  tel  il  était  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles ;  car  c'est  un  arbre  pour  ainsi  dire  immortel.  Il  renaît  de  sa 
•souche.  Le  vieux  tronc  se  creuse  et  se  dessèche;  on  le  remplit  de 
pierres  et  de  terre  pour  qu'il  puisse  résister  à  l'action  du  vent. 
Chaque  année,  on  amoncelle  autour  de  lui  un  peu  d'humus  v^é- 
tal.  La  cime  monte,  l'écorce  «  rejette  »;  et  le  vieil  arbre  noueux 
en  est  comme  rajeuni ,  se  pare  de  verdure  et  se  couvre  de  fruits. 
Chaque  olivier  est  moins  un  arbre  qu'un  groupe  d'arbres,  une 
sorte  de  faisceau  de  colonnes  tordues  et  violemment  réunies. 
Des  tiges  nouvelles  s'incorporent  sous  la  même  écorce  à  la  tige 
maternelle,    et  la  jeunesse   toujours   renaissante  des   membres 
semble  assurer  à  la  souche  primitive  une  sorte  d'éternité  (2) . 

A  mesure  qu'on  descend  vers  la  mer  et  qu'on  avance  du  côté 
de  rorient,  le  long  de  la  côte  merveilleuse  de  Provence,  l'olivier 
prend  un  caractère  de  plus  en  plus  décoratif.   La  pâleur  de  sa 
verdure  se  colore  et  s'accentue;  sa  petite  masse  arrondie  se  déve- 
loppe,   et   l'arbrisseau   devient  graduellement  un  arbre  dont  le 
sommet  cependant  ne  dépasse  jamais  le  superbe  dôme  des  pins. 
De  Marseille  à  Toulon,  il  reste  encore  chétif  et  ramassé,  quoique 
d'une   remarquable  fécondité.   On  sait  que  c'est  dans  la  plaine 
d'Aix   que   se   récoltent   les    meilleures   et   les   plus   moelleuses- 
huiles  de  Provence.  Peu  à  peu,  cependant,  l'arbre  paraît  s'éman- 
ciper, et  de  place  en  place  quelques  sujets  isolés  et  indépendants- 
commencent  à  prendre  des  proportions  grandioses.  Après  Toulon, 
dans  l'admirable  plaine  du  Luc,  il  continue  agrandir,  mais  conserva 
encore  l'uniformité  de  sa  tète  sphérique  qui  donne  une  physio — 
nomie  spéciale  et  un  caractère  un  peu  monotone  aux  paysages  d^ 
la  haute  Provence.  Il  faut  avoir  franchi  les  chaînes  des  Maures  et 

(i)   H.  Taine,  L'Italie. 

[2)  A.  CouTANCE,  L'olivier.  Paris,  1877. 
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del'Estérel  pour  le  connaître  et  l'admirer;  jusque-là,  une  sorte 
d'air  malingre  et  la  médiocrité  de  sa  taille  le  feraient  prendre 
presque  en  pitié  ;  mais  à  partir  de  Cannes ,  il  est  merveilleux  de 
force,  de  puissance,  d'imprévu  dans  les  formes,  d'exquise  douceur 
dans  les  colorations.  On  ne  le  taille  plus.  De  son  tronc  noueux 
s'échappent  des  tiges  fantasques  qui  dessinent  des  lignes  brisées 
d'une  originalité  et  d'une  élégance  incomparables.  Il  est  réelle- 
ment primitif,  indépendant,  monumental,  et  s'étale  dans  son 
orgueilleuse  vitalité.  C'est  ainsi  que  l'olivier  s'échelonne  en  Pro- 
vence, s'allonge,  se  développe  à  mesure  qu'il  échappe  à  l'influence 
du  vent  et  du  froid,  et  n'atteint  son  plus  complet  épanouissement 
qu'aux  approches  mêmes  de  la  frontière  italienne  ;  protégeant  des 
ardeurs  du  soleil  les  pauvres  malades  qui  se  reposent  sous  son 
pâle  feuillage  et  qui,  après  avoir  essayé  tour  à  tour  d'Hyères,  de 
Cannes,  de  Nice,  ne  dilatent  à  l'aise  leurs  frêles  poumons  que 
dans  les  tièdes  abris  de  Menton  et  de  Monte-Carlo. 

Les  textes  des  géographes  classiques,  Varron,  Pline,  Strabon, 
nous  apprennent  que  la  culture  de  l'olivier  était  à  peu  près  aussi 
répandue  aux  premiers  siècles  que  de  nos  jours  (i)  ;  et  Pline 
rapporte  même  l'observation  très  précise  faite  par  Théophraste, 
trois  cents  ans  avant  notre  ère,  sur  la  localisation  de  cette  culture 
essentiellement  méditerranéenne  (2).  a  L'olivier,  dit-il,  ne  peut 
croître  ni  se  développer  à  plus  de  cinquante  milles  de  la  mer.  » 
La  mer,  pour  les  anciens,  c'était  la  Méditerranée;  et  les  cinquante 
milles  représentent  bien  à  peu  près  la  distance  de  Donzère,  où 
Ion  voit  en  effet  apparaître  les  premiers  oliviers,  aux  anciennes 
I^nes  qui  entouraient  la  ville  d'Arles  et  que  l'on  pouvait  consi- 
dérer alors  comme  une  dépendance  de  la  mer.  La  zone  de  l'olivier 
^^  s'est  donc  pas  déplacée  depuis  des  siècles.  Pour  la  France, 
^lle  n'a  jamais  dépassé,  au  Nord,  la  latitude  de  Valence;  à 
^ Ouest,  le  méridien  de  Toulouse.  Strabon  vantait  les  excellentes 

'    Strabon,  Gcogr.,  1.  II,  i,   16. 
Larron.  De  re  rustica,  I,  7. 
2   H.  Pline,  Uist.  nat.,  XV,  I. 
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huiles  des  environs  de  Marseille  (i),  et  de  son  côté  Athén^ 
racontait,  d  après  Posidonius,  que  de  son  temps  les  Gaulois  C 
Nord  n'en  faisaient  guère  usage,  a  Elle  était  rare,  dit-il,  elle  lei 
convenait  peu,  et  ils  n'y  étaient  pas  habitués  (2).  »  Il  en  e: 
encore  de  même  après  ving^  siècles.  La  cuisine  à  Thuile  des  Pn 
vençaux  n'a  pas  plus  de  succès  chez  les  modernes  Parisiens  qv 
chez  les  Gaulois  du  temps  de  Posidonius;  et  les  huiles  les  pli 
fines  et  les  plus  délicates  ne  sont  pas  celles  que  donnent  o 
magnifiques  oliviers  de  Nice  et  de  Monte-Carlo,  véritables  arbn 
de  luxe,  plus  décoratifs  que  fertiles.  Elles  proviennent  de  cet 
multitude  de  petits  arbres  rabougris,  d'un  aspect  chétif,  ma 
d'une  prodigieuse  fécondité,  dont  le  feuillage  un  peu  terne  • 
toujours  tremblotant  tapisse  tous  les  coteaux  de  la  vallée  c 
Rhône,  et  qui  constituent  avec  la  vig^e  la  culture  traditionnel 
du  pays. 

On  le  voit  donc,  l'aspect  général  de  la  r^on  était,  il  y  a  pr 
de  vingt  siècles,  au  moins  aussi  satisfaisant  que  de  nos  joux 
Mêmes  cultures  sur  les  terres  riveraines  et  sur  les  coteau 
même  richesse  agricole,  même  variété  de  produits.  Les  mo 
tagnes  aujourd'hui  arides  et  presque  dénudées,  et  qui  forment  i 
fleuve,  de  Lyon  à  la  mer,  comme  un  double  rempart,  étaient  aie 
couvertes  d'un  magnifique  revêtement  de  forêts  séculaires.  L 
affluents  latéraux,  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  de  grands  te 
rents,  avaient  alors  un  régime  plus  soutenu,  un  niveau  plus  élev 
Les  sécheresses  et  les  inondations  étaient  moins  accentuées,  et 
climat  lui-même  devait  se  ressentir  de  cette  harmonie  générale  • 
la  nature.  A  l'origine  de  notre  ère,  la  situation  de  la  vallée  < 
Rhône  paraissait  donc  offrir,  au  point  de  vue  hydraulique,  ag 
cole,  topographique,  climatérique  même,  les  conditions  les  pi 
favorables  au  développement  du  commerce  et  de  la  civilisation  - 

^O   Xtopav  6' ixoudiv  [oi  M»<i<iaXià»Tail  £).ai6fvTov.  (Strab.,  Géogr.»  IV,  i,  5.) 
\ï\   PosiDONirs.  cité  par  Athénke,  IV,  13. 
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Les  premiers  habitants  delà  région  à  ces  âges  extrêmement  éloi- 
gnés qu'on  pourrait  appeler  l'époque  de  1'  a  histoire  parlée  »  et  qui 
a  précédé  celle  de  1'  «  histoire  écrite  »,  — 3,000,  4,000  ans  avant 
notre  ère,  —  appartenaient  tous  à  la  grande  famille  indo-euro- 
péenne; et  leur  communauté  d'origine  avec  les  Aryas  primitifs 
permet  de  supposer  qu'ils  avaient  déjà  une  langue  à  peu  près  for- 
mée plus  ou  moins  dérivée  du  sanscrit  ou  du  zend ,  une  organisa- 
tion nidimentaire  par  tribus ,  une  civilisation  primordiale  et  des 
connaissances  assez  variées  pour  tout  ce  qui  concerne  les  usages 
et  les  besoins  essentiels  de  la  vie.  Plus  pasteurs  que  guerriers,  plus 
sédentaires  que  nomades,  ils  pratiquaient  depuis  un  temps  immé- 
morial l'élève  des  bestiaux,  ils  travaillaient  les  métaux,  s'en  fabri- 
quaient des  outils  et  des  objets  de  parure;  ils  labouraient  la  terre, 
ils  attelaient  des  bœufs  et  des  chevaux  à  leurs  chariots,  ils  se 
construisaient  enfin  des  habitations  fixes  et  même  des  groupes 
d'habitations  qui  constituaient  de  véritables  villages  (i). 

Les  peuples  navigateurs,  —  Phéniciens,  Carthaginois,  Grecs, 
—  qui,  quelques  siècles  plus  tard,  parcouraient  les  côtes  de  la 
grande  mer  intérieure,  et,  franchissant  le  détroit  de  Gadès,  s'aven- 
turaient sur  l'Océan  pour  reconnaître  et  exploiter  les  îles  de  Bre- 
tagne et  de  l'extrême  Nord  de  l'Europe,  durent  établir  de  bonne 
heure  des  relations  permanentes  avec  les  populations  littorales. 
Us  noms  géographiques  des  côtes  de  Provence  et  de  Languedoc 
rappellent  presque  tous  le  souvenir  de  ces  premiers  établissements. 
Nous  avons  vu   plus  haut  que  l'Hercule  phénicien,   Melkarth, 
n'était  autre  chose  que  la  personnification  du  peuple  tyrien;  qu'il 
â précédé  partout  en  Gaule  l'Hercule  grec,  tout  comme  l'Astarté 
phénicienne  a  devancé  l'Aphrodite  grecque  et  la  Vénus  romaine. 

'*>  P.  BiAL,  Chemifis,  habitations  et  oppida  de  la  Gaule  au  temps  de  César.  — 
"ém.  de  la  Société  d'émulation    du   département  du   Doubs.    Année    1862.) 
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Les  villes  d^I/eraclea,  sur  le  bord  du  Rhône  (Saint-Gilles,  dans  le 
Gard),  et  d'Heraclea  Caccaiaria  (Cavalaire,  dans  le  Var),  la 
grande  voie  héradéenne,  via  heraclea  ou  herculea,  le  Portus 
Herculis  (Villefranche,  près  de  Nice),  le  combat  du  demi-dieu 
contre  les  Ligures  dans  la  plaine  caillouteuse  de  la  Crau,  cam^ 
lapidei,  Ruscino  (Castel  Roussillon),  les  noms  de  Sordones  ou 
Sardones  donnés  aux  premières  peuplades  fixées  sur  la  côte  du 
Roussillon,  ceux  de  Sordice  stagnum  et  de  mare  Sardonicum  qui 
ont  longtemps  désigné  le  sol  mobile  des  étangs  qui  baignaient  le 
pied  de  la  chaîne  pyrénéenne  et  la  mer  elle-même,  dont  Tune  des 
principales  tles,  la  Sardaigne,  Sardo,  était  une  colonie  hispano> 
phénicienne  (i) ,  Ttle  de  Maguelone,  Magalona,  la  montagne 
de  Cette,  mons  Setius,  Seth,  située  à  Tembouchure  de  THérault, 
rtle  Phœnice  dans  la  rade  de  Marseille,  Incarus  (Carry),  Carsici 
(Cassis),  le  golfe  de  Saint-Tropez,  Sambracitanus  sinus,  les 
embouchures  mêmes  du  Rhône,  ora  Libycœ,  le  célèbre  port  de 
Monaco,  portus  Herculis  -  Monœci,  enfin  et  par-dessus  tout  la 
curieuse  inscription  phénicienne  trouvée  à  Marseille  en  1845, 
près  de  Tancien  cimetière  de  la  Major,  et  qui  donne  les  pres- 
criptions religieuses  envoyées,  comme  la  pierre  elle-même,  de 
Carthage  la  mère  patrie,  sont  autant  de  preuves  irrécusables 
de  la  présence  des  Phéniciens  sur  les  côtes  méridionales  de 
la  Gaule  (2). 

Mais  l'empire  de  la  mer  intérieure  et  le  commerce  du  pays 
gaulois  ne  tardèrent  pas  à  être  disputés  avec  succès  aux  Libyco- 
Phéniciens  de  Carthage  par  les  Grecs  de  Phocée  et  deMilet,  dont 
la  possession  exclusive  de  Marseille  était  le  principal  objectif. 
Strabon  rappelle  à  ce  sujet  les  riches  dépouilles  qui  se  trou- 
vaient dans   la  citadelle   de  la  colonie  phocéenne,    «  fruit  des 

(i)  Voir,  dans  la  plupart  des  vieux  historiens  et  géographes,  la  légende  clas- 
sique de  Sordus  ou  Sardopater,  fils  d'Hercule,  qui  aurait  conduit  en  Sardaigne 
une  colonie  de  Libyco-Phéniciens,  et  auquel  on  aurait  décerné  plus  tard  les  hon- 
neurs divins. 

(2)  Voir  Ch.  Lenthéric,  La  Grèce  et  l'Orient  en  Provence^  ch.  x,  Marseille 
grecque,  phénicienne,  chrétienne,  et  pièce  justificative  V,  Sur  Vinscription  phini- 
cienne  du  temple  de  Baal  à  Marseille. 


Loires  remportées  à  diverses  époques  par  les  flottes  marseîl- 
ses  sur  ceux  qui  leur  disputaient  injustement  le  domaine  de  la 
:r  (i)  » .  Et  Pausanias,  qui  écrivait  deux  siècles  plus  tard,  signale 
,  statue  en  bronze  de  Minerve  Pronoée,  que  les  Massalîotes 
ïaienl  solennellement  envoyée  à  Delphes  pour  y  être  installire 
:  temple  de  cette  déesse,  en  reconnaissance  des  avantages 
[o'ils  avaient  remportés  sur  leurs  rivaux  (2) . 
Tous  les  historiens  de  l'époque  s'accordent  à  dire  que,  dans  le 
issin  de  la  Méditerranée,  la  prépondérance  commerciale  de  Mar- 
letlie  se  substitua  peu  à  peu  à  celle  de  Carthage,  et  que  toutes  les 
■s  du  littoral,  qui,  dans  le  principe,  étaient  exclusivement 
jiÉnieiennes .  furent  bientôt  rajeunies  et  presque  renouvelées  par 
Bémigrants  de  l'Asie  Mineure  et  de  l'Archipel.  Carthage,  à  tout 
prendre,  put  se  consoler  facilement  de  cette  dépossession  gra- 
duelle de  la  région  méditerranéenne  ;  car  elle  était  depuis  long- 
temps en  possession  d'un  secret  dont  les  Phocéens  ne  pouvaient 
l'emparer  en  un  jour  ni  même  en  un  siècle  (3)  :  c'était  la  connais- 
ï  approfondie  des  grands  itinéraires  de  mer  qui  conduisaient 
àdespays  situés  bien  au  delà  du  centre  d'action  et  des  horizons 
ÏKiniÉs  de  la  marine  grecque.  La  Méditerranée  lui  échappait, 
l'Océan  s'ouvrait  devant  elle;  et  elle  s'y  engagea  résolument  avec 
«esprit  d'aventure  et  cette  aspiration  vers  l'inconnu  qui  sont  le 
propre  des  gens  de  mer. 

On  la  vit  alors  prendre  son  essor  au  delà  des  colonnes  d'Hercule 
(Gibraltar);  et  deux  de  ses  enfants,  Hannon  et  Himilcon,  l'un  vers 
«Kord,  Vautre  vers  le  Sud.  montés  sur  des  vaisseaux  qui  portaient 
Huelquefois  500  colons,  vinrent  reconnaître  ,  exploiter  ,  peupler 
nfanedes  rivages  inhospitaliers,  déserts  et  jusqu'alors  inexplorés, 
^isles  côtes  du  Sénégal  et  l'tle  du  Cap-Vert  jusqu'aux  extrêmes 
nvîgeî  de  la  mer  Germanique. 

Le  >  périple  d'Hannon  »,  l'un  des  monuments  les  plus  curieux 
de  la  géographie  antique,  donne  à  ce  sujet,  malgré  les  erreurs  iné- 
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vitables  qu'il  contient,  des  indications  d'une  importance  capitale, 
et  nous  permet  de  considérer  les  Phéniciens  comme  les  premiers 
et  les  plus  hardis  explorateurs  du  monde. 

Moins  entreprenants  et  plus  pratiques  qu'eux,  les  Grecs  locali- 
sèrent à  peu  près  leur  action  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
et,  dits  le  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  paraissent  avoir  à  peu 
près  supplanté  Tyr  et  Carthage  sur  toutes  les  côtes  méridionales 
de  la  Gaule.  On  sait  la  prodigieuse  et  rapide  expansion  de  cette 
colonisation  hellénique  dans  les  limites  de  la  grande  mer  inté- 
rieure, la  seule  qui  pût  présenter  un  intérêt  commercial  pour  un 
peuple  lie  trafiquants.  Cette  fourmilière  de  marins  et  d'aventu- 
riers, éclose  il  y  a  environ  2,500  ans  sur  les  côtes  et  dans  les  Oes 
de  la  mer  Egée,  presque  tous  jeunes,  beaux,  intelligents,  ayant 
le  goût  nature!  des  arts,  ingénieux  et  pressés  surtout  de  jouir, 
entendaient  la  vie  d'une  façon  toute  nouvelle.  Sans  grande  con- 
ception religieuse  comme  les  Hindous  et  les  Egyptiens ,  sans 
gniodc  oiganiaatioB  sodalc  comnie  les  Pbïscs  et  les  Axtynoi», 
sans  prfoccupatioD  de  castes  et  sans  principes  de  gouvemement 
bien  défini  comme  toutes  les  vieilles  monarchies  théocratiques  de 
l'Orient,  ils  eurent  essentiellement,  avec  l'instinct  naturel  des  arts 
qui  parlent  surtout  aux  yeux  et  aux  sens,  le  goût  de  la  vie  libre, 
facile,  indépendante;  et,  au  lieu  de  fabriquer  des  lois,  de  fonder 
des  États,  de  s'assurer  par  les  armes  la  possession  d'un  territoire 
plus  ou  moins  étendu  et  nettement  délimité,  ils  s'éparpillèrent  un 
peu  partout  dans  la  région  méditerranéenne,  y  établirent  à  profu- 
sion des  comptoirs  d'affaires,  des  entrepôts  de  marchandises,  des 
ports  pour  abriter  leurs  navires,  des  bazars  pour  faciliter  leurs 
échanges;  et,  de  la  mer  Noire  à  l'Océan,  d'Alexandrie  à  Mar- 
seille, le  long  des  côtes  et  des  promontoires  de  l'Asie  Mineure, 
de  l'Afrique,  de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne, 
ils  égrenèrent  en  peu  de  temps  autour  de  la  Méditerranée  un 
chapelet  presque  continu  de  colonies  sporadiques  et  des^  petites 
villes  marchandes  d'une  incroyable  prospérité. 

Leurs  excursions  ne  s'arrêtent  pas  à  la  côte  même.  Ils  remon- 
tèrent aussi  haut  que  possible  le  cours  des  fleuves  avec   leurs 
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steaux  à  fond  presque  pl.it,  d'un  assez  faible  tirant  d'eau,  sou- 
evés  même  quelquefois  artificiellement  avec  des  outres  pour 
Bsscr  sur  les  hauts-fonds  et  les  écueîls.  Partout  ils  trafiquaient 
NX  la  route,  nomades  et  colporteurs,  s'assiirant  le  contact  de 
toutes  les  peuplades  fixées  plus  ou  moins  à  demeure  sur  les  rives 
et  dans  les  vallées.  Point  de  querelles  ni  de  violences  avec  eux; 
is  seulement  des  rapports  d'affaires,  des  échanges  de  denrées 
«t  de  produits,  favorisés  d'ailleurs  par  l'acceptation  faciledetoutcs 
les  monnaies  indigènes,  quelque  grossières  qu'elles  pussent  être, 
«  par  l'offre  de  leurs  monnaies  spéciales  d'une  fabrication  supé- 
rêurcet  d'un  plus  commode  maniement,  et  parla  mise  en  circula- 
tion d'un  monnayage  mixte  sur  lequel  les  emblèmes  locaux 
juraient  souvent  à  côté  de  la  légende  massaliote  MA22. 

Chacun  y  trouvait  son  compte.  Les  populations  sédentaires  de 
ii  vallée  livraient  leurs  animaux,  leurs  récoltes  et  tous  les  pro- 
duits de  leur  sol  fécond;  les  commerçants  grecs  et  phéniciens  leur 
apportaient  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  le  corail,  les  épices,  tous  les 
objets  fabriqués  et  toutes  les  marchandises  précieuses  de  l'Orient 
alors  à  l'apogée  de  la  civilisation .  Le  fleuve  était  le  canal  naturel 
■^ces  échanges,  l'artère  principale  de  distribution  en  Gaule  de 
■toutes  les  provenances  de  la  région  méditerranéenne,  la  grande 
roule  du  transît  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  méritait  bien  déjà 
«nom  expressif  de  a  chemin  du  pain  »  que  le  peuple  reconnais- 
Mnt  lui  a  depuis  plusieurs  fois  donné,  pendant  les  grandes 
liisetlesde  la  fin  du  siècle  dernier,  alors  que  la  navigation  fluviale, 
wppléant  à  l'insuffisance  des  routes  de  terre,  assurait  l'arrivée  des 
Wésdelamer  Noire  sur  les  principaux  marchés  du  Centre  et  du 
Korddela  France. 


Miis  ce  chemin  de  la  paix  ne  tarda  pas  à  devenir  le  chemin  de 
''pierreetla  route  même  de  l'invasion. 
Tout  d'abord,  les  émigrants  de  Phocée  et  tous  les  Asiates  qui 
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s*étaient  joints  à  eux  n  avaient  rencontré  aucune  opposition 
sérieuse  de  la  part  des  tribus  celtiques  ou  gauloises  fixées  sur  la 
côte  ligurienne;  et  leurs  rapports  avec  tous  les  aborigènes  furent 
excellentS|  t^t  qu'ils  limitèrent  leur  occupation  à  quelques  ports 
plus  ou  mmis  distancés  et  surtout  au  petit  groupe  rocheux  de 
Massalia,  qui  ne  fut  pendant  un  certain  temps  pour  eux  qu'une 
escale,  la  porte  d'entrée  dans  la  Gaule  et  la  vallée  du  Rhdne,  un 
lieu  d'abri  et  de  ravitaillement  pour  leurs  vaisseaux,  un  bazar  et 
un  dépôt  pour  leurs  marchandises. 

Quoiqu'un  peu  farouches  et  très  attachés  au  sol,  les  Celto- 
Ligures  indigènes  étaient  pauvres,  médiocrement  industrieux,  et 
ne  virent  pendant  un  certain  temps,  dans  ces  étrangers  toujours 
en  route,  qu'un  précieux  élément  de  richesses  et  de  profits.  Mais 
les  commerçants  qui  font  fortune  ne  résistent  jamais  au  désir  de 
posséder  le  sol  et  de  s'installer  à  demeure  ;  et  Marseille,  non  con- 
tente d'être  devenue  en  très  peu  de  temps  le  premier  comptoir  de 
la  Méditerranée,  voulut  bientôt  avoir  son  territoire. 

Alors  commença  une  série  de  démêlés  entre  les  Massaliotes  et 
les  populations  liguriennes.  Mais,  en  gens  pratiques,  d'un  tempé- 
rament peu  belliqueux,  et  n'ayant  avec  raison  qu'une  confiance 
modérée  dans  leur  force  et  leur  valeur  propres,  tous  ces  commer- 
çants gréco-orientaux  avaient  eu  soin  de  se  ménager  de  longue 
main  la  protection  des  armées  romaines.  L'alliance  de  Rome  et  de 
Marseille  était  d'ailleurs  tout  indiquée  et  à  l'avantage  des  deux 
parties  contractantes.  Leurs  ambitions  ne  pouvaient  jamais  se 
rencontrer,  et  leurs  intérêts  devaient  souvent  se  confondre.  Les 
Marseillais  devinrent  en  réalité  les  commissionnaires  de  Rome. 

Les  produits  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  les  marchandises 
brutes  et  manufacturées  de  toute  la  Celtique,  blés,  vins,  huiles, 
peaux,  minerais  de  cuivre,  étaient  embarqués  par  eux  de  Mar- 
seille pour  Ostie.  Lacydon,  le  port  de  Massalia,  était  en  outre  le 
lieu  de  transit  obligatoire  pour  l'étain  de  la  Cornouailles  et  des 
îles  Cassitérides  (i)  ;  et  l'on  sait  quel  usage  on  faisait  à  Rome  du 

(i)   Tov  oà  KaçfjiTepov...  sx  twv  HpsTowixàiv  oè  el;  ti^v  Mad^aXitov xo(i(CE96ai. 

(Strab.,  Géogr.,  III,  II,  9.) 


ronïe,  dans  la  composilion  duquel  i'élaîn  entrait  pour  un  dixième 
îl  le  cuivre  pour  neuf  dixièmes.  Rome  était  donc  un  des  princt- 
uix  débouchés  de  Marseille  et  de  la  vallée  du  Rhône. 

A  un  autre  point  de  vue,  l'alliance  de  Marseille  facilitait  pour 
les  Romains  la  route  de  l'Espagne;  et  ils  trouvaient  à  Massalîa  un 
refuge  bien  fortifié,  un  port  de  ravitaillement,  un  chantier  de  con- 
structions. Non  seulement  Marseille,  mais  toutes  les  colonies 
grecques,  échelonnées  sur  la  côte  depuis  les  Alpes  jusqu'aux 
Pj'rénées,  contribuaient  à  l'entretien  de  la  route  littorale,  l'an- 
1  denne  via  HercuUa  qui  permettait  aux  légions,  aux  courriers, 
ïUX  transports  de  toute  nature  de  se  rendre  d'étape  en  étape  des 
Alpes maritûn es  à  Narbonne  et  à  la  frontière  pyrénéenne. 

Marseille,  de  son  côté,  tirait  de  l'alliance  de  Rome  un  grand 
preat^e  et  une  force  sérieuse  vis-à-vis  des  populations  celto- 
ligures,  aux  dépens  desquelles  elle  s'était  taillé  déjà  un  assez  res- 
pectable territoire.  Une  mutuelle  utilité  était  donc  le  gage  de  cette 
bonne  entente  réciproque.  Strabon  parle  en  témoin  oculaire  de  la 
Diane  de  r.^ventîn,  faite  sur  le  modèle  de  la  Diane  gréco-massa- 
^.liote,  et  qui  était  le  témoignage  de  l'amilié  qui  régnait  entre  les 
eux  peuples  (l) .  «  Marseille,  dit  Ammien  Marcellin,  a  été  secou- 
ableaux  Romains  ^dan s  toutes  les  circonstances  critiques  (2)  a; 
:  Ihistoire  n'ofîre  rien  de  plus  curieux  que  cette  alliance  durable 
Dtredeux  nations  essentiellement  différentes  de  mœurs,  de  lan- 
^e  et  de  goûts  (3).  Rome  prêtait  ses  légions,  Marseille  ses 
iteresetsonor;  et  ce  fut,  pendant  près  de  six  siècles,  un  véritable 

ange  de  bons  procédés,  une  sorte  décentrât  synallagmatique 
n'édes  deux  côtés  avec  une  fidélité  qui  a  lieu  de  surprendre, 
|î l'on  considère  que  les  deux  parties  étaient,  l'une,  une  société 
b  commerçants  et  presque  de  pirates;  l'autre,  le  peuple  le  plus 
positif  et  le  moins  scrupuleux  de  la  terre. 

C'est  ainsi  que  les  Massaliotes  regardèrent  le  sac  de  Rome  par 
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les  Gaulois  comme  un  véritable  deuil  pour  leur  jeune  république 
et  envoyèrent  même  à  leurs  amis  trahis  par  la  fortune  une  partie 
de  leur  trésor  public  pour  compléter  la  rançon  ex^ée  par  les  Bar- 
bares. Les  premiers,  ils  donnèrent  avis  aux  Romains  de  la  marche 
d'Hannibal  sur  l'Italie,  signalèrent  la  présence  de  la  flotte  cartha- 
ginoise aux  embouchures  de  TÈbre  ;  et,  lorsqu'après  la  bataille  de 
Cannes  le  salut  de  Rome  parut  désespéré,  ils  mirent  à  sa  disposition 
tous  les  secours  et  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  disposer. 

Menacée  dans  son  existence  par  l'invasion  des  Ambro-Teutons, 
la  ville  phocéenne  prêta  encore  à  Marius  le  concours  de  ses  armées 
et  de  sa  flotte,  assura  le  ravitaillement  de  son  camp  des  Alpines, 
contribua  ainsi  puissamment  à  la  célèbre  victoire  remportée  sur 
les  bords  de  l'Arc  dans  la  plaine  de  Fourrières;  et  c'est  alors  que, 
pour  les  récompenser  de  leur  participation,  le  général  romain  céda 
aux  Massaliotes  la  propriété  du  canal  des  Fosses  Mariennes 
qu'il  avait  fait  construire  par  son  armée  du  golfe  de  Fos  aux 
marais  d'Arles  et  ouvrait  la  route  directe  de  la  vallée  du  RhAne. 

Les  Romains,  d'ailleurs,  très  désireux  de  ne  laisser  échapper 
aucune  occasion  de  mettre  un  pied  dans  la  Gaule,  vinrent  avec 
empressement  au  secours  de  la  colonie  grecque,  toutes  les  fois 
qu'elle  leur  fit  appel.  Ils  intervinrent  ainsi  dans  la  guerre  de  Mar- 
seille contre  les  Décéates  et  les  Oxybiens  (143  ans  av.  J.-C.).  Le 
consul  Quintus  Opimus  débarqua  près  de  Cannes,  yE^'tna,  avec 
deux  légions,  sauva  heureusement  Nice  et  Antibes,  deux  comp- 
toirs de  Marseille  menacés,  et  lui  fit  don,  après  la  victoire,  d'une 
partie  du  territoire  conquis. 

Vingt-trois  ans  après,  les  Marseillais  réclamèrent  de  nouveau 
l'assistance  de  Rome  ;  et  le  Sénat  leur  envoya  sans  tarder  le  consul 
Marcus  Fui  vins  Flaccus,  qui  refoula  à  plusieurs  reprises  les  Salluves 
ou  Salyens  dans  la  vallée  de  la  Durance.  Les  troupes  de  Flaccus 
furent  les  premières  qui  pénétrèrent  en  Gaule  par  terre.  La  route 
de  la  vallée  du  Rhône  était  désormais  trouvée.  A  partir  de  ce 
moment,  la  présence  armée  des  Romains  sur  le  sol  gaulois  fut  à 
peu  près  continue. 

L'année  suivante,  un  nouveau  consul,  Caîus  Sextius  Calvinus, 
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continua  à  guerroyer  contre  les  Salyens.  Comme  ses  prédéces- 
seurs, il  obtint  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  ;  et  le  résultat  de 
cette  campagne  célèbre  fut,  sinon  de  soumettre  complètement  les 
différents  groupes  de  la  tribu  ligure,  du  moins  de  la  réduire  à  la 
défensive  et  de  Téloigner  définitivement  de  la  côte.  Un  de  leurs 
principaux  oppida,  dont  on  voit  encore  quelques  restes  près  d'Aix, 
fut  détruit;  on  y  établit  un  camp  militaire  retranché,  castellum, 
destiné  à  protéger  l'occupation  romaine  et  à  surveiller  le  pays 
conquis. 

Ce  fut  l'origine  de  la  ville  d'Aix  en  Provence,  dont  le  nom,  Aquœ 
Sextù^,  rappelle  à  la  fois  les  sources  thermales  qui  firent  sa  for- 
tune et  le  consul  romain  qui  fut  son  fondateur.  Les  Ligures  furent 
rejetés  dans  les  montagnes,  contraints  d'abandonner  aux  Massa- 
liotes  toute  la  bande  littorale  qui  s'étend  depuis  les  embouchures 
du  Rhône  jusqu'au  Var,  et,  d'après  le  témoignage  de  Strabon , 
«  obligés  de  se  tenir  éloignés  à  la  distance  de  12  stades  des 
rivages  qui  offraient  des  ports  commodes,  et  à  celle  de  8  stades 
des  côtes  couvertes  de  rochers  (i)  ». 

En  vertu  du  droit  de  clientèle  qui  unissait  les  différentes  peu- 
plades celto-ligures,  le  principal  chef  ou  brenn  des  Salyens,  Teu- 
tomal,  alla  se  réfugier  chez  ses  voisins  les  Allobroges.  Ce  fut  dès 
lors  pour  Rome  un  excellent  prétexte  à  la  reprise  des  hostilités. 
Les  deux  années  122  et  121  avant  Jésus-Christ  furent  signalées 
P^  les  grandes  expéditions  des  consuls  Cneius  Domitius  Aheno- 
barbus  et  Quintus  Fabius  Maximus  contre  les  Allobroges  et  les 
Anernes;  et  les  Romains  prirent  réellement  possession  de  la 
vallée  du  Rhône. 


VII 


Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  précédemment  de  la  fière 
i^ation  des  Allobroges,  dont  le  territoire  devint  plus  tard  la  pro- 
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vince  viennoise,  correspondant  à  peu  près  à  la  plus  grande 
des    provinces   modernes    du    Dauphiné,    du    Faucigny 
Chablais. 

Les  Arvernes,  bien  autrement  importants,  occupaient  le  j 
central  de  la  Gaule  et  paraissent  avoir  eu  une  véritable  supr 
dans  toute  la  Celtique.  C'était  incontestablement  le  groupe 
nombreux  et  le  plus  fortement  constitué  de  la  grande  féd^ 
celto-ligure.  La  domination  des  Arvernes  paraît  devoi 
placée  chronologiquement  de  Tan  200  à  l'an  121  avant  net 
et  avoir  atteint  son  apogée  sous  les  règnes  des  deux  brenns,  cl 
rois,  Loueïr  (Aouec^toç,  Luerius,  Luterius)  et  Bétuit,  ou 
{Betuitus,  Bttuttus,  Vituitus) ,  les  seuls  d'ailleurs  dont  l'h 
nous  ait  conservé  le  souvenir  et  le  nom  (i). 

Strabon,  qui  en  parle  d'une  manière  assez  explicite,  n 
dit  pas  cependant  à  quelle  époque  elle  avait  commencé, 
quelle  manière  elle  s'était  établie.  Il  y  a  toujours  un  peu  d 
fusion  dans  l'histoire  des  premiers  établissements  celto-li 
Mais  cependant  il  paraît  à  peu  près  certain  que,  vers  le  j 
siècle  qui  a  précédé  notre  ère,  les  Arvernes  avaient  atteint  lei 
grande  expansion,  et  que  leurs  possessions  s'étendaient  dep 
Pyrénées  jusqu'aux  Alpes,  et  de  la  mer  intérieure,  où  elles 
naient  à  celles  des  Massaliotes,  jusqu'à  l'Océan  et  aux  ri^ 
Rhin  ;  et  il  ressort  de  la  plupart  des  témoignages  anciei 
cette  espèce  d'hégémonie  reposait,  depuis  un  certain  temp; 

(i)  Le  nom  Brennus,  qu'ont  porté  plusieurs  chefs  gaulois,  celui  entr 
qui,  vers  l'an  390  avant  notre  ère,  s'empara  de  Rome  et  menaça  sérieuse 
Capitole,  n'est  plus  considéré  aujourd'hui  par  tous  les  philologues  comme 
propre,  mais  comme  la  désignation  d'un  titre  officiel  et  honorifique,  anal 
mot  latin  rex  que  les  Gaulois  possédaient  eux-mêmes  dans  la  forme  rig 
{rex,  rix,  rigis,  ri/^es) ,  et  qui  figure  à  la  fin  d'une  foule  de  noms  j 
Arnbiorix,  Dumnorix,  Orgetorix,  Vercingetorix,  etc..  {Hisi.  de  Languei 
VI,  note  E.  B.  —  Cf.  A.m.  Thierry,  Hist.  des  Gaulois;  C.«sa; 
Gaîl.,  pass.) 

On  peut  l'identifier  aux  mots  celtiques  brenitt,  brecnhin,  brentiin,  et  1 
cher  étymologiquement  à  l'adjectif  bry,  que  les  dictionnaires  celtiques  tr; 
par  alfus  (éminent,  élevée,  et  aux  substantifs  bryn,  brynn  {collis,  sublii 
colline,  éminence,  hauteur),  auxquels  se  rattache  h  son  tour  le  substanti 
bryent,  employé  dans  le  sens  de  privilcgium,  privilège,  marque  de  puis: 
d'autorité  au  moyen  âge.  (J.  C.  Zeuss,  Grammatic.  celt.  Leipzig,  1853.) 
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'.  clientèle  hiérarchique  dans 
arce  la  plupart  des  peuplades 


;ystènie  de  patronag 
lequel  étaient  entrées  de  gré 
de  la  Gaule  Chevelue. 

En  réunissant  aux  troupes  qu'ils  levaient  dans  leurs  propres  États . 
1«  contingents  qu'étaient  tenues  de  leur  fournir  les  nombreuses 
tribus  qui  relevaient  d'eux,  à  titre  de  clientes  ou  de  vassales, 
les  Ar\'emes  pouvaient  mettre  sur  pied  une  armée  de  180  ou  de 
200,000  hommes  (1).  Leurs  rois  qui,  indépendamment  de  leurs 
revenus  publics  ou  privés,  levaient  de  lourds  péages  sur  les  mar- 
diandises  qui  traversaientleursÉtatsouceuxde  leurs feudataires, 
depuis  le  port  de  Corèilo  (Coiîeron,  à  13  kilomètres  à  l'Ouest  de 
N'antes),  sur  la  Loire,  jusqu'à  ceux  du  Rhône  et  de  la  mer  inté- 
rieure, étalaient  dans  leur  cortège  un  luxe  dont  les  marchands 
grccsde  Massalia  et  d'Emporije  avaient  été  vivement  frappés  (3}. 
Le  roi  Loueïr,  qui  tenait  table  ouverte  dans  ses  fermes  de  la 
Limagne  et  du  Cantal,  voyageait  de  l'une  à  l'autre,  suivi  par  des 
piqufturs  qui  menaient  en  laisse  ses  chiens  de  guerreou  de  chasse, 
«était  accueilli  dans  chaque  village  par  une  fouie  bariolée  à  la- 
quelle il  jetait  à  poignées  des  pièces  d'or  et  d'argent.  Son  fils,  le 

w  Bituit.  combattait  sur  un  char  plaqué  d'argent,  qui  figura  dans 
e  Iriomphe  de  Domitius,  avec  le  roi  lui-même,  revêtu  de  ses 
îsémaillées.  précédé  et  suivi  de  monceaux  d'armes  de  toute 
ire,  d'objets  précieux  et  de  torques  d'or  et  d'argent  recueil- 

B  après  le  combat  sur  le  champ  de  bataille  (3) . 

n  défaites  suffirent   pour  mettre  fin  à  l'hégémonie  que  les 

«Vîmes  exerçaient  depuis  près  d'un  siècle  dans  le  Centre  et 
is  le  Sud  de  la  Gaule,  Le  grand  rôle  politique  qu'ils  jouaient  dans 
^fonlédéraiion  gauloise  disparut  toutàcoup.  Ils  furent  définitive- 


.„.TOTi  (liv iiupiârriv  iIxoqi,  (Strah.,  1.  IV,  c.  n 

,„  lâÂvtu  xal  Tpuç)  iintYEÎlv.  (Strab,,  IV,  rr,  . 

lit  blm  anupicMun  m  Iriumpho  guam  rei  ip: 
' 'Tgtnleeytu  rarpenla,  qualit  pugaamirat.  i,Flor 
"•fa  IX  torquibui   Gallemm  ingens  Romain  fie 

l,lV,c 
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ment  refoulés  sur  les  hauts  plateaux  qui  forment  la  terrasse  ce 
traie  de  la  Celtique  ;  et  les  plus  puissants  de  leurs  alliés,  les  AU 
broges,  qui  dominaient  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  etles  Volkc 
par  lesquels  ils  atteignaient  Narbonne,  TAude  et  la  mer,  fure 
distraits  de  la  Gaule  indépendante  et  Chevelue  et  incorporés  dai 
les  limites  de  la  grande  province  que  les  Romains  se  hàtèrej 
d'organiser  au  lendemain  même  de  la  victoire. 

C'est  dans  la  vallée  même  du  Rhône  qu'eurent  lieu  les  deu 
grandes  rencontres  entre  les  Romains  et  les  Arvernes  :  la  pre 
mière,  à  Vtndalium,  Vtndalum  ou  Vtndelicus,  ^.wcovAMtùi  à 
la  Sorgues  [Sulgas^  ZouXyo^)  avec  le  Rhône,  soit  à  Port-Trailles 
soit  à  Bédarrides,  dont  le  nom  au  moyen  âge,  Biturritœ,  sembla 
rappeler  les  tours  que  les  vainqueurs  élevèrent  sur  les  lieu: 
témoins  de  leur  victoire  (i)  ;  la  seconde,  à  l'embouchure  mêmcdi 
risère,  Isara,  dans  la  plaine,  au  Nord  de  Valence. 

L'ordre  de  priorité  des  deux  batailles  n'est  pas  très  netteiwi 
établi  ;  et  il  n'y  a  pas  concordance  entre  les  textes  des  géc^^raphe 
et  des  historiens  classiques  :  Strabon,  Florus,  Tite-Live,  Pat 
Orose  et  la  célèbre  inscription  des  Fastes  Capitolins  qui  rappel 
le  triomphe  des  deux  consuls.  Les  dates  manquent  à  la  fois  dai 
les  textes  et  sur  le  monument  lapidaire.  Mais  si  cette  questic 
de  chronologie  peut  être  un  éternel  sujet  de  discussions  plus  < 
moins  intéressantes  entre  les  érudits,  tous  les  auteurs  so 
d'accord  sur  les  principaux  épisodes  et  surtout  sur  l'issue  d 
deux  combats  de  Vindalium  et  de  X Isara. 

A  Vindalium,  les  éléphants  des  Romains  jetèrent  Tépouvar 
au  milieu  des  chevaux  des  Allobroges;  20,000  Gaulois  restère 
sur  la  place,  3,000  furent  enveloppés  et  pris.  C'était  déjà  u 
perte  sérieuse. 

(i)   Domitius  Ahenobarbus  et  Fabius  Maximus  ipsis  quibus  dimicaverant  U 
saxeas  erexere  turres...  (Florus,  X,  36.) 
Strab.,  IV,  I,  1 1. 
TiT.-Liv.,  Epitom.,  LXI. 
Paul  Orose,  V,   13. 
EuTROPK,  IV,  22,  al.  10. 
Appien,  Fragm.  De  re  Gall.,  XII. 
Valère  Maxime,  IX,  VI,  3. 
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A  Visara,  le  désastre  fut  complet;  et  la  jactance  de  Bituit,  le 
wtnn  des  Arvernes  qui,  à  la  tête  de  ses  200,000  hommes,  couverts 
irmesétincelaDtes,  narguait  insoiemnient  iapetite  troupe  romaine 
-30,000  hommes;  à  peine,  disait-il,de  quoi  nourrir  mes  chiens, 
-reçut  une  cruelle  punition.  Il  existait  au  confluent  de  l'Isère 
;du  Rhône  un  pont  de  bateaux  qui  permettait  le  passage  de  l'une 
l'autre  rive  du  Rhône,  Bîluit  en  fit  construire  un  second  pour 
l'assurer  de  mùlleures  communications  et  la  liberté  de  ses  mouve- 
:nts.  Mais,  après  une  action  vive  et  sanglante,  le  désordre  se  mit 
ns  ses  rangs;  les  deux  ponts  furent  envahis  à  la  fois.  L'un 
wi surchargé  se  rompit;  et  les  auteursclassiques n'évaluent  pas 
inoins  de  120,000  à  150,000,  u  une  innombrable  multitude  n,  le 
lâilllre  des  noyés,  des  tués  et  des  captifs.  L'un  des  consuls, 
Fabius,  reçut  le  nom  d'ii  Aliobrogique  u  ;  l'autre,  Domitius,  plus 
et  désireux  d'assurer  les  résultats  de  la  double  victoire, 
|ua  immédiatement  ses  troupes  à  la  réfection  de  la  grande 
d'Italie  en  Espagne,  la  même  qui  avait  conduit  Hannibaldes 
PytÉnces  au  Rhône;  et  cette  route  a  gardé  son  nom,  via  Domitia. 
Tousdeux,  enfin,  voulant  éterniser  le  souvenir  de  leur  victoire, 
■Itsnt  même  que  le  Sénat  leur  décernât  les  honneurs  solennels 
'Ju  triomphe  (i),  firent  élever  au  confluent  de  la  Sorgues  et  de 
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Qininlan    Fabius.     Q{uinti)     .■Emiliani   fi,iliui\,     Q(Hintf)     «(epos).    nm»D) 
B'-'IXXXIJI)    tfaxiniMi  firiicoia)tlitl),     île    Alloiref^itiu)    it    ngt    Arvemorum 

.     Cn(,tii)  /{iUua),    Cb(»iO     nirpos),     Ahenobarbl-s)    a{n7u> 
KXXXIll).  tiroro[n)>(,Hl)  de  Callris  Arvernfis  XVI  Kialendas). 

fragment  de  marbre  contenant  l'inscription  de  divers  actes 
•""nplaïui,  Irouvi  au  mois  de  février  ;563  dans  une  vigne  au  pied  des  Esqui- 
'Ktnniporié  plus  tard  au  musie  Kircher  des  Pères  Jésuites,  réuni  enfin  en 
'^19,  par  otdre  du  pape  Pie  VI!.  aux  autres  fragments  des  Fastes  cuinservés  au 
""hC^ilolin. 

^'^*>  imet,  latin.,  p.  460. 

'^"Tts,  398,  5. 

*-AujlER,  lixr.  ani.  dt  Vienne,  1.  1. 
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l'Isère   avec  le  Rhône  des  trophées  de  pierre  ornés  des  armes  e  - 
des  dépouilles  des  peuples  vaincus. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vallée  du  Rhône  fut  ouverte  aurr 
Romains.    Les  puissantes  confédérations  des  Arvemes  et  dc^ 
Allobroges  furent  disloquées,  les  liens  de  clientèle  et  de  patronage 
qui  les  unissaient  aux  peuplades  secondaires  complètement  rompus, 
la  province  romaine  définitivement  constituée  (i).  Et  pour  mieux 
s'assurer  la  possession  du  territoire  conquis,  une  première  colo- 
nie fut  fondée  sur  les  bords  de  l'Aude,  dans  la  ville  celtique  de 
NarbOj  sous  le  patronage  du  dieu  Mars  qui  avait  donné  la  vic- 
toire [Narbo  Marttus,  Narbonne,  —  ii8  ans  avant  Jésus-Christ). 
Rome  avait  désormais  un  pied  dans  la  Gaule. 

Quinze  ans  après  (103-102  ans  avant  Jésus-Christ),  l'occupa- 
tion militaire  et  la  colonisation  civile  de  la  vallée  du  Rhône  et  de 
la  région  méditerranéenne  furent  soumises  à  la  plus  rude  épreuve; 
et  tout  fut  sur  le  point  d'être  bouleversé,  anéanti.  Une  formi- 
dable nuée  de  Barbares  du  Nord  s'abattait  sur  l'Europe  méridio- 
nale, sur  l'Italie,  sur  la  Gaule,  chassée  probablement  par  quel- 
ques-unes de  ces  inondations  maritimes  qui  ont  désolé  à  plusieurs 
reprises  les  terres  basses  du  Nord  de  l'Europe  (2). 

Une  véritable  «  nation  errante  »,  gens  vaga,  comme  l'appelait 
Tite-Live  (3),  descendait  vers  le  Midi,  animée  d'une  soif  ardente 
de  pillage,  ramassant  dans  sa  course  à  travers  tous  les  pays  cel- 
tiques, des  volontaires,  des  frères  d'armes,  des  aventuriers  de 
toute  provenance,  toujours  bien  accueillis,  et  formant  une  masse 
écrasante  de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes.  Ce  fut  la 
grande  invasion  cimbrique. 

Cimbres,  Teutons,  Ambrons,  Toygènes,  Tigurins  réunis  ou 
séparés  ont  laissé  chez  tous  les  historiens  de  l'époque  une  profonde 
impression  de  terreur.   Les  mœurs  de  ces  hordes  désordonnées 


(i)  MoMMSEN,  Rovi.  Gesch.,  II,  p.  163,  et  t.  V,  p.  126  de  la  trad.  Alexandre. 
Herzog,  GalL  Narb.,  p.  48,  note  27. 

(2)  MoMMSEN,  Rom.  Gcsch..  t.  V,  p.  136,  note  I. 

(3)  TiT.-Liv.,  Epitotn.,  LXIII. 
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iblaient  les  rattacher  à  la  Germanie  supérieure.  Leur  nombre, 
férocité,  leur  audace,  leur  haute  stature,  leurs  yeux  bleus, 
cheveux  blonds  (i)  ;  la  multitude  de  leurs  chariots  couverts 
lir,  remplis  de  richesses,  fruits  de  leurs  pillages,  et  portant 
leurs  familles;  leurs  femmes  à  demi  nues,  drapées  de  quelques 
voiles  noirs,  les  cheveux  épars,  presque  toutes  adonnées  à  la  vati- 
cination (3) ,  qui  les  accompagnaient  à  la  guerre  et  qui ,  avec 
leurs  enfants,  assistaient  à  l'action  et,  véritables  furies  venge- 
resses, ne  craignaient  pas  de  les  immoler  de  leurs  propres  mains 
et  de  se  sacrifier,  elles  aussi,  pour  échapper  à  la  honte  de  la 
semtude  (3),  tout  contribuait  à  faire  de  cette  irruption  désor- 
ilonnée  du  Nord  sur  le  Midi  un  sujet  légitime  d'épouvante. 
U  Gaule  entière  se  courba  devant  ce  flot  comme  sous  le  vent 
d'une  avalanche.  Dans  la  plaine  même  d' A rausi'a,  Orange,  les 
roosuls  Cn.  Manlius  Maximus  et  Quintus  Servilius  Cœpio 
essayèrent  en  vain  de  s'opposer  à  la  poussée  des  Barbares  ;  mais, 
iil'on  en  croit  Paul  Orose,  qui  écrivait  d'après Tite-Live  {4),  les 
années  romaines  furent  presque  anéanties;  et  il  se  fit,  sur  les  bords 
du  tUiône,  un  si  grand  massacre  de  légionnaires  que  leur  perte  se 
serait  élevée  à  80,000,  en  comptant  les  alliés,  et  que  celle  des 
goujats  el  valets  de  camp,  calottes  et  h'x^,  n'aurait  pas  été 
iwindrc  de  40,000,  sans  parler  de  la  mort  des  deux  fils  du  consul 
Manlius  Maximus.  Quelque  exagérés  que  puissent  paraître  ces 
diiftres,  ils  donnent  cependant  une  idée  du  désastre  et  de  la 
panique  qui  dut  s'ensuivre.  La  digue  qui  s'opposait  aux  Barbares 
tiail  rompue.  Tout  le  pays  compris  entre  le  Rhône  et  les  Pyré- 

nics  fut  alors  ravagé,  et  l'invasion  germanique  pénétra  même 

jusqu'en  Espagne. 
Fort  heureusement,    le   consul    Caïus    Marins    venait  d'être 

œvojré  dans  la  province  pour  fermer  aux  Barbares  l'entrée  de 

lllalie.  On  sait  le   prodigieux  succès  de  cette  campagne,  l'une 


"1  fltfH»ouE,  Marius,  U,  3  et  1 
'.»  Sn*(uM,  VII.  II.  3. 

Ijt  Snuwîi,  Vil.  XXV,  xxvi.  xxv 
WP»ulO»os6,  V,  16. 
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des  mieux  conduites  et  des  plus  heureuses  qu'un  général  romaii 
ait  entreprises.  Un  seul  combat,  livré  sur  les  bords  de  TArc,  prè 
d'Aix,  en  Provence,  anéantit  les  Cimbres  et  les  Ambrons.  L 
Province  était  complètement  sauvée.  Rome  put  dès  lors  continue 
avec  méthode  son  grand  travail  de  colonisation  de  la  Gaule  Che 
velue,  et  malgré  des  alternatives  de  paix  et  de  guerre,  de  révolte 
et  de  soumissions ,  elle  s'infiltra  tous  les  jours  de  plus  en  plu 
dans  la  vieille  Celtique.  La  plupart  des  peuplades  qui  la  compo 
saient  reconnaissaient  d'ailleurs  sa  loi,  étaient  ses  alliées  et  L 
considéraient  presque  comme  une  libératrice;  et  ce  que  l'on 
appelé  si  souvent  la  conquête  de  la  Gaule  par  César  a  été  sur 
tout  la  protection  de  la  Gaule  contre  l'invasion  germanique 
protection  qui  a  eu  pour  conséquence  naturelle  d'englober  1 
TÎeille  Celtique  dans  le  monde  romain.  La  grande  guerre  contr 
Arioviste  était  commandée  tout  autant,  peut-être,  plus  dans  l'int^ 
rét  de  la  Gaule  que  dans  celui  de  Rome.  La  patrie  gauloise  ava: 
déjà  depuis  longtemps  disparu.  Une  nouvelle  patrie  se  foi 
mait,  c'était  Rome.  La  conquête  commencée  par  les  armes  s'« 
chevait  par  les  institutions;  et  le  règne  d'Auguste  consacra, 
l'origine  de  notre  ère,  l'assimilation  complète  de  la  Gaule  ind< 
pendante  à  l'empire  pacificateur  et  bienfaisant. 


nithriaque  de  Bourg-Saint- 
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m  des  cultes  orienUini  dans  la  vallée  du  RhÛne. 
■  DèdK. —  Autels  tauroboliqucs 
iJUdiol. 

»,A&<llit!vioruni.  —Valence, 
I^SiMiiuffBS.  —  Saint-Paul-Trois-Châteaux, 

»,  Visio,  OOâsiov.  —  Ancien  quai  et  navigation  sur  l'Ouvéïe.  —  Théâtre 
Jiulisation.  —  Bas-reliefs  et  statues.  —  Le  a  Diadumcne  »  de  Vaîson, 
Boj»,  Cahnia  Firma  JuUa  Arausio  Secundanorum.  - —  Remparts  et  monu- 
DCOts  dtCtuits.  —  Canalisation  de  la  source  du  Groseau.  —  Mosaïques  et 
Wirii  de  statues.  —  Le  théâtre.  —  Dispositions  générales  d'un  théâtre 
uuqae.  —  La  eavea;  Vorchfstrttm;  le  prûscenitim  ;  le  pulpittitui  l'autel  de 
Bux:hus,  thymele,  Bu(ii}.>;.  —  La  scène  et  ses  entrées  :  porta  regio,  porta  koipi- 
ttln.  —  Les  coulisses  et  la  machinerie  !  versatiles,  ductiles.  —  Caractère  des 
rtpr*s<ntations  romaines.  —  Époque  probable  de  la  construction  du  théltre 
i'Orao^,  —  Nombre  des  spectateurs,  —  Transformation  du  théâtre  en  torte- 
nnitt  en  prison.  —  Restauration  et  utilisation  modernes. 
l.'arc  lit  triomphe.  —  Dispositions  et  dimensions  générales.  —  Caractère  de  l'or- 
nrattitation .  —  Bas-reliefs,  trophées  d'armes,  attributs  militaires  et  marî- 
lima,  —  Inscriptions  des  noms  des  vaincus.  —  L'arc  de  triomphe  transfortné 
"palsavancé  du  château  d'Orange. —  Les  arbalétriers  et  le  Papegay.  —  DifEé- 
"oti  lystèmes  proposés  pour  la  date  de  la  construction.  —  Attribution  succes- 
<(•(  lui  victoires  de  Q,  Domitius  Ahénobarbus  et  de  Fabius  Maximus,  de 
"»riiu,  de  Jules  César.  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Trajan,  de  Matc-Aurèle. — 
KKonitïiutïoD  de  l'iascription  dédicatoire. 


La  vallée  du  Rhône  ressentit  bientôt  les  heureux  effets  de  la 
™nqiiète.  Les  villes  situées  sur  les  bords  du  fleuve  devinrent 
presque  à  vue  d'œil  de  petites  réductions  de  Rome.  Au  Nord, 
Lyon  et  Vienne  étaient  des  centres  de  rayonnement  de  plusieurs 
"Mtes  qui  traversaient  toute  la  Gaule  dans  sa  plus  grande  éten- 
°if  et  se  dirigeaient  à  la  fois  vers  la  Germanie  et  la  vallée 
•iu  Rhin,  vers  le  rivage  de  l'Océan,  vers  les  Alpes,  à  tra- 
"ers  les  Cévennes  sur  l'Aquitaine,  le  long  du  Rhône  jusqu'à 
"fies  et  Marseille,    et   de  ces  deux   villes  enfin,    en   suivant 
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la  côte  de  la  grande  mer  intérieure,  sur  l'Espagne  et  sur  l'Italie. 
La  plus  importante  de  ces  routes  magistrales,  presque  toutes 
améliorées  et  restaurées  par  Agrippa,  gendre  et  favori  d'Auguste, 
était,  sans  contredit,  celle  de  la  vallée  même  du  Rhdne  qui  se 
soudait  à  Arles  à  la  voie  Domitienne ,  et  aboutissait  d'un  cAté  à 
l'Espagne,  de  l'autre  au  rivage  massaliote.  Nous  en  avons  donné 
plus  haut  la  description  complète  et  fixé  toutes  les  stations,  gttes 
d'éti^,  stationes,  ou  simples  relais,  mutatùnes;  et  nous  avons 
parié  de  la  rapide  expansion  et  de  la  prodigieuse  opulence  de 
Lyon  et  de  Vienne  au  premier  et  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère  (i). 

D'autres  villes  dans  cette  même  vallée  du  Rhône  devient 
atteindre  à  la  même  époque  une  splendeur  presque  égale  ;  et  les 
magnifiques  débris  de  monuments  que  Ton  admire  à  Orange,  i 
Ntmes,  à  Arles,  peuvent  donner  une  idée  de  la  prospérité  de  toute 
la  région  rhodanienne  dans  les  premiers  siècles  de  l'empire. 

Une  des  particularités  de  cette  grande  route  romaine  latérale 
au  Rhâne,  qui  allait  être  parcourue  pendant  plusieurs  siècles  par 
les  légions,  les  courriers  et  les  hauts  fonctionnaires  de  l'empire» 
c'est  le  nombre  des  monuments  mithriaques,  des  autels  et  des 
inscriptions  tauroboliques  qui  la  jalonnaient.    Nous  avons  déjà 
décrit  ceux  de  Lyon,  et  nous  avons  rappelé  à  cette  occasion  les 
origines  de  cette  religion  importée  d*abord  à  Rome,  vers  Tan  66 
avant  Jésus-Christ,  parles  soldats  de  Pompée,  après  les  premières 
guerres  en  Asie.  Secret  et  même  défendu  pendant  un  certain 
temps,  ce  culte  de  Mithra  et  de  la  Bonne  Déesse  eut  bientdt, 
surtout  dans  la  basse  classe  et  chez  les  soldats,  tout  Tattrait  des 
rites  mystérieux  et  sanguinaires;  et  les  légions  d^Héliogabale,  en 
particulier,  le  propagèrent  avec  ardeur  dans  tout  TOccident. 

Bien  plus  que  le  temps,  les  hommes  ont  presque  partout  détruit 
les  souvenirs  et  les  monuments  de  cette  religion  odieuse  et  cruelle  ; 
et  rintroduction  du  christianisme  dans  la  vallée  du  Rhône  a  été 
malheureusement  accompagnée  de  réactions  iconoclastes  que  l'on 

(i)  Voir  suprà,  t.  I**,  i'*  partie,  ch.  ii,  et  a*  partie,  ch.  iv  (ii  et  ni)  ;  — et  t.  II, 
ch.  V. 
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Bsaurait  trop  regretter  au  point  de  vue  de  l'art ,  de  l'histoire  et 
p l'archéologie.  Tout  n'a  pas  cependant  disparu;  et  nous  avons 


M  que  cinq  aute 


i  tauroboliques  remarquables,  portant  sur  leurs 
diverses  faces  la  tète  du  taureau,  quelquefois  celle  du  bélier,  le 
cowlcau  victimaire,  les  attributs  du  sacrifice  et  une  inscription 
—Tûtive,  sont  précieusement  conservés  au  musée  de  Lyon  (i). 
Un  autre  aussi  complet  et  presque  identique  a  été  découvert, 
lyaprès  de  deux  cent  cinquante  ans,  sous  l'autel  de  la  chapelle 
e  l'Hermitage,  à  Tain  (Tournon), 

A  une  demi-lieue  de  Tournon,  à  Saint-Jean  de  Musol,  une 
«reportant  une  inscription  en  caractères  de  la  belle  époque  a 
é  employée  pour  former  une  des  assises  d'un  des  angles  de 
ïglise,  C'était  une  inscription  votive  de  la  corporation  des  bate- 
[sdu  Rhône  à  l'empereur  Hadrien;  elle  est  aujourd'hui  fruste, 
(gradée,  presque  méconnaissable  (2). 
Un  autre  monument  taurobolique  de  la  même  importance  que 
(Wxdumuséede  Lyon,  portant  comme  eux,  en  relief ,  la  tête  carac- 
ténstiquc  du  taureau,  et  au-dessus  une  inscription  dédicatoJre  à 
fa  Grande  Déesse  Mère  Idéenne,  M.  D.  M.  I  (Magna:  Des  Matri 
ifej,aété découvert,  il  y  a  moins  d'un  siècle,  un  peu  au-dessus 
ptValence,  au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère. 

On  a  relevé  aussi  à  Orange  une  inscription  rappelant  le  sacri- 
fice du  taureau  offert  par  des  particuliers  pour  le  salut  de  l'empe- 
Kur Commode  (3). 

Enfin,  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  l'Ardèche,  au  pied  de  la 
alaise  calcaire  contre  laquelle  la  ville  est  adossée,  s'échappe  jine 
•mtce  abondante,  le  Grand-Goul,  qui  forme,  à  l'aplomb  même  du 
Btlier,  un  bassin  ovale,  sorte  de  vasque  naturelle  analogue  à  la 
^bre  fontaine  de  Vaucluse  ou  à  la  source  du  dieu  Nemausus. 
mimes.  C'était  incontestablement  une  fontaine  sacrée;  et  là 
■ïât  exister  une  de  ces  dévotions  locales  au  dieu  ou  au  génie 

tu  Vaittufri,  t.  I-,  £•  partie,  ch.  IV,  JJi. 
ft'  Vrir  [.  [-,  pièce  jnstificative  XVII. 

UiMi-iiAToBi,  CXXX,  a. 

"'fRi,  CflW.  AHlig..  46. 
"'UJ!.,  Of.  cit..  ch.  XLV. 
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de  la  source  si  fréquentes  dans  la  vieille  Celtique,  et  que  les 
Romains  ont  toujours  respectées.  Un  monument  mithriaque  d'un 
très  beau  caractère,  malheureusement  très  altéré  par  le  temps  et 
encore  plus  mutilé  par  les  hommes,  se  dessine  encore  très  nette* 
ment  sur  la  paroi  verticale  du  rocher  tapissée  de  lianes,  de  vignes 
vierges,  et  encadrée  de  figuiers  sauvages.  C'est  un  bas-relief  carré 
de  i",85  de  hauteur  sur  i",25  de  largeur,  taillé  dans  le  roc  même. 
Au  milieu  se  détache  le  beau  jeune  homme,  personnifiant  Ormuzd, 
le  principe  générateur  qui  perpétue  et  rajeunit  le  monde.  Vêtu  de 
la  chlamyde,  coiffé  du  bonnet  phrygien,  il  plonge  son  glaive  dans 
le  poitrail  d'un  taureau  accroupi  devant  lui.  L'animal,  comme 
dans  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre ,  est  attaqué  de  tous 
cAtés,  frappé  au  défaut  de  Tépaule  par  l'homme,  piqué  au  ventre 
par  un  scorpion,  mordu  au  cou  par  un  chien,  menacé  aux  jambes 
par  un  serpent  qui  se  déroule  à  ses  pieds.  En  haut,  sur  la  gauche, 
rayonne  le  soleil  qui  symbolise  Mithra;  à  droite,  la  lune,  sou& 
l'aspect  d'une  femme  aux  seins  découverts,  portant  sur  la  tète  un. 
croissant  en  guise  de  diadème;  au  centre  et  au  sommet,  un 
oiseau,  le  corbeau  ou  la  colombe;  au  bas,  un  grand  cartouche 
dans  lequel  on  voit  encore  les  traces  d'une  inscription  dont  la 
lecture  est  aujourd'hui  presque  impossible,  et  sur  laquelle  on 
déchiffrait  encore  assez  bien,  il  y  a  quelques  années,  les  mots 
sacramentels  qui  consacraient  la  gloire  et  le  triomphe  du  dieu 
Soleil  invincible  (i). 

Si  donc,  comme  cela  est  malheureusement  fort  probable,  la 
plupart  de  ces  témoignages  d'un  culte  idolâtre  et  réprouvé 
ont  été  intentionnellement  détruits  dans  le  cinquième  ou  le 
sixième  siècle ,  on  peut  regarder  comme  presque  certain  que  la 
plupart  des  stations  un  peu  importantes  des  deux  grandes  routes 
romaines  qui  longeaient  les  deux  rives  du  Rhône  à  peu  près  sur 
l'emplacement  des  routes  modernes  actuelles ,  possédaient  des 
monuments  analogues,  —  autel  taurobolique ,  inscription  votive 

(i)  Sur  un  bas-relief  du  dieu  Mithra,   trouvé  à  Bourg-Saint'Andêol  en  Viva- 
rais.  {Mémoires  de  Trévoux,  février  1724,  p.  297.) 
MiuJN,  Op.  cit.,  ch.  XLiii. 


i  la  Bonne  Déesse,  statue,  stèle,  ou  bas-relieE  plus  ou  moins 
ikhe,  plus  ou  moins  orné,  —  élevés  soît  à  titre  définitif,  soil 
pour  un  sacrifice  temporaire  par  les  légions  de  Rome,  les  princi- 
lui  personnages  de  l'empire  ou  des  associations  particulières,  en 
(ouvenirde  leur  voyage  ou  de  leur  séjour  en  Orient. 


Les  débris  romains  de  toute  nature,  —  motifs  d'architecture, 
nnuments  épigrapliiques ,  colonnes  niilliaires ,  substructions 
édifiées,  tronçons  de  canalisation,  fragments  de  statues,  mosaï- 
es,  vases,  fibules,  armes,  camées,  monnaies,  —  abondent  dans 
ite  la  vallée;  et  un  grand  nombre  de  localités  riveraines  pour- 
snt  presque  fournir  les  éléments  d'un  musée  local,  si  ces  débris 
uent  dégages  des  constructions  parasites  qui  les  recouvrent, 
serves  contre  les  injures  du  temps,  défendus  contre  les  atta- 
s  des  hommes,  recueillis  et  classés  avec  intelligence  et 
ttliode.  Mais  tout  a  été  dispersé,  et  la  plupart  des  grands  monu- 
ïnts  ont  été  détruits.  On  ne  trouve  rien  ou  presque  rien  sur  le 
litoire  de  l'ancienne  cité  des  Helviens  (Vivarais),  dont  la  petite 
d'Aps,  Aiia  Helviorum,  marque  la  place.  Valence,  Colonia 
mntia,  chef-lieu  actuel  du  département  de  la  Drônie,  qui  est 
tnlionnée  par  Pline  dans  l'énumération  des  colonies  qui  reçu- 
Btdes  citoyens  romains  soit  civils,  soit  militaires  (i),  ne  nous 
l»issé  que  deux  inscriptions  peu  intéressantes  :  l'une  mention- 
■n  pontifex  perpetuus,  l'autre  un  collège  de  dendrophores  (2) 
charpentiers.  Presque  à  côté,  dans  le  pays  des  Tricastins, 
lut-Pierre  de  Senos,  bâti  au  pied  de  l'ancienne  ville  gauloise 
Atria^  mentionnée  par  Strabon  (3),  et  dont  l'emplacement 
Kl  a  donné  lieu  à  des  discussions  très  vives  entre  les  archéo- 


H)  lillgra  Cavarum   VaUnlia.  (PuNE,  [H,  V.  6.) 

^i».,n.  X,  7. 

W  0>«i.Li,  3339. 

ffiSflUBON.   IV,    I,    II. 
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iogues  modernes  (i),  ne  nous  a  laissé  que  des  mines  informes 
méconnaissables . 

La  capitale  des  Tricastins,  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  Ne 
magus  et  plus  tard  A  ugusta  Tricastinorum,  bâtie  dans  la  plaii 
fertile  arrosée  par  les  torrents  de  la  Robine  et  des  Échavarellc 
nous  a  laissé  un  peu  plus  de  souvenirs  de  son  passé  ;  mais  ce  i 
sont  encore  que  des  ruines  (2) .  L'empereur  Auguste  y  établit  u 
colonie,  et  Neomagus  prit  alors,  comme  bien  d'autres  villes, 
nom  du  maître  du  monde,  A  ugusta  Tricastinorum ,  Son  ter 
toire  était  assez  restreint  et  correspondait  à  peu  près  exacteme 
à  celui  de  l'ancien  diocèse  du  Tricastin  (3) .  Il  faut  avoir  des  ye 
d'archéologue  pour  reconnaître  ,  dans  les  substructions  antiqm 
éparses  et  très  bouleversées,  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  1 
restes  d'un  amphithéâtre,  d'un  cirque,  d'un  aqueduc,  de  plusiei 
temples  et  d'un  forum.  Quelques  fouilles,  assez  mal  conduit 
d'ailleurs,  ont  cependant  mis  au  jour  plusieurs  mosaïques  de  pi 
venance  antique ,  et  des  motifs  de  sculpture  représentant  d 
guirlandes  de  grenades,  fruit  dédié  au  dieu  Priape,  et  c 
exhumé  à  plusieurs  reprises  un  nombre  assez  considérai 
d'objets  vulgaires,  la  plupart  se  rapportant  à  la  vie  usuelle, 
médailles  ,  urnes  ,  poteries  ,-  statuettes  ,  lampes  sépulcrale 
débris  de  tombeaux.  Une  inscription  trouvée  sur  un  sarcopha 
nous  a  aussi  laissé  le  souvenir  de  ses  décurions  (4) .  Au  dem( 
rant,  rien  de  bien  précieux,  si  ce  n'est  une  charmante  stat 
en  bronze,  représentant  un  personnage  vêtu  d'une  tuniq 
grecque  et  d'une  peau  de  loup,   tenant   dans  sa  main,  levée 

(O   F.  Savrel,  Aeriii,  rtcherchcs  sur  son  emplacement.  Paris,  1884. 

II).,  Clairier,  véritable  emplacement  d'Aeria.  Paris,  1887. 

\.  Sac.nier,  L'emplacement  d'Aeria.  Avignon,  1887. 

}iii.\'etin  des  antt'quairt's  de  France.  3'  trimestre.  1884. 

Ki-^'ue  archroloi^ique,  3*  série,  t.  IV.  1884. 

A.  .\l.lMKR.  Kevue  épt^raphique  du  Midi  de  la  France,  n*  ;^;^.  Avril  1885. 

1..  DF  Chambku.e,  Aeria  retrouTte.  .Avignon.  1891. 

V^^  Oppida  latina...  Auj^usta   TricastinKtrum.  ,Plixe.  III.  V.  IV,   16.) 

V3^   FiORiAN  \*ALLEXTIN.  Bulletin  fy»:<'r.i/'A.  de  la  Gaule,  II.  p.  220,  note  2. 

^4>  /Vrwr^  i/r;' TATis  TRICAS  Tixo 

KVM 

vFioR.  N'ailfntix.  Fu».\  *pi*:r.  de  .j  Gau'e.  II.  p.  282.^ 
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■fe  hauteur  de  la  tête,  une  cassolette  à  brûler  l'encens,  et  qui 
[èmoigne  d'un  réel  sentiment  de  l'art  dans  la  ville  romaine  presque 
disparue  aujourd'hui  (i). 
Il  est  hors  de  doute  cependant  que  toutes  ces  petites  villes 
laient  construites  sur  les  mêmes  types,  d'après  les  mêmes 
modules,  avaient  toutes  leurs  monuments  pour  ainsi  dire  régle- 
menlaircs,  leur  forum,  leurs  temples,  leurs  remparts,  leurs 
Itiiennes,  leur  canalisation,  et  surtout  leurs  édifices  destinés  aux 
i^strs  publics,  amphithéâtre,  théâtre,  hippodrome,  qui  étaient 
pour  les  colons  et  les  légionnaires  une  sorte  d'image  et  de 
rtduction,  en  même  temps  qu'un  souvenir  de  Rome.  Tout  ou 
ipresque  tout  a  disparu  ;  et  deux  villes  seulement  de  cette  partie 
ifc  la  vallée  du  Rhône  méritent  d'arrêter  aujourd'hui  l'attention 
fe  archéologues  :  Vaison  chez  les  Voconces,  Orange  chez  les 
Civares. 


A  proprement  parler,  Vaison  ne  renferme  aussi  que  des  ruines 
apaises  et  bien  émiettées  ;  mais  elles  sont  ai  nombreuses  qu'elles 
|iermettcnt  de  reconstituer  l'assiette  de  la  ville  antique  et  les 
iftptaccments  relatifs  des  principaux  édifices  dans  les  différents 
JÏMrtiers.  Vaison,  Vasio,  était  d'ailleurs  la  ville  la  plus  importante 
4i  Vocontium.  Elle  portait  le  même  nom  grec  Oùjtaiov,  Oiiasion, 
Vïison,  que  la  petite  rivière  qui  la  traversait  et  qui  se  jette  dans 
"Sorgues,  près  de  Bédarrides.  Pomponius  Mêla  la  plaçait  à  la 
Wte  des  villes  opulentes  de  la  Narbonnaise  (2).   Strabon,  anté- 

«àMela  d'un  demi-siècle  environ,  n'en  parle  pas  à  la  vérité. 


Il)  HniteCalvet,  Avignon, 
(1)  V'hium  quas  koUt  {Gallia  Narbone» 
•^o.  Vinna  AHobrogum,  Avenio  Cavar 
Tirbugum.  SmiHiLmorHn  Arausie,  i 
^'-  {Pou?.  Mel».  ZV  «t«  ariù,  I.  lU,  1 
'Utrum  civiiaiis  faderatœ  duo  ca, 
■WiTBfiliaJr/jr,  sicul  XXIV  Nemauatu 
li'LlHI,  ;/,•,/,  „a,.,   III,  V  (JV),6.) 


il)  nfiuleHtissima  suHt,  Vasia  Vacan- 
m,  Artcomicerum  Nfmausus,  Talosa 
xlonorum      Arelate,     StpUm. 
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Il  est  donc  probable  que,  comme  toutes  les  colonies  fondées  pouJ 
ainsi  dire  tout  d'une  pièce  avec  cette  précision,  cette  méthode  et 
surtout  cette  rapidité  qui  furent  les  marques  distinctives  de  Is- 
conquête  romaine,  elle  atteignit  tout  de  suite  son  apogée  entre  les 
règnes  des  empereurs  Tibère  et  Claude.  A  la  fin  du  douzième 
siècle,  après  les  violences  des  comtes  de  Toulouse,  les  habitants 
se  réfugièrent  sur  le  versant  septentrional  d'une  colline  escarpée 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ouvèze  et  y  bâtirent  le  Vaison  moderne, 
qui  n'est  plus  sur  l'emplacement  de  l'antique  Vasio,  située  vis-à- 
vis  dans  la  plaine,  au  quartier  appelé  <c  la  Villasse  ». 

C'est  au  pied  de  ce  quartier  que  se  trouvent  les  restes  du  quai 
d'embarquement  de  l'Ouvèze,  souvenir  de  la  navigation  disparue 
sur  ce  modeste  affluent  du  Rhône,  qui  présentait  certainement  aux 
premiers  siècles  de  notre  ère,  comme  la  plupart  des  cours  d'eau  de 
la  vallée  et  le  grand  fleuve  lui-même,  un  étiage  sensiblement  plus 
élevé  que  de  nos  jours.  Un  pont  d'une  seule  arche  en  plein 
cintre,  de  neuf  mètres  d'ouverture,  était  jeté  sur  la  rivière;  il  a 
été  réparé  par  les  modernes,  mais  son  gros  œuvre  a  résisté  aux 
siècles.  A  côté  se  trouvent  encore  deux  arcades  et  quelqes  restes 
de  gradins  taillés  dans  le  roc.  C'était  l'ancien  théâtre,  qui  paraît 
avoir  eu  d'assez  modestes  proportions  et  ne  contenait  que  deux 
mille  personnes  environ,  comme  le  petit  théâtre  de  Pomf)éi.  Il 
n'est  rien  resté  d'ailleurs  de  l'amphithéâtre,  qui  devait  existei 
cependant  à  Vaison  non  loin  du  théâtre,  comme  dans  toutes  les 
villes  romaines  d'une  certaine  importance.  Très  probablement  i! 
ne  se  composait  que  de  quelques  substructions  surmontées  de 
gradins  en  charpente.  On  a  pu  retrouver  aussi  quelques  vestigeî 
des  thermes,  de  différents  aqueducs  qui  amenaient  des  eaux  d< 
source  captées  près  de  Malaucène,  au  pied  du  mont  Ventoux 
et  du  grand  fossé  d'écoulement  de  la  ville,  cloaca  maxima^ 
qui  les  rejetait  ensuite  dans  l'Ouvèze.  Des  fouilles  ont  enfir 
mis  au  jour ,  à  plusieurs  reprises  ,  surtout  dans  le  quartiei 
du  théâtre,  un  nombre  très  respectable  de  fragments  de  statues 
et  de  bustes,  de  pierres  gravées,  des  urnes  sépulcrales  en  marbre, 
en  plomb,  en  verre,  quelques  chapiteaux  de  colonnes  d'une  g^s- 


DE  tYON  A  AVIGNON.  107 

leur  extraordinaire,  plusieurs  inscriptions,  dont  une  rappelle  un 
jollège  d'ouvriers  employés  à  la  confection  des  tentes  et  de  l'aineu- 
ycment  militaires,  centonarii.  et  une  assez  belle  collection  de 
bmpesen  terre  cuite  d'un  assez  joli  travail;  quelques-unes  por- 
tcDt  des  sculptures  obscènes,  annonçant  une  civilisation  très 
avancée  et  quelque  peu  corrompue  par  le  voisinage  des  Grecs  de 
Marseille. 


C'est  encore  à  Vaison,  presque  sur  l'emplacement  du  théâtre 
romain,  qu'a  été  trouvée,  il  y  a  près  d'un  quart  de  siècle,  dans  un 
ftïcellent  état  de  conservation,  une  magnifique  statue  en  marbre, 
Ctlèbre  aujourd'hui,  et  d'autant  plus  précieuse  qu'on  n'en  connaît 
que  ce  seul  exemplaire.  La  statue  représente  un  jeune  athlète  de 
tii^-cinq  ans  environ,  debout,  complètement  nu,  les  bras  élevés 
ix  et  les  mains  infléchies  sur  la  tête  pour  attacher  sur  son 
feint  la  bandelette,  signe  de  la  victoire.  Ce  marbre  est  connu 
iIms  le  monde  des  arts  sous  le  nom  du  «  beau  Diadumène  de  Vai- 
»;  et  il  est  impossible,  en  effet,  de  voir  un  corps  mieux  pro- 
portionné, presque  plus  parfait.  La  souplesse  des  membres  et 
(éUslicité  des  mouvements,  compagnes  nécessaires  de  la  vigueur 
Mdc  !a  beauté  chez  un  homme  jeune,  rompu  à  tous  les  exercices 
■e  la  palestre  et  arrivé  au  maximum  de  l'agilité  aussi  bien  que  de 
ili  force,  l'harmonieuse  cadence  et  la  grâce  exquise  de  ce  corps 
Welle,  élégant,  quoique  un  peu  robuste,  dont  le  poids  porte  en 
tier  sur  une  seule  jambe,  dans  l'attitude  d'un  commencement  de 
irehe,  ont  été  exprimées  par  le  statuaire  avec  une  science 
■ttomplie  et  un  rare  bonheur.  C'est  un  morceau  d'art  très  rafSné  ; 
tl  on  ne  saurait  trop  regretter  d'avoir  laissé  acquérir  par  le 
Sritish  Muscum  de  Londres  (i)  cette  statue,  unique  peut-être 
•n  monde  et  où  la  vie  du  corps  humain  se  manifeste  d'une  manière 
^Kïisaante  par  un  réalisme  de  pose  et  une  imitation  scrupuleuse 


01  Le  OiidumËnc 
*P»nsm«itdes  AnI 


a  èlÉ  livré  en  1S68,  sur  place,  a 
■  nette  de  25,000  francs,  après  pli 
luvre  auquel  le  propriétaire  l'avait 


□Rert  pour  une 
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de  tous  les  détails  qui  n'ont  jamab  été  surpassés.  Le  Diadumène 
de  Vaison  peut  rivaliser  très  certainement  avec  ce  que  le  musée 
des  Antiques  du  Louvre  possède  de  plus  beau  (i). 

II  faut  enfin  mentionner  deux  remarquables  bas-reliefs  de  noau- 
solées  de  très  grande  dimension  qui  ornent  aujourd'hui  la  salle  des 
Antiques  du  musée  Calvet  à  Avignon.  Ces  bas-reliefs  représen- 
tent (2)  un  sacrifice,  une  course  de  chars,  des  bacchanales,  quel- 
ques-uns des  travaux  d'Hercule  et  la  voiture  de  cérémonie,  car^ 
pentum,  du  corps  municipal  de  la  cité  vocontienne  traînée  par  des 

(i)  Comme  type  et  comme  mouvement,  le  Diadumène  de  Vaison  est  tout  il 
fait  semblable  k  celui  qui  est  figuré  en  bas-relief  sur  le  cippe  funéraire  de  Tlbé- 
rius  Octavius  Diadumenus,  conservé  au  Belvédère  du  Vatican  (Putolbsi,  //  VmH- 
canût  t.  IV|  pi.  84),  et  au  très  joli  bronse  du  cabinet  des  médailles  {CoUecHcm 
jAifzÂ).  C'est  donc  une  réplique  d'une  œuvre  célèbre  dans  Tantiquité.  Or,  lei 
auteurs  ne  mentionnent  que  trois  statues  de  Diadumène,  qui  sont  d'ailleurs  tontes 
trois  perdues,  une  de  Polyclète  (*)i  une  de  Praxitèle  (^,  une  de  Phidias  C*"^* 

Le  Diadumène  de  Vaison  est  donc  la  copie  de  l'œuvre  d'un  des  trois  pini 
grands  sculpteurs  de  la  Grèce.  Mais  les  formes  sont  plus  massives  et  plus  pleinci 
que  dans  les  statues  de  Praxitèle  ;  d'autre  part,  le  style  général  n'était  pas  celu 
de  Phidias  ;  il  y  a  en  outre  dans  la  statue  de  Vaison  une  sorte  d'indépendance  di 
la  tradition  classique,  une  attitude  plus  hardie,  plus  audacieuse,  un  comnntence' 
ment  de  réalisme  qui  rappelle  le  Doriphore  du  musée  de  Naples  reconnu  en  186S 
par  Friederichs  pour  une  copie  d'une  œuvre  de  Polyclète.  Pline  dit  que  les  qua* 
lités  distinctives  des  statues  de  Polyclète  ét^^ient  la  jeunesse  et  la  souplesse,  et 
signale  comme  son  invention  propre  d'avoir  fait  porter  ses  personnages  sur  une 
seule  jambe  (***«). 

Or,  le  Diadumène  de  Vaison  est  essentiellement  jeune  et  souple  ;  il  est  surpris 
au  milieu  de  sa  marche  et  porte  presque  exclusivement  sur  la  jambe  droite.  C'est 
donc  une  réplique  incontestable  de  cette  œuvre  perdue  de  Polyclète  que  Lucien, 
un  fin  connaisseur,  appelait  u  le  beau  Diadumène  (<^<^<^)  ». 

Le  prix  de  600,000  drachmes  qui  en  aurait  été  donné,  suivant  Pline,  atteste 
l'estime  qu'on  en  faisait  et  rend  plus  précieuse  l'excellente  copie  qu'on  a  retirée 
presque  intacte  du  sol  du  théâtre  antique  de  Vaison.  (Ol.  Ravet,  Monuments  éU 
l'art  antique,  liv.  IV,  1882.) 

(2)  Il  est  à  remarquer  que  les  chevaux  de  ces  bas-reliefs  sont  tous  ferrés  au 

(«)  Pline,  Hist,  nat.,  XXXIV,  55. 

Lucien,  Philopseud.,  18. 

(**)  Callistrate  (5/fl/.,  11)  fait  de  cette  statue  une  longue  description.  Elle 
était  à  Athènes,  sur  l'Acropole,  et  représentait  un  tout  jeune  homme,  aux  formes 
gracieuses  et  presque  féminines. 

(*3^)  Cette  dernière  était  k  Olympie  ;  elle  représentait  un  athlète  vainqueui 
dont  les  exégètes  avaient  oublié  le  nom.  (Pausanias,  VI,  4,   5.) 

(***^')  Proprium  ejus  est  uno  crure  ut  insistèrent  signa  excogitasse.  (Pline, 
Hist.  nat.,  XXX,  iv,  56.) 

(*****)  Ouôè  Tèv  Ttap  'aÙTov  çTjpiî,  tov  Aia8ou|Jievov  ti^v  xe9a).i^  tf5v  rama,  rèv  xa).èv, 
IIoX'jxXeîtou  Y^p  TOÛTo  èpYov.  (Lucien,  Philopseud.,  18.) 


chei'aux,   et  portant   un  fonctionnaire  d'un  rang  élevé,  accom- 
p^Éd'un  licteur  public,  —  fort  belles  compositions  d'ensemble, 

mais  d'une  exécution  peut-être  un  peu  molle  et  qui  dénote  une 

,^que  de  décadence. 
En  dehors  de  ces  œuvres  d'art  et  de  ces  débris  d'architecture, 
s  ne  trouve  à  Vaison  aucun  monument  de  grand  style  compa- 
ibleàceux  de  Vienne,  d'Orange,   de  Ntmes  et  d'Arles,  et  digne 

le    l'importance    que    devait    avoir    sous    l'empire    la    première 

ûle du  Vocontium  {i}. 


L'ancienne  capitale  des  Cavares,  Arausia,  Orange,  est  au  con- 
ttaire  une  des  villes  de  l'ancien  empire  romain  qui  ont  conservé 
de  leur  splendeur  passée  des  monuments  incomparables.  D'abord 
nmple  caslrum  établi  sur  la  hauteur,  Arausio  dut  son  nom  cel- 
tique à  un  petit  filet  d'eau,  VAraus,  qui  vient  se  jeter  au  pied 
de  la  colline  dans  la  Meyne,  modeste  affluent  du  Rhône,  Lorsque 
Cisir  s'en  empara,  Arausio  était  déjà  une  des  places  les  plus 
fortes  de  la  tribu  cavare.  L'occupation  romaine  en  fit  bientôt  une 
*i!le  de  première  importance.  La  colonie  fut  fondée,  vers  l'an  46 
45  avant  notre  ère,  par  Tibérius  Claudîus  Néro,  père  de  l'em- 
pereur Tibère,  avec  les  vétérans  de  la  septième  légion  oi^anisée 


•nu  des  deux  pieds  de  devant.  C'ei 


soleas  i 


XXXUI.) 

ta-Niuim,  La/trrHTtà  clous  che*  UsancUia.  (Mém.  de  la  Sociitë  des  anti- 
ÏUimdt  Fcaace,  t.  XXIX.  3-  aér.,  t.  IX.  Parts,  1866.) 

J'  OlncKUAT,   La  qtuiiioH  du  ferrage  des  chevaux  ta  Gaula.  (Rev.  des  Soc. 
■'.  S"!*!.,  t.  VI,  ann.  1873,  a' aem.) 

{')  J.-O.  Long.,  Keckercka  sur  le>  atttig.  ram.  du  pays  dts  Vecgniifns.  (Acad. 
iiiiiwipt.,  MÉm.  des  sav.  «trang.,  2*  sir.,  II.) 

^riflian  dt  la  prtviner  NarboHnaite  selon  le  texte  de  Pline.  (Acad.  royale 
*»iMnipt.  et  bell.-lett.,  t.  XXIX.  Paris,  1764.) 

"nOK,  AnIiquiUs  de    yaUen.   (M*m.   de   la   Soc.    roy.   des  ai 
ïnw,  t.  XVI.) 

iDtlJUDMl,  GauU  ram.,  t.  II,  p.  338. 


de 
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par  les  triumvirs,  et  son  nom  officiel  était  Colonia  Firma  Julie 
Arausio  Secundanorum, 

L  enceinte  romaine  a  été  presque  entièrement  détruite,  et  oi 
n*en  retrouve  plus  que  des  substructions  dans  un  grand  nombn 
de  caves  appartenant  à  des  maisons  des  faubourgs  de  la  ville 
L'aqueduc  antique,  qui  conduisait  les  eaux  de  la  fontaine  du  Gn» 
seau,  siuée  à  une  lieue  environ  de  Malaucène,  presque  à  la  bas* 
Nord-Ouest  du  mont  Yen  toux,  avait  près  de  trente  kilomètres  d< 
développement.  Quelques  traces  à  peine  en  sont  encore  appa 
rentes  à  travers  champs  dans  la  banlieue  d*Orange  et  de  Vaisoa 
mais  elles  disparaissent  tous  les  jours  ;  et  le  sol  incessamment  rema 
nié  par  la  culture  les  aura  bientôt  partout  efEacées  (i).  Un  ancie 

(i)  Il  est  certain  que  les  eaux  du  Grosel  ou  du  Groseau  ont  été  conduites  ps 
un  aqueduc  souterrain  à  Vaison  et  à  Orange.  M.  le  I>  Isnard,  de  Malaucène, 
constaté,  à  cinq  cents  mètres  de  Vaison,  un  massif  de  constructions  romaines, 
moitié  enfouies,   qui   paraît  avoir  été  un  réservoir  à  partir  duquel  les  eaux  s 
divisaient  en   un  double  conduit.  Ce  réservoir  aurait  été  en  quelque  sorte    ' 
répartiteur  des  eaux  entre  Orange  et  Vaison. 

La  source  du  Groseau,  du  Grosel  ou  du  Graselos  mérite  d*ètre  mise  en  par9 
lèle  avec  la  célèbre  fontaine  de  Vaucluse.  «  Entre  les  deux  fontaines  les  analogie 
sont  nombreuses.  Toutes  les  deux  émergent  de  la  base  d*un  immense  groupe 
ment  calcaire  de  l'étage  urgonîen.  On  aboutit  à  chacune  des  deux  sources  p<s 
un  défilé  rocheux,  avec  cette  différence  que  les  abords  de  la  fontaine  de  Va« 
cluse  sont  d'une  nature  aride  et  sauvage,  tandis  que  la  fontaine  du  Grosel,  bord^ 
de  chaque  côté  par  de  grandes  collines,  à  sommets  pittoresquement  découpé- 
arrose,  dès  son  point  de  départ  jusqu'à  l'étranglement  de  la  vallée,  une  série  ô 
déclivités  couvertes  de  prairies. 

La  qualification  de  vallis  clausa  s'appliquerait  aussi  bien  à  Tune  qu'à  Tautre 
et  toutes  deux  fournissent  une  force  hydraulique  qui  est  utilisée  au  profit  d'un 
foule  d'usines  non  moins  qu'à  celui  de  l'agriculture.  Le  débit  du  Grosel  est  bie 
moins  considérable,  mais  est  par  contre  plus  constant,  en  été  surtout.  Les  deu 
fontaines  réveillent,  l'une  comme  l'autre,  des  souvenirs  historiques  du  mém 
siècle,  le  quatorzième.  Sur  la  rive  escarpée  de  celle  de  Vaucluse,  on  voit  encor 
les  ruines  du  château  de  Philippe  de  Cabassole,  Tami  de  Pétrarque  ;  et  si  le 
échos  de  ce  site  ont  répété  les  vers  à  la  louange  de  la  belle  Laure,  sur  la  rive  d' 
(irosel  et  dans  sa  riante  oasis,  brillait,  au  milieu  de  la  petite  cour  papale  de  Clé 
ment  V,  la  non  moins  belle  comtesse  de  Périgord,  dont  les  charmes  avaien 
captivé  le  voluptueux  pontife. 

Knfin,  pour  relever  le  mérite  de  ce  merveilleux  site  du  Grosel,  on  peut  rap 
peler  qu'à  une  faible  distance  de  la  source  s'ouvre  le  gigantesque  amphithéâtr 
de  Heaumont,  dont  les  gradins  escaladent  les  pentes  du  mont  Ventoux,  et  s*élè 
vent  à  1,500  mètres.  C'est  au  milieu  de  ce  vaste  cirque  qu'était  construit  1 
magnifique  tombeau  d'un  préfet  d'une  cohorte  des  Bracares  Augustani,  doB 
rin.scription  se  développait  sur  une  frise  qui  n'avait  pas  moins  de  dix  mètre 
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marais  existait  autrefois  au  pied  de  la  colline.  Dans  ce  bas-fond 
s'égouttaient  les  eaux  de  la  ville,  des  faubourgs  et  de  plusieurs 
coteaux  voisins  à  pente  douce.  Après  les  pluies  et  les  orages, 
c'était  une  mare,  presque  un  petit  étang;  et  les  bas  quartiers  delà 
ville  n'auraient  pas  manqué  d'être  inondés  périodiquement  si  on 
n'avait  eu  soin  de  le  vider  au  moyen  d'un  canal  de  fuite.  Cet  émis- 
saire paraît  avoir  eu,  d'après  quelques  vestiges  informes  que  l'on  a 
pu  retrouver  sur  près  de  deux  cents  mètres  de  développement,  une 
largeur  de  deux  mètres.  C'était  une  sorte  de  grand  égout  collec- 
teur qui  conduisait  toutes  les  eaux  de  la  ville  dans  la  Meyne  et 
de  là  dans  le  Rhône. 
Les  ruines  du  cirque  ou  de  l'hippodrome,  de  l'amphithéâtre  et 

d'étendue  (^.  »  Ce  qui  reste  de  cette  frise  a  été  recueilli  par  M.  Eug.  Raspail  et 
a  reçu  asile  dans  la  belle  collection  de  monuments  épigraphiques  réunis  auprès 
<ie  sa  maison  d'habitation  à  Gigondas. 

Comme  tant  de  fontaines  de  la  vieille  Celtique,  celle  du  Groseau,  considérée 
comme  sacrée,  était  l'objet  d'une  dévotion  spéciale.  Le  dieu  topique  s'appelait 
Gruebs,  tout  à  fait  analogue  à  son  voisin  le  dieu  Nemaus  ou  Nemausus  de  la 
célèbre  fontaine  de  Nîmes.  Un  temple  et  un  autel  lui  avaient  été  élevés  à  côté 
delà  source  même;  et  le  cippe  de  l'autel  portait  une  inscription  celtique  en 
lettres  grecques,  une  des  plus  curieuses  trouvailles  de  nos  modernes  épigra- 
phistes: 

////Acrc 

//NAAIAKoÔ 
YPACEAOr 
PPATOVAE 
KANTENA 
^  laquelle  on  lit  le  nom  de  la  divinité  FPACEAOC,  Graseîos,  et  les  deux  mots 
BPATOÎAE  KANTENA  bien  connus  des  celtistes ,   qui  se  retrouvent  sur  la  belle 
"wcription  aux  Maires  de  Nîmes  et  paraissent  être  une  formule  de  consécration 
religieuse. 

On  ignore,  on  ignorera  peut-être  toujours  ce  que  signifiait  ce  mot  de  Graseîos 
dans  l'idiome  de  nos  pères.  Peut-être  y  a-t-il   un   lien  de  parenté  entre  le  dieu 
protecteur  de  la  source  du  Groseau  et  les  nymphes   Griselica  des  sources  miné- 
nlesdeGréoulx  dans  les  Hautes-Alpes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dévotion  a  existé  à 
l'époque  gallo-romaine  ;  et,  comme  toutes  les  dévotions  antiques,  elle  s'est  pure- 
ment et  simplement  transformée  sur  place.  Sur  les  ruines  du  petit  temple  païen 
s  est  élevée  une  chapelle  romane.  La  pierre  que  décore  l'inscription  celtique  a 
porté  d'abord  un  autel  dédié  à  saint  Jean-Baptiste  ;  elle  soutient  maintenant,  depuis 
»«  premières  années  du  siècle,  une  croix  ;   et  le  petit  oratoire  est  consacré  à  la 
Vierge  qu'on  y  vénère  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du  Grosel  ou  du  Groseau. 
'A  Allmer,  Rev.  èpigr.  du  midi  de  la  France,  n*  552,  avril  1885.) 

'*'  Fragment  de  lettre  de  M.  Eug.  Raspail  insérée  dans  la  Revue  épigraphique 
'«  Miii  de  la  France,  avril  1885. 
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des  principaux  monuments,  temples,  forums,  basiliques,  ther- 
mes, etc.,  qui  certainement  existaient  à  Orange  comme  dans 
toutes  les  colonies  importantes,  ont  à  peu  près  disparu.  L'ancienne 
capitale  des  Cavares  est  assez  pauvre  en  monuments  épigra- 
phiques;  et  il  est  fort  probable  qu'un  très  grand  nombre  de 
pierres  votives  ou  funéraires  ont  été  employées  comme  matériaux 
à  bâtir  dans  la  ville  du  moyen  âge  et  dans  la  ville  moderne.  En 
revaiu:he,  son  médaiUier  est  assez  fourni  et  prtaente,  avec  qndqon 
pièces  gauloises  et  massaliotes,  une  assez  bdie  coUectiim  da 
médailles  consnlairea  et  la  strie  presque  iaintenompue  des  mfr- 
daïlles  imp&iales  du  Haut  et  du  Bas-Empire. 

On  sait  le  malheureux  sort  d'un  grand  nombre  de  mosaïques 
antiques  dans  bien  des  villes  du  Midi  de  la  Franire.  Les  plus  belles 
ont  certainement  disparu,  brîsies  ou  volées  par  fragments  ;  et  « 
n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  prend  soin  de  d^ager  et 
de  conserver  ces  précieux  pavages,  dont  le  relevé  m^hodiqw 
peut  donner  de  si  utiles  indications  sur  l'assiette  et  les  différents 
niveaux  des  villes  antiques.  Au  commencement  du  siècle,  lei 
ouvriers  les  détruisaient  presque  toujours,  sans  y  porter  la  moindre 
attention.  Quelques  rares  amateurs  en  emportaient  alors  des 
débris  ;  et  on  a  vu  même  assez  souvent  des  propriétaires,  ennuyés 
d'être  dérangés  par  les  curieux,  prendre  le  parti  d'anéantir  de 
véritables  richesses  archéologiques  pour  s'afïranchir  de  visites 
importunes. 

A  Orange,  la  quantité  des  mosaïques  supplée  à  la  qualité  ;  et  il 
existe  peu  de  caves  de  maisons  où  l'on  ne  retrouve  quelques 
débris  plus  ou  moins  mutilés  de  l'ancien  pavage,  sans  valeur  artis- 
tique le  plus  souvent,  mais  à  une  profondeur  à  peu  près  uni- 
forme d'un  mètre,  ce  qui  est  bien  le  taux  moyen  de  l'exhaussement 
du  sol  antique  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Gaule  romaine  depuis 
l'origine  de  notre  ère  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  dans  cette  couche,  pour  ainsi  dire  classique,  que  l'on  a 
retrouvé  un  nombre  assez  considérable  de  menus  objets  de  ta 
période  gallo-romaine,  monnaies,  ustensiles,  fibules,  vases,  lam- 
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d'une  valeur  en  général  assez  médiocre  ;  et,  à  l'exception  de 
trmsou  quatre  statues  assez  mutilées, — un  Mercure,  une  Minerve, 
inetêtede  Livie,  un  gladiateur, —  rien  ne  mérite  une  mention  par- 
ijculière.  Mab  au  milieu  de  toutes  ces  ruines  clairsemées,  presque 
nfconnaissables  et  à  tout  prendre  d'un  assez  pauvre  intérêt,  dans 
celte  petite  ville  d'Orange,  triste,  mal  bâtie,  déchue,  et  l'une  des 
pluivulgaitesaujourd'huidelavalléedu  Rhône,  sedressentencore 
conime  souvenir  de  son  illustre  passé,  deux  monuments  gran- 
iiûses,  uniques  en  France,  d'une  merveilleuse  conservation, 
^ui,  peut-être  même  supérieurs  aux  plus  beaux  monuments  de 
Rome  El  de  l'Orient  :  un  théâtre  et  un  arc  triomphal. 


Uthéitre  est  adossé  à  la  colline.  C'était  une  règle  à  peu  près 
inimuable  chez  les  Romains.  Cela  dispensait  d'élever  des  massifs 
pour  soutenir  les  gradins.  On  échancrait  la  montagne  et  on  taillait 
<Iinsla roche  des  places  pour  cinq  mille,  dix  mille  spectateurs.  Il 
D'existé  peut-être  pas  de  théâtre  de  l'ancien  monde  romain  qui 
soit  arrivé  à  nous  dans  un  état  de  conservation  plus  remarquable 
nue  celui  d'Orange.  Le  fameux  théâtre  de  Scaurus  à  Rome,  qui 
contenait,  paraît-il,  80,000  places,  était  une  construction  fragile, 
luiueuse,  mais  qui  n'a  laissé  aucune  trace.  Du  théâtre  monu- 
iDenial  de  Marcellus,  il  ne  reste  que  quelques  arceaux  et  des  sou- 
Usstments  engagés  dans  des  constructions  modernes,  il  y  avait 
^pendant  des  théâtres  dans  toutes  les  villes  importantes  de  l'em- 
piiî.  C'est  par  centaines  qu'on  pourrait  les  compter.  Mais  nulle 
PW,  ni  en  Grèce,  ni  en  Italie,  ni  en  Sicile,  ni  en  Espagne,  ni  en 
wient,  on  ne  trouve  un  édifice  similaire  offrant  des  documents 
•"ssi  intacts,  aussi  bien  conservés,  aussi  précieux.  On  ne  peut 
™icomparer  que  les  théâtres  de  Pompéi  préservés  par  leur  propre 
«Mstre,  et  dont  il  semble  que  le  spectateur  vient  de  sortir. 

Tous  ces  théâtres,  d'ailleurs,  étaient  construits  sur  le  même 
■"fitlc.  Le  type  était  excellent;  et,  une  fois  trouvé,  il  n'a  pas  varié. 
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Un  théâtre  ancien  se  composait,  comme  un  théâtre  de  nos  jours, 
d'un  hémicycle  pour  les  spectateurs  et  d'une  partie  rectangulaire 
qui  formait  la  scène.  Le  rez-de-chaussée,  arrondi  en  demi<erde, 
s'appelait  Vorchestrum  et  tenait  exactement  la  place  de  notre 
parterre.  Cet  orchestre,  vide  chez  les  Grecs,  était  comme  une 
seconde  scène  dépendante  de  la  première  ;  et,  ainsi  que  son  nom 
rindique,  on  le  réservait  pour  les  exercices  de  danse  et  pour  les 
chœurs  (ôpj^iîcrrpa,  opj^y^aiç,  danse,  ballet,  pantomime).  Ce  ne  fut 
que  plus  tard,  sous  les  Romains,  qu'on  y  mit  des  spectateurs  de 
choix;  mais  jamais  on  n'y  installa  de  musiciens.  Ceux-ci  se 
tenaient  au  devant  de  la  scène,  à  peu  près  à  la  place  où  nous  les 
mettons  aujourd'hui,  et  qui  était  désignée  sous  le  nom  At pro- 
scenium. Les  acteurs  eux-mêmes  jouaient,  comme  les  nôtres,  sut 
des  planches  disposées  à  la  partie  antérieure  de  la  scène  qu^oi 
appelait  \t  pulpitum.  Enfin,  pour  faciliter,  chez  les  Grecs  surtout 
les  communications  entre  la  scène  où  l'on  jouait  et  l'orchestre  o 
l'on  dansait,  on  avait  établi  latéralement  deux  escaliers  qui  trs 
versaient  \^  proscenium , 

Souvent  on  disposait,  au  centre  de  l'orchestre,  un  autel  à 
Bacchus  appelé  thymélê,  ©uusXr,,  autour  duquel  les  chœurs  ex^ 
cutaient  leurs  évolutions,  qui  faisait  partie  de  la  mise  en  scène,  < 
servait  soit  d'autel  pour  les  sacrifices,  soit  de  monument  funérain 
Contre  ce  petit  édicule,  se  tenaient  à  la  fois  le  souffleur  et  1< 
joueurs  de  flûte,  tihicines  ;  celui-là,  caché  derrière  le  piédesta 
battait  la  mesure  ;  ceux-ci,  au  contraire,  en  évidence  et  vêtu 
comme  de  véritables  acteurs,  de  robes  traînantes,  accompagnaiei 
les  tristes  mélopées  des  chœurs,  prenaient  quelquefois  part  à  l'a- 
tion  et  jouaient  dans  la  pièce  le  rôle  multiple  qu'ils  remplissaiei 
dans  la  vie  réelle,  dans  toutes  les  fêtes,  dans  les  funérailles  * 
surtout  dans  les  solennités  religieuses. 

La  scène  du  théâtre  était  divisée  en  trois  parties  auxquell  < 
correspondaient  trois  portes  pratiquées  dans  le  fond.  Celle  c 
milieu,  la  plus  importante,  qu'on  appelait  la  porte  royale,  poir* 
regia^  rcgiœ  va  ha?,  indiquait,  selon  le  cas,  un  palais,  un  temp 
et  en  général  l'entrée  du  protagoniste,  qui  était  le  principal  p^ 
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sonnagc  de  la  pièce  ;  celles  de  droite  et  de  gauche,  portx  hospi- 
lâlfs,  marquaient  les  entrées  des  personnages  secondaires.  Enfin, 
deux  autres  portes  latérales  se  trouvaient  à  la  place  de  nos  cou- 
lisses modernes  et  conduisaient,  l'une  aux  o  champs  n,  l'autre  au 
iport».  Telles  étaient  les  conventions  générales  et  les  règles 
classiques  toujours  suivies. 

Celte  division  de  la  scène  permettait  de  découvrir  isolément 
aus  spectateurs  une,  deux  ou  trois  de  ses  parties;  et,  suivant 
que  l'on  jouait  une  comédie  ou  une  tragédie,  ou  une  de  ces  pièces 
appelées  ûtellanes  ou  tabernartœ,  et  qui  dégénéraient  presque 
loujours,  chez  les  Romains,  en  pantomimes  ou  en  farces  gros- 
aires,  on  disposait  te  théâtre  de  manière  à  pouvoir,  comme  de 
nos  jours,  représenter  des  scènes  doubles  et  simultanées  avec  des 
ilécors  différents.  Le  pulpitum,  d'ailleurs,  régnait  sur  toute  la 
partie  antérieure  du  théâtrej  c'était  l'avant-scène;  et  les  acteurs 
venaient  y  réciter  leurs  rôles  en  s'approchant  le  plus  près  possible 
des  spectateurs  afin  d'en  être  mieux  entendus. 

On  obtenait  l'illusion  scénique  par  des  procédés  tout  à  fait 
inali^es  aux  nôtres  ;  et  les  anciens  connaissaient,  comme  nous, 
fa  peintures  du  grand  mur  de  scène  qui  correspondaient  à  nos 
toiles  de  fond  et  les  décors  latéraux  ou  disposés  au  milieu  du 
fulpilum,  fixes  ou  mobiles,  pouvant  tourner  autour  d'un  axe 
vtrtical,  versatiles,  ou  glisser  comme  nos  coulisses  sur  des  rai- 
nures, ductiles.  La  machinerie  était  d'ailleurs  fort  compliquée  et 
jouait,  surtout  chez  les  Romains,  un  rôle  considérable.  L'inter- 
vention des  dieux  était,  en  effet,  assez  fréquente  sur  le  théâtre 
intique;  et  on  les  voyait  tantôt  surgir  et  s'élancer  de  terre, 
tMitfttsc  promener  dans  les  nues;  ce  qui  suppose  des  manœuvres 
<td«  appareils  dont  nous  pouvons  ignorer  les  détails,  mais  dont 
^tst  impossible  de  nier  l'existence  et  dont  on  retrouve  encore  la 

P'acedans  le  sous-sol  et  à  l'étage  supérieur  de  la  scène  (i). 

/oii  ï  ce  sujet  les  détails  doonéi  par  M.  Charles  Tcxier  sur  le  thË&tre 
I  fiifniut,  aujourd'hui  MinoMgal,  en  Carie.  {Dtscriplion  de  lAsie  Miruurt. 
f  ^Â,  i!j6.) 
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Les  décors  n'avaient  cependant  qu'une  importance  second 
sur  le  théâtre  grec.  C'était  assez,  pour  un  public  délicat  cor 
celui  d'Athènes,  que  d'entendre  les  beaux  vers  de  Sophocl 
d'Euripide;  mais  celui  de  Rome  avait  besoin  surtout  de  rep: 
ses  yeux  et  ses  sens  (i)  ;  il  lui  fallait  du  bruit,  des  costumes 
des  parades  et  des  combats.  L'art  noble  et  élevé  était  un  m( 
fermé  pour  lui.  A  Rome,  comme  chez  nous,  le  luxe  et  les  ra£ 
ments  de  la  mise  en  scène  furent  l'indice  d'une  véritable  d 
dence  de  l'art  dramatique.  Nos  féeries  modernes  ne  le  prou 
que  trop;  et  les  représentations  romaines  ne  furent  bientôt 
des  féeries  à  grand  spectacle,  des  exhibitions  d'animaux  de 
pays,  des  scènes  orgiaques  et  des  combats  presque  touj 
ensanglantés.  Les  auteurs  et  les  poètes  s'en  plaignaient  déjà 
les  dernières  années  de  la  République;  et  il  est  curieux  de 
dans  les  deux  prologues  de  VHécyre  (3),  les  doléances  de  Tére 
qui  constatait  avec  chagrin  que  le  public  interrompait  ses  pi 
pour  demander  l'entrée  en  scène  des  baladins  ou  des  gladiate 
qu'on  avait  eu  l'imprudence  de  lui  annoncer  (4) . 

A.  Pelet,  Recherches  sur  la  scène  antique.  (Mémoires  de  l'Académie  du  ( 
1861.) 

H.  Revoil,  Sur  le  théâtre  antique  d'Orange.  Bull,  mon.,  1883. 

(1)  y  a  m   migravit  ab  aure  voluptas 

Omnis  ad  incertos  oculos,  et  gaudia  vana. 

(HoRAT.,  Epist.,  1.  III,  I,  V.  187-188.) 

(2)  Dixit  adhuc  aliquid/  Xil  sane.  Quid placet  ergo' 
Lana  Tarentino  violas  itnitata  veneno. 

(HoRAT.,  Epist.,  V.  206-207.) 

(3)  Ita  populus  studio  stupidus  in  funambule 
Animutn  occupa  rat 

(^Tere-\t. ,  liecyra,  prol.  I,  v.  4-5.) 
Quum  primum  eam  agcre  cœpi,  pugilum  gloria, 
Funambuli  codent  accessit  cxpectaiio  : 
Comitum  conventus,  strepitus,  clamor  mulierum 
Fecere 

vTerent.,  Hccyra,  prol.  II,  v.  25-28.) 
Primo  actu  placeo,  quum   interea  rumor  venit, 
Datum  iri  gladiatores;  populus  convolât; 
Tumultuantur,  clamant,  pugnant  de  loco. 

(^Terent..  Hccyra,  prol.  II,  v.  31-33.) 

(4,')  média  inter  car  mina  poscunt 

A  ut  ursum,    a  ut  pugiîes 

vHoRAT.,  Epist.,  1.  II,  I,  V.  185-186.) 


Pendant  des  heures  entières,  ce  public  brutal  voyait  défiler 
sans  ennui  des  légions  de  cavaliers,  des  voitures  remplies  de 
femmes,  des  escadrons  de  chars,  ou  l'équipage  d'une  armée 
entière,  traînant  après  elle  des  rois  esclaves  les  mains  liées 
(Jerrière  le  dos  ;  il  regardait  avec  enthousiasme  porter  en  triomphe 
des  statues  d'ivoire  figurant  le  butin  d'une  ville  conquise,  et  des 
bateaux  se  balançant  sur  une  mer  factice  (l). 

Puis  c'étaient  des  baladins  et  des  équilibristes  hindous,  des 
bateleurs  et  des  bouffons  arabes  d'une  souplesse  et  d'une  agilité 
mm-eilleuses,  des  danses  mimées  par  des  hommes  du  Nord 
revêtus  de  peaux  et  portant  des  armes  étranges,  des  apparitions 
cHrsyantes  de  sorciers  de  Scy  thie,  des  exercices  de  chiens  habillés 
dont  les  costumes  reproduisaient  ceux  de  tous  les  peuples  sujets 
Ou  îlliés  de  l'empire,  des  défilés  interminables  de  bêtes  sauvages 
inienées  des  glaces  boréales  ou  des  brûlants  déserts  de  la  Libye, 
cl  conduites  par  des  rétiaires  habiles.  Ce  dernier  genre  d'exhibition 
awt  même  pris  un  développement  qu'il  nous  serait  aujourd'hui 
lisez  difficile  de  réaliser.  Pline  raconte  que,  dans  le  fastueux 
théâtre  qu'il  avait  fait  construire  à  ses  frais  (2) ,  ^îlmilius  Scaurus 
montra  un  jour  au  peuple  ravi,  dans  une  seule  représentation, 
iu'à  cent  cinquante  panthères  d'Afrique  (3).  César  alla  plus 
I  loin;  il  exhiba  un  jour  quatre  cents  lions.  Pompée  renchérit 
'  encore  et  put  porter  ce  chiffre  à  six  cents  (4) .  Puis  venaient  des 
Ittoupeaux  de  prafes,  des  éléphants,  des  athlètes,  des  hommes 

|(l)  Qualof  ont  pUres  aulaa  ftremunlur  in  haras, 

Dum  fugiunl  eqHilMrn  tiirnia,  pedilumque  calerva, 
Uqx  irahUHT  manibui  rex""!  fiftnna  relorlis; 
Eaida  feslinant,  pilenta,  ptlorrita,  naves; 
Captivum  porlalHr  tbuT,  capliva  Carini/ius. 
(HoiiAT.,  Epist.,  1.  1 
W  U  Ihèltre  temporaire  de  Staurus  était  d'un 
""■fMÉMges,  comme  h»  théâtre  de  M.-irrellas, 
WColisèe.  Le  premier  ftait  en  marbre  1  le  si 
I  se  IroOTaient  les  places   les    moins 
ftâlora*  de  trois  mille  Statues.  (Pline,  Hùl 
(ï  ftjïE,  Hh(.  «a/,,  VIII.  34- 
WPu!.i,Wi,(.  „at.,  VIII,  30. 
'""■-M.cir,,  U.  loa. 
t.,  Pmf/t.  S2. 


-193.) 
B  le  grand  cirqut 


ind,  revêtu  de 
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armés,  et  enfin  et  toujours  du  sang.  La  joie  du  peuple  débordait 
alors  ;  en  proie  à  une  surexcitation  allant  jusqu'au  délire,  il  pous- 
sait, dit  Horace,  de  véritables  hurlements  (i)  ;  et  le  théâtre 
envahi  par  les  courtisanes  (2) ,  les  bêtes  féroces  et  les  gladiateurs, 
n'était  plus  qu'un  repaire  de  débauche,  une  succursale  de  l'amphi- 
théâtre et  du  cirque,  avec  cet  avantage  très  apprécié  que  l'on 
y  voyait  mieux  et  de  plus  près.  Comme  tous  les  plaisirs 
publics  de  l'empire,  il  était  devenu,  entre  les  mains  de  riches 
patriciens  d'abord,  des  empereurs  ensuite,  un  instrument  de 
corruption  politique.  La  scène  fut  un  jour  couverte  d'argent;  et 
le  peuple  repu  de  vin,  ivre  de  sang,  rentra  chez  lui  après  avoii 
ramassé  des  pièces  de  monnaie  que  lui  avait  jetées  un  maître 
aussi  d^^adé  que  lui. 


VI 


Bien  qu'à  deux  pas  de  Marseille  et  des  colonies  grecques,  l 
théâtre  d'Orange  est  essentiellement  romain.  L'acanthe  des  cha 
pitaux  corinthiens  est  une  imitation  de  celle  du  Panthéon  et  d* 
temple  de  Jupiter  Stator  à  Rome.  Les  aigles  au  milieu  des  fin 
ceaux,  les  corniches  à  modillons,  les  bas-reliefs  des  Centaures 
sont  des  motifs  d'un  caractère  tout  à  fait  romain  ;  les  colonne 
sont,  comme  profil  et  proportion,  du  même  style.  L'éminer 
restaurateur  du  théâtre  d'Orange,  Auguste  Caristie,  a  donc  et 
bien  inspiré  en  plaçant  dans  la  grande  niche  de  Vaula  regia  d 
théâtre,  au  milieu  de  la  façade,  la  statue  de  l'empereur  Man 
Aurèle.  C'était  assigner  la  date  de  sa  construction  probab 
(161-180  ap.  J.-C.)  (3). 

Ce  qui  frappe  de  prime  abord  dans  ce  théâtre,  c'est  la  rnass* 

(1)  Gartranum  mugire  f>Htes  nemus,  a  ut  mare  Tuscum, 
Tiinto  eu  m  st  répit  u  ludi  speeiantur 

iHoRAT..  Epist.,  1.  II,  I,  V.  202-203.) 

(2)  Idettt  vero  theatrum,  idem  et  prostihuîum  ;  eo  quodpost  ludos  exactos,  f^ 
triées  ihi  f*rosternerentur.  [\s\D.  Skv..  XVIII,  42.) 

I^j)    H.  Rkvoil,  Sur  le  thédtre  antique  d'Orauge,  op.  cit. 
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PbMou  très  peu  d'ornementation.  Les  matériaux  employés  sont 
des  blocs.  La  façade  est  un  véritable  rempart  qui  pourrait  sou- 
tenir un  si^e  en  règle.  Les  portes  voûtées  paraissent  des  entrées 
ée  prisons.  C'est  le  style  romain  avec  l'exagération  de  toutes  ses 
qualités.  La  pureté  est  remplacée  par  la  force,  l'élégance  par  la 
nandeur;  et  il  y  a  certes  loin  de  cette  brutalité  architecturale  à 
toute  la  délicatesse  de  l'art  grec. 

Tel  quel,  cet  édifice  était  en  harmonie  avec  son  milieu  et  devait 
fcït  bien  convenir  h  la  race  rude  et  grossière  des  Cavares,  aux 
plaisirs  desquels  il  était  destiné;  et  il  est  assez  probable  que  les 
Ijxttacles  offerts  h  une  population  presque  barbare  devaient  être 
peu  littéraires  et  se  rapprochaient  beaucoup  des  sanglants 
eiercices  de  l'amphithéâtre. 

Tous  les  esprits  cultivés  connaissent  les  divines  beautés  de  la 
tngWie  grecque,  l'élévation  des  caractères  et  les  proportions 
bérolques  des  personnages,  la  simplicité  et  la  grandeur  terrible 
des  dénouements.  Même  chez  Euripide,  le  plus  dramatique  des 
tragiques  grecs,  les  scènes  les  plus  véhémentes  et  les  plus 
tourmentées  étaient  ennoblies  et  tempérées  par  une  grâce  et  une 
insjestÉ  souveraines.  C'est  ainsi  que,  dans  la  célèbre  tr^édie 
i'ÂnIùfe,  lorsque  les  deux  fils  vengeurs  donnent  l'ordre  d'at- 
iicheria  malheureuse  Dircé  à  un  taureau  sauvée,  le  dénouement 
htal  Était  soustrait  aux  yeux  des  spectateurs  délicats,  et  les 
dnses  ne  se  passaient  pas  autrement  sur  la  scène  grecque  que 
■ousneles  représenterions  de  nos  jours.  Le  théâtre  latin  n'avait 
pudeces  délicatesses;  et  la  traduction  célèbre  de  Pacuvius  était 
'ifautant  plus  goûtée  qu'elle  était  plus  réaliste.  Le  décor  était 
lOv^e  et  hérissé  de  rochers  réels.  Dircé  et  le  taureau  étaient 
woduits  sur  la  scène  :  a  Saisissez-la,  roulez-la  à  terre,  déchirez 
•*  mbe,  tratnez-la  par  les  cheveux  (i)  »,  et  la  malheureuse 
ittarat,  à  demi  nue  et  ensanglantée,  était  offerte  en  pâture  à  un 
poblic  brutal  et  blasé,  jusqu'alors  insensible  aux  péripéties  du 


II)  Vnr  le  groupe  rolossal  du  taureau  Farnè: 
H.Esnowï,  Cerpuipoetarum.  Paris.  t^^A- 
Lt'Ée,  Tktilrt  des  Lalim. 


le  Naplea. 
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drame,  et  dont  la  suprême  jouissance  était  de  voir  souffrir  e 
mourir.  De  pareilles  monstruosités  n'ont  jamais  souillé  un  théâtr 
purement  grec  ;  mais  elles  ont  pu  très  bien  se  passer  sur  cett 
scène  essentiellement  romaine  d'Orange,  massive,  dépourvu 
d'ornements,  et  qui  semble  avoir  été  construite  moins  pour  le 
comédies  de  Plaute  ou  de  Térence  que  pour  les  exercices  de 
bateleurs  et  des  pantomimes,  des  gladiateurs  et  des  animaux. 

L'ensemble  de  l'édifice  est  toutefois  fort  imposant.  Le  gra» 
mur  de  la  scène  est  debout,  presque  intact.  Construit  de  bloc 
énormes,  il  a  résisté  à  toutes  les  injures  du  temps.  Il  étai 
décoré  autrefois  à  l'intérieur  de  trois  rangs  de  colonnes  dont  o: 
retrouve  encore  des  fragments  à  leur  place,  en  granit  poli  et  e 
marbre  blanc.  La  décoration  de  la  façade  extérieure  est  plus  qu 
simple  ;  la  grandeur  n'exige  pas  d'ornements.  La  partie  réservée  a 
public,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  a  salle  de  spectacle i 
était  creusée  dans  la  montagne.  A  l'exception  des  premier 
rangs  qui  sont  directement  entaillés  dans  le  roc,  ce  n'est  plu 
qu'un  éboulis  de  ruines,  sur  lesquelles  cependant  peuvent  encor 
prendre  place  plusieurs  milliers  de  spectateurs.  Mais  le  gran 
mur  de  la  scène,  les  constructions  latérales  qui  la  flanquaier 
à  droite  et  à  gauche,  tout  cet  ensemble  qui  constituait  en  réalit 
le  théâtre,  —  \t,  proscenium ^  \q  postsccntum,  le  pulpitum,  —  sor 
debout.  La  masse  entière  subsiste,  et  il  n'y  manque  que  les  rev^ 
tements  décoratifs. 

La  scène  était  recouverte  par  un  toit  en  charpente,  et  \i 
acteurs  ainsi  protégés  contre  les  intempéries  de  l'air,  sans  qi 
leur  vue  fût  cachée  pour  aucune  partie  du  public.  On  retrou^ 
encore  les  trous  pratiqués  au  faîte  du  mur  de  la  scène  poi 
recevoir  les  fermes  de  ce  toit  détruites  par  un  incendie  qui 
laissé  des  traces  très  apparentes,  pierres  rougies  et  fendue 
marbre  calciné.  Enfin,  un  immense  velarium  abritait  la  cavea;  ( 
le  tendait  et  on  le  promenait  graduellement  au-dessus  des  spect 
teurs,  suivant  la  marche  du  soleil,  au  moyen  de  cordages attach 
à  des  mâts  décoratifs  plantés  de  distance  en  distance  au  couro 
nement  de  l'édifice. 
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Les  princes  d'Orange  avaient  fait  de  ce  théâtre  une  sorte  de 

bastion  avancé  de  leur  château  construit  sur  la  hauteur;  et  on 

y  voyait  encore,  au  comniencement  du  siècle,  une  échauguette 

bitic  au  sommet  du  mur  de  la  scène  (i) .  Pendant  longtemps  une 

partie  du  monument  dégradé  et  avili  a  été  utilisée  comme  prison  ; 

le  teste  était  recouvert  de  maisons  sordides ,  les  voûtes  occupées 

par  des  échoppes,  des  écuries,  des  bouges  de  toute  sorte;  et  c'était 

pitiHe  voir  les  immondices  des  prisonniers,  des  mendiants  et  des 

bohémiens  ruisseler  en  sillons  dégoûtants  sur  les  marbres  de  la 

scène,  de  Vorcheslrum  et  des  gradins.  Aujourd'hui,  l'édifice  est 

ilÉg^  de  toutes  les  constructions  parasites  qui  le  souillaient, 

assaini,  restauré,  définitivement  sauvé,  et,  dans  des  circonstances 

solennelles,  a  pu  même  être  rendu  à  sa  destination  primitive.  La 

■  Kène,  dont  les   dispositions   principales  sont    restées    presque 

I  ntactcs,  a  été  occupée  par  des  acteurs  et  des  chœurs  qui  sont 

lïenusy  réciter  les  pièces  mêmes  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Près 

de  dix  mille  spectateurs  se  sont  assis  sur  les  mêmes  gradins  que 

rs  ancêtres  el,  pendant  quelques  heures,  après  dix-huit  siècles 

Jedistance,  ont  éprouvé  une  réminiscence,  presque  une  illusion 

B représentations  de  l'époque  romaine. 


Vil 


Il  existe  à  Rome,  sur  le  Forum,  trois  arcs  de  triomphe  célè- 
qui  datent  tous  les  trois  de  l'époque  impériale  et  sont  bien 

mus  des  archéoli^ues,  des  artistes  et  même  des  simples  voya- 

irs  :  l'arc  de  Septime-Sévère,  à  côté  de  la  fameuse  tribune  aux 
igues;  Tare  de  Titus,  au  point  culminant  de  la  voie  Sacrée; 
prÈs  du  Colisée,  l'arc  élevé  d'abord  en  l'honneur  de  Trajan 

surchargé,  deux  siècles  plus  tard,  de  bas-reliefs  en  l'honneur 

Constantin,  dont  il  a  porté  depuis  le  nom. 

L'aie  de  triomphe  d'Orange  ne  le  cède  en  rien  aux  trois  monu- 

0}Hipp.  Ferrand,    L'ancitn   château  féodal  d'Orange.  (Congrès  archfol., 
"li  Avignon.) 
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ments  de  Rome.  L'édifice  est  réellement  somptueux;  et,  malgré 
les  altérations  inévitables  dues  au  temps  et  quelques  mutilations 
dues  aux  hommes,  c^est  encore  une  merveille  de  conservation,  lia 
22  mètres  de  hauteur,  2 1  de  largeur,  8  de  profondeur,  et  se  com- 
pose de  trois  arcades.  L'arcade  du  milieu,  spécialement  destinée 
aux  chars  et  aux  cavaliers,  est  plus  élevée  que  les  deux  latérales 
et  surmontée  d'un  grand  fronton  triangulaire.  Au-dessus  et  tout 
autour  du  monument  règne  un  attique  puissant  couronné  d'une 
massive  corniche.  L'édifice  est  flanqué  d'él^antes  colonnes  corin- 
thienne» cannelées  ;  les  deux  façades  principales,  les  retours,  les 
soubassements,  les  pieds-droits,  les  voûtes,  l'attique,  la  frise  soni 
couverts  d'une  profusion  de  sculptures  et  de  bas-reliefs.  C'est  ur 
véritable  musée  en  plein  air.  Le  plus  important,  le  mieux  conserva 
de  ces  motifs,  est  au-dessus  du  fronton,  au  milieu  de  la  frise  septea- 
trionale,  et  représente  une  grande  mêlée  de  fantassins  et  de  cava- 
liers d'un  très  beau  mouvement.  L'intérieur  des  trois  voûtes  esl 
décoré  d'él^antes  rosaces  dans  de  vigoureux  encadrements  ;  et  1« 
bordures  des  arcades  sont  enguirlandées  de  pampres,  de  raisins 
de  fleurs,  de  fruits. 

Deux  bas-reliefs,  à  gauche  et  à  droite  du  grand  combat  de  U 
frise,  représentent  des  instruments  de  sacrifice  :  Taspergille,  1< 
préféricule,  la  patère,  le  simpulum.  Des  deux  côtés  du  frontoi 
sont  des  trophées  d'armes,  l'un  composé  d'attributs  maritimes 
—  proues  et  éperons  de  navires,  aplustres,  chenisques,  antennes 
rames,  cordages,  ancres,  tridents;  l'autre,  d'attributs  de  gueri 
ordinaire,  —  boucliers,  épées,  casques,  trompettes,  dards,  pique 
étendards,  enseignes  surmontées  de  la  tête  de  sanglier.  Mên"^' 
sculptures,  avec  quelques  variantes  dans  l'exécution,  sur  la  faça< 
méridionale.  Sur  les  façades  latérales,  on  voit  d'autres  trophé 
d'armes  offensives  et  défensives,  des  groupes  de  captifs,  les  mai 
liées  derrière  le  dos.  On  y  remarque  surtout  une  femme  étran 
qui  met  son  doigt  dans  son  oreille  et  qu'on  appelle  généralem^ 
la  «  Sibylle  de  Marius  »  ,  en  souvenir  probablement  de  ce^ 
fameuse  prophétesse  syrienne  que  le  général  romain  faisait  co 
duire  avec  lui  en  litière  dans  ses  campagnes  et  qu'il  consultait  < 
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feignait  de  consulter  avanl  d'engager  ses  troupes  contre  l'ennemi. 
■Cette  interprétation  courante  ne  saurait,  hâtons-nous  de  le  dire, 
cceptée  qu'avec  beaucoup  de  réserve.  On  sait,  en  effet,  la 
tendance  populaire  qu'on  a  de  tout  rapporter  à  César  ou  à  Marins 
cette  partie  de  la  vallée  du  Rhôue  qui  commence  à  Orange 
et  finit  au  golfe  de  Fos;  et  i!  est  fort  probable  que  cette  sibylle 
n'est  qu'une  simple  captive  ou  la  représentation  figurée  d'une 
ville  conquise.  Ce  qui  est  plus  réel  et  d'un  plus  grand  intérêt,  ce 
■ont  les  noms  qu'on  a  relevés  en  assez  grand  nombre,  gravés  en 
relief  sur  des  boucliers  gaulois,  au  milieu  d'armes  et  d'instruments 
!de  forme  gauloise.  Beaucoup  de  ces  noms  sont  frustes,  à  peine 
tcconnaissables,  tout  à  fait  perdus.  Mais  plusieurs  se  lisent  encore 
tris  bien,  quelques-uns  mutilés,  d'autres  entiers  : 

ISVl/VS,  BEVE//,  DODVACVS,  SACROVIR,  MARIO,  DACVNO, 
biLLUS,   AV////OT,    SRE////,    etc. 

Ce  sont  incontestablement  les  noms  des  guerriers  qui  ont  dû 
figurer  dans  les  batailles  que  l'artiste  tenait  à  rappeler. 

.\u  siècle  dernier,  Lapise  affirmait  même  avoir  lu  sur  un  de  ces 
Wliets  le  nom  du  célèbre  roi  des  Teutons,  TevtObocCVS, 
4)nt  l'armée  fut  anéantie  à  la  bataille  d'Aix.  A  vrai  dire,  Lapise 
Ht  le  seul  qui  ait  lu  ce  nom.  On  ne  l'a  plus  retrouvé  depuis  lui; 
ttilest  plus  que  probable  que  le  vieil  historien  d'Orange  a  un 
peu  cédé  au  désir  commun  à  la  plupart  des  historiens  provençaux 
K  rattacher  à  la  gloire  de  Marius  toutes  les  et ymologies,  toutes 
Ki  inscriptions  douteuses  de  leur  pays. 

Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  mutilations  et  d'éraflures  que  le 
onument  a  traversé  vingt  siècles;  mais  il  en  porte  glorieuse- 
ent  le  poids.  La  masse  entière  a  subsisté;  et  la  façade  septen- 
lonale  en  particulier,  moins  attaquée  par  les  hommes  et  surtout 
pT  les  Éléments,  est  demeurée  presque  intacte.  Le  vent  sec  du 
"otd,  en  effet,  ce  terrible  mistral  de  la  Provence,  conserve  et 
ifcit  !a  pierre  ;  celui  du  Midi,  au  contraire,  imprégné  d'humidité 
"de  salin,  la  décompose,  la  ronge  et  la  détruit.  Le  fronton  de 
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Tare  n'a  pas  échappé  à  un  autre  genre  de  mutilation,  malheureu- 
sement très  fréquente  sur  un  grand  nombre  de  monuments  votifs 
de  l'époque  gallo-romaine  et  due  à  ces  aveugles  réactions  icono- 
clastes qui  ont  accompagné  l'introduction  officielle  du  christia- 
nisme. Les  grandes  lettres  en  bronze  doré  de  l'inscription  dédica- 
toire,  qui  étaient  scellées  sur  la  frise  à  l'aide  de  clous,  ont  été 
brutalement  arrachées.  Mais  l'ingéniosité  des  antiquaires  et  des 
épigraphistes  a  pu  rétablir,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la 
plus  grande  partie  du  texte  de  cette  inscription  avec  une  proba- 
bilité voisine  de  la  certitude. 

La  conservation  de  l'arc  de  triomphe  d'Orange  dans  son  ensem- 
ble est  due  surtout  à  une  circonstance  toute  particulière.  Au  trei- 
zième siècle ,  Raymond  des  Baux  ,  un  des  princes  de  cette 
fameuse  maison  d'Orange  qui  a  donné  des  rois  à  l'Angleterre  et  à 
la  Hollande,  et  dont  le  château  était  bâti  sur  la  colline  qui  domine 
la  ville  immédiatement  au-dessus  du  théâtre,  fit  du  monument 
une  sorte  de  poste  avancé,  l'entoura  de  murailles  et  se  construisit 
même  un  véritable  logement  dans  l'intérieur  de  l'édifice  romain. 
Cette  installation  étrange  n'eut  pas  lieu,  on  peut  le  croire,  avec 
les  ménagements  et  le  soin  religieux  d'un  antiquaire.  Le  noble 
seigneur  fit  gratter  toutes  les  sculptures  de  la  porte  orien- 
tale. C'est  h\  qu'il  disposa  la  salle  principale  de  ses  gardes;  et  on 
voit  encore,  dans  l'intérieur  des  voûtes  et  tout  autour  du  monu- 
ment ,  les  traces  des  planchers  et  des  escaliers  qu'on  y  avait 
encastrés.  L'arc  de  triomphe,  converti  ainsi  en  forteresse  féodale, 
était  surmonté  d'une  haute  tour  qu'on  appelait  la  «  Tour  de 
r.\rc  »,  et  qui  existait  encore  en  1721. 

La  citailelle  du  moyen  ;ige,  quoique  plus  jeune  de  douze  cent-^ 
ans,  s'est  etïondrée  de  vieillesse.  Le  colosse  antique  sur  lequel  el^^ 
élail  ^relTêe  est  resté  seul  debout,  toujours  droit  et  fort,  et  ver^^ 
cerlainement  se  coucher  encore  à  ses  pieds  les  édifices  ruinés  ^^ 
plusieurs  général  ions. 

.\u  milieu  de  toutes  les  sculptures,  de  tous  les  bas-reliefs  ^^ 
rêpvHjue  romaine  qui  décorent  les  faces  extérieures  et  intérieur^^ 
de  Taix^  il'iVange,  on  voyait  encore,  il  y  a  quelques  années,  uï* 
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«nouche  portant  le  millésime  de  1706  et  l'inscription  suivante  : 
I  (Dur^ede  M.  Mure,  roy.  »  Cette  inscription  un  peu  bizarre 
I  [îppdic  que  le  corps  des  arbalétriers  d'Orange  contribua,  en  1 706, 
ï  i  la  réparation  de  l'arc  de  triomphe.  Le  sieur  Mure  ou  de  la  Mure 
I  étaitalors  le  «  roi  des  arbalétriers  ».  On  sait  que  les  comtes  de 
Provence  et  les  dauphins  avaient,  au  treizième  siècle,  créé  ou 
permis  d'établir  dans  beaucoup  de  villes  de  leurs  États  un  corps 
de  tireurs  de  l'arc,  qu'on  appelait  alors  «  l'arbalète  a.   Le  diman- 
cheaprès  Pâques,  celui  des  arbalétriers  qui  avait  été  reconnu  le 
plus  adroit  au  tir  était  proclamé  roi.  Le  but  à  atteindre  était  un 
oiseau,  réel  ou  en  effigie,  placé  au  sommet  d'un  mât.  Cet  oiseau, 
anciennement  une  pie,  Eut  bientôt  et  universellement  un  perro- 
quet, qu'on  appelait  dans  l'idiome  provençal  papagay,  pape  gay, 
c'esl-à-dire  o  père  gai  »  ou  n  père  bavard  11 .  Le  roi  des  arbalétriers 
éliitlcchef  militaire  de  la  troupe  du  o  papagay  n;  il  présidait  à  tous 
les  exercices,   menait  la  compagnie  à  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu  et  conduisait  solennellement  le  cortège  qui  allait  allumer  le 
ieu  Iradilionnel  de  la  Saint-Jean  ;  il  portait  un  habit  «  distingué  et 
galonné  »,  et  surtout  un  chapeau  décoré  de  beaucoup  de  plumes; 
I  i!  jouissait  enfin  de  quelques  privilèges  sur  les  droits  des  entrées 
I  te  subsistances  et  de  l'exemption  des  loyers  des  gens  de  guerre. 
L  Umarche  des  arbalétriers  s'appelait  la  m  Bravade  n;  le  roi  portait 
lïnssile  nom  de  «  roi  de  la  Bravade  »;  et,  les  jours  de  fête,  il  pas- 
lit  triomphalement,  à  la  tête  de  sa  troupe  héroï-comique,  sous 
!'uc  élevé  par  Rome  à  la  gloire  des  armées  qui  avaient  conquis  le 
I  œonde.  On  y  chantait,  on  y  festoyait  et  on  y  tirait  force  coups 
I  oe  fusil  et  d'arquebuse  qui  ont  dû  très  certainement  causer  au 
I  Bofale  monument  de  bien  nombreuses  détériorations. 


VIII 

"  n'y  a  peut-être  pas  de  monument  antique  dont  la  date  d'ori- 
I  gine  ait  donné  lieu  à  plus  de  controverses  que  l'arc  de  triomphe 
I  0 Orange;  et,  si  on  rappelait  les  principaux  événements  militaires 
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auxquels  on  a  rattaché  son  érection  ou  sa  consécration ,  on  ferait 
un  véritable  cours  d'histoire  romaine  de  près  de  deux  siècles.  On 
en  a  attribué  la  construction  successivement  aux  deux  consuls 
Domitius  Ahenobarbus  et  Fabius  Maximus,  vainqueurs  des  Allo- 
broges,  à  Marins,  à  Jules  César,  à  Tempereur  Auguste,  à  Tibère, 
à  Trajan,  à  Marc-Aurèle.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  en 
détail  ces  diverses  opinions;  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
le  lecteur  aux  savants  et  nombreux  mémoires  qui  ont  été  tour  à 
tour  publiés  sur  la  question. 

Il  est  important ,  toutefois  ,  de  remarquer  que  les  trophées 
sculptés  en  relief  sur  le  monument  représentent  tous  des  armes 
essentiellement  gauloises  :  le  bouclier  long,  l'enseigne  surmontée 
du  sanglier,  la  trompette  surtout,  dite  carnyx,  d*une  forme  et 
d*un  dessin  tout  à  fait  caractéristiques.  Ce  camyx  est  figuré  dans 
les  trophées  de  l'arc  d'Orange  au  moins  trente  fois;  et  cette 
même  trompette,  on  l'a  retrouvée  récemment  cinq  fois  sur  des 
deniers  d'argent  de  la  famille  Domitia  ;  —  découverte  extrême- 
ment intéressante  ;  car  ce  rapprochement  semble  prouver  à  la  fob 
que  les  trophées  de  l'arc  ont  été  sculptés  et  les  deniers  frappés 
en  l'honneur  de  Domitius,  le  premier  vainqueur  des  Barbares  en 
Gaule. 

Le  nom  de  Tevtoboccvs,  roi  des  Teutons,  que  Lapise  pré- 
tend avoir  lu  sur  un  des  boucliers  des  trophées,  a  été  le  point  de 
départ  de  l'attribution  du  monument  à  Marius,  vainqueur  des 
Teutons  et  des  Ambrons  sur  les  bords  de  l'Arc,  aux  environs 
d'Aix.  Celui  de  MARIO  a  semblé  une  confirmation  de  cette  hypo- 
thèse; et  l'on  s'est  hâté  un  peu  trop  tôt  de  baptiser  l'arc  d'Orange 
du  nom  d'  «  arc  triomphal  de  Marius  »,  en  mémoire  de  la  vic- 
toire à' Aquœ  Sextiœ,  remportée  l'an  102  de  notre  ère. 

Ce  sont  là,  à  la  vérité,  deux  assez  mauvais  arguments;  et  tout 
d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  rien  n'est  moins  prouvé  que 
l'existence  de  ce  fameux  nom  de  Tentohoccus  que  Lapise  seul  a 
cru  lire  et  que  personne  n'a  retrouvé  après  lui.  Quant  à  celui  de 
Mario,  il  est  évident  que,  si  l'édifice  avait  été  dédié  à  Marius,  00 
n'eût  pas  gravé  son  nom  dans  un  coin,  sur  une  seule  arme  et  sui 


'un  vaincu;  on  l'eût  certainement  mis  à  la  place  d'hon- 
laur  la  frise,  au-dessus  de  la  porte  principale.  Enfin,  au  point 
le  grammatical ,  il  est  impossible  d'admettre  que  l'on  ait 
t  sur  le  bouclier  le  nom  de  Caïus  Marius  au  datif,  Mario, 
.que  tous  les  autres  noms  des  guerriers  vaincus  sont  au 
Btif;  et  il  est  certain  que  ce  nom  indique  plutôt  celui  d'un 
^ulois,  inconnu  d'ailleurs,  Mario,  Marionis,  compagnon  de 
|ede  ceux  dont  on  a  aussi  relevé  les  noms,  Dacuno,  Udillas, 
tvir,  etc.  L'attribution  de  l'arc  à  Marius  est  donc  absolument 
Ùesible. 

ftudiaot  de  près  Ses  figures  des  combattants  très  nombreux 
S-relief  supérieur,  on  voit  qu'un  grand  nombre  porte  des 
ides  ;  et  on  sait  que  cette  armure  défensive,  qui  protégeait 
Pibes,  était  essentiellement  grecque  et  ne  figure  dans  les 
nents  de  l'empire  que  sur  les  bas-reliefs  où  l'on  voit  corn- 
|des  Grecs.  Le  nombre  considérable  d'éperons  de  navire, 
ts,  d'antennes,  de  cordages,  entassés  avec  une  apparence 
lordre,  mais  en  réalité  de  manière  à  produire  un  effet  très 
esque,  est  le  principal  argument  que  l'on  a  invoqué  pour 
(cr  le  monument  à  César,  vainqueur  des  Grecs  marseillais, 
raient  comme  force  militaire  une  flotte  plutôt  qu'une  armée. 
peut-être  un  peu  risqué.  On  sait,  en  effet,  que  si  la  plupart 
muments  romains  d'utilité  publique  étaient  construits  par 
gîons  sur  des  types  parfaitement  définis,  sans  aucune 
che  d'ornementation  et  en  vue  seulement  du  but  pratique 
1  ils  étaient  destinés,  ceux  qui  comportaient  de  l'ornemen- 
et  des  sculptures  étaient  presque  toujours  confiés  à  des 
W  grecs.  Il  est  donc  très  probable,  sinon  certain,  que  ce 
des  Grecs  de  Marseille  qui  ont  travaillé  à  la  décoration 
Qc  d'Orange;  et  dans  ce  genre  de  travail  leur  iniagina- 
|es  a  conduits  très  vraisemblablement  à  représenter  d'une 
be  un  peu  fantaisiste  des  armes,  des  vaisseaux,  des  vête- 
B  assez  variés  sans  doute,  mais  le  plus  souvent  de  prove- 
t  et  de  forme  grecques,  et  qu'ils  avaient  ordinairement  sous 
Jwx.  On  sait,  d'autre  part,  que  les  Grecs  de  Marseille  ont 
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été,  dans  bien  des  circonstances,  et  sauf  dans  la  guerre  malheu- 
reuse où  ils  eurent  la  mauvaise  inspiration  de  prendre  le  parti  de 
Pompée  contre  César,  les  fidèles  alliés  des  Romains,  et  qu'ils onl 
pu  combattre  à  la  bataille  de  Tlsère,  livrée  Tan  121  par  Domi- 
tius  Ahenobarbus  contre  Bituitus,  le  roi  des  Arvernes,  ainsi  qu*J 
d'autres  batailles  postérieures,  à  celles,  par  exemple,  qui  ont  éti 
livrées,  l'an  21  de  notre  ère,  contre  les  révoltés  commandés  paj 
Florus  et  Sacrovir.  On  ne  saurait  donc  induire  de  la  présence  d< 
vaisseaux,  d'armes,  de  vêtements  ayant  plus  ou  moins  la  forint 
grecque  sur  l'arc  de  triomphe  d'Orange,  pour  affirmer  que  a 
monument  a  été  élevé  à  la  gloire  de  César,  le  vainqueur  des  Grea 
marseillais. 

Il  est  d'ailleurs  possible,  à  la  rigueur,  que  ces  amoncellement 
de  rames,  de  mâts,  d'antennes,  de  cordages  soient  des  trophée 
fluviaux  tout  aussi  bien  que  maritimes.  Les  proues  de  navire  qu 
tiennent  une  si  grande  place  dans  la  décoration  de  l'arc  rappellea 
sans  doute  beaucoup  plus  des  navires  de  mer,  tels  qu'il  y  en  avait  ; 
profusion  dans  le  port  de  Marseille,  que  des  bateaux  de  pontonniers 
tels  que  ceux  qui  ont  dû  servir  à  la  bataille  de  l'Isère  pourper 
mettre  aux  Barbares  de  passer  de  l'une  à  l'autre  rive  du  Rhône 
Les  armes,  les  insignes  militaires,  présentent  aussi  plusieur 
détails  d'une  exécution  et  d'un  dessin  asiatiques  ou  grecs.  Mai 
la  présence  du  sanglier  qui  surmonte  les  enseignes,  et  la  reproduc 
tien  si  souvent  répétée  de  la  trompette  dite  carnyx,  font  pense 
naturellement  aux  Barbares  en  général  et  aux  Gaulois  en  parti 
culier.  D'autre  part,  l'architecte  Caristie,  auquel  on  doit  lares 
tauration  intelligente  —  on  pourrait  presque  dire  le  sauvetage  — 
de  l'arc  d'Orange,  a  soutenu  avec  une  certaine  autorité  que  l'ar 
qui  a  présidé  à  sa  construction  est  le  même  qui  caractérise  toute 
les  œuvres  de  l'âge  des  Antonins  au  second  siècle  de  notre  ère 
il  a  relevé  un  certain  nombre  de  détails  artistiques  qui,  par  leur 
dispositions  générales,  empêchent  de  faire  remonter  le  monumen 
à  l'époque  républicaine,  même  au  temps  d'Auguste  ou  de  Tibère 
et  paraissent  devoir  lui  assigner  pour  date  le  règne  de  Trajan. 

Le  champ  des  conjectures  est,  on  le  voit,  très  vaste  et  s'éten» 
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^^Se  120  anâ  avant  notre  ère  jusque  vers  la  fin  du  second  siècle. 
Onaluut  vu  ou  voulu  voir  sur  l'arc  de  triomphe  d'Orange  ;  —  la 
victoire  de  Domttius  Ahenobarbus  et  de  Fabius  Maximiis  Allo- 
Iffûgicus  sur  les  Allobrt^es  et  les  Arvernes,  aux  deux  confluents 
dcl'Isèreet  de  la  Sorgues  avec  le  Rhône,  l'an  121  avant  notre  ère; 
—  la  victoire  de  Marius  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons,  dans  la 
plaine  d'Aix,  l'an  to2  ;  —  la  victoire  de  César  sur  les  Grecs  de 
Marseille,  l'an  4g; —  les  campagnes  d'IIlyrie  et  de  t'Hispanie 
Tarraconnaise  et  la  bataille  d'Actium  remportée  par  Octave  sur 
Antuine,  l'an  31  ;  —  la  pacification  de  la  Gaule  et  la  soumission 
duTrévèreJulius  Florins  et  del'.'Eduen  Sacrovîr,  sous  l'empereur 
Tibère,  l'an  21  après  Jésus-Christ  ;  —  les  campagnes  diverses  de 
Trajan,  d'Hadrien,  de  Marc-Aurèle,  à  la  fin  du  premier  et  du 
second  siècle,  en  Asie,  sur  le  Danube,  et  contre  les  Germains. 


IX 


Une  étude  récente  et  très  approfondie  de  M.  de  Witt 
imiïun  peu  d'ordre  et  de  méthode  dans  ce  fouillis  d'interpréta- 
tions (i).  Ce  n'est  peut-être  pas  encore  le  dernier  mot  de  la  cri- 
tique; mais  on  peut  cependant  regarder  comme  à  peu  près  certain 
aujourd'hui,  d'une  part,  que  le  monument  n'est  dû  ni  à  Marius, 
m  i  César,  ni  aux  Antonins  ;  d'autre  part,  qu'il  a  été  construit 
l'in  121  avant  notre  ère,  et  qu'il  a  servi  :  —  une  première 
lt»s  pour  le  triomphe  des  armées  romaines  victorieuses  des  Ar- 
vernes et  des  Allobroges,  —  et  une  seconde  fois,  après  avoir  été 
convenablement  orné  et  restauré  (142  ans  plus  tard,  l'an  21  de 
Krtrcère) ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  soumission  des  révoltés 
pulois  Julius  Fiorus  et  Sacrovir. 

L'arc  lui-même,  dans  son  ensemble  et  son  ornementation  prin- 
tipaie,  fait  vraisemblablement  partie  de  cette  série  de  monuments 
trâniphaux  que  les   consuls   Domitius    Ahenobarbus    et  Fabius 


W  Comin,  i  l'Académie  des  ir 
t^'  E.  Deij*hoins,  Cauir  rama 
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Maximus  firent  élever  par  leurs  armées  en  souvenir  des  victoires 
de  Vindalium  et  de  l'Isère,  remportées  sur  le  roi  Bituitus.  On  en 
retrouve  d'analogues,  construits  sur  le  même  type,  moins  gran- 
dioses peut-être,  mais  aussi  ornés,  à  Cavaillon,  Cabellio,  à  Saint- 
Rem  y,  Glanuniy  sur  cette  grande  route  du  Rhône  aux  Alpes, 
que  le  triomphateur,  pressé  de  recevoir  des  honneurs  suprêmes, 
parcourut,  nous  dit  Suétone,  monté  sur  un  éléphant  richement 
caparaçonné,  suivi  de  ses  armées  délirantes,  traînant  après  lui  les 
vaincus  avec  leurs  dépouilles  et  leurs  trésors. 

Un  siècle  et  demi  après,  les  légions  de  l'empereur  Tibère  eurent 
à  réprimer  en  Gaule  un  soulèvement  qui  n'avait  rien  de  bien 
national,  puisque,  d'une  part,  les  Gaulois  étaient  depuis  long- 
temps conquis,  assimilés,  admis  à  tous  les  droits,  à  tous  les  hon- 
neurs, en  un  mot  complètement  romanisés,  et  que,  d'autre  part, 
les  deux  chefs  des  révoltés,  l'iEduen  Sacrovir  et  le  Trévère  Julius 
Florus,  qui  s'étaient  mis  à  la  tête  du  mouvement,  étaient  eux- 
mêmes  citoyens  romains.  On  sait  que  Florus  essaya  de  soulever 
la  Belgique,  que  Sacrovir  était  maître  d'Autun,  et  que  près  de 
40,000  mercenaires,  esclaves  ou  gladiateurs,  étaient  avec  eux. 
Bien  que  l'empereur  Tibère  affectât  de  ne  pas  se  montrer  inquiet 
de  ce  mouvement  insurrectionnel,  —  in  securitatem  compost^ 
'  tuSf  dit  Tacite,  —  il  fallut  avoir  recours  aux  légions  de  Germanie. 
Florus  et  Sacrovir,  battus  l'un  après  l'autre,  n'échappèrent  au 
châtiment  qu'en  se  donnant  la  mort.  En  une  seule  campagne,  la 
guerre  fut  terminée  ;  et  l'arc  de  triomphe  d'Orange  restauré  devint 
le  monument  commémoratif  de  cette  heureuse  pacification.  Les 
noms  des  principaux  chefs  gaulois  vaincus  ou  prisonniers,  Da- 
cuno,  Sacrovir,  Mario,  etc.,  furent  alors  gravés  sur  les  bou- 
cliers des  trophées  décoratifs  qui  existaient  déjà,  et  la  frise  du 
monument  reçut  en  belles  lettres  de  bronze  doré  une  inscription 
que  l'ingéniosité  des  épigraphistes  a  permis  de  rétablir  à  peu 
près  dans  son  intégrité. 

On  avait,  en  effet,  remarqué  depuis  longtemps  que  des  trous 
existaient  dans  l'espace  occupé  par  la  frise  et  l'architrave  ;  et  on 
ne  pouvait  douter  qu'il  n'y  eût  eu  là  des  lettres  de  métal  fixées 
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dans k  pierre  avec  des  tenons.  Quand,  à  Tépoque  des  mutilations 
offidelles  qu'ont  subies  tous  les  monuments  dédicatoires  de  l'em- 
pire romain,  on  avait  arraché  ces  lettres  à  la  fois  pour  en  utiliser 
le  métal  et  pour  démarquer  l'édifice  païen,  les  tenons  qui  étaient 
adhérents  au  dos  des  lettres  et  avaient  pénétré  dans  le  marbre, 
ayant  la  forme  de  queues  de  goujon,  y  avaient  laissé  des  em- 
preintes assez  profondes  pour  permettre  de  reconstituer  quelques 
parties  de  l'inscription .  Pour  figurer  les  lettres  antiques  disparues, 
des  lettres  en  bois  furent  placées  suivant  la  forme  et  les  dimen- 
sions indiquées  par  les  trous  et  les  rainures  du  marbre  ;  et  on  put 
amsi  rétablir,  avec  une  exactitude  parfaite,  la  première  ligne  de 
l'inscription,  —  avec  un  peu  de  bonne  volonté  et  quelque  vrai- 
semblance, la  seconde. 

Et  tout  d'abord,  on  a  reconstitué  le  nom  de  l'empereur  ;  TI. 
CAESARI ,  «  à  Tibère  César  »,  et  sa  filiation .  Tibère  ayant  été  adopté 
par  Auguste,  on  devait  trouver,  après  les  mots  Tibère  César,  le 
nom  d'Auguste,  mais  d'Auguste  mort  et  divinisé  :  DIVI  AVGVSTI 
P(</w),  «  au  fils  du  divin  Auguste  »  ;  puis  le  nom  de  son  grand- 
père  d'adoption,  qui  était  le  grand  César  également  divinisé  : 
DIVI  IVLI  NEPOTI  ou  «  petit-fils  du  divin  César  »  ;  puis  enfin, 
après  la  filiation,  le  nom  d'Auguste,  appliqué  cette  fois  à  Tibère  : 
AVGVSTO,  a  à  Auguste  ».  C'est  ce  que  les  trous  des  tenons  ont 
exactement  donné  ;  et  le  commencement  de  l'inscription  a  pu 
être,  sans  incertitude,  reconstitué  de  la  manière  suivante  : 

TI  .  CAESARI  .  DIVI   .  AVGVSTI  .  F  .  DIVI  .  IVLI  .  NEPOTI  . 

AVGVSTO. 

C'est  ici  que  commencent  les  interprétations  et  que  l'érudition 
des  épigraphistes  s'est  quelque  peu  donné  carrière.  Après  les 
noms  et  la  filiation  de  l'empereur  Tibère  devaient  nécessairement 
être  indiqués  ses  titres,  c'est-à-dire  les  magistratures  et  les  sacer- 
doces qu'il  avait  exercés  ou  qu'il  exerçait  l'an  21  de  notre  ère; 
ensuite,  et  pour  terminer,  le  motif  de  l'érection  du  monu- 
ment. 

Les  titres  de  l'empereur  Tibère  étaient  alors  le  grand  ponti- 
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ficat,  la  vingt-deuxième  puissance  tribunitienne,  la  huitième  salu- 
tation impériale  et  le  quatrième  consulat;  mais  on  ne  sait  au  juste 
dans  quel  ordre  ;  et  ce  n'est  qu'après  un  tâtonnement  persévé- 
rant et  quelque  peu  de  bonne  volonté  qu'on  a  obtenu  la  restau- 
ration suivante  de  cette  partie  du  texte  : 

PONT  {ifict)  MAX  {tmo),    TRlB  (untctaè).  POT  (estait)  XXll.  IMP 

[eratort)  Vlll.    COS  [ult)  IIII. 

Un  peu  plus  douteuse  est  la  restitution  proposée  pour  la  fin 
de  l'inscription,  et  qui  devait  formuler  la  raison  d'être  du  monu- 
ment, c'est-à-dire  la  libération  de  la  Gaule  et  la  soumission  des 
rebelles  : 

OB  .  GALLIAM  .  SERVATAM  .  REBELLESQVE  .  POPVLOS 

SVBACTOS. 

L'inscription  officielle,  d'ailleurs,  pour  se  conformer  à  la  règU 
de  haute  convenance  universellement  adoptée,  et  dans  le  butd< 
ménager  l 'amour-propre  et  l'orgueil  des  vaincus  que  l'on  redou- 
tait toujours  un  peu,  ne  devait  porter  ni  les  noms  des  peuples,  n 
ceux  des  chefs,  ni  ceux  des  combats. 

L'inscription  entière  occupait  donc  deux  lignes.  La  voici  : 

TI.  CAESAKI.    DIVI.    AVGVSTI.    F.  DIVI.    IVLI.  NEPOTI.  AVGVSTO 
[pont.  MAX.  TRlB.  POT.  XXII.  IMP.  VIII.  COS.  IIII. 
OB.    GALLIAM.    SERVA'KAM.     REBELLESQVE.    SVBACTOS. 

La  première  ligne,  celle  qui  donne  le  nom  et  la  filiation  d< 
l'empereur,  est  tout  à  fait  certaine.  La  première  partie  de  1 
seconde,  celle  qui  mentionne  ses  titres,  est  très  probable.  Seuls 
les  six  derniers  mots  de  la  fin  qui  rappellent  le  motif  de  rérectio^ 
du  monument,  sont  assez  douteux,  et  seulement  conformes 
l'exactitude  des  faits  et  à  la  vraisemblance  du  style  lapidaire  d« 
l'époque. 

L'arc  de  triomphe  d'Orange  est,  on  le  voit,  non  seulement  ui 
somptueux  monument  d'architecture  qui  date  de  l'origine  mèm 
de  notre  ère,  mais  encore  une  véritable  page  d'histoire  romaine  e 
d'histoire  nationale. 


III.     —    LE  MOYEN  AGE. 

^es  châteaux  et  les  villes  fortifiées  sur  les  deux  rives  du  Rhône  :  Condrieu,  Saint- 
Clair,  le  Péage  de  Roussillon,  Payraud,  Saint-Rambert,  Saint-Roman,  Saint- 
Vallier,  Tournon ,  La  Roche  de  Glun,  Châteauneuf,  Crussol,  Soyons,  Étoile, 
Beanchastel,  Loriol,  La  Voulte,  Cruas,  Rochemaure,  Le  Teil,  Viviers,  Don- 
tère,  Bourg-Saint-Andéol,  Pont-Saint-Esprit,  Mornas,  Mondragon,  Le  Fort 
Saint-Aodré  et  le  Château  des  Papes. 

întraTcsà  la  navigation  du  fleuve.  — Guerres  locales  et  religieuses.  — Le  drame 
de  Mornas.  —  Influence  civilisatrice  des  hommes  d'Église.  —  Réaction  contre 
iesabusdela  féodalité.  —  L'œuvre  protectrice  des  voyageurs.  —  L'ancien 
pontet  l'hospice  de  Childebert  à  Lyon.  —  État  des  routes  sous  Charlemagne 
et  ses  successeurs.  —  Le  collège  des  pontifes  à  Rome  et  les  Frères  pontifes  au 
DOjen  Âge.  —  Construction  des  ponts  de  Saint-Jacques  sur  l'Arno  à  Florence, 
de  l'Èbre,  du  Douro,  etc.  —  Caractère  mi-religieux,  mi-laïque,  des  associa- 
tions de  pontifes.  —  Les  Frères  pontifes  en  France.  —  Les  ponts  de  la 
Dorance  :  Lourmarin,  Mirabeau,  Mallemort.  —  Les  ponts  du  Rhône,  de  l'Isère, 
daRoabion.  —  Le  pont  Saint-Nicolas  de  Campagnac  sur  le  Gardon. 

•c  pont  Saint-Esprit.  —  La  légende  et  l'histoire.  —  L'oratoire  de  Saint-Saturnin 
da  port.  —  Opposition  du  prieur  Jean  de  Thyange  à  la  construction  du  pont. 

—  L'œuvre  des  églises,  maisons,  pont  et  hôpitaux  de  la  ville  du  Saint-Esprit. 

—  Construction  du  pont.  — Protection  spéciale  donnée  par  les  papes  et  les 
rois. —  Impôts  créés  pour  la  construction  de  l'ouvrage.  —  Transformation  du 
pont.  —  Démolition  de  la  chapelle  construite  sur  la  pile  Saint-Nicolas.  — 
élargissement.  —  Arche  marinière. 

-a  largeur  de  la  vallée  du  Rhône  à  Pont-Saint-Esprit.  —  Son  importance  straté- 
pqueà  l'époque  gallo-romaine.  —  Transition  du  Nord  au  Midi.  —  Arrivée  en 
Provence. 


Cette  vallée  du  Rhône,  de  Lyon  à  Vienne,  à  Valson,  à  Orange, 
1  Arles,  est  réellement  une  grande  voie  romaine.  On  marche  àcha- 
tjuepasdans  l'histoire  antique.  La  moindre  tranchée  ouverte,  pres- 
que chaque  coup  de  pioche  donné  dans  ce  sous-sol  classique  exhume 
des  médailles,  des  ustensiles  de  la  vie  commune,  des  débris  de 
poterie,  des  fragments  de  statues,  des  inscriptions  mutilées,  des 
nimes  de  constructions,  presque  tous  de  provenance  romaine;  et, 
de  distance  en  distance,  des  monuments  incomparables  presque 
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intacts,  comme  la  Maison-Carrée  de  Vienne,  le  théâtre  et  l'ai 
d'Orange,  rappellent  la  majesté  et  l'opulence  du  grand  peupi 
disparu.  Mais,  à  vrai  dire,  la  plupart  de  ces  souvenirs  du  pass 
sont  épars,  en  partie  détruits,  le  plus  souvent  cachés.  Seulî 
l'érudit,  l'archéologue,  l'artiste  les  connaissent  et  les  rechercheni 
Le  voyageur  qui  descend  le  cours  du  fleuve  ne  les  aperçoit  pas 
et  ce  qui  frappe  ses  regards,  ce  sont  des  ruines  plus  modernes 
d'un  autre  caractère  et  d'un  effet  plus  pittoresque.  Le  moyen  âg 
et  la  Renaissance  ont  laissé,  en  effet,  dans  la  vallée  du  Rhôn€ 
une  empreinte  profonde;  et  de  Vienne  à  Avignon,  sur  les  deu 
rives,  c'est  une  succession  presque  ininterrompue  de  château 
démantelés. 

Ces  châteaux  ont  tous  leur  histoire  ;  et  cette  histoire  est  toi: 
jours  à  peu  près  la  même,  monotone  et  lamentable  récit  de  vie 
lences,  de  coups  de  main  hardis,  de  sièges  meurtriers,  de  paysan 
pendus  et  de  garnisons  passées  au  fil  de  l'épée,  de  déprédation 
locales  et  surtout  d'entraves  permanentes  apportées  à  la  libr 
navigation  du  fleuve.  Le  caractère  distinctif  de  l'époque  féodal 
fut,  en  effet,  de  rétrécir  tous  les  horizons,  de  multiplier  les  bai 
rières,  d'empêcher  tous  les  échanges,  de  s'opposer,  en  un  mot, 
toute  liberté  de  circulation.  Le  corps  social  était  pour  ainsi dir 
paralysé,  la  vie  localisée,  stagnante,  par  suite  des  difficultés  c 
du  danger  du  moindre  déplacement.  Le  plus  petit  accident  d 
terrain  qui  dominait  une  vallée  était  occupé  par  un  château  qi 
en  défendait  Tentrée.  Presque  toutes  les  collines  qui  bordaient! 
Rhône  étaient  fortifiées  ;  constructions  fragiles  pour  la  plupar 
qui  n'ont  pas  duré  plus  de  cinq  siècles  en  moyenne  sans  s'e 
fondrer  sur  place,  mais  qui,  à  l'époque  où  elles  ont  été  bâtie 
perchées  sur  des  hauteurs  d'un  accès  souvent  difficile,  pouvaiei 
résister  sans  peine  à  un  coup  de  main  hardi,  à  une  insurrecti( 
locale  et  même  à  l'assaut  de  troupes  disposant  d'un  matéri 
d'attaque  assez  rudimentaire.  A  chaque  station  du  chemin  de  fc 
à  chaque  escale  du  bateau  à  vapeur,  à  chaque  coude  du  fleuve, 
voyageur  aperçoit  une  fortification  nouvelle,  d'un  dessin  différer 
C'est  un  véritable  panorama  de  l'architecture  militaire  du  moy 


Bqui  se  déroule  devant  ses  yeux.  La  vallée  entière  est  pour 
si  dire  barrée  de  distance  en  distance  par  une  série  presque 
nue  de  murailles,  de  (ortins,  de  châteaux,  de  tours  qui  ren- 
t  tout  à  fait  impassible  la  libre  circulation  sur  le  fleuve  et 
mettaient  facilement  mente  à  un  très  petit  nombre  d'hommes 
irrèler  et  de  rançonner  les  plus  gros  convois. 


II 


r  C'est  d'abord  Condrieu,  presque  immédiatement  au-dessous  de 
Vienne,  dont  une  tour  du  douzième  siècle  est  encore  assez  bien 
conservée  et  couronne  majestueusement  le  coteau  qui  domine  la 
'ille; —  Saint-Clair,  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  ruines;  —  le 
diiieau  du  Péage  de  Roussillon,  oij  Charles  IX  rendit,  en  1564, 
Il  laineuse  ordonnance  en  vertu  de  laquelle  l'année  civile  qui 
fommençait  alors  à  Pâques  devait  commencer  à  l'avenir  le  i"  jan- 
vier ([}  ;  —  Payraud,  restauré  dans  le  goût  moderne  et  tristement 
célèbre  dans  l'histoire  des  guerres  civiles  du  Vivarais;  —  Saint- 
Rambert  d'.Mbon,  qui  commande  la  fertile  vallée  qu'on  appelait 
la  tallée  d'Or,  vallis  A  urea,  la  Valloire,  et  dont  le  vieux  château 
Icodal  démantelé  ne  présente  qu'un  amoncellement  de  débris;  — 
Saint-Roman,  près  d'Andancette,  où  se  dresse  un  grand  donjon 
carré,  seul  reste  du  château  d'où  sont  sortis  les  dauphins  du 
Viennois,  vaste  forteresse  qui  occupait  toute  une  partie  du  pla- 
teau ;  —  Saint-Vallier,  ancien  domaine  des  comtes  de  Valentînois 
fie  la  maison  de  Poitiers,  dont  on  voit  encore  le  château  gothique 
ttinqné  de  tours  à  demi  ruinées ,  vieille  demeure  de  la  célèbre 
I  Diane,  rivale  victorieuse  de  la  duchesse  d'Etampes,  qui  régna 
ialité  pendant  quelques  années  en  France  sous  le  nom  de  son 
1!  amant;  —  la  haute  tour  d'Arras,  près  de  Serves,  dernier 
le  d'un  respectable  manoir  disparu;  ■ —  le  château  de  Tournon, 
t  tours  rondes  et  crénelées  presque  intactes,   qui  domine  I.t 
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ville  et  dont  les  immenses  salles  plus  ou  moins  restaurées  serven 
aujourd'hui  d'hôtel  de  ville,  de  tribunal  et  de  prison;  —  la  Roch 
de  Glun,  sur  un  banc  de  rochers  qui  s'avance  en  éperon  dans  I 
Rhône,  rasée  par  Louis  IX  avant  son  départ  pour  la  Terre  Saint( 
et  dont  quelques  assises  seulement  émergent  encore  au-dessu 
des  basses  eaux  ;  —  Châteaubourg,  sur  la  rive  droite  du  fleuv( 
antique  fqrteresse  aux  murs  crénelés,  et  dont  il  reste  encore  deu 
vieilles  tours  inégales,  Tune  ronde,  le  donjon,  l'autre  carrée,  ! 
tour  du  Midi,  dominant  toutes  deux  le  Rhône  et  la  vallée  i 
l'Isère  qui  leur  fait  face;  —  puis,  les  ruines  grandioses  de  Crusse 
les  <(  Cornes  de  Crussol  » ,  comme  on  les  appelle  encore  vulga 
rement  à  cause  des  deux  donjons  ébréchés  qui  se  dresseï 
fièrement  au  faîte  de  la  montagne,  véritable  citadelle  qui  su 
montait  au  moyen  âge  tout  un  village  aujourd'hui  disparu,  entou] 
lui-même  de  remparts  et  de  tours  dont  l'énorme  masse  croulan' 
couvre  de  ses  débris  tout  le  versant  qui  regarde  le  Rhône  ;  — ph 
loin,  la  Tour  Maudite  de  Soyons,  débris  du  vieux  château  fo 
d'Yons;  —^  Étoile  et  le  château  de  Papillon,  qui  appartenai 
comme  celui  de  Saint- Vallier,  à  la  toute-puissante  favorite  ( 
François  I",  désignée  alors  dans  le  pays  sous  le  nom  de  la  «  dar 
d'Étoile  »  ;  —  les  ruines  du  château  de  Beauchastel,  près 
Charmes;  —  Livron  et  Loriol,  deux  petites  villes  huguenot 
qui  commandaient  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Drôme,  et  dont  1 
lambeaux  de  murailles  portent  les  traces  des  nombreux  siè^ 
qu'elles  ont  soutenus  pendant  les  guerres  de  religion  ;  —  en  fa( 
sur  la  rive  droite,  le  château  plus  moderne  de  Lavoulte,  obscu 
par  les  fumées  de  l'insdustrie  moderne,  ancien  domaine  c 
familles  de  Ventadour  et  de  Soubise,  élégante  construction  de 
Renaissance,  qui  fut  un  moment  le  quartier  général  de  Louis  X 
et  de  Richelieu  avant  le  siège  de  Privas;  —  Cruas,  l'un  c 
types  les  plus  complets  de  la  féodalité  monastique,  avec  s 
abbaye  fortifiée,  son  donjon  superbe,  son  bourg  enfermé  d* 
une  triple  enceinte  de  murailles,  flanqué  de  tours  carrées,  presc 
toutes  encore  debout,  et  son  église  romane  byzantine,  l'une  < 
merveilles  de  l'architecture  religieuse  du  douzième  siècle  dans 
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itilde  la  France  ;  —  Rochemaure,  ia  vilie  noire,  aux  rues  étroites, 
■tortueuses,  gravissant  en  pente  raide  l'âpre  montagne,  pavées  de 
pos  blocs  de  basalte,  bordées  de  maisons  massives  aux  portes 
jottitjues,  hautes  de  plusieurs  étages  ^uî  surplombent  et  laissent 
■  IpMne  entrevoir  à  la  hauteur  des  toitures  une  étroite  bande  de 
ciel  bleu,  entourée  d'une  ligne  continue  de  murailles  et  de  tours, 
«oumnnëe  enfin  par  un  formidable  donjon  qui  se  dresse  à  plus  de 
deux  cents  mètres  au-dessus  du  fleuve  sur  une  masse  volcanique 
gigantesque,  nue,  sauvée,  taillée  à  pic  de  tous  côtés  ;  —  le  Teil, 
au  pied  de  falaises  calcaires  surmontées  par  les  ruines  d'un  vieux 
diâleau  qui  semble  faire  partie  de  la  montagne,  enveloppé 
eommc  elle  d'un  nuage  de  poussière  blanche  et  de  vapeurs  qui 
l'échappent  à  flots  de  la  plus  vaste  usine  de  fabrication  de  chaux 
Ijrdraulique  de  !a  région  méditerranéenne;  —  Viviers,  sur  sa 
laise  boisée  surplombant  le  Rhàne,  magnifique  piédestal  d'une 
acieuse  église,  aux  clochetons  gothiques,  reste  d'une  puissante 
lie épiscopale  fortifiée  qui  entretenait  jadis  une  armée  de  quinze 
i  hommes,  battait  monnaie,  comptait  des  rois  parmi  ses 
Vassâux,  refusait  l'obéissance  au  roi  de  France,  ne  reconnaissait 
;qutle  Pape  et  l'empereur  d'Allemagne,  et  dont  le  siège  épiscopal 
lité  occupé  par  cent  trente  évêques,  parmi  lesquels  deux  papes 
et  treize  cardinaux  ;  —  l'étroit  défilé  de  Châteauneuf  à  Donzère, 
resserré  entre  deux  lignes  de  rochers  presque  à  pic,  fortifié  sur 
pEsque  toute  sa  longueur,  et  qui  était  autrefois  une  des  «  cluses  » 
B  Rhône  les  plus  dangereuses  à  franchir  et  les  plus  faciles  à 
iHendre  ;  —  Donzère  et  sa  ceinture  de  remparts  encore  debout, 
SUgés  depuis  la  berge  du  fleuve  jusqu'au  sommet  de  la  colline, 
terminés  au  sommet  par  une  tour  qui  commandait  à  la  fois  la 
plïine  et  le  Rhône;  —  Bourg-Saint-Andéol,  qui  a  conservé  les 
teles  presque  intacts  de  ses  anciens  remparts;  —  Pont-Saint- 
Bpril,  l'ancien  Saînt-Saturnin  du  Port,  l'un  des  centres  les 
a  populeux  des  pêcheurs  du  Rhône,  dont  la  citadelle,  après 
hoir  joué  un  rôle  considérable  pendant  les  guerres  de  religion, 
■  *té  complètement  remaniée  pour  les  casernements  de  nos 
froupcB  modernes  ;  —  Momas  et  Mondragon,  tous  deux  perchés 
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aa  sommet  de  petites  odlioes  de  di£iies  vwts,  et  dof^  les  vieux  d^ 
teauz  construits  dans  des  prtqxvtbos  gigantesques  àéampeai 
sur  le  del  la  nlhouette  fantastique  de  leun  mines  graa&aesCt 
menaçantes;  —  à  rhuison  enfin,  le  gtx>upe  iDcompinble  d'Ait 
gnon,  de  son  ctièbre  rocher  des  Doma  et  de  ses  renpaits  émet- 
géant  de  l'tle  verdojrante  de  la  Barthelasse,  précédé  an  fort  Saint- 
André,  de  la  Chartreuse  fortifiée  de  VilleneuTc,  de  la  Tour  de 
Philq>pe  le  Bel,  et  courrané  par  la  masse  poissante  du  chtte— 
des  Papes,  k  la  fois  palais,  citadelle,  ^lise,  foison,  l'un  des 
monuments  les  plus  vastes,  les  plus  étranges,  ks  plus  fena»- 
dables  que  le  moyen  âge  féodal  et  rdigieux  ait  laissés  sw  le  mI 
de  toute  l'Europe. 


III 


D'après    cette    énumération,   on  conçoit  sans  peine  que  liK 
moindre  embarcation  qui  nav^uait  sur  le  lUtâoe,  le  iiiiiiiiilM  i 
convoi  qui  circulait  sur  les  routes  de  terre  en  suivant  les  berger 
du   fleuve,   était  absolument  à  la  merci  des  hommes  d'armes 
embusqués  sur  les  hauteurs;  et  comme  le  respect  de  la  vie  et  dii 
bien  d'autrui  était  le  moindre  souci  de  l'époque,  pèlerins,  voya^ 
geurs  et   marchands  étaient  inévitablement    rançonnés,    volés, 
presque  toujours  violentés,   souvent  mis  à  mort  sans  pouvoir 
opposer  une  résistance  bien  sérieuse.  Le  vol  à  main  armée  était, 
en  effet,  la  principale  occupation  des  hauts  seigneurs  du  moyen 
âge,  on  peut  même  dire  leur  première  ressource.  La  terre  et  tout 
ce  qui  vivait  dessus  leur  appartenaient.  Les  paysans  étaient  pour 
eux  de  véritables  bétes  de  somme,  un  butin ,  une  proie  qu'ils 
entendaient  garder  et  exploiter.  Aucune  idée  morale,  aucune 
autorité   supérieure,   ne  mettaient   un   frein    à  leur  convoitise, 
à  leurs  instincts  de  licence  et   de  domination.    Ils  donnaient, 
presque     toujours,     sans    crainte     de     répression,     l'exemple 
de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  vices.  Leur  politique  courante 
était  le  guet-apens;  leur  diplomatie,  la  trahison;  leurs  finances, 
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l'ciLaction;  leur  justice,  l'arbitraire;  leurs  mœurs  privées,  la  vio- 
lenccetleconcubinat.  Maîtres  absolus  dans  leurs  petits  domaines, 
h  ne  reconnaissaient  pas  ou  ne  reconnaissaient  que  nomina- 
Icmenl  l'autorité  royale;  et  ce  fut  par  un  acte  de  vigueur 
Kirême  et  de  haute  justice,  unique  peut-être  et  sans  précédent, 
ijue  Louis  IX,  descendant  le  Rhône  avant  de  s'embarquer  pour  la 
septième  croisade,  fit  raser  le  manoir  delà  Roche  de  Glun  (i). 
Pour  qu'un  châtiment  aussi  exceptionnel  lui  fût  infligé,  il  fallait 
certainement  que  le  b  sire  du  Chastel  »  qui,  au  dire  de  Joinville, 
idesroboit  les  pèlerins  et  les  marchans  h,  eût  réellement  dépassé 
la  mesure  des  exactions  alors  en  usage. 

A  ce  brigandage  continu  qui  s'exerçait  à  peu  près  impunément 
iux  dépens  de  tous  les  voyageurs,  il  fallait  ajouter  l'état  de  guerre 
permanent  dans  lequel  les  seigneurs  vivaient  les  uns  envers  les 
Wlres,  situation  aggravée  encore  à  partir  du  seizième  siècle  par 
les  haines  terribles  qui  furent  les  conséquences  de  l'introduction 
delà  Réforme  dans  le  midi  de  la  France.  La  vallée  du  Rhâne,  qui 
lïiitété,  sous  l'empire  romain,  la  grande  route  de  la  paix  et  de 
la  civilisation ,  fut  pendant  près  de  quatre  siècles  une  voie  maudite 
dont  toutes  les  étapes  ont  été  marquées  par  des  événements  tra- 
giques. Pas  un  de  ces  châteaux,  plantés  sur  les  falaises  des  deux 
nves  comme  une  menace  perpétuelle,  n'a  échappé  à  toutes  les  vio- 
lences des  guerres  religieuses.  Qu'il  suffise  de  rappeler  ici  som- 
oairement  les  scènes  dont  l'un  de  ces  manoirs  féodaux  a  été  le 
thjitre. 

Un  peu  au-dessus  d'Orange,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  se 
'trouve  le  joli  petit  village  de  Mornas,  entouré  de  bois  d'oliviers, 
à  une  colline  surmontée  de  ruines.  En  1565,  au  plus  fort 
^guerres  de  religion,  les  catholiques  s'étaient  introduits  dans 
V  bourg,  avaient  escaladé  la  montagne,  enlevé  le  château  par 
ïuciirise  et  naturellement  passé  au  fil  de  l'épée  toute  la  garnison. 


lii  A  Lyon  entrâmes  en  Rone  pour  alcr  à 
«reofimej  un  chastel  que  l'on  appelle  Rocht 
î""  WHieRogiers,  li  Sires  du  chastel,  est 
•*>  (naitlijns. 


le  Blani-  ;  et  dedans  le  Rone 
n,  que  li  roys  avait  fait  abatre 
z  de  desrober  les  pèlerins  et 


l(  Louis,   124,  td,  F.  Didot.) 
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Comme  c'était  un  peu  avant  la  Fête-Dieu,  quelques-uns  des 
vainqueurs,  plus  fanatiques  que  les  autres,  tendirent  le  devant 
de  leur  maison  avec  la  peau  des  cadavres  protestants.  Le  baron 
des  Adrets  fut  promptement  mis  au  courant  de  cet  exploit.  Moins 
sans  doute  pour  venger  la  mort  de  ses  coreligionnaires  auxquels  il 
tenait  assez  peu,  que  pour  détruire  une  forteresse  qui  comman- 
dait si  bien  la  vallée  du  Rhône,  il  envoya  un  de  ses  lieutenants, 
Dupuy-Montbrun,  faire  le  siège  de  Mornas.  Ancien  catholique 
zélé,  Montbrun  était  devenu,  sous  l'influence  de  Théodore  de 
Bèze,  un  huguenot  non  moins  ardent  ;  et  il  devait  même  un  jour 
succéder  au  baron  des  Adrets  dans  le  commandement  de  l'armée 
protestante,  lorsque  celui-ci  se  fit  catholique  à  son  tour;  car  à  ces 
époques  troublées,  où  le  sens  moral  manquait  presque  absolument 
chez  les  grands  de  la  terre,  un  changement  de  religion  n'était  le 
plus  souvent  qu'un  jeu,  un  prétexte  à  enrôlement  dans  une  bande 
armée,  une  simple  question  de  partisan.  Montbrun,  après  trois 
jours  de  siège,  reprit  Mornas  ;  et  la  garnison  se  trouvaàson  touràla 
merci  des  protestants.  Le  lendemain,  des  Adrets  arrivait.  Le  château 
de  Mornas  présentait,  pour  une  exécution  sommaire,  des  conditions 
tout  à  fait  favorables  :  une  muraille  de  trente  pieds  élevée  sur  ur 
rocher  à  pic  de  près  de  deux  cents.  Les  vaincus  furent  amenés 
par  escouades  sur  la  plate-forme  qui  dominait  le  précipice  et  forcé? 
jusqu'au  dernier  de  se  précipiter  dans  le  vide. 

Le  drame  de  Mornas  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  type.  Des  évé 
nements  du  même  ordre  se  sont  très  certainement  passés  ave 
plus  ou  moins  de  variantes  sur  presque  tous  les  points  de  la  vallé 
du  Rhône  pendant  toute  la  période  du  moyen  âge;  et  l'histoire  d 
cette  triste  époque  n'aurait  été  qu'un  long  et  lamentable  deui! 
la  honte  de  la  civilisation  et  le  déshonneur  de  l'esprit  humair 
sans  le  secours  —  on  peut  même  dire  le  salut  providentiel  —  qu 
la  société,  menacée  d'un  retour  à  la  barbarie,  trouva  dans  le 
hommes  d'Kglise  et  dans  leurs  puissantes  institutions. 
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IV 


Notre  intention  ne  saurait  être  de  parler  ici  avec  quelques 
détails  de  Taction  civilisatrice  de  ces  grandes  associations  mona- 
cales qui  ont  couvert  tout  l'Occident,  y  ont  brillé  d'un  si  vif  éclat 
et  jeté  de  si  fécondes  semences  pendant  sept,  huit,  dix,  quelque- 
fois même  quatorze  siècles,  c'est-à-dire  aussi  longtemps  que  la 
royauté  française  et  deux  fois  autant  ce  qu'a  duré  la  république 
romaine.  Leur  histoire,  d'ailleurs,  a  été  écrite  de  notre  temps  même 
avec  un  talent  qu'on  n'égalera  pas  (i).  Mais  tout  en  laissant  de 
côté  l'influence  prépondérante  qui  leur  est  due  dans  la  transfor- 
mation du  monde  païen  en   société  chrétienne,  on  ne  sera  Jamais 
assez  reconnaissant  des  services  de  tout  ordre  qu'elles  ont  rendus 
à  la  science  ;  —  on  ne  dira  jamais  assez  combien  la  vie  de  ces  géné- 
rations successives  de  moines  et  de  religieux  était  merveilleuse- 
ment appropriée  à  l'étude,  à  la  culture  ardente,  active,  assidue 
des  lettres;  —  quels  trésors  d'érudition  ils  ont  conservés,  amas- 
sés, augmentés,  avec  cet  esprit  de  suite  et  cette  force  puissante 
que  donnent  l'abnégation,  le  renoncement  aux  biens  de  la  terre 
et  la  pratique   séculaire   du   travail    impersonnel.    On    ne   louera 
jamais  trop  la  touchante  modestie  de  ces  hommes  de  paix,  vivant 
au  milieu  de  guerres  continuelles,  leurs  recherches  infatigables, 
leur  pénétration  presque  surnaturelle  et  cet  amour  de  la  vérité,  ce 
culte  désintéressé  de  la  science  en   dehors  de  toute  satisfaction 
d'amour-propre   et  de    tout  avantage  matériel.    Malgré  les  res- 
sources de  nos  écoles  et  les  perfectionnements  de  nos  sociétés 
modernes,  on  se  prend  quelquefois  à  regretter  les  trésors  sans 
nombre  et  les  garanties  précieuses  qu'offraient  ces  grands  foyers 
littéraires  aux  œuvres  les  plus  élevées  de  la  littérature,  de  l'his- 
toire et  de  l'érudition,   et  à  déplorer  la  perte  de  cette  paisible 
transmission,  pendant  plusieurs  siècles,  d'un  héritage  moral  et 

(ij  MoNTALEMBERT,  Les  moitiés  d' Occident .  Paris,  1860. 
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intellectuel  qui  permettait  d'entreprendre  et  de  mener  à  bonne 
fin  les  œuvres  les  plus  longues  et  les  plus  ingrates.  On  ne 
saurait  donc  trop  admirer  ces  vastes  établissements  qui  furent  en 
même  temps  des  temples  et  des  lieux  de  retraite,  des  écoles,  des 
archives,  des  bibliothèques,  des  ateliers,  des  pénitenciers,  des 
hôpitaux,  —  à  la  fois  maisons  de  travail  et  sanctuaires  de  prière, 
hôtelleries  véritablement  chrétiennes  ouvertes  à  tous,  vivant 
et  prospérant  dans  le  calme  et  dans  la  règle  au  milieu  d'une  société 
brutale,  ignorante,  bouleversée  par  toutes  les  violences  et  souillée 
par  tous  les  excès  (i) . 

Nous  ne  rappellerons  ici  de  ces  grandes  associations  qu'un  des 
bienfaits  matériels  qui  intéressent  particulièrement  la  vallée  du 
Rhône  :  c'est  l'assistance  donnée  aux  voyageurs  qui  naviguaient 
sur  le  fleuve  ou  qui  suivaient  ses  rives,  et  les  constructions  monu- 
mentales utilisées  encore  aujourd'hui,  et  qui  furent  édifiées  pour 
assurer  d'un  bord  à  l'autre  un  passage  qui  présentait  alors  les 
plus  graves  dangers. 


V 


La  féodalité,  en  morcelant  la  terre  noble  en  de  petits  groupes 
indépendants  et  toujours  hostiles,  avait  isolé  les  hommes  et  les 
avait  armés  les  uns  contre  les  autres.  Le  rôle  de  l'Église  au  moyen 
âge  fut  au  contraire  tout  de  rapprochement  et  d'apaisement. 

L'œuvre  protectrice  des  voyageurs  date  en  réalité  des  premiers 
siècles  de  notre  ère.  En  Orient  et  même  en  Occident,  marchands 
et  pèlerins,  quelles  que  fussent  leur  nationalité  et  leurs  croyances, 
trouvèrent  de  très   bonne    heure    des    asiles    hospitaliers,  asseî 
rares  à  la  vérité,  où  on  leur  assurait  un  abri,  des  secours,  deS 
guides  pour  continuer  leur  route  (2) .   Le   plus   ancien  que  l'ot^ 
signale  sur  notre  terre  chrétienne  de  France  est  l'hospice  de  Lyot*- 
que  le  roi  Childebert,  fils  de  Clovis,  avait  fait  construire  versl^ 

(i)   Voir  MoNTALEMBERT,  Les  moines  d'Occident.  Introd.,  op.  cit. 

(2)   De  Champagny,  La  charité  chrétienne  datis  les  premiers  siècles  de  VÉgli^f^ 
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idu  sixième  siècle,  à  la  sortie  de  la  ville,  sur  la  berge  même  du 
Les  pieux  laïques  qui  desservaient  cette  fondation  vraiment 
BÉtablirent  à  côté  de  l'hospice,  sur  le  fleuve,  un  pont  enchar- 
iqui  reliait  directement  Lyon  à  la  route  de  Vienne.  Ce  pont, 
ible  forêt  de  pilotis  assez  mal  alignés,  presque  tous  branlants, 
que  instant  alTouillés  par  les  eaux,  était  l'objet  de  réparations 
Santés.  Après  un  nombre  considérable  d'avaries,  d'affaisse- 
B  et  de  ruptures  partielles,  il  était  arrivé  au  dernier  degré 
te  et  de  fatigue,  et  il  s'écroula  définitivement  et  presque  en 
tè  sous  le  poids  des  équipages  des  croisés  conduits  par  Phi- 
■Auguste  et  Richard  Cœur  de  lion,  en  l'année  1 190.  Ce  fut 
be  du  pont  de  la  GuilJotière,  dont  la  construction,  les  transfor- 
U18  et  les  remaniements  successifs,  après  une  série  d'insuccès 
itâtonnements,  durèrent  encore  plusieurs  siècles  (i). 
te  l'établissement,  le  bon  entretien,  la  police  des  grandes 
[publiques,  la  liberté  et  la  sécurité  de  la  circulation,  et  sur- 
U  construction  des  ouvrages  d'art  sur  les  fleuves  et  les 
les,  ne  peuvent  être  assurés  que  par  un  pouvoir  fort,  réglé, 
Idant  une  organisation  administrative  et  financière  en  rap- 
»vcc  les  besoins  de  l'époque  et  l'importance  de  la  tâche  à 

|rts  vingt-cinq  ans  de  campagnes  glorieuses,  Charlemagne 
put  bien  la  nécessité  d'organiser  sa  conquête  ;  et  il  rétablit 
ce  but  les  anciennes  voies  de  l'empire  romain  dont  les  massi- 
tadatîons  étaient  encore  apparentes  presque  partout,  malgré 
liècles  d'abandon,  de  guerres  et  d'invasions  barbares.  Le 
apitulaire,  qui  date  de  793,  accuse  très  nettement  le 
à  des  travaux  pacifiques  et  prescrit  le  rétablissement  des 
des  ponts  et  des  chaussées  sur  toute  l'étendue  de  l'em- 
j).  Un  autre  décrète  la  création  de  trois  grandes  routes  de 

r.CouiHU,  AtUiguifemprof.  et  sacr.  de  la  ville  de  Lyon.  Lyon,   170:. 

Biit.  tilltr.  de  la  vUU  de  Lyen.  Lyon.  172S. 

793'  V  <i*  restaurai ianc  rcclesia  vel  ponlis  facicnda.  aul  strata  ret- 
•ntratiter faciant  hemines  secundum  antiguam  cimaucludiium,  et  (mk 
tmutiHas,  nre  pro  kac  te  uUa  oecasio  perveHiat. 

(Capitutaire  de  mai  71)3.) 
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poste  traversant  toute  la  Gaule,  l'Italie,  l'Espagne  et  la  Germa- 
nie, très  viatorias  stationes,  primant  propter  Italiam  a  se  devic' 
tanij  altérant  propter  Germaniam  sub  jugum  missam,  tertiam 
propter  Hispaniam,  Malgré  leur  résistance  et  quelquefois  leurs 
tentatives  de  révolte  propter  durtttem  operum,  les  soldats  francs 
étaient  employés,  comme  autrefois  les  légions  romaines,  aux 
grands  travaux  d'utilité  publique.  Les  dépenses  étaient  couvertes 
soit  par  des  redevances  imposées  indistinctement  à  tous,  à 
l'homme  d'armes  comme  à  l'homme  d'Eglise,  au  paysan  comme  à 
l'ouvrier,  soit  par  des  prestations  en  nature  et  une  main-d'œuvre 
rigoureusement  exigée. 

Les  premiers  successeurs  de  Charlemagne  le    suivirent  dans 
cette  voie  civilisatrice  (i);  mais  les  usurpations  et  le  désordre  ne 

(i)  Anno  819.  —  Ut  pontes  ptiblici  qui  per  bannum  fieri  solebant,  annopr»- 
sente  in  omni  loco  restaurent ur. 

Si  guis  ad  pontem  pubiicum  bannitus  fueritet  ibi  non  venerit,  in  fredoém^ 
nico  solides  quatuor  componere  faciet. 

Anno  eodem.  —  Volumus  ut  missi  nostri,  per  sing-ulas  civitates  una  cum 
episcopo  et  comité,  missos  vel  homines  nostros  ibidem  commanantcs  eïigant,  }«•• 
rum  cura  sit  pontes  per  diversa  loca  emendare,  et  eos  qui  illos  emendare  debentex 
nostra  j ussione  admonere  ut  unusquisque  juxta  suam  possibilitatem  et  quantiior 
tem  eos  emendare  studeat. 

Anno  823.  —  Ut  ubi  pontes  antiquitus  fuerunt,  et  in  his  iocis  ubi  icmpore 
genitoris  nostri,  ipso  j ubcnte,  diversa  rum  nécessitât  um  causa  facii  sunt,  omnino 
absque  ulla  dilatione  ab  his  qui  eos  tune  fecerunt  restituantur  et  renoventur  tii 
ut  ad  missam  sancti  Andrece  restaurati  fiant,  nisi  forte  aut  ipsa  operis  magnt' 
tudo,  aut  aquarum  jw  quolibet  inundatio  hoc prohibeat ;  aliter  vcro  nullus  quali' 
bet  occasionc  hoc  nejj^ligcre  aut  differre  prœsumat,  quin  ad  prcrdictum  iempus 
completum  fiât,  et  missi  nostri,  quorum  mentioncm  superius  frcimus,  volumus 
ut  renuntient  in  quibus  Iocis  yiostra  jussio  impleta,  in  quibus  neglectaest  au* 
aliqua  impossibilitate,  vel  certa  ratione  dilata. 

Anno  829.  —  De  pontihus  puhlicis  desiructis,  placuit  nobis  ut  hi  qui  jussionf^ 
nostram  in  reparandis  pontibus  contempserunt  volumus  ac  juhemus  ut  omnis 
homines  nostri  in  nostram  veniant  présent iam  rationem  reddere  cur  nostram  j^ 
sionem  ausi  sunt  contemnere.  Comitem  autem  reddant  rationem  de  eorum  pagi*" 
sibuscur  eos  aut  non  consirinxerunt  ut  hoc  facerent,  aut  nobis  nuntiare  neglesf' 
runt ;  similiter  et  de  injusiis  ieloneis,  ubicumque  accipiuntur,  sciant  se  exindf 
nobis  rationem  rcddituros. 

Anno  8jo.  —  De  duodecifn  pontibus  super  Sequanam  restaurandis,  volumus  t*^ 
hi  payeuses  qui  hos  facere  dcbent  a  missis  nostris  admoneantur  ut  eos  ceieritf^ 
restaurent,  et  ut  eorum  vanœ  contentioni  non  consentiant,  quando  dicunt  se  n(7^ 
aliubi  eosdcm  pontes  debere  facere  nisi  ubi  antiquitus  fuerant,  sed  ibi  ubi  nuf^ 
necesse  est  eosde  m  po  n  tes  fa  ce  re  j  u  bea  ntur . 
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Irent  pas  à  affaiblir  le  pouvoir  souverain.  A  la  fin  du  dixième 
t,  à  la  mort  de  Louis  le  Fainéant,  la  royauté  avait  perdu  eu 
«  toute  son  autorité.  La  Couronne  était  privée  de  l'attribut 
isessentielde  tout  gouvernement,  la  disposition  d'un  revenu 
régulier  et  assuré.  Ses  ressources  étalent  réduites  au 
îque  produit  de  ses  domaines  propres  et  de  quelques  rede- 
s  dont  elle  pouvait  à  grand'peine  conserver  la  jouissance  et 
«ception  directe  (i).  La  voirie  publique  fut  alors  compléte- 
it  négligée.  Les  routes,  infestées  par  le  brigandage,  devinrent 
tquc  impraticables  aux  marchands  et  aux  voy^eurs.  La  tra- 
sée  des  fleuves  et  des  rivières  surtout  était  un  obstacle  insur- 
llable,  quelquefois  absolu  ;  et  la  sécurité  de  la  circulation,  qui 
une  des  conditions  indispensables  de  la  vie  chez  les  peuples 
lises,  aurait  complètement  disparu  si,  sur  diverses  parties  du 
ritoire,  des  associations  individuelles,  inspirées  par  un  admi- 
csprit  de  charité,  ne  s'étaient  librement  constituées  pour 
ler  un  soulagement  à  tant  de  misères  et  remédier  à  de  si 
ITes  périls.  L'amélioration  de  la  viabilité  fut,  pour  ces  confréries 
itablement  chrétiennes  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  une 
ivre  pie  ».  Bâtir  des  églises  et  des  hospices  le  long  des  routes, 
dévouer  au  service  des  pauvres,  des  malades  et  des  voyageurs, 
issistcr  et  les  défendre,  leur  donner  tous  les  secours  matériels, 
lides,  vivres,  vêtements,  escortes  pour  continuer  leur  route, 
Rndre  les  chemins  praticables,  construire  surtout  des  ponts  sur 


854.  —  Df  fientitus  rtsiaurandis,  vidtlictt  ut  lecvndaia  capilHlaria  avi 
I  mi  nbi  aHtifuilHi  fueruHl,  reficiantur  ab  kis  çhÎ  kanarei  illos  tentnl, 
u  ante  pentes  facli  vel  restaurât! faerunl. 
ttmtAus  vtfo  vel  rtliquis  kis  similibus  operibns  qtia  per  aniegiiam  cenSHtlu- 
ralniattiH  hamimt  tt  ptr  justiciam  cum  rtliquo  populo  facere  debent,  hoc 
at  ncUsi»  nctarti  toi  inlerpelUnl,  et  eU  sacundum  ijuod  pvssibile 
'f*rtî«  depHtetur  tl  prr  alium  ixaclorem  tccUaiastici  hnmines  ad  opéra  «on 
ii  veto  opus  luum  cottstHula  die  adimptelum  non  habueriKl,  liceat 
fn  pana  poitposili  operis,  eos pignorare  jusla  eslimalionem  vel  qualitatem 
ftli  opetit  qiioitsqite  perficiatur  cornes  autem   si   negUxerit,   a  rege  vel  a 

it  diverses  ordonnances  de   Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles   le 
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les  rivières  et  des  maisons  de  refuge  sur  leurs  berges,  telle  fut 
l'œuvre  méritoire  à  laquelle  elles  se  consacrèrent  pendant  plu- 
sieurs siècles  et  qui  leur  a  valu  dans  l'histoire  la  désignation  de 
«  Frères  Pontifes,  Frères  des  Ponts  ». 


VI 


Le  nom  de  Pontifes  {Pontifices,  de  pontem  facere ,  construc- 
teurs de  ponts)  fut  donné  sous  les  premiers  rois  de  Rome  aux 
membres  du  Collège  des  prêtres,  Collegium  pontificum^  qui 
construisirent  le  pont  Sublicius ,  et  restèrent  chargés  de  l'entre- 
tien de  tous  les  autres  ponts  en  charpente  établis  sur  le  Tibre, 
pour  mettre  en  communication  les  temples  construits  sur  les  deux 
rives  (i)  ;  et,  de  même  que  l'organisation  de  nos  routes  modernes 
a  été  calquée  sur  celle  des  grands  chemins  de  l'empire  romain, 
c'est  bien  dans  l'institution  du  Collège  des  Pontifes  qu'il  faut 
rechercher  la  source  de  toutes  les  confréries  religieuses  du  moyen 
âge  spécialement  affectées  à  la  construction  et  à  l'entretien  des 
ponts,  dont  les  statuts  se  sont  sans  doute  beaucoup  modifiés  avec 
les  changements  de  mœurs  et  de  religion ,  mais  qui  ont  cependant 
conservé,  à  travers  les  siècles,  le  même  but  et  des  moyens 
d'action  analogues  (2) . 

La  formation  de  ces  confréries  apparaît  un  peu  partout  en 
Eurof>e  dès  la  fin  du  dixième  siècle. 

Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  dans  la  capitale  de  la  Toscane, 
douze  nobles  florentins ,  renonçant  à  leurs  richesses  et  à  l'éclat  de 
leur  rang,  se  vouèrent,  pour  l'amour  de  Dieu,  au  service  des 
voyageurs.  Sous  la  direction  d'un  simple  gardien  de  bestiaux  que 
l'Eglise  vénère  sous  le  nom  de  saint  Allucio,  ils  établirent  un 
hospice  et  un  grand  pont  sur  l'Arno,  au  pied  de  la  colline  q^' 

(i)   MOMMSEN,  Rom.  Gesch.,  I.  p.  115. 

BorcHÉ-LECLERCy,  Lis  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  étude  historique  sur  ^ 
institutions  religieuses  de  Rome,  I.  n.  Paris.   1871. 

(21  Cf.  M.  Grégoire,  Recherches  historiques  sur  les  congrégations  hospitalier' 
des  Frères  pontifes  ou  constructeurs  de  ponts.  Paris,  18 18. 
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jonne  aujourd'hui  la  gracieuse  église  de  San-Miniato,  entre  les 
fins  de  Lucques  et  de  Florence.  La  corporation  prit  le  nom  de 
rt-Jacques  du  Haut-Pas,  de  alto  passu,  à  cause  de  l'élévation 
lieu  où  elle  s'était  établie.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  canonîque- 
It  érigée  en  ordre  de  chevalerie ,  sous  la  règle  de  Saint- 
gustin,  et  comprenait  trois  classes  de  religieux  :  les  prêtres, 
Chevaliers  et  les  convers  (i). 

Juelques  années  plus  tard,  dans  le  Nord  de  l'Espagne,  Domi- 
K  de  Calzada  et  son  disciple  Jean  d'Ortego  construisirent,  à 
lÉte  de  missionnaires  spéciaux,  des  ponts  sur  l'Êbre  et  sur 
irs  rivières,  et  organisèrent  des  confréries  pour  la  conserva- 
c  ces  ouvrages,  l'administration  des  hospices  et  l'entretien 
imaisons  de  secours  bâties  aux  abords.  L'œuvre  était  partîcu- 
ancnt  vouée  au  service  des  marchands  et  des  pèlerins  qui  se 
laient  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  {2). 
Il  Portugal,  le  Dominicain  Gonzalve  d'Amaranthe  assurait  à 
D^me  époque,  par  des  moyens  analogues  et  aux  mêmes  pieuses 
entions,  le  pa^^sage  de  la  rivière  du  Tamaga,  l'un  des  princi- 
II  affluents  du  Douro  (3) . 
Pendant  toute  la  durée  du  onzième  et  du  douzième  siècle,  on 
e  des  associations  à  peu  près  identiques  dans  le  Nord  et 
trident  de  l'Europe,  en  Ecosse,  en  Allemagne,  en  Suède,  en 
ivège,  en  Pologne  (4),  formées,  comme  celles  d'Italie  et 
iBpagne,  de  volontaires,  animées  par  le  même  esprit  de  charité, 
Wuécs  au  service  des  voyageurs,  affectées  spécialement  à  ce 
ffi  appelait  a  l'œuvre  des  ponts  » ,  véritable  œuvre  pie  regardée 
le  méritoire  aux  yeux  de  Dieu ,  et  dont  le  budget  était  ali- 


Iamï,  Stuulti  Ectletia  FUrenlina  Afunum 
t.  Canikw.  Hùt.  dt  saint  Bénfael  bfrger  , 
Carpcnlras,  1854. 

ItH-RoUBE,  Lti  csnstrucleiirs  de  ponts  au  moyen  âge,  rfcils  Ugendaires 
içKfi,  Paris,  1875. 
HuTni,  Vtt  chapilti  de  tkistoire  des  ponts  et  chaussées  en  France i  les  Frires 
[Tu.  Puis,  1877. 
V^VmUKHs>..  HUl.  univ.  de  l-Église  cathal.  t.  XVI,  p.  M2. 

BoiusnisTEs,  Atl.  SS.,  t.  1. 
Ul  Uxmis g,a„matici  kislaria  Darial.  LLb.  XVI.  Leipzig,  177:. 
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mente  par  des  quêtes,  des  aumônes  et  des  donations  î 
considérables. 

Les  documents  concernant  les  Frères  pontifes  sont  trc 
et  souvent  trop  incertains  pour  qu'il  soit  possible  de  recoi 
rhistoire  de  leurs  travaux.  Mais,  à  travers  toutes  les  fantaisi 
légende  et  les  naïvetés  de  la  piété  des  fidèles  et  des  chroni 
ils  permettent  cependant  de  saisir  les  principaux  traits 
intéressantes  corporations  ;  et  l'on  peut  regarder  tout 
comme  à  peu  près  certain  qu'elles  étaient  toutes  indépei 
les  unes  des  autres  et  surtout  de  l'autorité  civile, 
n'avaient  d'autre  lien  commun  que  l'exercice  de  la  charité, 
ne  reconnaissaient  d'autre  inspiration  que  celle  de  Rome, 
leur  principale  force  était  dans  les  services  qu'elles  re 
dans  tous  les  pays  où  elles  s'établissaient  au  lieu  et  pl< 
pouvoirs  laïques  impuissants  à  maintenir  la  sécurité  des  ( 
nications.  Ce  n'était  pas  des  Ordres  religieux  dans  le  sei 
table  et  canonique  du  mot.  Ces  associations  librement  conj 
n'appartenaient,  en  effet,  à  aucune  des  quatre  grandes  fan 
moines,  de  frères  ou  de  clercs  réguliers  reconnues  et  disci 
par  l'Eglise,  et  auxquelles  se  rattachent  la  plupart  des  coi 
tions  qui  existent  aujourd'hui  (i).  Elles  avaient  chacune  1 
propre,  leur  réglementation  et  leurs  mœurs  distinctes 
chefs,  leur  constitution,  leur  budget. 

(i)  Les  Ordres  religieux  en  général  peuvent  se  distinguer  en  quatre 
catégories  : 

i"  Les  Moines  proprement  dits,  qui  comprennent  les  Ordres  de  Saint 
l'Ordre  de  Saint-Benoît  avec  toutes  ses  branches  :  Cluny  les  Camal 
Chartreux,  les  Cisterciens,  les  Célestins,  Fontevrault,  Grandmont;  t 
rieurs  au  treizième  siècle. 

2°  Les  Chanoines  réguliers,  qui  suivent  la  règle  de  Saint-Augustin  et 
se  rattachent  deux  Ordres  illustres,  celui  des  Prémontrés  et  celui  des  T 
ou  de  la  Merci,  ce  dernier  spécialement  consacré  à  la  rédemption  des  cî 

3°  Les  Frères  ou  religieux  mendiants  (Frati),  qui  comprennent  les 
cains,  les  Franciscains  (avec  toutes  leurs  subdivisions  en  Conventuels,  ( 
tins.  Récollets,  Capucins),  les  Carmes,  les  Augustins,  les  Minimes,  et  e 
tous  les  Ordres  créés  du  treizième  au  quatorzième  siècle. 

4**  Enfin,  les  Clercs  réguliers,  forme  affectée  exclusivement  aux  Ordre 
seizième  siècle  et  depuis,  tels  que  les  Jésuites,  les  Théatins,  les  Bamal 
Les  Oratoriens,  les  Lazaristes,  les  Eudistes,  les  Rédemptoristes,  les  Passio 
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Elles  furent  cependant  consacrées  à  plusieurs  reprises  par  des 

I  bulles  pontificales,  dont  la  plus  curieuse,  de  l'année  1448,  promul- 

I  guéepar  le  pape  Nicolas  V,  donne  la  nomenclature  d'un  grand 

ede  ponts  construits,  règle  différents  détails  d'ordre  inté- 

I  mur  des  maisons  de    Pontifes,  et  notamment  le  costume.   Les 

I  Frères  portaient  l'habit  blanc,  avec  un  morceau  d'étoffe  rouge 

^pliqué  sur  la  poitrine,   et  représentant  deux  arches  de  pont 

nrmontées  d'une  croix.    Ce  costume   s'est    conservé  jusqu'au 

dix-septième  siècle  ;  et  ce  n'est  qu'en  1676  que  les  religieux  le 

quittèrent  pour  la  robe  noire.  A  vrai  dire,  ce  n'était  qu'un  signe 

de  ralliement,  analogue  aux  insignes  de  même  nature  portés  par 

les  maîtres  et  compagnons  des  corps  de  métiers  modernes  ;  et  il 

est  impossible  de  considérer  les  Frères  pontifes  comme  ayant 

I  («istitué  un  Ordre  spécial  régulier  au  point  de  vue  ecclésiastique, 

I  OB  affilié  à  l'une  des  quatre  principales  catégories  d'Ordres  reli- 

I  peux  reconnus  par  l'Église.  Comme  Pontifes  ,  ils  n'étaient  tenus 

làaucun  des  trois  grands  vœux  de  religion,  —  chasteté,  pauvreté, 

Bllbéiasance.    C'était   purement    et    simplement    des    associations 

Fnlontaires  d'hospitaliers,  tantôt  moines,  tantôt  laïques,  constitués 

^bremcnt  pour  la  construction  et  l'entretien  des  ponts  sur  les 

I  animés  d'un  esprit  très  laj^e  de  charité  chrétienne,  se 

ÉUnissant  à  certains  jours  de  fête  pour  !a  psalmodie  et  la  prière, 

i  pouvant   vaquer   à    leurs    affaires    personnelles     lorsqu'ils 

taicnt  pas  retenus  par  le  travail  en  commun,  et  ne  recevant 

our  ce  travail  aucune  rémunération,  «  leur  salaire,  disaient-ils, 

t  consister  dans  l'attente  des  récompenses  éternelles,   nil 

trcfdts,  prœter  stcrna:  retribiitionis prœmium  (i)  u. 


t.  comme  Jes  Sulpicîcns,  que  d 
Ite  dernière  (orme  que 
a  ippcl^  1  »rvir  l'Ëglise  et  li 

I  Mffi'nrt  d-Occideni.  op.  cit.  Introd.,  Note.) 
JE  (il  Invent,  des  archive»  de  ["œuvre  des  maison,  Église,  pont  et  hApîta' 
mt-Etptit,  0"  19  et  ao. 


prêtres  séculiers  réunis  en 

congrégation 

s  communaulés  religieuses 

semblent  sur- 

société  dans  les  temps  mode 

rnes.  (Monta- 
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De  toutes  ces  confréries  disséminées  un  peu  partout  en  Eure 
celle  des  Frères  pontifes  de  France  fut  certainement  la  plus  p 
santé,  la  mieux  organisée ,  la  plus  illustre  tant  par  sa  durée 
parle  nombre  de  ses  travaux.  Les  constructeurs,  presque  1 
jours  anonymes,  souvent  même  inconnus,  d*un  grand  nombn 
ponts  qui  existent  encore  en  France,  étaient  incontestablem 
des  ingénieurs  du  plus  grand  mérite. 

Il  est  sans  doute  à  peu  près  impossible  d^établir  d'une  man: 
certaine  quel  fut  le  point  de  départ  de  l'Ordre  des  Frères  pont 
de  France.  Le  plus  grand  nombre  des  historiens  attribuent 
fondation  à  saint  Bénézet,  le  constructeur  légendaire  du  célè 
pont  d'Avignon ,  et  admettent ,  à  la  vérité  sans  preuves  l 
sérieuses,  que  des  équipes  de  moines  et  de  frères  bâtisseï 
inspirées  par  l' Esprit-Saint,  se  répandirent  d'abord  en  Provei 
remontèrent  ensuite  les  vallées  du  Rhône  et  de  ses  affluents 
firent  enfin  un  véritable  tour  de  France ,  mettant  partout  en  ] 
tique  les  règles  de  leur  art.  On  a  avancé  d'autre  part,  et  s 
beaucoup  plus  d'autorité,  que  la  communauté  de  Bonpas,  su 
Durance,  fut  la  maison  mère,  et  comme  la  tige  principale 
toutes  les  ramifications  des  Frères  pontifes,  et  que,  vers  le  mi 
du  treizième  siècle ,  cette  communauté  était  assez  soliden 
constituée  et  possédait  des  ressources  suffisantes  pour  env( 
des  moines,  ingénieurs  et  ouvriers,  sur  tous  les  points  à 
région  du  Rhône  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  incontestablement  la  Provence  q 
été  en  France  le  berceau  de  l'institution  ;  et  l'un  des  pren 
ponts,  le  premier  peut-être,  bâti  par  les  Frères  pontifes,  a 

(i)   Joi'DOU,  Essai  histor.  sur  la  ville  d'Avignon.  Avignon,  1853. 
Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  1.  VI,  ch.  viii. 
L.  ViLLF.NEi'VE-Fi^wosc,  Vie  de  sainte  Roseîine  de  Villeneuve. 
Rivière,  Cours  d'hist.  ecclés.,  t.  III. 
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celui  de  Bonpas  sur  la  basse  Durance.  C'était  autrefois  un 
1  mauvais  endroit;  on  l'appelait  du  nom  caractéristique  de 
llaupas  n,  mauvais  passage,  et  les  chroniques  de  Provence  du 
ième  au  treizième  siècie  nous  ont  laissé  le  récit  des  querelles  à 
n  armée  que  les  sires  de  Cavaillou,  de  l'Isle  et  de  Noves  y 
retenaient  sans  cesse.  A  la  faveur  de  ces  désordres ,  des 
des  de  voleurs  avaient  à  peu  près  élu  domicile  dans  le  pays  ; 
nurchands  et  pèlerins  étaient  l'objet  des  traitements  les  plus 
mreu.x.  Un  modeste  et  pieux  personnage  du  nom  de  Sibert, 
(de  quelquts  compagnons,  établit  d'abord  un  petit  oratoire 
Eé  à  la  Vierge-Mère  sur  la  colline  de  Maupas  ;  puis  il  quêta  à 
ïmide  pour  avoir  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  d'une  maison 
BEcours;  et,  après  avoir  vu  plusieurs  fois  ses  chantiers  détruits 
bouleversés,  il  finit  par  assurer,  au  moyen  d'un  pont  en  maçon- 
ie,  le  passage  de  la  rivière,  et  par  apporter  une  sécurité  relative 
ces  grèves  désertes  et  inhospitalières.  Le  lieu  maudit  changea 
nom  et  est  devenu  n  Bonpas  (1}  n. 

Ces  ouvriers  firent  bientôt  des  recrues.  Ils  entreprirent  alors, 
^sque simultanément,  des  œuvres  analogues  sur  tout  le  cours 
Durance,  au  bourg  de  Peyrolles,  à  Lourmarin,  à  Mirabeau, 
Jtemort,  désigné  dans  les  vieilles  chartes  sous  le  nom  de 
■m  sanguinotenleum,  coteau  ensanglanté ,  et  qui  était  alors 
un  véritable  coupe-gorge.  Puis,  élargissant  le  champ  de  leur 
bienfaisante  activité,  ils  remontèrent  le  Rhône;  et  c'est  à  eux 
l'on  doit  la  reconstruction  du  pont  de  Vienne,  sur  les  ruines 
l'ancien  pont  romain  établi  deux  siècles  environ  avant  notre 
j  les  premiers  travaux  du  pont  de  la  Guillotière,  à  Lyon ,  après 
iDulement  du  vieux  pont  en  charpente  qui  eut  lieu  en  1 190,  et 
tout  le  célèbre  pont  d'.^vîgnon. 

ï'autres  groupes  de  Frères  pontifes ,  pissant  tantôt  de  leur 
|iie  initiative,  tantôt  sur  l'impulsion  du  pouvoir  local,  laïque  ou 
ipeux,  mais  toujours  avec  le  concours  des  aumônes  et  le  pro- 
it  de  leurs  quêtes,  installaient  presque  en   même  temps  des 

f)  CsANUET,  Hist.  du  dwHe  d'ArigitaH.  1812. 

*i.tvif«-Rouiie,  ap.  cil. 
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chantiers,  fondaient  des  hospices  et  constituaient  ce  qu'on  apf 
lait  partout  à  cette  époque  1'  «  œuvre  »  ou  la  «  fabrique  du  poni 
sur  les  principaux  affluents  du  Rhône. 

Les  deux  ponts  de  Montélimar,  le  pont  de  l'Aygu  sur  le  R( 
bion  et  le  pont  de  Fust  sur  le  Jabron,  ont  la  même  origii 
L'œuvre  dite  «  des  ponts  »  y  était  encore  prospère  à  la  fin  duq 
torzième  siècle  (i)  ;  et,  lorsque  le  seigneur  de  Grignon  céda  i 
Papes  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Montélimar,  les  habita 
obtinrent  du  Saint-Siège  qu'une  indulgence  de  un  an  et  quara 
jours  serait  accordée  à  toute  personne,  quelle  qufe  fût  sa  cor 
tion,  qui  donnerait  vingt  gros  pour  l'entretien  de  ces  ouvrages, 
que,  dans  le  cas  où  la  ville  serait  excommuniée,  les  bienfaiteurs 
l'Œuvre  seraient  ensevelis  en  lieu  saint,  après  la  célébration  d'i 
messe,  les  portes  de  l'église  restant  ouvertes  (2) . 

Sur  l'Isère,  le  vieux  pont  de  Romans,  qui  avait  été  empc 
par  l'inondation  de  12 19,  mentionnée  dans  les  chroniques  sou 
nom  de  «  déluge  de  Grenoble  »,  fut  rétabli  à  l'instigation  de  J' 
de  Bernin,  archevêque  de  Vienne  et  abbé  de  Romans  ,  qui  apj 
à  son  aide  une  brigade  de  Frères  pontifes.  Les  dons,  les  legs, 
aumônes  abondèrent  pour  l'œuvre  du  pont;  et  un  sieur  Perrot, 
Verdun,  «  mû  par  l'amour  de  Dieu  et  le  bien  de  la  chose  pu 
que  {3)  »,  contribuait  à  lui  seul  pour  une  somme  de  cent  floi 
d'or  (4) . 

Dans  le  département  du  Gard,  aux  deux  tiers  environ  d( 


(i)    Cartuî.  de  Montélimar,  n°  89. 

(2)  DeCoston,  Hist.  de  Montélimar. 
Bruguier-Roure,  op.  cit. 

(3)  Ul.  Chevalier,  Notice  historique  sur  le  pont  de  Romans.  Bull,  de  la  Se 
d'archéol.  et  de  statist.  de  la  Drômc.  1867. 

(4)  Les  offrandes  en  faveur  du  pont  de  Romans  sont  consignées  dans 
archives  de  la  fabrique  du  pont,  en  190  articles,  dont  voici  les  principaux: 

«  Le  chapitre  de  Saint-Bernard,  600  florins;  la  communauté  de  Rom 
600  florins;  Aymond  de  Clairvaux,  précepteur  de  l'Ordre  de  Saint-Ant 
comme  aumône,  pour  n'avoir  pu  accomplir  le  pèlerinage  de  Saint-Jacqui 
Galice,  30  florins  10  gros;  Bertrand  Vernet,  pour  le  même  motif,  10  flo; 
49  legs,  769  florins  6  gros  ;  1 1"  quêtes,  94  florins  i  gros  ;  5  troncs,  9  florins,  c 
La  recette  totale  s'éleva  i\  la  somme  de  2,795  florins  et  9  gros.  On  avait  déf 
2,797  florins  et  6  gros.  (Bruguier-Roure,  op.  cit.) 


■  53 


relie  Nîmes  à  Uzès,  à  travers  un  pays  bosselé  et  rocail- 

kax,  coupé  de  distance  en  distance  par  de  petits  bois  de  kermès, 

ile  lenlisques  et  de  chênes  verts,  la  rivière  du  Gardon  coule  dans 

égorge  profonde  et  encaissée.  C'était,  jusqu'au  douzième  siècle, 

des  passées  les  plus  redoutés  du  Languedoc.  Des  religieux  de 

ÏOt^K  de  Saint-Augustin  vinrent  alors  fonder  sur  la  rive  droite 

dclarivi&rc  un  prieuré  sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas  de  Cam- 

J^;nac  (i).  Un  pont  fixe  était  absolument  nécessaire  pour  le  ser- 

couvent  et  pour  la  sécurité  des  voyageurs.  L'œuvre  était 

piiticulièrement  difficile  dans  cette  gorge  déserte. 

Par  une  heureuse  fortune,  il  s'était  établi  depuis  un  certain 

temps,  à  quelques  kilomètres  de  ià,  dans  la  seigneurie  de  Blauiac, 

ic  de  ces  nombreuses  confréries  du    Saint-Esprit,   mi-laïques, 

i-religieuses,  qui  existaient  dans  le  midi  de  la  France  et  qui 

ùent  principalement  affectées  aux  œuvres  hospitalières  (3) . 

On  fit  appel  à  ses  lumières  et  à  son  dévouement.  L'évéque 

rUiès,  le  prieur  de  Saint-Nicolas  et  la  communauté  de  Blauzac 

valisÈrent   de  zèle.    Les    religieux    parcoururent   le   pays   pour 

ïtieillir  des  aumânes.  L'Eglise  accorda  dix  jours  d'indulgence 

wr chaque  corvéu  à  tous  ceux  qui  apporteraient  le  concours  de 

lira  bras,  qui  maaum  adjutricem  porrexerint,  ou  qui  contri- 

llocraient  de  leurs  deniers  entre  les  mains  des  Frères  quêteurs 

Wganisés  pour  prêcher  et  conférer  ces  indulgences;  et,  en  quelques 

Muées,  un  des  ouvrages  les  plus  élégants  et  les  mieux  bâtis  qui 

tuent  sortis  des  mains  des  Frères  pontifes,  relia  les  deux  falaises 

tl)  frioratum  Sancii  NiceSei  de  Campagnaco  cum  periinentiii  suis — 

^^  pltmedu  roi  Louiî  le  Js»ne  en  faveur  de  l'église  d'Uièa.  Ano.  11  j6.  (D.  Davic 
"0.  ViissEiTE,  Hist.  gtn.  de  Languedoc,    t.   V,    n"  613,  D.    III,  col.   1199,  *d. 

W  Dis  les  premiers  5ièdes  de  l'ère  chrétienne,  les  hôpitaux  étaient  générale- 
11  didié)  au  Saint-Eaprit  -,  on  en  trouve  la  preuve  non  seulement  à  Rome  et 
lUlit.  mai,  en  France.  L'Ordre  du  Saint-Esprit  de  Mcntpellicr  fut  très  célèbre, 
"■ncille.  l'Œuvre  du  Saint-Esprit  était  une  des  branches  les  plus  importantes 
ittiipsmuDicipal.  Un  grand  nombre  de  villes  avaient  des  confréries  du  Saînt- 
ipil.  organisées  pour  le  soin  des  malades.  11  j  en  avait  jusque  dans  tes  plus 
'ivilligea.  iBBl'uUlEB-RofRE,  ep.  cil.) 

Voit  Ë,  Gekuer-Durand,  Lf  prieuré  et  le  pont  de  SaM-Nicalai  de  Campagnae. 
W^nJeTAcad.  du  Gard,  année  18Û3.) 
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escarpées  du  Gardon,  présentant  sur  chaque  pile  des  gares d'évi- 
tement  ingénieusement  disposées,  terminé  sur  la  rive  gauche  par 
une  tour  de  défense  qui  commandait  le  passage,  servant  de  poste 
d^observation  et  de  vigie,  et  donnant  toute  sécurité  aux  voyageurs 
et  aux  convois  qui  s'aventuraient  sur  la  route. 
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Mais  l'œuvre  incomparable  des  Frères  pontifes,  et  qui  suffirait 
à  elle  seule  pour  les  immortaliser,  a  été  le  pont  Saint-Esprit  sur  le 
Rhône. 

La  petite  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Pont-Saint-Esprit 
s'est  appelée  dans  le  principe  «  Ville  Claire  » ,  Villa  Clara,  puis 
au  moyen  âge  Saint-Saturnin  du  Port,  en  souvenir  du  débarque- 
ment  de  l'évêque  Saturnin  ou  Sernin,  qui  vint  y  prêcher  l'Evan- 
gile au  second  siècle  avant  de  se  rendre  à  Toulouse  (i). 

C'était  une  pauvre  bourgade  de  pêcheurs  établie  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  qui,  en  cet  endroit,  n'a  pas  moins  d'un  kilomètre 
de  largeur.  Les  courants  y  sont  très  rapides;  et,  avant  que  la 
branche  navigable  du  fleuve  fût  fixée  par  des  digues  submersibles, 
les  eaux  se  divisaient  en  plusieurs  bras  variables,  serpentant  au 
milieu  d'un  véritable  archipel  d'îlots  de  graviers  et  de  bas-fonds 
ne  présentant  aucune  stabilité,  se  divisant  ou  se  soudant  les  uns 
aux  autres  après  chaque  période  d'inondation.  La  navigation 
sur  le  fleuve  y  était  des  plus  dangereuses,  la  traversée  à  peine 
assurée  par  un  mauvais  bac,  les  naufrages  très  fréquents.  Le 
groupe  des  îles  situé  immédiatement  en  amont  de  Saint-Satur- 
nin, au  confluent  du    Rhône   et   de  l'Ardèche,  aussi  torrentiel- 

(i)   Dom  Lanteaume,  Mémoire  ou  histoire  de  îa  ville  du  Saint-Esprit,  1731. 

Dom  PlNiÈRES  DE  Cl.\vi\,  Mémoire  historique  et  chronologique  du  prieuré  et  ^ 
la  ville  de  Saint^aturnin  du  Port,  à  présent  de  Pont-Saint-Esprit ^  17S0. 

De  Villeperdrix,  Mémoire  historique  sur  la  ville  de  Pont-Saint-Esprit  * 
r origine  à  1S30.  —  1865. 

De  Vanel,  Notice  historique  sur  la  ville  du  Pont-Saint-Esprit,  186 2. 

AlÈgre,  Notice  historique  sur  le  pont  Saint-Esprit,  1S54. 
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l'un  que  l'autre,  portait  et  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Halatra  »,  malus  tractus,  mauvais  passage  (t). 
Lidée  véritablement  grandiose  d'établir  un  pont  en  maçonnerie 
ir  un  fleuve  aussi  indiscipliné  et  d'une  pareille  largeur,  la  médio- 
crité des  connaissances  techniques  de  l'époque,  l'inteiligence,  la 
fermeté  et  la  netteté  de  vues  dont  firent  preuve,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  de  travaux,  les  maîtres  et  ouvriers  de  cette  œuvre 
magistrale,  l'ignorance  absolue  du  nom  de  l'architecte  et  le 
manque  complet  de  données  pour  le  retrouver,  alors  que  des 
détails  très  précis  sur  la  construction  et  les  négociations  qui  l'ont 
précédée  nous  ont  été  transmis  par  des  actes  authentiques,  l'in- 
lérét  passionné  avec  lequel  la  chrétienté  a  suivi  les  travaux  d'un 
monument  presque  unique  alors  dans  le  monde,  les  subventions 
tt  les  privilèges  qu'elle  n'a  cessé  de  fui  accorder  pendant  près 
de  cinq  siècles,  tout  a  concouru  à  entourer  le  pont  Saint-Esprit 
une  auréole  en  quelque  sorte  surnaturelle. 

Les  légendes  sont  les  miroirs  fidèles  des  impressions  populaires. 
Elles  n'ont  pas  manqué  au  pont  Saint-Esprit.  L'une  des  plus 
rfpandues  raconte  que  Dieu  lui-même  en  aurait  été  non  seulement 
Inspirateur,  mais  en  quelque  sorte  l'ouvrier,  et  que,  parmi  les 
travailleurs  du  pont,  il  y  en  avait  un  qui  primait  tous  les  autres 
par  ses  connaissances  supérieures  et  son  habileté.  II  ne  parlait 
pas,  travaillait  seul,  était  invisible  aux  heures  des  repas  et,  après 
chaque  journée,  rectifiait  pendant  la  nuit  les  fautes  commises,  fai- 
sant à  lui  seul  plus  de  travail  que  tous,  à  la  fois  modèle  et  direc- 
tturdu  chantier.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  envoyé  de  Dieu  qui 
tecendait  chaque  matin  du  ciel  et  se  cachait  sous  les  apparences 


d'un 


ouvrier  pour  n 


rl'o 


D'après  une  autre  tradition,  un  religieux  du  monastère  de  Sain t- 
Satumin.  fondé  vers  le  milieu  du  dixième  siècle  sous  le  patronage 
4;  l'abbaye  de  Cluny,  vit  en  songe  des  langues  de  feu  descendre 
«»  nuées  et  se  poser  de  distance  en  distance  sur  les  flots  du 
RWne  suivant  un  alignement  régulier.   I!  alla  conter  son  rêve  à 

m  BllWlM-RovPE,  Les  i>raii  coHilnicleiirs  du  pont  Sainl-Espril.  iSyz. 
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son  supérieur,  qui  l'interpréta  comme  un  ordre  donné  par  Dieu  à 
sa  communauté  de  bâtir  en  cet  endroit  du  fleuve  un  pont,  dont 
les  langues  de  feu  marquaient  l'emplacement  des  piles  et  des 
arceaux.  Le  pont  devait  naturellement,  après  ce  baptême  de  feu, 
prendre  le  nom  du  Saint-Esprit. 

La  pieuse  imagination  des  fidèles  alla  même  plus  loin.  Douze 
ouvriers  seulement  auraient  travaillé  au  pont  de  Saint-Saturnin,  de 
même  que  les  douze  apôtres  coopérèrent  à  la  fondation  de  l'Eglise. 
Un  treizième  ouvrier,  être  mystérieux  et  surnaturel,  conduisait 
le  chantier,  disparaissait  chaque  soir,  toujours  le  premier  à  l'aube 
sur  le  terrain,  objet  de  l'admiration  et  du  respect  de  tous  ses  com- 
pagnons. C'était  le  Saint-Esprit  en  personne  qui  revêtait  pour  la 
circonstance  la  forme  de  l'ingénieur. 

La  légende  la  plus  accréditée  encore  aujourd'hui  dans  le  pays 
est  de  tout  point  semblable  à  celle  du  pont  d'Avignon  construit 
un  demi-siècle  auparavant.  Les  150  ou  200  habitants  de  Saint* 
Saturnin,  la  plupart  pêcheurs  ou  bûcherons,  tous  aussi  pauvres 
d'esprit  que  d'argent,  ne  pouvaient,  de  leurs  propres  fonds  et  avec 
les  seules  forces  humaines,  concevoir  la  pensée,  encore  moinî 
tenter  l'exécution  d'un  pont  en  maçonnerie  de  vingt  arches  de 
près  de  trente  mètres  d'ouverture  sur  la  partie  la  plus  large  et  lé 
plus  impétueuse  du  Rhône.  Dieu  leur  est  venu  directement  er 
aide.  Un  ange  de  lumière  est  apparu  à  un  berger  qui  gardait  sor 
troupeau  sur  la  rive  du  fleuve,  lui  a  donné  des  indications  prè 
cises  pour  l'établissement  d'un  pont  à  l'endroit  même  où  plusieur 
barques  avaient  fait  naufrage,  et  lui  a  prescrit  en  outre  de  con 
struire  tout  auprès  un  oratoire  et  un  hôpital  pour  les  pauvres.  C 
fut  une  révélation.  L'ordre  était  formel,  l'intervention  divin 
assurée;  et  «  les  ouvriers,  répétait-on  avec  le  Psalmiste,  ne  tr* 
vailleront  pas  en  vain  si  Dieu  bâtit  avec  eux  la  maison  (i)  ». 

L'oratoire  fut  rapidement  construit.  La  foule  s'y  porta  av< 
empressement.  Les  dons  et  les  offrandes  y  affluèrent.  Des  mir 
clés  de  toute  sorte  s'y  produisirent  par  la  vertu  du  Saint-Espri 

(i)    Ps.  CXVII,  I. 
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«It  Saint-Esprit  vint  en  personne  travailler  avec  des  ouvriers  de 
ciioii  à  la  construction  du  bienheureux  pont  de  Saint-Saturnin. 

Le  pape  Nicolas  V,  dans  une  bulle  donnée  à  Rome  le  7  des  ides 
du  mois  d'août  de  l'année  1448,  raconte  sérieusement  l'apparition 
lie  lange  au  berger,  rappelle  la  construction  miraculeuse  du  pont, 
giorifie  les  bienfaits  de  l'hôpital  qui  faisait  pour  ainsi  dire  corps 
avec  lui,  le  proclame  le  pluscélèbre  de  la  France,  et,  après  avoir 
décrit  toutes  les  indulgences,  franchises  et  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  déjà  accordés,  les  confirme  solennellement  et 
en  ajoute  encore  de  nouveaux,  afin  d'entretenir  le  pieux  zèle  et  la 
gènicosité  des  fidèles  en  faveur  de  l'œuvre  du  pont  et  de  la  maison 
it-Esprit. 
^ut  facilement,  sans  diminuer  en  rien  l'admiration  légi- 
ine  à  un  si  magnifique  ouvrage,  dégager  la  vérité  de  la 
l^ende.  L'histoire  vraie  fait  assez  honneur  aux  riverains  du 
Rhâne  et  aux  Frères  pontifes  qui  vinrent  leur  prêter  le  concours 
lie  leurs  talents  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  l'enjoliver  par  des 
épisodes  miraculeux  bien  des  fois  reproduits  avec  une  entière 
bonne  foi  sans  doute,  mais  que  la  piété  naïve  de  l'époque  peut 
Mie  excuser. 


IX 


L'historique  du  pont  et  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  la  publi- 
Wiûn  du  cartulaire  et  des  archives  de  cette  œuvre  mémorable, 
foroeraent  la  matière  de  plusieurs  volumes.  Le  lecteur  impartial 
*t»Érieux  nous  saura  gré  d'en  indiquer  seulement  les  traits  les 
{^saillants  (1). 

Ce  fut  vers  l'année  1264  ou  1265  que  les  habitants  de  Saint- 
Sanmin  du  Fort,  justement  émus  de  la  fréquence  des  naufrages 
^K  produisaient  sous  leurs  yeux  dans  cette  partie  du  cours  du 

(■)  Cl,  Mfmeirt  du  Languedoc,  dressé  par  M.  de  Lamoigaon  de  Baville,  interi' 
WdtCdte  province  Tan  169S,  2  val.  manuscr.  n°  13,843  de  la  bibliothèque  de 
'*■«»,  t.  Il,  ch.  V.  Ouvragts  fails  parnas  Rays.  Ponl  Saint-Esprit,  p.  351. 
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Rhône  particulièrement  dangereuse,  coupée  çà  et  là  d'tlcs 
récifs,  sillonnée  par  des  courants  d'une  violence  extrême,  bc 
sur  la  rive  gauche  par  des  marécages,  battue  pendant  plusi 
mois  de  l'année  par  les  rafales  du  mistral,  résolurent  de  metti 
terme  à  leur  malheureuse  situation.  Ils  construisirent  un 
oratoire  sur  la  grève  de  Saint-Saturnin  et  invitèrent  tous  les  \ 
geurs  à  venir  y  déposer  une  offrande  destinée  à  l'établisse] 
d'un  pont  qui  devait  traverser  le  Rhône.  La  grande  nouvel! 
annoncée  partout  par  des  hommes  de  bonne  volonté.  On  inv 
le  Saint-Esprit  et  on  mit  l'entreprise  sous  sa  protection.  Le  S 
Siège,  par  une  faveur  spéciale,  décida  que  l'aumône,  qu< 
minime  qu'elle  fût,  qui  serait  donnée  à  cette  œuvre  privil< 
ferait  participer  le  donateur  à  des  grâces  spirituelles  jusqu' 
réservées  à  de  grandes  expiations.  L'élan  était  donné,  l'ai 
abonda.  Tous  les  voyageurs  de  la  route,  tous  les  mariniei 
Rhône  s'arrêtaient  à  Saint-Saturnin  et  y  laissaient  que 
offrande.  Des  quêteurs  volontaires  rapportaient  presque  touj( 
au  retour  de  chacune  de  leurs  missions,  des  sommes  considéra 
Huit  habitants  de  Saint-Saturnin,  quatre  conseillers  et  q\ 
maîtres  de  l'art  furent  chargés  de  gérer  les  affaires  de  1'  «  Œ 
du  pont  ».  On  acheta  des  carrières  de  pierre  de  taille  à  Bc 
Saint-Andéol,  situé  à  dix  kilomètres  environ  en  amont  de  S 
Saturnin  et  sur  la  même  rive  du  fleuve. 

L'exploitation  de  ces  carrières  était  facile.  La  falaise  bo 
presque  le  Rhône.  Des  maîtres  charpentiers  et  des  mari 
mercenaires  ou  bénévoles  furent  chargés  de  la  construction  < 
la  manœuvre  des  barques  et  des  radeaux.  On  embarquait  lesn 
riaux  sur  des  chalands  qui  descendaient  le  fleuve;  et  quand 
la  saison  des  basses  eaux,  le  chantier  de  Saint-Saturnin  se  tr 
largement  approvisionné  de  toutes  les  pierres  nécessaires  po 
fondation  et  la  construction  des  piles. 

Un  désaccord  survenu  entre  les  ouvriers  et  le  prieur  des 
gieux  clunisiens  qui,  en  sa  qualité  de  seigneur  de  Saint-Sati 
du  Port,  était  la  principale  autorité  du  pays,  faillit  un  mo 
compromettre  le  succès  de  l'entreprise.   Soit  que  l'oratoir 
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ini-Esprit  ait  été  bâti  sans  son  consentement  dans  le  district  de 
juridiction  temporelle,  soit  que  cette  modeste  chapelle  portât 
elque  atteinte  aux  droits  de  sa  communauté  en  créant  un  fonds 

fcttssourcessur  lequel  il  ne  pouvait  mettre  la  main  (i),  le  prieur 
sciu  devant  le  sénéchal  de  Beaucaire  un  procès  aux  conseillers 
l'Œuvre  du  pont  à  l'effet  d'interdire  les  travaux  commencés. 
C'était  une  assez  mauvaise  chicane;  elle  ne  déconcerta  pas 
leurs  le  zèle  des  habitants  de  Saint-Saturnin.  Ils  dressèrent 
.tement  un  acte  de  protestation,  modèle  de  bon  sens  et 

indépendance,  dans  lequel  ils  exposèrent  catégoriquement  qu'ils 

lient  fait  venir  des  ouvriers  pour  les  travaux  de  fondation  du 

que  les  eaux  du  fleuve  étaient  basses,  et  qu'il  convenait  d'en 

ofiler,  et  qu'au  surplus  ils  étaient  décidés  à  passer  outre  sans 
idre  que  le  sénéchal  eût  vidé  la  question  de  la  n  directe  «  {2) 
kJ  sur  lequel  on  avait  construit  le  petit  oratoire  du  Saint- 
tt,  cet  oratoire  étant  en  fait  une  construction  isolée  et  dis- 

icte  du  pont  projeté  (3) . 

Il  La  prftention  des  religieux  clunïeiens  de  Saint-Saturnin  du  Port  à  s'ap- 
ïer  pour  leur  monastère  les  offrandes  et  dons  faits  k  l'oratoire  du  Saint- 
I  pour  la  construction  et  l'entretien  du  pont,  dut  être  réprimée  par  l'autorité 
t.  Voir  {Arch.  de  VŒuvit  ila  Pont  Saint-Espril)  te  traité  de  Guillaume  de 
m,  Kigneur  de  Vézénobres.  commissaire  du  Roi  (Philippe  le  Bel),  qui  fait 
Uge  des  dons  et  offrandes  entre  le  prieur  de  Saint-Saturuiu  et  les  recteurs 
Snirc  du  Pont  131  mars  13071. 

La  K  directe  >■  était  une  sorte  d'impât  foncier  que  te  seigneur  du  terriloirc 
int-Satumie  prélevait  sur  l'Oratgire  du  Saint-Esprit. 

L'an  de  1365  et  le  17*  des  kalendes  de  septembre  qui  est  le  l6  août,  com- 
nt  au  inonastËre  de  Saint-Saturnin  et  par  devant  Jean  de  Thiangis,  prieur 
iot-Satumin,  Guillaume  Artaud,  Clary  Caramis,  Raymond  de  Piollène. 
Bt  du  Pori,  Jacques  Béringier,  Guillaume  André,  ouvriers  et  conseillers  du 
i&lnt-Esprit  de  Saint-Saturnin,  disant  et  affirmant  pour  eux  et  leurs  asso- 
^'ils  étaient  prêts  de  commencer  h  faire  travailler  à  l'ouvrage  du  pont 
hEaprit  de  Saint-Saturnin,  et  qu'ils  avaient  les  pierres  nécessaires,  chaux. 
1,  bateaux  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  commencer  le  dit  ouvrage,  et  princi- 
Knt  pariée  que  de  présent  le  fleuve  du  Rhône  était  bas  et  commode  â  tra- 
it au  dit  pont,  et  qu'ils  avaient  Fait  venir  des  maStres  pour  le  commencer, 
tviViX  voulu  le  faire  et  y  procéder  de  consentement  et  volonté  du  dit  seî- 
■  pricur,  celui-ci  leur  aurait  fait  défense  de  faire  travailler  au  dit  ouvrage 
I  te  domaine,  district  et  juridiction  du  monastère  de  Saint-Saturnin;  elles 
iMfneis  et  conseillers  avaient  protesté,  ainsi  qu'ils  protestent  de  nouveau. 
HToulaient  le  faire,  étant  près  de  faire  commencer  ce  dit  ouvrage  ;  elqu'enlîn 
"«"ait  pas  à  eux  qu'il  n'y  fût  procédé  et  ir 
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Cette  ferme  attitude  fit-elle  réfléchir  le  susceptible  prieur?  U 
succès  de  son  procès  lui  parut-il  douteux  ?  Toujours  est-il  qucTaf 
faire  n'eut  pas  de  suite,  et  que,  vingt-sept  jours  après,  le  13  sep 
tembre  1265,  le  même  prieur,  mieux  inspiré,  procéda  en  personn< 
à  la  pose  solennelle  de  la  première  pierre  du  pont  sur  la  riv< 
gauche  du  fleuve,  en  présence  de  tous  ses  religieux,  de  plusieur 
autres  prieurs  claustraux  du  voisinage  et  d'un  nombre  considé 
rable  de  gens  notables  du  pays  (i).  Les  ouvriers  et  conseillers  A 

valle  ;  le  dit  seigneur  prieur,  tant  en  son  nom  que  de  son  monastère  en  protestant 
répondit  à  ces  honnêtes  gens  qu'il  était  bien  aise  et  se  réjouissait  beaucoup  qu'il 
prissent  le  soin  de  l'ouvrage  du  pont,  que  de  sa  licence  et  volonté  il  leur  pennet 
tait  de  faire  porter  des  pierres,  bots  et  tout  ce  qui  serait  nécessaire  et  utile  ai 
dit  ouvrage,  que,  cependant,  ils  ne  devaient  point  encore  travailler  au  dit  pon 
dans  sa  juridiction  ou  district  du  dit  monastère,  parce  qu'ils  étaient  en  litige  su 
le  fait  de  la  maison  appelée  du  Saint-Esprit,  et  parce  qu'encore  ce  fait  en  ques 
tion  avait  été  porté  devant  le  sénéchal  de  Beaucaire  et  Nismes,  qui  s'était  reteot 
la  cause  de  volonté  des  parties,  et  sur  cela  leur  assigne  un  jour  qu'à  cette  cause 
et  en  attendant  le  prieur  ne  voulut  pas  qu'il  fut  rien  fait  ou  innové  parce  que  l 
dit  sénéchal  avait  ordonné  aux  dites  parties  de  ne  rien  faire  ou  innover  jusqu'à 
dit  jour,  mais  que  la  chose  demeure  dans  l'état  oii  elle  était  jusqu'à  ce  que  le£ 
sénéchal  en  eut  autrement  ordonné,  le  dit  acte  reçu  et  expédié  par  M.  Étieno 
de  Budelian,  notaire  de  Saint-Saturnin,  en  un  petit  parchemin  coté  n*  i. 

(i)  L'an  1265  et  le  jour  avant  les  ides  de  septembre  qui  est  le  13  du  dit  mol* 
Nous,  Frère  Jean  de  Thiangis,  humble  prieur  du  monastère  de  Saint-Saturnin  d 
Port,  ayant  Dieu  devant  les  yeux  qui  connaît  les  pensées  les  plus  secrètes,  voi 
lant  procurer  du  bien  tant  k  notre  monastère  et  à  la  dite  ville  de  Saint-Saturni 
qu'à  tous  les  hommes  qui  viennent  au  port  de  notre  dite  ville,  par  Tinspiratic 
divine,  voulant  commencer  un  pont  sur  les  rives  de  notre  Condamine,  au  de 
du  Rhône,  qui  est  du  propre  aleu  de  Saint-Pierre  de  Cluny,  voulons  commenci 
à  poser  la  première  pierre  de  notre  domaine  et  juridiction;  et  la  posons  cet 
première  pierre  en  l'honneur  de  la  sainte  et  individue  Trinité,  accordant  ai 
ouvriers  et  conseillers  que  nous  avons  établis  pour  l'Œuvre  du  dit  pont,  ain 
que  nous  l'avons  ci-devant  accordé,  que  sauf  toujours  en  tout  et  partout  noti 
droit  et  du  dit  monastère  et  ayant  gardé  la  forme  contenue  dans  l'acte  reçu  pj 
M*  Etienne  de  Budelian,  notaire  public  de  la  ville  de  Saint-Saturnin,  qu'ils  puii 
sent  travailler  ou  faire  travailler  au  dit  pont  jusqu'au  dimanche  des  Rameauj 
pourvu  qu'ils  se  comportent  bien  et  pour  la  plus  grande  fermeté  et  précautio 
des  choses  susdites.  Ordonnons  que  notre  Cachet  sera  apposé  au  présent  acte,  c 
qui  fut  fait  au  delà  du  Rhône,  au  susdit  pont  et  aux  rives  de  la  dite  Condamio 
où  est  le  commencement  du  dit,  y  assistant  pour  témoins  :  Dom  Etienne,  priea 
claustral  du  dit  monastère,  Guy,  prieur  de  Saint-Mettere,  Gaufîrid,  prieur  di 
Saint-André,  Cornilhon  l'aîné  et  Cornilhon  le  cadet,  Guillaume  Hilaire,  prieu: 
de  Ladou,  André  de  Vennelles,  prieur  de  Gajean,  Armand  de  Chateauneuf 
secrétaire  de  tutelle,  Ricon  Corni,  doyen  de  Collinzelles,  Bertrand  Riccord,  Bcr 
trand  de  Saccouton,  prieur  de  Caderousse,  Bertrand  Milon,  poustoulier,  Pierr* 
de  Budelian,  Oddoard  Rostand  Falcons,  Prous  de  Aroti  monte  areno,  Bcrtranc 


Wvmi 


DE  LYON  A  AVIGKON. 


Tœnïre  redoublèrent  alors  de  soins  et  de  zèle,  et,  d'accord  avec 
l'iulorité  religieuse,  établirent  une  confrérie  de  l'un  et  de  l'autre 
sese  sous  le  vocable  du  Saint-Esprit. 

Dans  le  principe,  tous  ces  ouvriers  bénévoles  et  les  quêteurs 
eux-mêmes  qui  parcouraient  le  pays  vivaient  dans  une  liberté 
absolue  et  sans  aucune  direction  bien  déterminée.  Leur  ardeur 
suppléait  à  tout.  Mais,  afin  d'éviter  un  peu  de  confusion  et  de 
donner  plus  d'homogénéité  et  plus  d'ordre  à  ces  forces  diverses, 
la  confrérie  se  soumit ,  en  1281,  à  un  règlement  et  à  une  disci- 
pline spéciale.  Les  principaux  bienfaiteurs,  ceux  qu'on  appelait 
tfjidonnats  n,  à  cause  de  la  générosité  de  leurs  dons,  et  les 
iiiits  quêteurs  portaient  seuls  l'habit  religieux,  robe  blanche  avec 
les  insignes  du  pont  et  une  croix  rouge  sur  la  poitrine;  mais  tous, 
frères  donnats,  sœurs  données,  maîtres  et  ouvriers,  quêteurs, 
«nployés  à  divers  titres  de  l'œuvre,  bien  que  toujours  libres  de 
vaquer  à  leurs  affaires  particulières  et  à  leurs  devoirs  privés  et 
sociaux  de  toute  nature,  observaient  une  règle  commune  qui  por- 
laitïurtous  les  détails  de  la  vie  quotidienne,  la  nourriture,  la 
prière,  le  travail,  et  constituaient  ainsi  une  association  parfaitement 
disciplinée,  analogue  sur  bien  des  points  à  ces  confréries  mi-laï- 
quee,  rai- religieuses,  dites  o  tiers  ordre  m,  qui  existent  encore  de 
nos  jours,  et  dans  lesquelles  tant  de  gens  du  monde  sont  engagés, 
Mnsque  rien,  dans  leurs  habitudes  extérieures,  ne  révèle  d'une 
manière  sensible  les  liens  qui  les  unissent  et  les  devoirs  qu'ils 
s'imposent  {i}. 

^Teloo,  Borïan,  muine  du  dit  monastère,  Messieurs  Durand,  Dupuy,  Raymond 
ixeui,  Guillaume  Rey,  Bernard  de  Vernet  pritres,  nobles  Bertrand  de  Saint- 
™wr,  Guillaume  Armand,  Bertrand  Imberl,  juge  du  dit  monastère,  Raymond 
iUta,  Guillaume  Bckndicu,  Guillaume  de  PioUène,  Guillaume  Angtois,  Guil- 


,  Pierre  d 


;  pur 


e  du   dit   r 


,  Guillaume  Baui 
inastÈre,   Guillau 


»nd  des  Orn 


U-^" 


ssy,  Clair  d'Aiguèïe,  Jea 


e  collalionné  déjà  si 


I  l'an  1594  et  le  lundi  ] 


ir  deux  feuilles  de  p. 


i 


162  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SIXIÈME. 

Quarante-trois  ans  suffirent  pour  mener  à  bonne  fin  la  construc- 
tion du  pont  Saint-Esprit;  et  l'an  1307,  la  rive  droite  et  la  rive 
gauche  du  fleuve,  —  le  Royaume  et  l'Empire  (i),  comme  on  les 
appelait  alors,  comme  les  appellent  encore  aujourd'hui  les  mari- 
niers du  Rhône,  —  furent  définitivement  réunies  (2) . 

Mais  l'œuvre  du  pont  ne  disparut  pas  après  l'achèvement  des 
travaux.  Elle  s'agrandit  au  contraire.  Il  fallait,  en  effet,  des  res- 
sources permanentes  pour  son  entretien  et  pour  celui  d'un  assez 
nombreux  personnel  de  gardes,  de  pilotes,  de  bateliers;  il  en  fal-  ] 
lait  surtout  pour  le  service  de  l'église  et  de  l'hôpital,  qui  avait  pris  - 
une  très  grande  extension  et  était  devenu  le  plus  grand,  le  mieux 
aménagé  peut-être  qui  existât  alors  en  Europe.  C'était  une  véri- 
table cité  hospitalière,  avec  un  quartier  spécial  pour  les  pestiférés 
hors  de  la  ville  de  Saint-Saturnin,  une  annexe  pour  les  enfants 
abandonnés,  une  hôtellerie  pour  les  pèlerins,  un  lieu  de  repos  et 
de  ravitaillement  pour  les  voyageurs,  un  asile  pour  les  pauvres, 
un  hospice  pour  les  malades,  une  maternité  pour  les  femmes  en 
couches,  un  atelier  et  une  maison  d'éducation  pour  les  enfant» 
des  deux  sexes,  où  on  leur  apprenait  les  arts  mécaniques  et  même 
libéraux,  et  que  l'on  établissait  ensuite  dans  le  monde,  les  uns 
avec  une  profession  ou  un  métier,  les  autres  avec  une  famille  et 
une  dot.  Toute  la  chrétienté  subvenait  à  ces  dépenses.  Dix-huit 
papes  invitèrent  les  peuples  à  donner  pour  la  construction  ou  l'en- 

Esprit  ;  3"  de  la  confrérie  des  Frères,  Sœurs  et  Donnats.  (Les  Frères  étaient  affectés 
à  l'hôpital  et  au  service  intérieur  de  la  Maison  ;  les  Donnats  travaillaient  au  pont; 
les  Sœurs  apprêtaient  les  vivres  aux  ouvriers.) 

Archives  de  l'hôpital,  parchemin  coté  n"  3. 

(i)  Item.  Il  est  vray  que  les  bateaus  qui  deschargent  de  la  part  detEmperi 
devront  paie r  IX  blancss...  (Règlement  du  péage  d'Aramon  sur  le  Rhône.  Copie 
conforme  de  1402.  Arch.  départ,  du  dép.  du  Gard,  série  E.) 

(2)   L'ancien  royaume   d'Arles,   qui  comprenait  non   seulement   la  Provence, 
mais  toute  la  région  située  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  et  de  la  basse  Saône,  fut 
cédé  en  1033  h.  l'empereur  d'Allemagne  Conrad  III.  Depuis  cette  époque  et  pen- 
dant toute  la  durée  du  moyen  âge,  les  empereurs  d'Allemagne  se  sont  considérés 
comme  suzerains  nominaux   et  honorifiques  du  royaume  d'Arles,  qui  pour  eux 
faisait  toujours  partie  de  l'Empire  et  en  portait  le  nom.  La  rive  droite  du  Rhône, 
au  contraire,  appartenait  tout  entière  aux  rois  de  France  depuis  la  réunion  défi- 
nitive du  Languedoc  à  la  couronne  (1271),  et  elle  portait  le  nom  de  Royaume 
qu'elle  a  conservé  dans  les  idiomes  locaux. 


indu  pont  et  de  !a  maison  du  Saint-Esprit,  leur  ouvrant  en 
ir  le  trésor  des  indulgences.  Les  èvêques  montaient  en  chaire 
ar  formuler  des  ordonnances  contenant  les  mêmes  sollicitations. 
I  A  l'anivce  des  Frères  blancs,  portant  sur  la  poitrine  deux  arches 
rrociferes  d'étoffe  rouge,  toute  autre  quête  devait  cesser  dans  les 
paroisses;  les  portes  des  églises  interdites  s'ouvraient;  et  les  fidè- 
les, appelés  aux  saints  mystè^-es,  entendaient  de  la  bouche  de 
leurs  pasteurs  le  récit  des  miracles  accomplis  à  Saint-Saturnin  du 
Port.  Les  évéques  promulguaient  encore  ces  privilèges  au  sei- 
nime  siècle;  et,  jusqu'après  le  concile  de  Trente  {1545- 1563),  les 
quêteurs  du  Saint-Esprit  parcoururent  presque  tous  les  diocèses 
deFrance  et  d'Italie,  rapportant  au  recteur  de  l'œuvre  les  fonds 
qu'ils  avaient  recueillis  (1). 

Us  rois  de  France,  de  leur  côté,  ne  voulurent  pas  être  en  reste. 
Ils  acceptaient  volontiers  le  titre  de  fondateurs  et  bienfaiteurs  de 
l'iŒuvre  des  Église,  Maison,  Pont  et  Hôpitaux  du  Saint- 
Eiprit  ».  Ce  fut  un  véritable  patronage.  Le  22  avril  1391,  Char- 
InVI  prenait  l'Œuvre  du  Pont  et  de  l'Hôpital  du  Saint-Esprit 
sous  sa  protection,  et  ordonnait  par  lettres  patentes  d'arborer  les 
armes  de  France  sur  tous  les  édifices  appartenant  à  l'Œuvre. 
Cet  depuis  cette  époque  que  la  maison  située  à  la  tête  du  pont 
i'îppelle  la  11  Maison  du  Roi  ».  Des  lettres  patentes  de  Philippe 
le  Bel  avaient  déjà  institué,  sous  le  nom  de  a  petit  blanc  m,  pour 
l'entretien  de  ces  ouvrages,  un  impôt  de  cinq  deniers  à  prélever 
surchaque  quintal  de  sel  qui  passait  sous  les  arches  du  pont.  Ce 
petil  blanc  fut  confirmé  par  Louis  XI,  doublé  en  1555  par 
Henri  II,  porté  à  quinze  deniers  en  1565  par  Charles  IX,  à  deux 
sous  en  1595  par  Henri  IV,  maintenu  par  Louis  XIII.  D'après  un 
némoire  rédigé  en  1779  aux  États  du  Languedoc  par  Mgr  de 
firienne,  archevêque  de  Toulouse,  l'octroi  du  petit  blanc  rappor- 
tait annuellement  38,000  livres  (2) . 


!0  Inventiire  desafchivEs  de  l'Œuvre  drs  église,  ma 

ison,  pont  et  hôpitaux  de 

É  rifle  du  Saint-Esprit,  ch.  iv,  n-  19  et  20,  et  Cartula 

itedel'Œuvie,n"XCVII 

[xcvm. 

(2)  Aimé  CHAMrOLLroN,  Drails  et  usagis  cancerttHHt  U' 

.-  travan>:  de  cmsiruciisn 

WMa«u  frivfi  sous  la  Iraisiime  racedci  rois  de  France. 

—  Panls,  Les  hospitaliers. 
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sefiirc  une  idée  plus  juste  de  la  parfaite  solidité  du  monument, 
don  établit  sur  chaque  pile  des  gares  d'évitement  pour  faciliter 
It  croisement  des  charrettes.  Depuis  lors,  la  circulation  y  est 
libre  et  sans  danger  pour  les  équipages  de  toute  sorte. 


X 


Malgré  bien  des  défauts,  inévitables  à  l'époque  oîi  il  a  été  con- 
struit, le  pont  Saint-Esprit  est  réellement  une  œuvre  de  premier 
ordre  (i).  Sa  longueur  est  de  près  de  800  mètres,  en  deux  aligne- 
menls.  Le  pont  présente  ainsi  en  plan  une  ligne  brisée,  en  forme 
dechevron,  dont  l'angle  saillant  est  opposé  au  courant.  Il  avait, 
dsns  le  principe,  vingt  grandes  arches  en  arc  de  cercle  d'une  tren- 
taine de  mètres  d'ouverture  aux  naissances,  séparées  par  des  piles 
'es  formant  avant -becs  dont  la  largeur  variait  de  9  à 
Il  mètres  et  dont  le  pied  était  défendu,  jusqu'à  la  hauteur  de 
J  mètres  au-dessus  de  l'étiage  du  fleuve,  par  de  forts  massifs 
i'tnrochements.  Chacune  de  ces  piles  avait  reçu  un  nom  spécial 
tirtde  quelque  particularité  de  la  construction  (2)  ;  et  la  première 
sur  la  rive  gauche  s'appelait  Thyanges,  du  nom  même  du  fameux 
prieur  qui  s'était  montré  assez  peu  accommodant  aux  débuts  de 
l'entreprise.  Les  tympans  étaient  évidés  par  de  petites  voûtes 
tCrant  un  débouché  supplémentaire  aux  eaux  d'inondation. 
«s  rampes  établies  sur  les  deux  rives  conduisaient  à  des 
totilles  crénelées  qui  fermaient  les  deux  extrémités  du  pont. 
Efeux  tours  placées  sur  le  point  saillant  du  chevron  complétaient 
«système  de  défense.  Dans  l'une  était  érigé  un  autel  en  l'hon- 
leurde  saint  Nicolas,  patron  des  bateliers.  Au  milieu  de  la  troi- 

(1)  AïXAKD,  Notf  lur  U  vifux  figiil  Sainl-Espril.  Ano.  des  ponts  et  chaussées, 
^Périe,  1859  ;  a'  série,  n'  242. 

Il)  Lti  noms  des  pilej,  en  CDinnieiii^ant  par  la  prennère  du  cûté  de  l'Orient 
'**  puehe'i,  sont  :  Thjanges,  Pèlicière,  Savinîcn.  Pile  de  terre,  Grenoller, 
^<*àt,  Saint-Nicolas,  U  Route,  Malepile,  Roiibin.  Grosse  Pierre.  Filière,  La 
T"^».  Muttiniire,  Saurette,  Bourdigaille,  Les  Crois,  Bagalance,  La  Tour.  — 
''wWe  rive  droite  établie  sur  le  rocher  de  Saint -Saturnin  s'appelait  La  Croie. 
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sième  arche,  du  côté  de  Saint-Saturnin,  sur  le  parapet  du  mi 
se  dressait  une  croix  monumentale  qu'un  coup  de  mistral  a  n 
versée  dans  le  Rhône  et  qui  n'a  pas  été  remplacée. 

Comme  dans  la  plupart  des  grandes  constructions  du  moy« 
âge,  les  pierres  de  taille  du  pont  portaient  presque  toutes  sur  1© 
face  des  marques  de  tâcheron.  C'était  la  coutume  des  maîtr 
ouvriers  de  l'époque  de  signer  en  quelque  sorte  leur  travail  p 
une  lettre,  un  dessin,  un  sigle  caractéristique,  —  croix,  losang 
monogramme,  feuille,  dessin  pointillé,  attributs  de  métier  et  trai 
de  toute  nature  variés  et  groupés  à  l'infini.  Il  n'y  avait  pas  dai 
cet  immense  amas  de  pierres  un  seul  bloc  important  à  paremei 
vu  qui  ne  portât  la  marque  distinctive  de  celui  qui  l'avait  taill 
Le  relevé  de  ces  sigles  de  tâcheron  constitue  un  véritable  journ 
de  chantier,  une  sorte  de  chapitre  de  l'histoire  de  la  constnictk 
écrit  avec  le  maillet  et  le  ciseau,  dont  bien  des  feuillets  ont  é 
malheureusement  perdus  par  suite  des  transformations  succesâvi 
que  le  pont  a  dû  subir. 

Dans  le  courant  du  seizième  siècle,  en  effet,  l'arche  de  ri^ 
gauche  —  côté  Empire  —  fut  démolie  et  remplacée  par  quat 
arcades  de  petite  dimension.  La  faculté  donnée  aux  voitures ( 
circuler  sur  le  pont  nécessita  ensuite  la  démolition  de  la  chapel 
dédicatoire  construite  sur  la  pile  Saint-Nicolas,  et  plus  tard  cel 
des  deux  bastilles  situées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  pont,  etq 
lui  faisaient  comme  des  portes  triomphales.  De  nos  jours,  en  185 
les  exigences  de  la  navigation  ont  conduit  impérieusement 
démolir  les  deux  premières  arches  de  rive  droite  —  côté  Royaur 
—  et  à  les  remplacer  par  un  grand  arc  métallique  de  soixan 
mètres  d'ouverture,  sous  lequel  passe  le  bras  principal  et  na> 
gable  du  Rhône,  et  qui  donne  ainsi  tout  le  jeu  nécessaire  ai 
bateaux  à  vapeur  à  larges  et  hautes  roues  allant  de  Lyon  à 
mer.  Plus  tard,  enfin,  en  1860,  on  a  voulu  assurer  d'une  manié 
définitive  le  croisement  des  voitures  sur  toute  la  longueur 
pont.  On  a  supprimé  les  gares  d'encorbellement  situées  sur  chacj 
pile;  et  on  a  élargi  et  rectifié  la  voie  carrossable  en  démolisse 
toute  la  façade  amont  du  monument  et  en  établissant  deux  r 
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1^1$  de  parapets  régulièrement  alignées,  offrant  une  largeur  ioté- 
feture  et  uniforme  de  sept  mètres. 

r  Toutes  ces  transiormations  ont  naturellement  altéré  la  physio- 
Bomic  primitive  du   monument;  maïs,  en  bonne  justice,   elles 
étaieat  absolument  indi.spen sables.  L'un  des  principaux  inconvé- 
nients du  pont  Saint-Esprit  était,  en  effet,  !e  nombre  et  l'épais- 
Kur  de  ses   piles  qui  se   présentaient,  au  travers  du  Rhône, 
coaane  de    formidables  écueils.  On  se  préoccupait  assez  peu  au 
moyen  igc  d'améliorer  le  régime  des  eaux  torrentielles  d'un  fleuve. 
Or  te  lamentait  à  l'époque  des  inondations  ;  on  implorait  la  misé- 
licordc  de  Dieu  et  des  saints;  et  on  se  résignait.  Or,  le  débit  des 
caui  d'étiage   du    Rhône,    au    droit   de    Saint-Saturnin,    est  de 
joomètres  cubes;  et,  afin  d'entretenir  dans  le  chenal  du  fleuve 
une  profondeur  et  un  volume  d'eau  suffisants  pour  la  navigation, 
m  n'a  pas  cru,  dans  ces  deniiers  temps,  devoirdonner,  au  moyen 
de  digues  submersibles,  plus  de  300    mètres  à  la  laigeur  de  l'en- 
Bpienient  (l).    On    peut   donc    se    faire    une   idée  de  l'effet  que 
Viienl  produire  les  eaux  du  fleuve  divaguant  sans  obstacle  sur 
G  largeur  de  près  d'un  kilomètre  {2) .  Ces  eaux  se  ramifiaient  en 
t  foule  de  bras,  dont  le  principal,  après   avoir  frappé  la  rive 
Hte,  prenait  une   direction  en  écharpe,    presque    parallèle  au 
nt,  et  se  détournait  ensuite  brusquement  sur  la  dernière  arche 
rive  gauche.  C'est  là  qu'était  alors  le  chenal.  En  amont,  et  jus- 
l'auconfiuent  del'Ardèche,  le  large  fleuve  était  comme  un  archi- 
d'îlots  de  gravier  plus  ou  moins  submergés  dès  que  le  Rhône 
nmcnçait  à  grossir,  et  qui  devenaient  de  véritables  bancs  d'é- 
kmage.  La  manœuvre  qu'avaient  à  faire  les  bateaux  pour  suivre 
inouosités  de  la  passe  navigable  et  variable  du  fleuve,  était  des 
Upërilleuses  ;  et  bien  souvent  ils  venaient  se  briser  contre  les 
Ks  de  défense  des  piles.  Sortis  d'une  arche,  ils   n'étaient   pas 
hors  de  danger.  Les  remous  et  les  tourbillons  occasionnés 

il)  Voit  la  rarCe  Copographique  du  cours  du   Rhâne  dressée  par  t'administra, 
«•ieipontj  et  chaussa».  1870-1876,  feuille  n'  25. 

(')  Atii*kb,  Netice  lur  Us  IraraHx  exlvulis  au  pont  Saint-Eiprtt  feur  la  con- 
"''^miuiic  arrhe  marimtn:  Ann.  de^  P.  et  C,  af.  cil. 
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Le  pont  Saint-Esprit  marque  à  peu  près  dans  la  vallée  du 
Rhine  la  limite  séparative  du  Nord  et  du  Midi.  Au-dessus,  peu 
ou  point  d'oliviers;  au-dessous  et  jusqu'aux  approches  de  la  mer, 
Mvier  se  montre  de  plus  en  plus  sur  tous  les  coteaux.  C'est 
l'arbre  de  la  r^on  méditerranéenne,  c'est  surtout  l'arbre  de  la 
Provence.  La  vallée,  jusqu'alors  resserrée  entre  deux  lignes  de 
BonUgnes,  s'est  élargie.  Le  fleuve,  dont  la  direction  était  presque 
KClilignc,  serpente  dans  la  plaine  et  se  divise  en  plusieurs  bras  qui 
Ingncnt  de  longues  îles  d'oseraies.  .\u  loin  miroitent  au  soleil 
«sommets  neigeux  des  Alpes.  Le  puissant  souffle  du  mistral 
mlretient  presque  toujours  dans  latmosphère  une  pureté  et  une 
bmaparence  inconnues  des  pays  du  Nord,  em]X)rlant  jusqu'aux 
plus  l^î-res  brumes  errantes,  ne  laissant  partout  sur  son  passage 
çi'un  grand  vide  profond  et  clair.  On  distingue  à  tous  les  plans 
Hiccessifs  et  jusque  dans  les  lointains  mille  petits  détails  qui 
fcnnent  un  relief  surprenant;  et  de  tous  côtés  les  lignes  d'hori- 
Wi  se  découpent  sur  le  ciel  bleu  avec  une  finesse  et  une  net- 
Wè  merveilleuses,  comme  si  on  les  avait  dessinées  pour  le 
r  des  yeux  avec  le  crayon  le  plus  délicat.  Le  paysage  est 
e,  un  peu  dur  peut-être,  mais  d'une  incomparable  grandeur. 
Dcst  grand  surtout  par  les  souvenirs  anciens  qu'il  rappelle. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  la  grande  expédition  de 
Bellovèse  et  des  Gaulois  en  Italie  (i).  Nous  avons  vu  que  Tite- 
*Jve,leseul  historien  de  l'antiquité  qui  en  ait  parlé  avec  quelques 
s  (2),  n'avait  fait  que  reproduire,  en  les  ornant  un  peu,  sui- 


vie Gard.  l'Ardèche,  le  Vauclusect  la  DtAme,  et  donne  passage  à  une  das 

liansversales  les  plus  importantes  de  la  vallée  du  Rhfine.  La  fréquentation 

IDE  y  est  de  600  colliers  par  jour;  les  jours  de  marché,  elle  atteint  près  de 

■JW  callipts.  Au-dessous,  le  tonnage  moyen  anouel  sur  le  Rhône  (remonte  Et 

UlVoitt  I-,  I"  partie,  ch.  11.  Xlli. 
W  Tire-Live,  1,  V.  eh.  xxx  et  suiv. 
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vant  son  habitude,  de  vieux  récits  de  guerre  et  d'invasioni  or^ 
naires,  selon  toute  apparence,  de  la  Gaule  elle-même;  et  qu 
l'absence  de  critique  sérieuse  ne  permettait  pas  de  préciser  la  dat 
de  ces  premières  incursions  des  Barbares  du  Nord  dans  la  vaUéi 
du  Rh6ne,  à  travers  les  Alpes  et  sur  les  côtes  de  la  Ligurie  (i) 
Toutefois,  on  paraît  d'accord  aujourd'hui  pour  placer  cette  grandi 
épopée  gauloise  vers  le  cinquième  siècle  ;  et  on  ne  saurait  estime 
à  moins  de  trois  cent  mille,  en  y  comprenant,  bien  entendu,  la 
femmes,  les  enfants  et  tous  les  impedimenta  de  l'expédition,  li 
masse  réunie  de  ces  peuplades  du  Nord  et  du  Centre  de  la  Ganfe 
—  Bituriges,  iEduens,  Arvemes,  Ambarres, — dont  l'objectif  étai 
de  s'implanter  dans  le  Midi  (2) .  C'était  une  véritable  ém^ratioi 
armée.  On  sait  en  outre  qu'avant  de  passer  les  Alpes  au  mosl 
Genèvre  (3) ,  les  Gaulois  prirent  parti  pour  les  Grecs  massalioda 
dans  leurs  querelles  territoriales  avec  les  Ligures  et  les  Salyenii 
déjà  possesseurs  de  la  basse  Provence  et  de  la  vallée  inférieure  (k 
la  Durance.  Il  y  eut  là  un  premier  choc  formidable,  et  le  momt 
ment  d'Entremont,  près  d'Aix  en  Provence,  qui  est  bien  certai- 
nement le  plus  ancien  spécimen  de  sculpture  indigène  que  noot 
possédons,  est  généralement  considéré  comme  le  trophée  de  cette 
victoire  de  barbares  contre  d'autres  barbares,  rappelant,  avec 
ses  horribles  attributs  et  ses  têtes  hideuses  coupées,  les  mœurs 
féroces  des  vainqueurs  (4).  Il  est  donc  probable,  pour  ne  pas  dire 
certain,  que  c'est  là  qu'eut  lieu  la  grande  collision  des  Gaulois 
avec  les  Ligures  Salyens,  maîtres  de  la  vallée  de  la  Durance,  qui 
leur  barraient  la  route  des  Alpes,  et  que  la  concentration  des 

(i)  Hist.  de  Languedoc,  t.  I,  ch.  i,  III. 

(2)  Trecenta  millia  hominum.  (JuST. ,  XXIV,  4.) 
Am.  Thierry,  Hist,  des  Gaulois,  1.  I,  c.  i. 

(3)  Taurino  saltu  Alpes  transcender  uni.  (TiTE-LiVE,  V,  34.) 

(4)  Statistique  des  Bouches-du-Rhône. 

De  Saint-Vincent,  Mémoires  sur  quelques  découvertes  d'antiquités  faites  kA^ 
en  1817.  (Mém.  de  l'Acad.  d'Aix,  1819.) 

Castellan,  Discours  sur  l'histoire  des  Salyens.  12  juillet  1834.  Acad.  d'Aix- 

Michel  de  Loqui,  Recherches  sur  les  ruines  d'Entremont.  (Acad.  des  inscf* 
séance  du  10  août  1838.) 

RouARD,  Bas-reliefs  gaulois  trouvés  à  Entremont,  près  d'Aix  en  ProvifK* 
(Mém.  de  l'Acad.  d'Aix,  185 1,  t.  VI.) 
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troupes  barbares  dut  s'opérer  dans  la  vaste  plaine  du  Rhône  qui 
s'étend  entre  Orange  et  Pon t-Sa in t- Esprit . 

DeUK  ou  trois  siècles  plus  tard  eut  lieu,  en  face  même  d'Orange, 
un  peu  au-dessus  de  Roquemaure,  la  traversée  du  fleuve  par 
l'jrmée  d'Hannibal.  Nous  avons  donné  plus  haut  les  détails  de 
cet  itinéraire  célèbre  (i)  ;  et  on  se  rappelle  que,  pour  faciliter  !e 
dÉbartjuement  de  ses  troupes  sur  la  grève  de  la  rive  gauche  défen- 
due par  les  Gaulois,  le  général  africain  détacha  un  de  ses  lieu- 
tenants, Hannon,  fils  de  Bomilcar,  avec  un  corps  d'armée 
qui  remonta  la  rive  droite  du  Rhône  jusqu'au  petit  bourg  de 
pécheurs  qui  devait  s'appeler  plus  tard  Saint-Saturnin  du  Port. 
Là,  il  traversa  le  fleuve  sans  coup  férir,  descendit  ensuite  le  long 
de  la  rive  gauche,  et  prit  à  revers  le  camp  gaulois.  Grâce  à  cette 
habile  diversion,  Hannibal  put,  sans  être  trop  inquiété,  engager 
sur  l'un  des  points  les  plus  favorables  du  Rhône  où  les  eaux 
»nl concentrées  dans  un  seul  bras,  entre  Roquemaure  et  Mont- 
•  bncon,  toutes  ses  troupes,  sa  cavalerie,  ses  convois  et  sa  fameuse 
Il  d'éléphants. 
[  C'est  encore  dans  cette  grande  plaine  que,  pendant  deux  années 
21  avant  J. -G.),  les  légions  romaines,  commandées  par 
i.  Fabius  Maximus  et  Cn.  Domitius  Ahenobarbua,  firent  contre 
hpuissante  confédération  des  Arvernes  et  des  Allobroges  cette 
mpagnemémorabledont  les  deux  victoires  de  l'Isère  et  delaSor- 
»  ont  été  les  deux  plus  glorieux  faits  d'armes,  qui  eut  pour  épi- 
pic  la  fondation  de  la  colonie  de  Narbonne  et  pour  consécration 
Éfiailive  la  romanisation  de  toute  la  région  Sud-Est  de  la  Gaule 
K  de  toute  la  vallée  du  Rhône,  —  région  privilégiée  entre  toutes, 
p'oa  appela  dès  lors  la  Province  par  excellence,  Provincia  Ro- 
■ïM,  Provincia  Narbonensis,  que  Pline  assimilait  bientôt  à  une 
Sonde  Italie,  et  dont  notre  Provence  moderne  n'est  qu'une 
*«iHClion  et  un  souvenir. 

C'est  là  enfin,  presque   sous  les  murs  A'Araitsio,  l'ancienne 
bpiu)e  des  Cavares,  que  dix-sept  ans  plus  tard  les  Romains,  qui 
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le  long  alignement  de  ses  arches  monumentales,  on  commence  à 
distinguer  à  Thorizon  qui  lui  fait  face,  les  tours,  les  clochers  et 
la  silhouette  él^^ante  de  la  ville  des  Papes  et  des  troubadours. 
C'est  le  Midi  qui  commence,  avec  son  ciel  bleu,  sa  gaieté 
bruyante,  son  mouvement,  sa  poésie.  Les  souvenirs  du  passé  bar- 
bare disparaissent.  Les  violences  et  la  dureté  de  l'époque  romaine 
sont  oubliées,  et  on  entre  en  pleine  renaissance  italienne  dans  la 
douce  atmosphère  de  l'art,  du  plaisir  et  de  la  civilisation.  Le  pont 
Saint-Esprit,  sur  le  Rhône,  est  réellement  la  porte  d'entrée  de  la 
Provence. 
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I 


sque  en  (ace  d'Orange,  à  l'Ouest,  du  côté  des  Alpes,  au 
H  de  cette  grande  plaine  historique  dont  nous  venons  de 
;  montagne  étrange  émerge  de  la  plaine.  C'est  le  Mont 
JUK,  la  «  montagne  des  vents  n,  mons  ventosus.  L'énorme 
l'aperçoit  à  plus  de  cinquante  kilomètres  avant  d'arriver  à 
jon;  elle  grandit  à  mesure  qu'on  en  approche  et  finit  par 
Tpresque  une  moitié  de  l'horizon.  Il  n'existe  nî  en  France 
Sme  en  Europe  de  montagne  de  pareille  dimension,  aussi 
lÈIement  isolée. 

Ht  le  dernier  ressaut  de  la  chaîne  des  Alpes,  et  comme  une 
lelle  avancée,  en  quelque  sorte  perdue.  Elle  ne  borde  pas  la 
I  du  Rhône  comme  les  autres  chaînes  de  montagnes,  qui 
pt  avec  le  fleuve  depuis  Lyon  ;  elle  en  fait  réellement  par- 
Ole  sort  tout  d'une  pièce  de  la  plaine  et  la  domine  tout 

!. 

grands  sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées  qui  se  trouvent 
rtre  territoire,  quoique  d'une  altitude  supérieure,  sont  pour 
iire  enchâssés  dans  les  massifs  de  leurs  chaînes  respectives 

l'élèvent  pas  à  plus  de  quelques  centaines  de  mètres,  de 
fenêtres  tout  au  plus  au-dessus  des  pics  et  des  plateaux  voi- 
les Vosges  n'atteignent  pas  1 ,500  mètres  de  hauteur.  ■  Les 

culminants  des  Cévennes,  le  Mont  Lozère  et  le  Mont 
K,  dans  le  Vivarais,  ont  1,530  et  1,820  mètres;  le  Fuy  de 

n'en  a  que  1,460.  Le  pic  le  plus  élevé  de  l'Auvergne,  le 
Dore,  a  bien  1,930  mètres  d'altitude  au-dessus  du  zéro  de  la 
DaÎB  c'est  le  centre  orographique  du  plateau  central  de  la 
sa  hauteur  relative  au-dessus  des  montagnes  voisines 
jue  de  quelques  centaines  de  mètres.   Le  Ventoux,  au  con- 

Burgit  brusquement  de  la  plaine  du  Rhône  qui  n'a  que  quel- 
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ques  mètres  d'élévation  au-dessus  de  la  mer,  et  son  sommet  atteint 
la  cote  de  1,911  mètres.  De  la  base  au  faîte,  une  route  carrossables 
été  tracée  avec  une  pente  de  près  de  10  pour  100  et  n'apas  moinsdi 
22  kilomètres  de  développement  en  lacets.  Nulle  part  en  FrancB 
on  ne  voit  une  pareille  poussée  minérale,  localisée  pour  ainsi  di 
au  milieu  d'une  plaine.  C'est  la  dernière  manifestation  de  la  foro 
puissante  qui  a  plissé  l'écorce  terrestre  et  a  modelé  les  grandi 
massifs  de  la  chaîne  des  Alpes.  Avant  d'expirer  dans  îa  plaine di 
Rhône,  cette  force  semble  avoir  fait  un  suprême  effort; 
produit  un  dernier  soulèvement.  Ce  soulèvement  est  le  Ventoul 


II 


L'aspect  du  Ventoux  est  trop  curieux,  son  ascension  tropfacDe 
iJta  vue  que  l'on  découvre  de  son  sommet  trop  vaste  pour  que  l'oit 
puisse  douter  que  la  montagne  n'ait  été  connue,  explorée,  peut' 
être  même  habitée  ou  tout  au  moins  utilisée  comme  poste  d'oh 
servation  dans  les  temps  les  plus  anciens.  L'occupation  des  pla- 
teaux élevés  avait  dans  les  temps  anciens  une  importance  plu* 
grande  encore  que  de  nos  jours.  Les  géographes  et  les  liistorieDS 
classiques  ne  font  cependant  aucune  mention  du  Ventoux.  Rien. 
dans  Strabon,  dans  Pomponius  Mêla,  dans  Pline,  dans  Ptoléméo. 
11  est  toutefois  assez  probable  que  Trogue  Pompée,  qui  était  at 
dans  le  pays  des  Voconces,  au  pied  même  de  la  montagne,  e»  *■ 
parlé  quelque  part  dans  son  histoire  universelle  si  abondante  e*" 
détails  souvent  bien  diffus  ;  mais  on  sait  que  cette  histoire  a  SA 
mutilée,  en  partie  perdue,  et  que  les  quarante-quatre  volumes  qii' 
nous  en  restent  ne  sont  encore  que  des  fragments.  On  est  doBB 
réduit  à  des  conjectures  assez  vagues  sur  le  rôle  que  le  Ventouf 
peut  avoir  joué  aux  époques  primitives  et  dans  les  premiew 
siècles  de  notre  ère.  Point  de  texte  dans  les  auteurs,  point 
de  ruines  appréciables,  encore  moins  de  monnaies  sur  les  flanC» 
de  la  montagne.  L'énorme  masse  de  rocaille  fissurée  et  anite  T 
semble  avoir  été  autrefois  un  désert  comme  elle  l'est  à  peu  {»^ 
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aajoard*hui.  Le  petit  oratoire  de  Sainte-Croix  qui  couronne  le 
sommet  est  relativement  moderne.  Une  l^ende  des  plus  dou- 
teoses  en  attribue  bien  la  fondation  à  Charlemagne;  mais  il  est 
peo  probable  qu'il  existât,  même  au  douzième  ou  au  treizième 
siècle.  Pétrarque,  qui  fit  avec  son  frère,  le  27  avril  1336,  une 
assez  médiocre  ascension  du  Ventoux,  n'en  parle  pas.  Il  avait 
choisi  fort  mal,  d'ailleurs,  Tépoque  de  Tannée,  et  plus  mal 
encore  le  versant  Nord  de  la  montagne  beaucoup  plus  abrupt 
que  le  versant  opposé.  Arrivé  exténué  sur  le  faite,  il  n'y  trouva, 
dit-il,  pour  se  reposer,  qu'un  «  étroit  plateau  dénudé  (i)  *.  Si 
Tabri  de  l'oratoire  eût  existé,  il  n'aurait  certainement  pas  manqué 
de  le  mentionner  et  surtout  d'en  profiter. 

La  petite  chapelle  qui  couronne  le  Ventoux  paraît  avoir  été 
bâtie  dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle  par  Pierre  de 
Valétariis,  évêque  de  Carpentras,  neveu  du  pape  Sixte  IV.  On  y 
établit  un  ermite  qui  gardait  précieusement  un  reliquaire  conte- 
nant, d'après  la  tradition  populaire,  un  important  morceau  de  la 
mie  croix  et  quelques  objets  précieux  pour  le  culte  et  sur  lesquels 
les  calvinistes  firent  main  basse  pendant  les  guerres  de  religion . 

A  moitié  ruinée,  elle  fut  restaurée,  presque  reconstruite  à  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  C'était  de  tout  temps  un  lieu  de  pèleri- 
nage pendant  les  calamités  publiques.  Lors  de  la  peste  de  15 18, 
la  ville  d'Avignon,  conduite  par  Joachim  de  Sade,  l'un  de  ses 
consuls,  se  transporta  en  masse  au  sommet  du  Ventoux  pour 
implorer  de  Dieu  la  cessation  du  fléau.  Aujourd'hui  encoi^,  la 
population  de  la  plaine  fait  régulièrement  chaque  année  l'ascen- 
sion de  la  montagne,  le  14  septembre,  et  y  fête  l'exaltation  de  la 
Sainte-Croix. 

Il  est  assez  ordinaire  qu*un  oratoire  moderne  marque  la  place 
de  quelque  temple  antique  et  soit  en  quelque  sorte  greffé  sur 
les  substructions  de  son  prédécesseur  ruiné  ou  disparu .  Les  édi- 
6cc8  se  superposent  ainsi  comme  les  religions.  Il  est  donc  assez  pro- 
bablequ'à  côté,  au-dessous  peut-être  de  la  petite  chapelle  de  Sainte- 


W  lettre  de  Pétrarque  à  Jean  Colonna,  liv.  IV,  lett.  I. 
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Croix,  des  touilles  intelligentes  mettraient  au  jour  les  fondation 

quelques  débris   de   l'ancien  sacellum   païen   consacré   au  ( 

topique  ou  au  génie  particulier  du  Ventoux .  Tout  comme  au  som 

vies  Alpes  Pennines  (i; ,  des  Pyrénées  (2) ,  et  sur  le  haut  plateai 

Puy  de  Dôme  ^3} .  îl  devait  y  avcHr,  sur  ce  faîte  presque  touj 

bttlayê  par  les  terribles  raEales  d*un  vent  furieux,  quelque  a 

votil:\    quelque    nionument  plus  ou  moins   rudimen taire  où 

venait  implorer  sa  clémence.  Le  vent  dominant  de  la  Provenc 

bien  îiominê  *e  mistral    maëstral^    magistral)  ^   règne  en  effet 

ittoitre  sur  ces  bouceurs  :  il  me  devait  pas  inspirer  moins  de  cia 

et  u  a^iOLt  pu;s  moins  de  droit  à  on  culte  propitiatoire  que  le  ^ 

de  Cers  du  Languedoc  y  le  CxVvzkr.  qui  souffle  avec  tant  de  ' 


.1^   Vou  .«»  >jiâcr-.pcàaas  vociTcs  ds  âe«>  Ptmm  an  moot  Saûnt-Bemard,  t 
>  iMiiit«,  ch.  :i.  p.  124.. 

,^*   L  ^fH^rjkpiiie  reli^^ecse   des   IS.tLmîc^   a.  mis  an  jour  un  véritable 
v.H>  iMix  vM  ii<ux  topiques  dont  le  cs^ae  écart  pratiqué  un  pen  partout  dan 
^gùl«^»>s  AUX  sources  es  sarsoct  sar  jes  ^xts  plasraiiz  :  Arix0m,  Akerbelst,  / 

Ccw^tti  «D  ^f^aérjil  ôes  Xars  locaux,  saas  cvxnpter  les  Tents,  les  fonta 

ii*.      .Hjii  •-/;..  ^1^   ;t. i. r^î   ii-i-   .v'.--«^Yï.    3:^11.  de  la  Soc.   nat.   des  antiq 

V»  t     .s.>x.    ♦.     i,  j.  .^    -  «t  .>-    R;.     ir.--^-!      ,11=  1SS2  .  Quelques  faux  dieu: 
•^'•**'^^^       V,MC      i->     --cr     <:   :•-:«—       :5»S4     et    Revue   de  Commingcs, 

^^  VMC  .  AVJ 

r  D 

-"^x^  >-•>      »  *^    w    o     ,;  Ttv  .VV'.-»';  .•     DumijiSi,    Matutinius    Vicie 

K.\».  s      vN,^"^   »  c    V-.;.^     i:À  I    ;!•::?   d.v.-.ttj    essentiellement   gauloise. 

*          *  >  V,  .V  -  c  A  ^v-  •>:    ic*:  >  î<~r'.e  était  iu  sommet  du  Puy  de  I 

*  *'^^*  *  k  >.  \  .    ^.    .  ._..^  ,^'.  ^•,'  \a  -  ,-j-:js^-ri^.  rVijrs  >  Mercure-Dumias  on  rétro 

^^^^^»^v   ...,»  ,,^  ^,      •>..  ^v.  'A-vr     ..-^^     pf=-    r'a'.=  :--r£5.  d'où  estvenu/'* 

"  " ''        -^  ^             \  , -.    ..^    ':\  >  ^i   IV  u.—^     >:^:vÀ3t  la  prononciation  des 

^^^^ V,x  . 

\  N  ^  ^  -  ,  *s  .    V»^  »  ^  ^       -y     .    ^  .  .   »  t  ^  -.-  »  .V  i"  :  «jc:/::>«j    relatives  au  culte  de 
•   ^      -.     >;.x    Av"^     :    XW.-IetXXIX- 


LE  MONT  VENTOUX  ET" 

lence  dans  la  vallée  de  l'Aude,  et  auquel  l'empereur  Auguste  avait 

fait  bâtir  un  temple  dans  la  capitale  même  de  la  Narbonnaise  (i). 
Les  archéologues  locaux  cependant,  dont  on  ne  saurait  mécon- 
naître ni  le  zèle  ni  la  sagacité,  n'ont  fait  jusqu'à  ce  jour  que 
à'iiseï  médiocres  trouvailles.  A  peine  quelques  fragments  de 
poterie  et  de  verre  irisé  en  forme  de  cornets  à  bouquins,  disper- 
sés sur  la  pente  de  la  montagne  la  plus  facile  à  gravir,  et  qui 
paraissent  avoir  été  des  débris  de  grossières  trompes  de  chasse 
oud'appel,  appartenant  aux  anciens  bergers;  et  une  stèle  funé- 
care,  avec  inscription  gallo-romaine  du  second  siècle,  rappelant 
une  concession  de  famille  dans  un  terrain  public  (2}.  C'est  peu, 
Sans  doute.  C'en  est  cependant  assez  pour  permettre  d'affirmer 
qu'une  population  plus  ou  moins  clairsemée  a  occupé  ou  parcouru 
loul  au  moins  la  haute  montagne  dans  les  temps  anciens.  Tous 
ces  débris  de  poterie  qui  dessinent  en  quelque  sorte  le  sentier  qui 
«nduit  au  sommet,  ont  un  caractère  votif  assez  prononcé  ;  et  si, 
«mme  tout  le  fait  supposer,  c'étaient  des  offrandes  à  la  divinité 
lupique  du  Ventoux,  on  est  assez  naturellement  conduit  à  placer 
le  but  du  pèlerinage  antique  au  faîte  même  de  la  montagne,  à  peu 
près  à  l'emplacement  de  l'oratoire  du  moyen  âge,  à  côté  de  l'ob- 
servatoire moderne  (3) . 

\l)  Voir,  pour  le  vent  de  Ctrs,  Circius,  et  le  temple  de  Narbonne  conaacrË  au 
iin  Cicios,  Ch.  Lenthéhic,  i«  vilUi  maries  du  galfe  de  Lyan,  ch.  vi  et  pièce 
jniBcicive  IX. 

■  0,  medjuit  un  petit  enflé,  qui  pourrait  avoir  une  vessie  de  ce  bon  vent  de 
Un^ï^h  qu'on  nomme  Cierct  !  Le  noble  Scurron,  médicin,  passant  ung  jour 
fu  M  paj-5,  nous  comptait  qu'il  est  si  fort  qu'il  tenverae  les  charrettes  char- 
(to.  ■  iRABEUUï.  Fanlagrucl.  liv.  IV,  ch.  XLHi.) 

la  A.  Sagnier.  Proc.-verb.  de  l'Académie  de  Vaucluae,  mai  1886. 
(3)  VINTVKI     I     V.  5.  L.  M.     |     U.  VIBIVS     |     P 

{C.  I.  L.,  XII,  1104.) 
i^Kriptioa  trouvée  en  1700  A  Buoux,  canton  de  Bonnieux  (Vaucluse). 

[fflOii*i<  VALLENns,  Divinitk  indigitts  du  Vocanlium,  p.  40,  et  C.  1.  L..  XI!. 

■  .1 

criptioB  servant  autrefois  de  support  au  bénitier  de  la  chapelle  de  Beaulieu. 
hde  Minbel,  canton  de  Nyons  (Drame). 
Bledieu  VtHlur  n'est  autre  chose  que  le  mont  Ventoux.  dont  le  nom  provençal 
pi'nltHr.  C'est  tris  évidcmmeat  le  nom  de  la  montagne.   Elle  l'avait  déjà 


\ 
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Vue  de  loin,  à  certaines  heures  du  jour,  dans  la  radieuse  atnxH 
sphère  de  Provence  et  au  milieu  de  cette  fertile  plaine  du  Comtat 
qui  ne  le  cède  en  rien  au  ciel  et  aux  campagnes  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne,  la  grande  silhouette  brune  du  Ventoux  se  détache  de 
l'horizon  avec  une  majesté  paisible  et  une  netteté  de  contoon 
qui  s'harmonise  bien  avec  le  paysage.  Pendant  sept  mois  de 

I 

l'année,  une  fine  couche  de  neige  resplendit  sur  le  sommet.  El  \ 
été,  la  neige  fondue  découvre  une  roche  calcaire  très  blandie  qii 
modifie  à  peine  l'effet  général  et  la  couleur  de  la  montagne.  Cette 
calotte  supérieure,  reluisant  toujours  au  soleil,  s'appuie  surdem 
pentes  très  in^;ales.  La  plupart  des  montagnes  présentent  me 
forme  à  peu  près  conique  ou  pyramidale  et  ont  plusieurs  venuli 
orientés  dans  toutes  les  directions.  Le  Ventoux  n'en  a  que  deOi 
qui  se  réunissent  au  sommet  suivant  une  ligne  de  fatte.  C'est  m 
toit  à  deux  pentes. 

Le  versant  méridional  regarde  la  plaine  et  se  raccorde  insensir 
blement  avec  elle.  Son  inclinaison  moyenne  n'est  que  de  lo  pour 
loo  et  augmente  graduellement  de  la  base  au  sommet.  Ce  plan 
incliné,  d'une  courbure  gracieuse  et  très  adoucie,  est  coupé  par  (fe 
profonds  ravinements  qui  le  sillonnent  du  haut  en  bas.  Un  déboi- 
sement inconsidéré  a,  depuis  plusieurs  siècles,  mis  à  nu  la  plus 
grande  partie  de  la  montagne.  Les  eaux  pluviales  ont  labouré 
la  roche  calcaire  et  creusé  une  série  de  petites  vallées  conver- 
gentes vers  le  sommet,  séparées  par  des  crêtes  plus  ou  mwns 
larges  qui  s'étalent  à  la  base  et  viennent  mourir  dans  la  plaine  du 

à  l'époque  romaine,  et  il  est  venu  jusqu'à  nos  jours  sans  changement.  D'après 
Fl.  Vallentin  {Les  divinités  indigètes  du  Vocontium) ,  le  Génie  local  du  Ventotf 
serait  Mars  Albiorix.  Ce  Mars  topique,  dont  on  a  retrouvé  plusieurs  autels  aox 
environs  de  la  montagne,  est  considéré  par  M.  Rochetin  {Mém,  de  FAcad.  if 
Vaucluse,  1884)  comme  la  divinité  protectrice  de  tout  le  pays  compris  entre  le 
Ventoux  et  la  Méditerranée. 

(A.  Allmer,  Rev,  épigr,  du  midi  de  la  France,  n"  50,  1888,  p.  382.) 
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Rfiâne  en  forme  de  grand  éventail.  Les  pluies  torrentielles  du 
[ffinlemps  et  de  l'automne,  les  averses  orageuses  de  l'été  écoulent 
Itots  eaux  dans  ces  combes  transformées  alors  en  torrents  tem- 
poraires, qui  gardent  toujours,  même  en  été,  une  humidité  et  une 
fraldieur  relatives  et  sont  le  refuge  d'une  assez  belle  végétation 
arbrescente. 

Le  versant  Nord,  au  contraire,  est  très  abrupt  et  présente  une 
superposition  de  parois  calcaires  presque  verticales  coupées  par 
àe  brusques  ressauts.  On  dirait  les  marches  d'un  escalier  de 
géants.  En  (ace  du  village  de  Brantes,  l'un  de  ces  escarpements 
formidables  n'a  pas  moins  de  1,500  mètres.  Ce  versant  regarde  à 
peu  près  directement  les  Alpes  ;  mais  il  en  est  encore  assez  éloi- 
gné et  séparé  par  une  succession  de  petites  montagnes,  dont  l'al- 
titude moyenne  ne  dépasse  pas  1,000  mètres.  A  partir  de  cette 
hauieur  de  r,ooo  mètres  et  jusqu'au  sommet,  le  Ventoux  s'élève 
librement  dans  l'air,  découvrant  de  tous  côtés  sa  tète  chauve, 
exposé  sans  abri  à  toutes  les  tempêtes,  dominant  tous  les  points 
de  l'horizon. 

Cet  isolement  absolu,  l'opposition  des  deux  versants  et  par- 
dessus tout  la  latitude  spéciale  du  Ventoux,  qui  est  presque  exac- 
ttment  situé  à  égale  distance  du  pôle  et  de  l'équateur  (latitude  du 
pUleau44*  10'),  font  de  cette  montagne  un  point  unique  peut-être 
Su  monde  pour  les  observations  topographiques,  botaniques  et 
o^téorologiques.  On  sait  en  effet  que  les  versants  d'une  même 
montagne  sont  en  général  inégalement  échauffés  et  éclairés  par 
l«  rayons  solaires,  et  que,  par  suite,  ils  doivent  présenter 
Une  Bore  différente,  puisque  la  lumière  et  la  température  sont  les 
conditions  essentielles  et  les  éléments  principaux  de  la  v^éta- 
tion.  D'après  ce  principe,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'une  mon- 
tagne qui  serait  exactement  située  au  pôle  ne  présenterait  aucune 
•Sfférence  de  végétation  sur  tous  ses  versants,  puisque  le  soleil, 
louraant  horizontalement  autour  d'elle,  l'éclairerait  et  réchauffe- 
rait également  sur  toutes  ses  (aces  pendant  le  même  nombre 
_  d'heures,  de  la  même  manière  et  avec  la  même  intensité.  Il  en 

ait  absolument  de  même  pour  une  montagne  située  tout  à  fait 


à  l'équateur.  Le  soleît,  en  s'élevant  verticalement  au-dessus 
l'horizon,  éclairerait  d'abord  pendant  six  heures  la  moitié  de 
montagne  qui  ferait  face  à  l'orient,  projetterait  ensuite  vertics 
ment  ses  rayons  sur  le  faîte  et  échaufferait  tout  le  massif  à  m 
lorsqu'il  passerait  au  zénith,  éclairerait  enfin,  pendant  les  six  heu 
de  sa  période  descendante,  le  deuxième  côté  de  la  rnootaj 
exposé  au  couchant.  L'illumination  solaire  serait  donc  encort 
même  pour  tous  les  versants,  quelle  que  soit  leur  orientation. 
Pour  qu'il  y  ait  difTérence  d'éclairage  entre  tous  ces  versan 
il  faut  que  le  soleil  décrive  une  courbe  inclinée  À  l'horizon  et  ç 
la  montagne  soit  dans  une  situation  intermédiaire  entre  le  pflle 
l'équateur.  C'est  donc  mathématiquement  au  milieu  de  cet  inb 
valle,  exactement  à  la  latitude  de  45  degrés,  que  ce  contra! 
doit  être  le  plus  accentué.  C'est  à  très  peu  de  chose  près  la  !a 
tude  du  mont  Ventoux. 


IV 


Les  botanistes  ont,  dans  ces  dernières  années,  étudié  avecba 
coup  de  soin  les  différentes  zones  végétales  qui  s'étalent  sar  I 
deux  versants  du  Ventoux.  Ces  zones  sont  très  nettement  H 
nies  et  caractérisées  par  l'existence  de  plantes  qui  manquent  à» 
les  autres.  Sur  le  versant  Sud,  on  rencontre  à  la  base  toutes 
espèces  méridionales  de  la  Provence,  le  romarin,  le  genêt  d'I 
pagne,  la  lavande,  le  pin  d'Alep,  et  même  la  vîgne  et  l'oliri 
Ces  deux  derniers  manquent  sur  le  versant  Nord  ;  par  contre 
région  des  hêtres  y  est  beaucoup  plus  étendue,  et  on  y  v<Ht 
développer  en  toute  liberté  de  beaux  sapins  de  Norvège, 
n'existent  pas  du  côté  du  Midi. 

A  la  latitude  du  Ventoux,  la  limite  des  neiges  éternelles 
2,850  mètres.  Le  Ventoux  n'a  que  1,911  mètres.  La  conclu 
neige  hivernale  qui  le  couronne  n'est  donc  qu'une  enveloppe  t 
poraire  ;  elle  ne  se  maintient  que  pendant  sept  mois  et  dî^ 
assez  rapidement  aâx  approches  de  l'été.  Mais  l'isolement  d 
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montagne  et  la  déperdition  considérable  de  chaleur  qu'éprouve, 
par  l'effet  d'un  rayonnement  intense,  son  sommet  complètement 
Jénudé  et  nullement  abrité  par  des  montagnes  voisines,  sont  deux 
faitses  permanentes  de  froid  ;  et,  tandis  qu'au  pied  du  \'entouTt. 
la Icmpérature  moyenne  de  l'année  est  de  13  degrés,  cette  tem- 
pérature ne  dépasse   pas  2   degrés  sur   le    faite.    La  quantité 
annuetle  de  chaleur  mesurée  sur  le  sommet  du  Ventoux  est  infé- 
rieure, on  a  peine  à  le  croire,  à  celle  de  Saint-Pétersbourg,  dont  la 
moyenne  annuelle  varie  entre  3  et  4  degrés.  Cette  température 
moyenne  de  2  degrés  est  extrêmement  basse.  C'est  presque  celle 
du  cercle  polaire  au  niveau  de  la  mer;  et  il  faut  aller  en  Suède  ou 
nfins  de  la  Laponie  pour  la  rencontrer.  Ainsi,  dans  notre 
Tiance  méridionale,  au  cœur  de  !a  région  des  oliviers,  en  plein 
lat  méditerranéen,  une  montagne  relativement  peu  élevée  pré- 
ite  à  sa  base  la  flore  et  la  température  des  plaines  de  la  Lom- 
lie,  et  au  sommet  celle  de  l'Europe  Scandinave. 
A  partir  de  i  ,500  mètres,  la  végétation  arborescente  fait  presque 
iplètement  défaut    sur  le  Ventoux.    Les  sombres    bouquets 
qui  font  l'ornement  des  pentes  du  Liban  et  de  l'Atlas, 
îltement  avec  les  massifs  de  pin  maritime  aux  tons  plus  clairs, 
dépassent  pas  en  général   1,000  à    i,3oo   mètres.    Le 
pin  sylvestre  lui-même,  celui  de  tous  les  arbres  de  la  région  qui 
risiste  le  mieux  au  vent  et  au   froid,    ne   se  développe  à  cette 
^tude  qu'avec  une  extrême  lenteur.   La  force  du  mistral  para- 
lyse [a   végétation  ;    et    à    plusieurs    reprises  de    petites   forêts 
d'arbres  séculaires  ont  été  déracinées  et  brisées  par  cette  âpre 
liise  du  Nord  qui  souffle  périodiquement  en  tourmente  pendant 
•io  semaines  entières. 
A  ce  fléau  de  la  nature  s'est  joint  trop  souvent  la  dévastation 
aar  la  main  de  l'homme  et  !a  dent  des  troupeaux;  et  à  la 
iteur  de  1,590  mètres,  on  peut  voir  encore  des  souches  d'arbres 
irmes  tombés  sous  la  hache  des  paysans.    Pendant  la  Révo- 
ion,  le  déboisement  et  le  pacage  se  sont  exercés  à  peu  près 
contrôle.  Chaque  commune  faisait  son  bois  sur  la  montagne, 
ique  paysan  y  conduisait  ses  moutons.   La  dénudation  a  été 
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complète,  et  toute  v^étation  arborescente  a  disparu.  Sur  cette 
croupe  rocheuse  perméable  et  desséchée,  semblable  à  un  dépAt 
énorme  de  macadam  agglutiné,  on  ne  rencontre  plus  aujourdliai 
que  de  petites  plantes  vivaces,  peu  exigeantes  de  terre  végé- 
tale, qui  savent  dormir  pendant  plusieurs  mois  sous  une  couche 
de  neige,  —  le  pavot  aux  fleurs  orangées,  la  violette  du  Mont 
Cenis,  l'euphorbe  laiteuse,  l'astragale  aux  feuilles  ailées.  la  vul 
gaire  ortie  qui  se  glisse  malgré  l'ombre  et  le  froid  partout  oi 
rhomme  construit  un  pan  de  muraille,  et  la  dernière  enfin  des 
fleurs  de  montagne,  la  clochette  bleue  du  campanule.  Chaque 
année,  au  retour  du  printemps,  toutes  ces  plantes  frileuses 
s'éveillent  et  pointent  au  soleil  à  travers  les  pierres  ;  les  jeunes 
pousses  remplacent  peu  à  peu  les  anciennes  feuilles  déchiquetées 
par  le  mistral  et  desséchées  par  le  froid;  les  petites  racines 
déchaussées  s'enfoncent  patiemment  dans  les  moindres  fissures 
de  la  roche;  toutes  les  corolles  s'épanouissent;  la  vie  renait 
partout,  et  l'éternelle  fête  de  la  nature  se  renouvelle  à  la  surface 
de  ce  sol  ingrat. 

Il  faut  monter  au  sommet  du  Ventoux  pour  savoir  réellement 
ce  que  c'est  que  le  mistral.  Certains  jours  de  tempête,  le  danger 
est  tout  à  fait  sérieux.  Les  nuages  traversent  l'air  avec  une 
vitesse  effrayante,  se  plaquent  et  se  déchirent  en  lambeaux 
contre  les  parois  de  la  montagne  qu'ils  enveloppent  et  découvrent 
tour  à  tour.  On  doit  se  blottir  contre  les  anfractuosités  de  la 
roche,  se  cramponner  aux  pierres  souvent  roulantes,  aux  racines, 
aux  moindres  saillies  pour  ne  pas  être  enlevé.  L'ouragan  dure 
quelquefois  une  semaine  entière;  il  courbe,  déprime,  brise  lef 
branches  des  arbres,  déchiquette  les  feuilles  des  plantes  her- 
bacées les  plus  humbles,  déchausse  les  racines,  dessèche  le  so 
qui  les  nourrit,  désagrège  les  rochers,  les  réduit  en  pierraille  ei 
en  emporte  les  débris  souvent  assez  volumineux  dans  des  tour- 
billons de  poussière  qui  aveugle  et  blesse  même  quelquefois  le 
mains  et  le  visage  comme  de  petits  projectiles  lancés  par  un  bra 
assez  vigoureux.  Le  bruit  est  effroyable.  Aux  sifflements  aig^s  s 
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■flcnt  de  véritables  mugissements,  des  détonations  sourdes,  des 
tmicndo  formidables  qui  couvrent  les  voix  les  plus  perçantes. 
1«  vent  atteint  parfois  la  vitesse  et  la  force  des  ouragans,  —  vingt- 
}  mètres  par  seconde;  —  et  c'est  par  séries  plusieurs  fois 
l^ées  dans  le  cours  d'une  même  année  qu'il  se  déchaîne  ainsi, 
saut  sur  le  sol,  après  chacune  de  ces  crises  terribles,  un  amon- 
:  de  fragments  de  roches  et  de  débris  végétaux,  et 
lécouvrant  de  tous  côtés,  à  perte  de  vue  autour  de  la  montagne 

;,  une  atmosphère  d'une  limpidité  parfaite. 
Cette  merveilleuse  transparence  de  l'air  est  la  conséquence,  on 
ptntméme  dire  la  compensation  bien  méritée  du  mistral.  Il  n'y  a 
|B  d'ailleurs  de  mal  absolu  dans  la  nature;  et  si  la  vallée  in fé- 
e  du  Rhône  n'était  pas  ainsi  soumise  périodiquement  à  un 
ftiraot  d'air  énergique,  si  les  miasmes  que  dégage  la  région 
^euse  n'étaient  pas  régulièrement  balayés  à  la  mer  et 
lilraînés  très  loin  au  large,  les  fièvres  paludéennes,  qui  sont  tou- 
jours à  l'état  endémique  dans  la  Camargue  et  dans  les  plaines 
ffArles  et  d'Aigues-Mortes ,  ne  tarderaient  pas  à  remonter 
t  proche  en  proche  vers  le  Nord.  En  somme,  malgré  sa 
:  et  les  dégâts  qu'il  occasionne,  le  mistral  n'est  pas, 
■De  on  l'a  dît  trop  souvent,  un  fléau  de  la  Provence.  C'est 
:  gêne  sans  doute,  quelquefois  une  cause  de  souffrance, 
K  c'est  avant  tout  un  précieux  agent  d'assainissement. 


Us  flancs  à  peu  près  dénudés  du  Ventoux  donnent  au  pre- 
■W  abord  l'impression  d'une  stérilité  et  d'un  abandon  complets. 
wtte  impression  est  loin  d'être  exacte.  La  base  de  la  mont^ne 
il  déjà  en  partie  reboisée;  et  l'œuvre  patiente  de  l'admi- 
"Wration  forestière  se  continue  tous  les  jours.  Dans  quelques 
Wftéea,  la  partie  inférieure  du  versant  méridional  —  3,000  hec- 
lits  environ  —  sera  presque  entièrement  couverte  de  chênes 
■  «dinaircs,  de  chênes  verts  (yeuses)  et  de  hêtres.  Sur  le  versant 
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Nord,  on  a  planté  des  espèces  plus  résistantes,  le  cèdre,  le  pi 
des  Landes,  le  pin  sylvestre;  mais  ce  manteau  de  v^étatio 
arborescente  en  voie  de  formation  ne  s'élève  pas  à  plus  d 
i,ooo  à  1,200  mètres,  laissant  des  intervalles,  des  trouées  ass( 
considérables  qui  sont  quelquefois  d*un  rendement  plus  prédeu 
encore  que  celui  de  l'exploitation  forestière. 

Sur  ces  pentes  rocailleuses,  en  effet,  si  bien  exposées  au 
rayons  du  soleil  méridional,  partout  où  les  arbres  laissent  unpc 
de  place,  le  sol  se  couvre  de  fines  graminées  et  de  plantes  od( 
rantes,  le  thym,  la  mélisse,  la  lavande,  le  romarin.  La  lavanc 
surtout  se  contente  de  la  moindre  place  entre  deux  roches  ( 
tapisse  complètement  des  surfaces  de  plusieurs  hectares;  el 
fleurit  et  embaume  au  printemps  la  montagne  et  est  mên 
devenue  Tobjet  depuis  quelques  années  d'une  récolte  assez  pr 
ductive. 

Toutes  ces  plantes  sèches  et  aromatiques  sont  en  outre  ui 
excellente  nourriture  pour  les  troupeaux  de  moutons,  dont 
chair  acquiert  une  saveur  exquise.  On  sait  combien  cette  cha 
du  mouton  est  fade,  insipide,  répugnante  même  quelquefois  dai 
certains  pays  du  Nord,  en  Angleterre  surtout,  où  les  troupeai 
trouvent  en  général  des  pâturages  très  gras,  aqueux,  une  herl 
abondante  sans  goût  et  sans  parfum.  Cette  nourriture  plant 
reuse  n'est  bonne  que  pour  les  bêtes  à  cornes.  Pour  les  bêtes 
laine,  contrairement  au  gros  bétail,  les  steppes,  les  plateaux 
les  versants  des  collines  de  Provence  fournissent  une  qualit 
sinon  une  quantité  de  nourriture  bien  supérieure  à  celles  q' 
produisent  les  plus  belles  prairies  de  la  Touraine  et  de  la  Ne 
mandie,  dont  le  sol  est  trop  souvent  détrempé,  et  qui  tienne 
toujours  un  peu  du  marécage.  Mieux  vaut  pour  elles  le  soleil 
la  sécheresse  que  l'eau  stagnante  et  le  brouillard. 

C'est  encore  le  soleil  et  le  parfum  des  fleurs  que  vienne 
chercher  des  myriades  d'abeilles  dont  le  bourdonnement  conti 
enveloppe  la  montagne  d'une  sorte  de  vibration  harmoniqi 
Ces  travailleuses  infatigables  butinent  le  pollen  et  le  nectar  d 
innombrables  plantes,  labiées  et  graminées,  qui  tapissent  le  v( 
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tant  méndional.  Il  y  a  là  encore  une  source  de  richesses  que  le 
paysan  de  la  plaine  n'a  pas  laissée  échapper.  Au  printemps,  ïl 
idosse  les  ruches  contre  les  pans  de  rocher  les  plus  abrités  du 
vent,  les  mieux  exposés  au  soleil,  et  bâtit  ainsi  de  véritables 
imeaux  temporaires.  Les  petites  colonies  ouvrières  vivent  en 
plein  air  pendant  sept  à  huit  mois  de  l'année  dans  leurs  villages 
itbois  respectifs,  sans  se  mêler,  sans  se  connaître,  absorbées  par 
(eur  travail  incessant,  dans  un  ordre  et  une  harmonie  exemplaires. 
Ani  premières  pluies  de  l'automne,  on  déménage  à  la  hâte  !e 
Biitériel  et  les  habitants  ;  on  tran.sporte  les  ruches  dans  la  plaine 
es  abrite  contre  le  froid.  On  récolte  alors  en  abondance  un 
■iel  véritablement  exquis  que  l'on  vend  un  peu  partout,  et  quel- 
i^fois  sous  le  nom  de  n  miel  de  Narbonne  ». 

Le  pâturage,  le  miel  et  la  lavande  disparaîtraient  presque  com- 
pttlement  si  la  montagne  était  couverte  de  forêts  comme  elle  a 
pB  l'être  aux  époques  primitives.  L'aridité  du  mont  Ventoux 
n'est  donc  qu'apparente.  En  fait,  tous  les  versants  un  peu  abrités, 
ncouverts  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  de  fleurs  odorantes, 
Replantes  vivaces  et  parfumées,  n'occasionnent  aucune  dépense 
4  culture,  presque  aucun  frais  d'entretien,  et  sont  d'un  assez  bon 
I^port. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  végétation  forestière  de  pins,  de 
Hres,  de  chênes,  qui  se  développe  assez  facilement  dans  la 
gon  inférieure  de  la  montagne,  pourra  donner  en  peu  d'années 
a  produits  assez  rémunérateurs  en  bois  de  chauffage  et  même 
le  construction .  Ce  n'est  qu'une  question  de  temps.  En  attendant 
Kt  avenir,  qu'on  peut  regarder  comme  certain  et  même  peu 
&igné,  les  jeunes  forêts  de  chênes  donnent  lieu  dans  le  présent 
•  une  culture  spéciale  d'une  réelle  richesse.  Au  Mont  Ventoux, 
»  effet,  on  développe  avec  plus  de  succès  qu'ailleurs  la  culture 
n  champignon  souterrain  du  genre  iuèer  qui  ne  comprend  pas 
Boins  de  quinze  à  vingt  espèces,  dont  la  plus  estimée  porte 
leotifiquement  le  nom  un  peu  barbare  de  lycoperdon  bovista  et 
1  acquiert,  entre  les  racines  du  chêne  vert,  une  saveur,  une 
lease,  un  parfum  qui  lui  manquent  quand  il  se  développe  au 
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VI 


Uc  \t%>tà(  V^»i^><tx  ïztênte  exKore  une  moitîon  dans  un  ordre 
a  iOiî^  i^uc^  <t<^\«<:SL  Noi»  avces  parié  plus  haut  de  sa  latitude  et 
vW  A^  iâ^t^^K^t  ^  perat^ttent  d  étudier  dune  manière  si  favo- 
mWv  W  \^w:iafci^?e:JL  Jfe^  la  v^^étatk»  suivant  Foiientatioii  et  la 
h.w«v«r  V>î«»  ^octkuiant^  gM^^iaphiqae  favorise  aussi  l'obser- 
^'*'»^'»  vK>«i  ^>^k«^».io»èi»<«  «Mkcorokgtqoes.  Le  Mont  Venteux  n'est 


doDiiné,  en  effet,  que  du  câté  de  l'Est  et  du  Nord-Est  par  le 
Bâssif  même  des  Alpes,  dont  il  est  éloigné  de  75  kilomètres.  De 
les  autres  côtés  il  fait  face  à  la  plaine.  A  l'Ouest,  il  faut  aller 
i  lia  kilomètres  pour  trouver  des  sommets  de  1,500  mètres 
Kolement;  au  Sud,  les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  1,000  mètres 

sont  encore  à  une  plus  grande  distance.  Le  Ventoux  est  donc 

tmoQtagne  en  quelque  sorte  indépendante,  absolument  détachée 
Sa  groupe  orographique  de  toute  la  région  Sud-Est  de  la  France. 
Celte  situation  avait  vivement  frappé  de  Saussure  au  commen- 
Eïment  du  siècle.  «  Le  mont  Ventoux,  écrivait-il,  est  sans  doute 

moins  haut  que  le  mont  Blanc;  mais  les  plaines  qu'il  domine 
I  sont  aussi  moins  élevées  que  le  sol  sur  lequel  repose  notre 
I  haute  montagne.  Il  serait  donc  à  désirer  que  l'on  fît  à  sa  cime 

des  observations  météorologiques  suivies  de  jour  et  de  nuit, 

ainsi  que  je  l'ai  fait  sur  le  col  du  Géant.  » 

Déjà  au  dix-septième  siècle,  le  savant  Peyresc  avait  fait  une 
remière  ascension  scientifique;  il  avait  amené  avec  lui  le  Père 
fcuite  Kircher,  astronome  distingué.  Celui-ci  avait  été  particu- 
tent  impressionné  de  la  merveilleuse  transparence  de  l'atmo- 
phère.  Il  comparaît  le  ciel  de  la  Provence  k  celui  de  l'Egypte;  et, 
m  traité  des  cadrans  solaires,  il  déclarait  que  le  sommet  du 
itnloux  offrait,  avec  son  altitude  de  1,900  mètres,  les  conditions 

plus  favorables  pour  l'observation  continue  des  phénomènes 
(dotes,  ^gyptiacum  ctslum  cœlestium  phxnomenarum  observa- 
lùni /aveiifisîtm  u  m . 

A  partir  de  cette  époque,  les  ascensions  des  savants  se  multi- 
ifent.  C'est  d'abord  en  juin  171 1  celle  du  Père  Jésuite  Laval, 
fcnt  le  compte  rendu  est  inséré  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
Wui  (1)  ;  celle  de  Guérin,  le  correspondant  de  Saussure,  qui  étudia 
Hloi  de  décroissance  de  la  température  avec  l'altitude;  celles  du 

luralisie  Requien  d'Avignon,  qui  a  doté  sa  ville  natale  de  col- 
fcctions  complètes    d'animaux,    de   plantes    et    de  minéraux    du 

Il  "^^m  pour  rhiiloirf  des  sciences  tl  des  beaux-arts  recueiUU  far  tordre 
"  'iU.  Sérfn.  MoHseigHeHr  Sanverain  des  Dembes,  de  l'imprimerie  de  S.  A. 
-  TfiTûii»,  mai  ,7,4,  p.  895  à  918. 
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Ventoux;  celles  des  géodésiens  qui  ont  à  plusieurs  reprises 
déterminé  sa  latitude  et  sa  hauteur,  La  Caille,  Delambre, 
Zach,  et  des  officiers  d'état-major  chargés  de  préparer  le  travail 
d*ensemble  de  la  carte  de  France  ;  celles  enfin  de  presque  tous 
nos  botanistes  et  géologues  modernes  (i).  L'opinion  du  monde 
savant  a  été  unanime.  Le  Mont  Ventoux,  placé  pour  ainsi  dire 
sur  la  route  des  grands  vents  du  Nord  et  du  Sud,  qui  descendent 
des  Alpes  ou  s'élèvent  de  la  Méditerranée,  et  dont  la  rencontre 
produit  fréquemment  de  violents  orages,  a  été  tout  naturellement 
indiqué  pour  devenir  le  centre  des  stations  météorologiques  de  b 
Provence. 

Depuis  la  création  des  observatoires  du  Pic  du  Midi  et  du  Puy 
de  Dôme ,  la  météorologie  est  sortie ,  en  effet ,  de  Tomière  des 
observations  locales.  Elle  a  élargi  son  horizon  ;  et  c'est  un  prin- 
cipe universellement  reconnu  aujourd'hui  que  l'étude  des  lois 
générales  qui  régissent  le  cours  des  phénomènes  atmosphériques 
ne  peut  avoir  lieu  entre  les  murs  étroits  d'un  laboratoire  ou  dans 
les  limites  de  l'horizon  borné  des  villes  et  des  plaines  habitées. 
Pour  être  fécondes ,  ces  recherches  doivent  être  faites  sur  les 
hauts  sommets.  II  faut  surtout  qu'elles  ne  soient  pas  isolées,  et 
que  les  observations  soient  poursuivies  d'une  manière  simultanée 
sur  plusieurs  points  du  territoire  relativement  assez  rapprochés. 

Cet  heureux  résultat  sera  bientôt  atteint  dans  la  région  du  Sud- 
Est  de  la  France.  De  l'autre  côté  du  Rhône,  en  effet,  faisant  pres- 
que face  au  Ventoux,  se  développe  la  longue  chaîne  des  Cévennes, 
dont  la  crête  dessine  la  ligne  hydrographique  de  partage  des 
eaux  qui  sépare  les  deux  grands  versants  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  L'un  des  plus  hauts  sommets  de  cette  chaîne,  le 
pic  de  l'Aigoual ,  situé  à  1,567  mètres  au-dessus  du  niveau  del« 
mer,  centre  des  stations  de  triangulation  géodésique  de  Cassin 
et  de  l'état-major  français,  est  le  véritable  nœud  orographiqu» 
de  toute  la  région  cévenole.  Comme  le  Ventoux ,  l'Aigoual  a  un< 
importance  toute  spéciale  au  point  de  vue  météorologique.  Ce  qui  l 

^i)   F.  Leenhardt,  Étude  géologique  de  la  région  du  mont  Ventoux,    1883. 
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IBCtérise,  en  effet,  c'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  «  la  lutte  des 

r(s  »  de  directions  opposées,  la  violence  des  orages,  l'abondance 

Is  soudaineté  des  pluies  auxquelles  il  doit  son  nom  (Aigoual, 

pies,  Agua,  eau).  C'est  sur  les  pentes  raides  de  l'Aigoual  qui 

prient  le  Midi  que  viennent  s'abattre  les  masses  vaporeuses 

■ant  de  la  Méditerranée  et  poussées  par  les  vents  du  Sud  et 

dnSud-Est  (le  marin) ,  où,  subitement  refroidies  et  refoulées  par 

Ifs  vents  du  Nord,  elles  se  condensent  en  trombes  diluviennes  qui 

rappellent  les  pluies  des  tropiques ,   tandis  que  les  pentes  plus 

douces  du  versant  septentrional  reçoivent  les  dernières  ondulations 

(lesgrandes  vagues  aériennes  qui  portent  les  tempêtes  de  l'Océan. 

Aussi,  la  quantité  moyenne  de  pluie  tombée  annuellement  en 

France  atteint-elle  son   maximum  dans  la   r^on  de  l'Aigoual. 

•  A  Valleraugue    (altitude  360  mètres) ,   petite  ville  cévenole, 

[lie  au  fond  d'une  gorge,    sur  la  rivière  de  l'Hérault   et   à 

kilomètres  de  sa  source,  il  tombe  près  de  2  mètres  d'eau  par 

trois  fois    plus   qu'à    Montpellier.    Au  col    de   la   Sereyrède 

mètres),  situé  à  la  source  même  de  l'Hérault  et  à  5  kîlo- 

tresàpeinedu  sommet  de  l'Aigoual,  la  moyenne  de  la  pluie 

Kteint  3", 30.  Quelques  gros  orages  d'ailleurs  suffisent  pour  cela  ; 

eton  a  quelquefois  mesuré  des  abats  d'eau  de  o",30  et  même  de 

fi45  en  vingt-quatre  heures  (i).  u 

bDes  amis  éclairés  de  ta  science  météorologique,  le  docteur 
ninard  et  l'ingénieur  Bouvier  dans  Vaucluse,  le  général  Perrier 
Binsle  Gard,  se  sont  faits,  pendant  plusieurs  années,  les  cham- 
pions des  observatoires  du  Mont  Ventoux  et  de  l'Aigoual.  Leurs 
ffloits  ont  été  couronnés  de  succès.  L'observatoire  de  l'Aigoual 
fSt  en  voie  de  construction  et  même  d'achèvement;  celui  du  Mont 
Ventoux  est  terminé  depuis  l'année  1887,  et  rend  déjà  quelques- 
des  services  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui  comme 
météorologique  et  forestière. 


P  11)  Au  Blcymard  (I^oière)  le  23  septembre    iSfiâ.    (Bull,   Soc.  d'agriculti 
nKcnde.)  Cf.  observations  Faites  de   1868  à  iSSo  par  le  service  CoTeslier  de 

Y^-ViMx,N(itie*tHrrObienial<isrederAigi>ual.  Mém.  înéd.  Ntmes,  :8S6. 
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GrÂce  à  la  nouvelle  route  à  flanc  de  coteau  praticable  aux  vai 
turea,  grâce  aussi  à  l'abri  hospitalier  qu'on  trouve  à  l'obseni 
toire,  l'ascension  au  sommet  du  Ventoux  ne  présente  pli 
aujourd'hui  de  difficultés  sérieuses.  On  peut  trouver  certainemenl 
dans  le  monde  des  points  de  vue  plus  pittoresi^ues  et  plus  sédui- 
sants; il  n'y  en  a  certainement  pas  d'où  la  vue  s'étende  de  tous 
cdtés  sur  d'aussi  vastes  horizons,  découvrant  des  perspectives 
plus  larges  et  plus  variées.  La  pureté  de  l'air  permet,  en  effet, 
d'embrasser  souvent,  avec  une  très  grande  netteté,  d'un  cûli 
l'ensemble  de  la  chaîne  des  Alpes  dominée  par  ses  plus  hauti 
sommets  :  le  Mont  Blanc,  le  Pelvoux,  le  Mont  Viso,  le  grand  et 
le  petit  Saint-Bernard  ;  de  l'autre,  le  groupe  des  montagnes  de 
l'Auvergne  jusqu'au  plateau  central  de  la  France ,  les  Cévennes, 
le  Canigou  et  les  Pyrénées,  Au  pied  se  développe  la  vailée  du 
Rh6ne  sillonnée  par  son  grand  fleuve  et  ses  affluents ,  le  long 
couloir  de  la  Durance  jusqu'au  mont  Genèvre,  la  riche  campagne 
du  Comtat  semée  de  villes,  de  villages  et  de  hameaux;  au  midi.li 
plaine  fertile  de  Provence  traversée  par  ta  chaîne  des  Alpines; 
plus  loin,  la  campagne  d'Arles,  la  Camargue  et  ses  étangs;  au 
dernier  plan,  oiiin,  le  grand  horizon  de  mer. 


vit 

Le  Ventoux  présente  enfin  une  dernière  particularité.  Il  y  pleut 
beaucoup,  presque  autant  que  sur  l'Aigoual  ;  et  malgré  cela  le  sol 
de  la  montagne  se  maintient  presque  toujours  dans  un  état  de 
sécheresse  presque  absolue.  La  quantité  d'eau  annuelle  qui  tombe 
sur  le  Ventoux  varie  de  i",50  à  2  mètres.  C'est  deux  fois  plos 
que  la  moyenne  de  la  France.  Il  n'en  faudrait  pas  tant  sur  un  sol 
granitique,  schisteux  ou  même  formé  de  roches  mélangées,  pour 
entretenir  une  certaine  fraîcheur  et  même  l'humidité.  Mais  le 
Ventoux  est  une  masse  énorme  de  calcaire  fissurée  et  crevassée 
de  toutes  parts.  Les  pluies  même  diluviennes  y  sont  absorbées' 
très  rapidement  comme  par  un  filtre,  et  l'évaporation  de  l'eau  qui 


1 


^Pv, 
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séjourner  à  la  surface  du  sol  y  est  encore  activée  par 
(esséchante  du  vent  et  du  soleil.  Toute  cette  eau  pluviale 
ut,  de  même  que  celle  qui  provient  de  la  fonte  de  la  neige, 
pas  être  absolument  perdue;  et  presque  au  sommet,  à 
êtres  d'altitude,  123  mètres  par  conséquent  au-dessous 
te  supérieure,  jaillit  un  petit  filet  intarissable  qui  se  perd 
dans  les  crevasses,  —  la  Fontfiliole,  —  dont  la  tempéra- 
istante  est  de  5  degrés  centigrades,  précieuse  ressource 
touristes  et  les  habitants  de  l'observatoire.  Cette  Font- 
ovient  en  grande  partie  de  la  fonte  des  neiges,  bien  qu'il 
as  de  neige  pendant  la  moitié  de  l'année. 
autres  petites  fontaines  sont  échelonnées  sur  la  montagne 
es  hauteurs  :  la  source  de  la  Grave  et  celle  de  l'Ange!, 
irersant  Sud,  la  source  du  Mont  Serein,  un  peu  plus 
te,  à  1,450  mètres  sur  le  versant  Nord.  Elles  serpentent 
icnt  à  flanc  de  coteau ,  donnent  naissance  à  de  petites 
verdure,  entourées  de  toutes  parts  par  les  pierres  rou- 
t  les  rochers,  et  servent  pendant  l'été  à  abreuver  les  trou- 
t  moutons. 

tutre  côté,  au  bas  de  la  montagne,  faisant  face  au  Nord- 
l'échappe  la  source  du  Groseau,  miniature  de  la  fontaine 
Juse,  très  intermittente  aujourd'hui,  mais  qui  certaJne- 
'ait  autrefois,  lorsque  la  montagne  était  boisée,  un  débit 
isidérable  et  surtout  plus  régulier.  C'était,  en  effet,  on  se 
die,  à  l'époque  romaine,  la  source  alimentaire  de  deux 
aportantes,  Vaison  et  Orange;  et  nous  avons  vu  que  bien 
a  conquête,  le  dieu  topique  de  la  fontaine  (Graselos, 
i,  Groseau)  était  l'objet,  de  la  part  de  la  population  gallo- 
\  d'un  culte  très  suivi. 

la  plus  grande  partie  de  l'eau  qui  tombe  sur  le  versant 
aal  du  Venloux  est  entièrement  absorbée  par  la  masse 
de  la  montagne  et  ne  reparaît  plus  à  sa  base.  Cette  eau 
[  sou  terrai  nement  dans  la  plaine;  et  les  assises  néoco- 
1  du  sous-sol  favorisent  son  écoulement.  Elle  s'emniaga- 
Mont  Vaucluse,  et  contribue  à  l'alimentation 
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de  la  fontaine  célèbre  de  ce  nom ,  la  plus  chantée  peat-itre  it 
toutes  les  sources  dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  rytlk 
mes,  illustrée  par  de  poétiques  amours,  objet  de  la  visite  de  tooi 
les  touristes  de  la  Provence,  et  dont  nous  ne  pouvons  nous  emp^ 
cher  de  parier  îd  avec  quelques  détails. 


i 


On  dit  la  «  Huerla  d  de  Valence  ;  on  pourrait  aussi  bien  Sat. 
la  t  Hueria  ■  d'Avignon.  La  plaine  qui  côtoie  le  Rhâne  et  tjui 
s'étend  jusqu'à  la  mont^ne  de  Vaucluse  est,  en  effet,  un  véri- 
table jardin.  Enfermée  entre  le  grand  fleuve,  la  Durance  et  11 
|>etite  rivière  de  l'Ouvèze,  qui  baigne  les  murs  de  l'antiqK 
Vaison,  traversée  par  la  Soi^es  et  ses  ramiiications ,  ^Honnie 
par  un  nombre  considérable  de  canaux  et  de  filioles  dont  les  chutts 
motrices  actionnent  une  série  presque  ininterrompue  d'usines  et 
de  moulins,  cette  plaine  privilégiée,  tour  à  tour  échauffée  par  le 
soleil  de  la  Provence,  rafraîchie,  colmatée,  nourrie  par  des  eaui 
d'arrosée  et  des  eaux  industrielles,  est  devenue  une  sorte  de 
terre  promise,  L.a  banlieue  d'Avignon,  en  particulier,  est  une 
oasis  d'une  fertilité,  d'une  fraîcheur,  d'une  richesse  incomparables.- 
La  Sor^ues,  ou  mieux  les  Sotgues  —  car  la  rivière  se  divise  en 
une  foule  de  bras  —  divagu^ent  autrefois  dans  cette  plaine  d 
Formaient  un  peu  partout  des  marécages  insalubres.  Tout  e9t 
transformé  aujourd'hui;  mais  les  désignations  locales  nous  oat 
con9er^'é  le  souvenir  de  la  physionomie  paludéenne  de  la  r^iin. 
La  belle  é^îse  romano-byzantine  du  Thor,  castrum  de  Tlurt, 
porte  te  nom  de  Notre-Dame  du  Lac.  et  rappelle  ainsi  une  statH 
de  la  \'ierge  Marie,  retrouvée,  dit-on,  miraculeusement  par  un 
taureau  dans  les  étangs  qui  entouraient  la  ville,  aujourdliià 
transformés  par  ta  culture  en  piairies  de  première  valeur.  L'an- 
cien petit  bourg  de  Saint-Laurent  s'appelait,  dans  le  principe, 
■  le»  lies  1.  Imstilje,  et  n'était,  jusqu'au  neuvième  Mècle,  qu'une 
ag^oméiation    mfonoe    de    misinbles    cabanes    de   pâdteuiSf 


ites  sur  pilotis,  un  peu  partout  au  hasard  dans  la  plaine 
par  les  eaux  signantes  de  la  Sorgues.  Le  marécage  a  été 
la  plaine  assainie  et  rendue  à  la  culture,  les  eaux  crou- 
luntes  localisées  et  maintenues  dans  des  lits  réguliers;  et 
jourd'hui,  la  jolie  petite  ville  de  l'isle  en  Venayssin,  ou  l'Isle-sur- 
icgues,  traversée  par  plusieurs  canaux  appelés,  suivant  leurs 
Hnsions,  des  «  sorgues  h  ou  des  n  sorguettes  »,  ville  en  quel- 
Horte  amphibie,  toute  ruisselante  de  l'écume  de  ses  moulins 
■  ses  usines  aux  grandes  roues  clapotantes,  est,  depuis  plus 
■Batre  cents  ans,  une  des  plus  riches  et  des  plus  industrieuses 
pDintat. 

Un  peu  au-dessus  de   l'isle,  tous  les  bras  de  la  Sorgues   se 

unissent  en  un  seul.  La  vallée  se  resserre  entre  deux  rangs  de 

pierreuses  sur  lesquelles  s'étagent  les  vignes  et  les  oliviers 

ivence.  A  dix  kilomètres  plus  en  amont,  la  route  fait  un 

brusque,  et  la  vallée  s'élargit  un  peu.   Une  petite  église 

ôône  de  la  fin  du  dixième  siècle,  une  colonne  commémorât ive 

:  l'honneur  de  Pétrarque  ,  quelques  viviers  où  l'on  conserve  des 

uites  et  des  écrevisses  dont  la  chair  exquise  a  obtenu  plusieurs 

isd'illuslres,  presque  d'augustes  suffrages  {i),  un  groupe  pitto- 

sqac  d'usines  aux   grandes   roues   pendantes  dans  la  rivière, 

st  le  gracieux  hameau  de  Vaucluse.    En  l'air,  sur  la  pointe 

une  roche  escarpée,  surplombant  presque  le  village,  se  décou- 

iBt  les  ruines    d'un    vieux    château    démantelé,   le  château    de 

Ètiarque,  —  comme  on  l'appelle  à  tort  dans  le  pays  où  l'on  se 

sltà  tout  rapporter  au  poète  qui  l'a  si  bien  illustré  et  chanté,  — 

1  rialité  demeure   féodale  de  son   ami  et  protecteur  Philippe 

Cabassole,   cardinal   évêque  de  Carpentras  et   seigneur    de 

luse.  Le  paysage  devient  alors  grandiose.  La  Sorgues  bouil- 

t  dans  son  lit  comme  un  gave  pyrénéen.  Ce  n'est  plus  un 

Voit  cotre  autres  le  récit  du  paatagruÉlique  repas  fait  k  Vaucluse  par 
NT,  comte  de  Provence,  depuis  Louis  XVUl.  Mercure  de  Fiance,  1777- 
ier  d'Avignon,  18  juillet  1777. 

G.  BaVlS,  Quelques  viaileura  célèbres  de  Vaucluse,  Roberl,  rai  dt  NapUs, 
Une  de  Suéde.  Joseph,  roi  de  Bamire.  Louis,  roi  de  Hollande,  etc. 
et  arch.  de  Vaucluse.  Avignon,  187g. 
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torrent,  c'est  presque  une  chute  d'eau,  un  enchevêtrement  i 
«  rapides  h  et  de  cascades  qui  s'entre-croisent,  et  dont  les  flots 
brisent  contre  d'énormes  rochers  écroulés  des  falaises  latérales.  1 

vallée  se  ferme  alors  tout  à  coup.  C'est  bien ,  comme  son  ne 
l'indique,  la  u  vallée  close  »,  Vaucluse,  vallis  clusa.  Une  murai' 
s'élève  à  pic  sur  une  hauteur  de  200  mètres,  flanquée  de  coati 
forts  inaccessibles,  dessinant  une  sorte  de  cirque,  une  immcn 
chambre  aux  parois  calcaires  et  dénudées,  dont  la  crête  supérieui 
dentelée  et  déchirée,  se  découpe  en  créneaux  sur  le  ciel.  Çàet 
contre  l'énorme  muraille,  un  trou  béant,  un  nid  d'aigle,  un  p 
suspendu  entre  ciel  et  terre,  cramponné  par  ses  racines  aux  flan 
du  rocher.  Au  pied  de  la  falaise  s'ouvre  un  gouffre  insondable,  C 
dirait  l'antre  mystérieux  de  quelque  redoutable  divinité.  C'est 
source,  ou  plutôt  c'est  le  point  d'émergence  à  l'air  libre,  le  pu 
sant  vomitoire  des  masses  d'eau  emmagasinées  dans  la  montagr 
et  dont  le  volume,  la  fraîcheur,  la  limpidité,  le  mouvement  tura 
tueux,  les  vagues  écumantes,  la  poussière  lumineuse  et  irii 
ont  été  si  souvent  chantés  par  les  poètes,  décrits  par  les  géog 
phes,  reproduits  par  les  artistes,  admirés  par  tous. 


IX 


Ce  qui  frappe  surtout  dans  cette  merveilleuse  fontaine  de  V; 
cluse,  c'est  la  transition  brusque  du  torrent  impétueux  en  i 
rivière  paisible  et  bienfaisante;  c'est  l'appropriation  facile  à  ti 
les  besoins  de  l'homme ,  à  toutes  les  demandes  de  l'industrie 
de  l'agriculture,  de  cette  force  puissante  qui  semblerait  devoir  è 
désastreuse  et  qui,  immédiatement  disciplinée,  devient  t 
source  permanente  de  fertilité  et  de  richesse;  c'est  surtout 
transparence  de  cette  eau  de  roche  que  les  crues,  les  orages, 
éboulements  latéraux  ne  parviennent  jamais  à  altérer,  sa  tero 
rature  fraîche  et  constante  qui  ne  varie,  malgré  les  saiso 
qu'entre  12  et  14  degrés,  et  son  incomparable  pureté.  Au  p 
même  des  chutes  et  des  rapides,  dès  que  la  Sorgues  commet 
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à  se  reposer  et  ne  rencontre  plus  d'obstacles,  elle  étend  entre 
deux  beiges  fleuries  une  nappe  d'eau  limpide  d'une  merveilleuse 
couleur.  Nulle  part,  ni  dans  les  Alpes  ni  dans  les  Pyrénées, 
on  n'en  voit  de  plus  belle  ni  même  peut-être  de  comparable. 
La  poétique  rivière  est  à  la  surface  d'un  vert  tendre,  presque 
lumineux,  et  qui  s'éteint  par  degrés  dans  les  profondeurs  de  son 
lit;  on  dirait  «  une  plante  verte  qui  se  serait  fondue  en  eau,  une 
herbe  liquide  courant  à  travers  les  prés  (i).  » 

Bachaumont  et  Chapelle,  dans  leur  voyage  en  Languedoc  écrit 
i  la  fin  du  dix-septième  siècle,  nous  ont  laissé  en  vers  une  des- 
cription très  rapide,  mais  d'une  netteté,  d'une  exactitude  technique 
que  ne  désavouerait  ni  un  géographe  ni  un  ingénieur  moderne. 
Les  vers  ne  sont-ils  pas  le  langage  qu'on  devrait  toujours  employer 
lorsqu'on  parle  de  la  rivière  de  Vaucluse  ? 

Là,  parmi  des  rocs  entassés, 
Couverts  d'une  mousse  verdâtre, 
S'élancent  des  flots  courroucés 
D'une  écume  blanche  et  bleuâtre. 
La  chute  et  le  mugissement 
De  ces  ondes  précipitées, 
Des  mers  par  l'orage  irritées 
Imitent  le  frémissement. 
Mais  bientôt  moins  tumultueuse, 
Et  s'adoucissant  à  nos  yeux. 
Cette  fontaine  merveilleuse 
N'est  plus  un  torrent  furieux. 
Le  long  des  campagnes  fleuries, 
Sur  le  sable  et  sur  les  cailloux. 
Elle  caresse  les  prairies 
Avec  un  murmure  plus  doux. 
Alors  elle  souffre  sans  peine 
Que  mille  différents  canaux 
Divisent  au  loin  dans  la  plaine 
Le  trésor  fécond  de  ses  eaux. 
Son  onde  toujours  épurée. 
Arrosant  la  terre  altérée. 
Va  fertiliser  les  sillons 

(ï)  A.  MézièRES,  Pétrarque,  étude  d'après  de  nouveaux  documents.  Paris,  1868. 


De  la  plus  riante  contrée  ^^^ 

Que  le  Dieu  brillant  des  saisons.  ^^H 

Du  haut  de  la  vofkte  azurée.  ^^^H 

Puisse  échauffer  de  ses  rayons.  ^^^H 

Il  est  impossible  de  mieux  dire.  La  Sorgues  est  en  effet  ï  il 
fois  un  charme  et  une  fortune  pour  l'heureux  pays  qu'elle  traverse. 

Bien  que  ses  eaux  très  pures  et  très  fraîches  n'aient  pas  la 
qualités  agricoles  des  eaux  limoneuses  de  la  Durante  qui  sont, 
pour  les  terres  qu'elles  arrosent ,  une  véritable  nourriture,  elles  ont 
transformé,  dans  un  parcours  relativement  assez  restrebl  (li 
distance  entre  Avignon  et  Vaucluse  est  de  30  kilomètres  environ), 
plus  de  2,100  hectares,  autrefois  de  médiocre  valeur,  aujourd'hui 
en  pleine  prospérité. 

Des  statistiques  récentes  et  parfaitement  exactes  ont  permis  ife 
chîlTrer  l'accroissement  de  fortune  produit  par  ces  irrigations. 

Les  2,100  hectares  arrosés  donnent,  en  effet,  un  produit bnit 
annuel  de  1,000  francs  au  moins  par  hectare  et  un  produit  net  de 
200  francs.  C'est  donc  un  minimum  de  2,100,000  francs depn^ 
duits  ^ricolcs  que  les  eaux  de  Vaucluse  ont  pour  ainsi  dire  créés, 
et  un  produit  net  de  420,000  francs  au  moins. 

Le  sol  avait  autrefois  une  valeur  insignifiante,  quelquefois 
même  ce  n'était  qu'un  marécage  insalubre.  L'hectare  arrosii 
aujourd'hui  une  valeur  moyenne  de  4,000  francs  au  moins.  L> 
plus-value  des  terres  de  la  plaine  est  donc  de  9,000,000  environ; 
et  cette  estimation  est  certainement  plutôt  au-dessous  qu'au-de^ 
sus  delà  vérité. 

Les  eaux  de  la  Soigues  sont  encore  et  surtout  utilisées  ptf 
l'industrie;  et  plus  de  cent  usines  — papeteries,  filatuçes,  scie- 
ries, moulins  à  farine  et  à  soie  —  sont  échelonnées  sur  les  diffi* 
rents  bras  de  la  rivière.  La  force  motrice  totale  de  ces  usiiKS 
est  de  plus  de  5,200  chevaux-vapeur  bruts,  dont  le  tiersenn" 
ron  seulement,  1,730  chevaux,  est  utilisé;  et,  comme  on  pe"' 
admettre  qu'un  cheval-vapeur  est  l'équivalent  de  deux  cheval" 
ordinaires,  la  force  utilisée  correspond  à  3,460  chevaux.  A  raisot 
de  5  francs  par  collier  et  pour  300  jours  de  travail  effectif  par  a» 
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c'est  donc  en  quelque  sorte  pour  rien,  sans  frais  de  combustible 
et  sans  dépense  coûteuse  d'installation,  l'équivalent  de  cinq  mil- 
lions 190,000  francs  de  travail. 

Cinq  millions  de  travail  annuel  presque  gratuit  et  neuf  millions 
de  plus-value  de  la  valeur  foncière  du  sol,  tel  est  le  bilan  des  eaux 
de  la  Soignes.  On  a  donc  pu  le  dire  avec  raison  :  la  fontaine  de 
Vaucluse  est  pour  la  plaine  d'Avignon  l'image  vivante  de  la  corne 
d'abondance  (i). 


(i)  Les  moteurs  hydrauliques  qui  mettent  en  mouvement  les  usines  échelon- 
■écs  sur  la  Sorgues  et  ses  ramifications  se  répartissent  ainsi  : 
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La  puissance  de  tous  ces  moteurs,  exprimée  en  force  de  chevaux-vapeur,  est 
la  suivante  : 

Force  brute       Force  utilisée 
en  en 

chevaux-vapeur  chevaux-vapeur 

Entre  la  Fontaine  de  Vaucluse  et  les  Espélugues.  .  .  .  860  212 

Branche  de  Tlsle 954  276 

Cinal  de  Vaucluse 2 .  303  947 

Branche  de  Velleron i    1 1 5  29 1 

Totaux 5 .  232  i .  726 

]-A.  Barral,  Les  irrigations  dans  le  département  de  Vaucluse.  Paris,  1878. 


t  de  la  fontaine  de  Vauduse  est  très  variable. 
t  saison  des  pluies,  après  de  forts  orages,  la  masse  deï  ' 
ies  par  la  grotte  comme   par    un    robinet    monstnieui 
■nt  jusqu'à    130  mètres  cubes  à  la  seconde;    mais   c'est  un 
imum.    La    Sorgues   prend    alors   l'importance  d'un  ' 
pi        rieuve.   Dans  ces  conditions    de   débit,   à   certaines  heureJ  ■ 
jj     iour,  le  soir  surtout,  le  spectacle  est  une  véritable  féerie  de  11  | 
rc.  Le  torrent  en  entier  disparaît  sous  l'écume,  et  la  goc^  M 
elle-même  noyée  dans  une  poussière  d'eau  il 
— ji  s  rayons  du  soleil  développent  une  multitudk! 

ircs-en-ciel  entre-croisés.  I 

En  temps  ordinaire,  le  débit  est  beaucoup  plus  modeste;  dj 
squ'il  descend  à  22  mètres  cubes  par  seconde,  le  niveau  de  1h 
source  cesse  d'affleurer  le  seuil  du  déversoir.  La  fontaine  os  ' 
s'épanche  plus  alors  à  l'extérieur.  La  cascade  est  à  sec  ;  mais  les 
sources  toujours  très  abondantes  qui  surgissent  au  pied  de  la 
falaise  continuent  à  alimenter  la  rivière  de  la  Soignes,  qui  reprend 
bientôt  après  son  r^me  torrentieL  Les  eaux  peuvent  s'abaisser 
ainsi  graduellement  dans  la  grotte,  où  elles  forment  une  nappe 
tranquille  et  d'une  pureté  parfaite.  Cette  limpidité  de  l'eau  est 
telle  qu'on  a  pu  quelquefois,  à  l'époque  des  plus  bas  étiages,  dis- 
tinguer très  nettement  le  contour  intérieur  de  l'hémicycle  noyée* 
apercevoir  même  dans  le  fond  de  la  vasque  une  sombre  ouvertuR 
qui  marque  le  couloir  d'amenée.  Cet  extrême  abaissement  do 
niveau  de  la  fontaine  ne  se  produit  qu'assez  rarement  et  à  la  suite 
de  sécheresses  prolongées,  a  La  constatation  la  plus  ancienne  q*" 
en  ait  été  faite  remonte  au  28  mars  1683;  elle  fut  confiée  par'* 
vice-légat  Nicolini  à  P.  Mignard,  peintre  de  la  ville  d'Avigno»! 
et,  d'après  le  procès-verbal  qui  en  a  été  dressé,  on  peut  estîm** 
que  le  niveau  de  l'eau  descendit  alors  à  I9',54  en  contre-bas  o^ 
seuil  du  déversoir.  Le  17  janvier  1833,  le  niveau  descendit  à  «** 


A  et  demi  plus  bas  encore  ;  et  on  put  lire,  pour  la  première  fois, 
s  un  siècle  et  demi,  la  date  gravée  par  P.  Mignard  (i).  Le 
ibre  i86g,  on  a  observé  un  abaissement  encore  plus 
«nsidérable;  le  niveau  de  l'eau  est  descendu  à  i",56  au-dessous 
de  celui  de  1683,  soit  à  21",  10  en  contre-bas  du  seuil  du  déversoir. 
Il  n'a  jamais  depuis  lors  atteint  cette  limite  ;  et  on  l'a  adoptée 
pour  y  placer  un  repère  et  en  faire  le  zéro  d'une  échelle  ou  0  Sor- 
gomèlre  0,  qui  sert  de  mesure  aux  hauteurs  de  la  fontaine  (2).  n 
Dans  les  sécheresses  les  plus  extrêmes,  comme  en  i86g,  alors 
que  le  niveau  de  la  nappe  souterraine  est  à  2 1  mètres  au-dessous 
du  réservoir,  le  débit  de  la  rivière  est  encore  de  5,300  mètres 
cubes  par  seconde.  C'est  l'extrême  minimum  de  débit  observé 
•iepuis  plus  de  deux  siècles  jusqu'à  ce  jour.  En  temps  d'étîage 
ifdiiiaire,  le  volume  d'eau  est  toujours  de  8  mètres  cubes  au 
Hins.  La  Soi^ues,  malgré  son  faible  parcours,  est  donc  une 
Beitabic  rivière,  égale  au  point  de  vue  hydraulique,  supérieure 
même  à  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  de  la  France  d'un  très 
bp  développement.  Son  débit,  à  ses  différents  états,  est  :  à 
^ttiage  extrême,  d'un  peu  plus  de  5  mètres  cubes  par  seconde  ;  — 
Rétiages  ordinaires,  de  8  mètres  cubes  ;  —  en  temps  normal,  de 
H2Q  mètres  cubes;  —  pendant  les  grandes  crues,  de  100  mètres 
»(3}- 
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L'origine  et  l'abondance  des  eaux  de  la  fontaine  de  Vaucluse 
«emindent  une  explication.  On  a  quelquefois  parlé  de  la  fonte  des 
"«^sur  les  contreforts  les  plus  rapprochés  des  Alpes  Briançon- 
ts;  mais,  d'une  part,  il  est  assez  difficile  d'admettre  le  chemi- 
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nement  souterrain  d'une  grande  masse  d'eau  à  travers  des  vall6 
profondes  et  des  terrains  de  constitution  géologique  très  différent 
sur  150  à  200  kilomètres  de  longueur;  et,  d'autre  part,  la  Sorgues 
coule  le  plus  souvent  à  pleins  bords  pendant  Thiver,  c'est-i-dirc 
à  l'époque  des  plus  bas  étiages  pour  tous  les  cours  d'eau  alimen- 
tés directement  par  les  glaciers,  et  son  débit  diminue  au  contraire 
en  été,  alors  que  les  glaciers  se  résolvent  en  eau.  La  Soigues n'est 
donc  pas  une  rivière  d'origine  alpestre  et  glaciaire. 

L'hypothèse  d'une  dérivation  souterraine  de  la  Durance  et 
d'une  filtration  des  eaux  troubles  de  cette  rivière  à  travers  la 
montagne  de  Vaucluse  paraît  tout  d'abord  plus  séduisante.  La 
Durance,  en  effet,  décrit  autour  de  la  fontaine  de  Vaucluse  un 
grand  circuit  à  une  distance  assez  faible  —  30  à  50  kilomètres 
environ.  Son  niveau  est,  du  côté  de  Forcalquier  et  de  Sisteron, 
supérieur  à  celui  du  bassin  de  la  source.  Il  ne  paraît  donc  pas 
impossible,  à  première  vue,  qu'il  puisse  s'établir  une  sorte  de 
siphonnement  entre  les  eaux  de  la  Durance  et  la  grotte  d'oi 
s'échappe  la  Sorgues.  Toutefois,  un  volume  moyen  de  1 5  à  20inètrei 
cubes  d'eau  par  seconde  ne  saurait  être  prélevé  sur  une  rivière 
comme  la  Durance,  dont  le  débit  descend  quelquefois  à  60  mètres 
cubes,  sans  qu'on  remarque  une  diminution  sensible  de  ce  débit; 
et  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  observé.  On  a  constaté  assez  sou- 
vent, au  contraire,  d'assez  forts  débits  de  la  Sorgues,  alors  que  la 
Durance  était  à  son  plus  bas  étiage.  Ces  discordances  sont  très 
nombreuses  et  très  accentuées  ;  et  elles  seraient  tout  à  fait  inex- 
plicables si  les  deux  rivières  communiquaient  entre  elles  par  un 
canal  souterrain. 

L'origine  des  eaux  de  la  fontaine  de  Vaucluse  est  en  réalité 
toute  locale,  et  la  science  géologique  est  ici  en  parfait  accord  ave< 
les  légendes  populaires  du  pays. 

Le  terrain  qui  circonscrit  le  mont  Ventoux  appartient,  sur  un 
grande  étendue,  à  la  formation  néocomienne.  Or,  le  calcaire  néocc 
mien  est  formé  de  couches  puissantes  placées  à  la  base  du  terraJ 
crétacé  et  traversées  le  plus  souvent  par  des  fissures,  des  cr 
vasses,  des  galeries  communiquant  les  unes  avec  les  autres 
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tnmiant  un  inextricable  fouillis.  Ces  cavités,  ces  grottes  profondes 
eiistent  un  peu  partout  dans  la  longue  bande  néocomienne  qui 
iïtend  depuis  la  petite  ch^ne  des  Alpines  sur  la  rive  gauche  de 
ii  basse  Durance  jusque  dans  le  Jura  Bernois.  Les  départements 
d«Bguches-du-Rh6ne,  du  Gard,  de  Vaucluse,  de  la  Drôme,  de 
l'Ardèche,  les  montagnes  de  Voirons  et  de  la  Chartreuse,  celles 
(!e  Vaud  et  de  Neuchâtel  en  contiennent  un  très  grand  nombre. 
Li  caractéristique  de  ce  terrain  est  à  l'extérieur  un  sol  aride, 
rocailleux,  dépourvu  souvent  de  toute  végétation  arborescente  ou 
herbacée.  Les  ravins  sont  à  sec,  sauf  pendant  les  orages.  Les 
eaux  de  pluie  même  très  abondantes  sont  immédiatement  absor- 
bées et  filtrent  à  travers  les  roches  fendillées.  Ni  puits  ni  sources 
SUT  les  plateaux.  Les  villages  bâtis  dans  ces  garrigues  désertes  ne 
peuvent  être  alimentés  que  par  des  eaux  de  citerne.  Le  sol  est  en 
outre  percé  de  distance  en  distance  d'  «  avens  »  ou  abtmes,  sortes 
lie  puits  ou  de  grandes  cheminées  verticales  qui  communiquent 
avec  les  cavités  profondes  de  la  montagne.  En  certains  endroits, 
il  en  est  liltéralemenl  criblé. 

Ces  avens  sont  presque  tous  comblés  aujourd'hui;  mais,  à 
l'origine  de  la  période  éocène,  ils  ont  donné  passage  à  des  eaux 
Wttnsionn elles  qui  ont  vomi  à  la  surface  du  sol  des  dépôts  de 
'liiute  nature,  —  fer  hydraté,  argile  réfractaire,  sable  concrétionné, 
-connus  sous  le  nom  de  terres  sidérolithiques.  Ces  extravase- 
Unts  sont  en  tout  point  semblables  à  ceux  qui  sont  produits  par 
1  Éruptions  d'eau  chaude,  connus  en  Islande  sous  le  nom  de 
'pysers  n,  et  dénotent,  à  cette  époque  géologique,  une  grande 
ttivité  de  l'action  hydrothermale  souterraine.  Vers  la  fin  du  phé- 
OOiène,  la  force  de  l'éruption  s'est  modérée;  les  matières  ter- 
Wses,  tenues  en  suspension  dans  les  colonnes  d'eau  geysériennes. 
Ht  obstrué  les  grandes  cheminées  et  tous  les  couloirs  qui  leur 
tenaient  passage,  comme  les  laves  refroidies  des  volcans  ont 
Onché  les  orifices  d'où  elles  sont  sorties.  C'est  ainsi  que  la 
(nparl  des  avens  se  sont  comblés.  On  ne  les  reconnaît  plus 
Sqourd'hui  qu'aux  dépôts  de  matières  extravasées  des  cavités 
touierraines;  et  l'énorme  masse  de  ces  dépôts  répandue  à  la  sur- 
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face  8VLT  des  centaines  dHiectares  peut  donner  une  idée  de  V 
tance  de  ces  cavités . 

Dans  la  région  de  Vancluse,  quelques-uns  de  ces  puits 
encore  béants.  Celai  de  Cniis,  entre  Forcalquier  et  Sisterooi  a 
diamètre  de  près  de  35  mètres,  et  on  a  pu  y  descendre  ji 
66  mètres  de  profondeur.  L'aven  de  Coustdiei  à  l'Ouest  de 
diers,  dans  l'arrondissement  de  Forcalquier,  présente  une 
toute  parée  de  stalactites  comme  une  grotte  d'Islande.  On  ne 
y  descendre  sans  danger;  mais  les  pierres  qu'on  jette  dansl' 
mettent  7  secondes  pour  venir  heurter  un  rocher  en  saillie 
forme  un  étranglement  dans  la  cheminée  verticale;  elles 
sent  ensuite  cet  étranglement,  et  le  bruit  de  la  chute  va 
s'affaiblissant  pendant  une  douxaine  de  secondes  encore,  oe 
permet  de  pouvoir  donner  à  ce  puits  une  profondeur  d'une 
taine  de  mètres. 

La  plupart  de  ces  avens  sont  très  difficiles  à  sonder,  à  cause  1 
leur  direction  inclinée,  des  obstructions  produites  par  la 
tien,  des  agglutinements  de  matières  terreuses,  des  d^ 
du  couloir,  de  ses  rétrécissements  et  de  ses  ramifications  en 
sieurs  bras.  Toutefois,  on  a  pu  sonder  Taven  du  Toumple,  situéàj 
I  kilomètre  et  demi  au  Nord-Ouest  du  château  de  Javon,  jusque 
95  mètres  de  profondeur  ;  et  aux  avens  du  Grand-Gérin  et  de  Saint- 
Jean-Nouveau,  situés  dans  le  voisinage  du  village  de  Sault,  b 
sonde  a  pu  descendre  à  100  et  même  à  180  mètres. 
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On  conçoit  que  Timagination  populaire  a  dû  de  tout  temps  ètie 
très  surexcitée  en  présence  de  ces  abtmes  ouverts  à  des  profoe* 
deurs  indéterminées,  et  présentant  des  difficultés  d*exploratioi  j 
presque  insurmontables.  Les  bergers  du  pays  sont  les  propagft* 
teurs  de  mille  légendes,  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  mais  qv 
présentent  toutes  un  trait  commun  qui  est  la  disparition  de  l'objet 
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■^  OB  de  la  victime  jetée  dans  le  gouffre  et  sa  réapparition ,  quelque 
temps  après,  à  la  sortie  de  la  Fontaine  de  Yaucluse.  Bien  avant 

;  les  savants,  contrairement  même  à  l'opinion  de  quelques-uns 
d'entre  euï,  les  ignorants  n'ont  cessé  de  dire  et  de  croire  que 

tous  ces  avens  pénétraient  dans  les  entrailles  du  sol  jusqu'à  des 
ttvernes  immenses,  mystérieuses,  plus  ou  moins  inondées  d'eau, 
'I  communiquant  entre  elles ,  et  finissant  par  aboutir  à  la  Sorgues 
par  (les  canaux  souterrains.  11  faut  le  reconnaître  :  les  ignorants 
ont  vu  clair;  et  les  légendes  n'ont  été  ici,  comme  dans  biun  des 
cas,  qu'une  forme  Imagée  de  la  vérité. 

Des  accidents  répétés  ont  mis  en  évidence  la  réalité  des  com- 
munications entre  les  avens  et  la  Fontaine  de  Yaucluse.  Bien  que 
lenombre  de  ces  avens  béants  à  la  surface  du  sol  soit  très  consi- 
dérable, et  que  toute  la  région  montagneuse  et  aride  qui  s'étend 
ukIcssus  de  la  Fontaine  en  soit  pour  ainsi  dire  criblée,  il  en 
eiisle  un  plus  grand  nombre  encore  de  cachés  et  d'inconnus, 
M  qu'ils  aient  été  obstrués  par  des  broussailles  et  des  ébou- 
Itmenis,  fermés  par  des  apports  charriés  par  les  pluies  d'orage, 
fliisqués  ensuite  par  une  maigre  végétation,  ou  le  plus  souvent 
engorgés  par  l'espèce  de  lave  sidérolithique  qui  s'est  épan- 
chée par  leur  canal,  La  masse  énorme  des  dépôts  ainsi  extra- 
lisis  des  profondeurs  du  sol  à  la  surface  est  une  indication  évi- 
dente de  la  présence  cachée  d'un  très  grand  nombre  d'avens 
invisibles  dont  ils  masquent  l'emplacement,  et  que  des  circon- 
stances fortuites  peuvent  rendre  tout  d'un  coup  apparents.  A 
plusieurs  reprises,  en  effet,  sous  l'action  lente  et  prolongée  des 
"ifillrations  pluviales,  ou  par  suite  de  quelque  dislocation  inté- 
Wure,  de  quelque  tressaillement  de  l'écorce  terrestre,  on  a  vu 
«tte  terre  de  recouvrement  éprouver  un  tassement  subit.  Un 
«ilonnoir  plus  ou  moins  profond  s'est  formé,  et  l'orifice  d'un 
Muvel  aven  est  apparu.  Les  eaux  de  pluie  s'engorgeant  avec  les 
'wies  éboulées  dans  cet  abîme  récent  ont  alors  pénétré  dans  les 
fissures  sous-rocheuses;  et,  quelque  temps  après,  le  flot  si  pur  de 
lî  Fontaine  de  Yaucluse  prenait  une  teinte  ocreuse  très  pronon- 
là  une  preuve  indéniable  de  la  communication  de  touj 
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■  mêmes  expériences  seraient  intéressantes  à  faire  dans  la 
a  de  la  Fontaine  de  Vaucluse,  et  on  peut  en  prévoir  d'avance 
niltats  certains.  On  aurait  beau  verser  dans  la  Durance  des 
lelulions  salines  ou  colorées,  les  eaux  delà  Sorgues  n'en  reste- 
it  pas  moins  pures.  Le  contraire  aurait  certainement  lieu  si  l'on 
Bit  avec  ces  dissolutions  les  avens  qui  criblent  la  surface 
Ijlateau;  et  l'eau  de  la  Fontaine  ne  tarderait  pas  à  être  altérée 
Wlorée,  comme  elle  l'a  été  toutes  les  fois  que  des  éboulements 
jjtKls  dans  ces  avens  ont  entraîné  de  la  terre  ou  de  l'argile  rou- 
vre dans  les  cavités  intérieures  de  la  montagne.  La  région  cre- 
e  des  avens  disséminés  sur  le   plateau   constitue  donc  le 
b  alimentaire  de  la  Fontaine  de  Vaucluse  (i). 


les  observations  faites  par  la  Commission  météorologique  de 
le  confirment  d'une  manière  évidente.  Plusieurs  stations 
ibïques  ont  été  placées  à  des  altitudes  différentes  et  à 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  Fontaine;  et  on  peut 
■«rec  quelle  régularité  et  quelle  rapidité  les  variations  de  la 
lie,  à  chacune  des  stations,  se  transmettent  à  la  courbe  des 
tnts  de  la  source.  Un  intervalle  de  vingt-quatre  ou  de  quarante- 
b  heures  au  plus,  suivant  l'éloignenient ,  suffit  pour  cette 
Hmission,  qui,  sauf  un  léger  ralentissement,  dû  aux  difficultés 
h  circulation  souterraine,  s'opère  avec  la  même  ponctualité 
ri'il  s'agissait  d'un  bassin  ordinaire  et  d'un  cours  d'eau  à  ciel 

iCgraphique  comparatif  des  hauteurs  de  pluie  tombée  et  des 
(*urs  de  la  Fontaine  permet  encore  de  constater  qu'avec  les 
basses,  des  pluies  d'une  certaine  importance  ont  pu  se  pro- 
dans le  bassin  de  réception  sans  déterminer  de  surélévation 


W)  Voit  11  urte  da  bassin  alin 


e  de  la  Fontaine  de  Vandoie,  pi.  X. 
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dans  la  courbe  des  débits  de  la  Soi^ues  et  sans  même  arrêter 
décroissance.  C'est  encore  une  preuve  de  l'existence  de  vastei 
réservoirs  souterrains  où  les  eaux  de  pluie  trouvent  facilementi' 
s'emmagasiner  lorsque  le  niveau  est  bas,  sans  que  les  écoul»! 
ments  en  soient  influencés  d'une  manière  immédiate  et  a)^ 
rente  (i). 

Le  bassin  alimentaire  de  la  Fontaine  de  Vauciuse  peut  avoir 
une  superficie  de  160,000  hectares  environ.  D'après  les  releïft 
météorologiques  de  ces  dernières  années ,  la  hauteur  moyenne  àt 
l'eau  de  pluie  tombée  dans  la  région  varie  de  60  à  80  centimètre» 
par  an.  C'est  donc  une  masse  annuelle  de  960  à  1 ,2So  millionsde 
mètres  cubes  qui  tombe  sur  le  bassin  alimentaire  de  VaucluiB; 
comme  sur  une  immense  éponge  percée  de  larges  et  de  nombreuse- 
cellules.  Une  certaine  partie  de  cette  eau  météorique  s'éi'Sp 
pore  k  la  surface  ou  s'écoule  dans  les  ravins  qui  sillonnent 
pays.  En  temps  d'orage  surtout,  la  Nesque,  ordinairement  à  se 
devient  un  impétueux  torrent,  et  le  Coulon  décuple,  etaudelà^ 
son  déijit.  Mais  l'éponge  s'imbibe  toujours;  les  crevasses  seiaO' 
plissent;  et  l'énorme  masse  néocomienne  de  la  montagne, 
comme  un  filtre,  entretient  dans  le  sous-sol  un  appro^ 
ment  d'eau  limpide,  qui  assure  la  continuité  du  débit  de  la  Fon- 
taine même  après  des  sécheresses  prolongées. 

Le  volume  moyen  de  la  Fontaine  de  Vauciuse  est  de  15  i 
20  mètres  cubes  par  seconde,  soit  de  500  à  650  millions  de  mètre» 
cubes  par  an.  C'est,  on  le  voit,  à  peu  près  la  moitié  de  la  quan- 
tité d'eau  météorique  tombée  sur  toute  l'étendue  de  son  bassin 
alimentaire;  l'autre  moitié  est  perdue  par  l'évaporation  ou  entiat- 
née  superficiellement  dans  les  ravins  et  les  torrents. 

Ces  évaluations  ne  peuvent  être ,  bien  entendu ,  qu'approxirat'' 
tives  ;  et  il  faut  sans  doute  laisser  une  certaine  marge  pour  IM 
erreurs  d'observations,  et  surtout  pour  la  détermination  esicte 


(])   M.  Bouvier,  La  fontaine  de  Vanduse,  ep.  cit. 
A.  DavbkéE,  Lis  taux  souferrainea  à  npoque  actuelle.  Paria,  1887. 
Voir  le  graphique  des  débits  de  la  Fontaine  de  Vaucliue  et  des  hauteurs d'M 
je  pluie  tojnbËe  sur  Je  plateau  aJimentaire,  pi.  XI.  1 


des  limites  du  bassin  alimentaire  ;  mais  cependant  il  y  a  u 
portion  très  rationnelle  entre  la  quantité  d'eau  tombée  sur  ce 
bassin  et  celle  qui  s  écoule  par  son  oHBce  le  plus  bas,  la  Fontaine 
deVaucluse,  véritable  bonde  de  fond  de  l'immense  réservoir.  Il 
Ht  donc  très  probable  que  ces  chiffres  ne  sont  pas  très  éloignés 
de  la  réalité. 

On  peut  même,  en  comparant  le  débit  de  la  Sorgues  à  l'abaisse- 
ment graduel  du  niveau  de  l'eau  dans  la  vasque  de  la  grotte, 
avoir  une  idée  assez  exacte  de  l'étendue  des  nappes  d'eau  souter- 
raines. Le  niveau  de  l'eau  dans  cette  vasque  a  une  relation 
directe  avec  celui  de  ces  nappes;  il  s'élève  et  s'abaisse  en  même 
lîmps.  Après  une  longue  période  de  sécheresse,  alors  que  le  sol 
très  pennéable  a  égoutté  dans  les  cavités  de  la  montagne  toutes 
les  eaux  pluviales  ,  l'alimentation  de  la  Sorgues  ne  peut  avoir  lieu 
qu'au  moyen  de  réserves  souterraines.  Il  est  probable,  pour  ne 
pas  dire  certain,  que  ces  réserves  sont  réparties  en  plusieurs  lacs 
Ou  bassins  intérieurs  communiquant  les  uns  aux  autres  par  de 
nombreuses  ramifications,  et  que,  s'ils  n'ont  pas  le  même  niveau, 
tous  ces  niveaux  sont  solidaires.  L'abaissement  de  ces  niveaux 
«fcûl  donc  correspondre  au  débit  de  la  Sorgues  elle-même. 

Or,  on  a  vu  la  Sorgues,  après  quatre  mois  de  sécheresse  abso- 
lue, débiter  régulièrement  plus  de  6  mètres  cubes  d'eau  à  la 
Seconde,  pendant  sept  jours  consécutifs,  empruntant  ainsi  plus 
de  trois  millions  et  demi  de  mètres  cubes  d'eau  à  la  réserve  inté- 
neure.  Les  niveaux  de  cette  réserve  ont  donc  dû  nécessairement 
s'abaisser  en  proportion  ;  et  on  a  observé ,  en  effet ,  que  le  niveau 
<^e  l'eau  dans  la  vasque  de  la  grotte  était,  pendant  cette  même 
période  de  temps,  descendu  de  ii  centimètres.  S'il  n'y  avait 
lu' un  seul  lac  ou  bassin  intérieur,  le  calcul  serait  très  simple  et 
I  teol  à  fait  rigoureux  ;  il  donnerait  pour  la  superficie  de  la  nappe 
j    souterraine  une  étendue  de  3,354  hectares.   Mais  comme  il  est  j 

•  probable  que  les  réserves  souterraines  se  composent  de  plusieurs  I 

Hwsinsdont  les  niveaux  ,  quoique  solidaires,  ne  suivent  pas  tous  J 

^^pactement  la  même  progression  ascendante,  il  est  rationnel  de  ne  1 

^Bcnsidérer  ce  chiffre  que  comme  approximatif;  et  nous  pensons  ^^^fl 


On  a  cru  même  pouvoir  aller  plus  loin  ;  et  on  s'est  demandé  it 
on  ne  pourrait  pas,  tout  au  moins  approximativement,  se  rendre 
compte  de  la  masse  totale  de  l'eau  emmagasinée.  Ce  volume  est 
évidemment  très  variable  dans  le  courant  d'une  même  ancée.  Il 
dépend  des  saisons,  des  orages,  de  !a  quantité  de  pluie  tombée, 
des  conditions  d'écoulement  et  d'évaporation  à  la  surface.  Tout»- 
fois,  bien  que  la  question  ne  soit  pas  susceptible  d'une  solution 
exacte,  on  pourrait  arriver  à  une  sorte  d'évaluation ,  si  l'on  con- 
naissait en  quelques  points  la  profondeur  des  nappes  d'eau  soutes 
raines  dont  la  superficie  est  de  3,000  hectares  environ  en  eaai' 
basses.  Malheureusement,  il  est  absolument  impossible  de  s'enga- 
ger profondément  dansle  canal  d'amenée  des  eaux  de  la  Fontaine. 
C'est  un  immense  siphon  plein  d'eau  dans  lequel  on  n'a  pu  faire 
qu'une  exploration  restreinte.  En  1878,  un  ouvrier  scaphandiitf 
a  tenté  cette  redoutable  aventure.  Le  courageux  plongeur  a  pa 
descendre  et  séjourner  pendant  près  de  vingt  minutes  jusqu'à 
23  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  du  bassini 
mais  il  a  dû  s'arrêter  là.  Les  dimensions  et  l'inflexion  du  couloir 
ne  permettant  plus  le  passage  d'un  homme,  il  a  pu  faire  rouler  un 
boulet  qui  lui  a  paru  accuser  le  fond  à  7  ou  8  mètres  plus  bas,  Oo 
a  donc  pu  évaluer  à  30  mètres  au  moins  la  profondeur  de  l'eau  à<i 
bassin  au  moment  de  cette  périlleuse  exploration.  Rien  ne  dit 
qu'en  d'autres  points,  sous  la  montagne,  la  profondeur  de  la  napj» 
d'eau  ne  soit  différente.  On  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des  sup- 
positions; mais,  si  on  considère  cette  hauteur  d'eau  de  30  mètn* 
comme  une  moyenne,  et  si  on  l'applique  à  la  surface  du  basaU 
intérieur  qui  est  de  3,000  hectares,  on  voit  que  la  réserve d'eaa 
emm^asinée  atteint  le  chiffre  formidable  de  près  d'un  miUiar 


J 


nôtres  cubes.  Ce  n'est  là,  à  vrai  dire,  qu'une  hypothèse;  mais 
n'a  rien  d'absolument  invraisemblable. 
F  Le  seul  chiffre  qui  présente  un  certain  degré  d'exactitude  est 
Celui  que  nous  avons  donné  pour  la  surface  de  la  nappe  d'eau 
souterraine,  —  3,doo  hectares  environ.  Comment  ces  3,000  hec- 
tares sont-ils  répartis  sur  cette  surface  ?  Y  a-t-il  sous  la  montagne 
de  Vaucluse  un  ou  plusieurs  lacs  communiquant  entre  eux  par 
des  isthmes  et  des  goulets  ?  des  rapides,  des  chutes  d'eau  ?  Quel 
est  le  nombre,  la  largeur,  la  forme  de  tous  ces  méandres  souter- 
rains? Existe-t-il,  dans  ces  sombres  profondeurs,  une  série  de 
cluses  et  de  falaises  entre  lesquelles  !a  rivière  se  développe  en 
plusieurs  bras  ?  Quelle  est  la  hauteur  sous  voûte  de  ces  grandes 
cavernes  dont  les  toits  sont  percés  par  les  grands  couloirs  verti- 
caaji  des  avens,  comme  par  des  cheminées  aujourd'hui  obstruées? 
Quelles  sont  les  conditions  de  la  vie  animale  et  végétale,  la  struc- 
ture minéralc^que,  la  flore,  la  faune,  dans  ce  royaume  de  ténè- 
bres? Quelles  merveilles  ou  quel  spectacle  de  désolation  le  pre- 
mier rayon  de  lumière  permettra-t-il  d'y  découvrir  si  l'on  parvient 
S  jour  à  déboucher  un  ou  plusieurs  avens?  L'imagination  peut 
r  ici  libre  carrière. 
Si  jamais  ce  monde,  jusqu'à  présent  caché,  peut  s'ouvrir  devant 
-  et  à  vrai  dire  il  n'y  a  là  aucune  impossibilité  absolue,  — 
on  trouvera  peut-être,  probablement  même,  sous  la  montagne  de 
Viucluse,  l'équivalent  des  merveilles  souterraines  de  l'Istrieetde 
«  Karniole.  Toute  la  région  du  Karst  est  en  effet  comme  celle  de 
^aucluse,  en  nature  de  calcaire  très  perméable,  sillonnée  en  tous 
r  des  fissures  et  des  crevasses.  Les  eaux  ne  séjournent  pas 
rface;  les  pluies  sont  immédiatement  absorbées,  et  les 
1res  ravins  s'engouffrent  dans  des  grottes  et  des  cavernes 
c  sortent  qu'après  un  parcours  plus  ou  moins  long  et  qui 
quelquefois  plusieurs  kilomètres.  C'est  le  pays  pour  ainsi 
ïâique  des  rivières  souterraines. 
.   mêmes   phénomènes  doivent  se  manifester  de  la  même 

de  la 


I  dans  les   mêmes   terrains  ;   et  1 
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rures  profondes,  de  galeries  et  de  rivières  couvertes  dont  l'explo- 
ration, toujours  assez  difficile,  commence  à  être  l'objet  d'études 
sérieuses  de  la  part  de  hardis  pionniers. 

Aujourd'hui  qu'on  a  escaladé  presque  tous  les  pics  des  Alpes, 
les  naturalistes  et  les  géologues,  jaloux  de  mettre  le  pied  sur  un 
sol  absolument  vierge,  doivent  descendre  sous  terre  pour  trouver 
un  champ  d'explorations  tout  à  fait  neuf  et  fertile  en  observatioDS 
et  surtout  en  émotions,  h  Tout  a  été  parcouru  sur  les  hauteurs, 
a-t-on  dit,  et  l'on  vient  trop  tard  depuis  plus  de  trente  ans  qu'il)' 
a  des  alpinistes...  et  qui  grimpent  (i)  n  ;  et  c'est  ainsi  ques'est 
constitué  depuis  quelques  années,  notamment  en  Autriche-Hon- 
grie, une  sorte  de  sport  d'un  nouveau  genre,  ayant  pour  objet  1» 
reconnaissance  scientifique  des  cavités  souterraines.  On  a  pu  ainsi 
parcourir  déjà  et  lever  topographiquement  un  immense  dédale  de 
galeries  noyées,  de  grottes,  de  couloirs.  Le  succès  a  couronné  ces 
premiers  efforts.  La  Hohtenkunde  (étude  des  grottes),  ou  la 
Hohlenforschung  (exploration  des  grottes) ,  est  devenue  une 
variété  des  plus  intéressantes  de  l'alpinisme,  comportant  sobs  i 
terre  tous  les  modes  de  locomotion,  cheminement,  reptation,  glis- 
sement, escalade,  navigation  même,  exigeant  par  conséquent  un  | 
outillage  spécial,  des  aptitudes  physiques  peu  communes,  un  cou-  j 
rage  très  réel,  et  pouvant  procurer  à  de  fervents  pionniers,  en  1 
échange  des  fatigues  éprouvées  et  des  périls  encourus,  desénifr 
tions  incomparables  et  tous  les  enthousiasmes  des  découvcrtts 
imprévues. 

L'obscurité  absolue  dans  laquelle  sont  plongées  les  grands 
cavernes  traversées  par  les  cours  d'eau,  leur  profondeur  inconniiti 
les  dangers  de  l'exploration,  en  avaient  fait  pendant  longtemps 
un  objet  de  terreur  et  de  superstition.  Aujourd'hui,  quelques-unO 
de  ces  grottes,  que  des  légendes  populaires  persistent  à  peuplo 
d'esprits  mystérieux  et  d'êtres  invisibles  et  surnaturels,  sontdeïf 
nues  pour  les  touristes  des  excursions  classiques  (2) . 

pin,  anoée  1889. 

libre  grotte  d'AdeIsberg  en  Kainîole,  dans  laqi 


LE  HCHfr  VENTOUX  ET  LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE. 


■■Ce  qui  constitue  la  véritable  féerie  de  toutes  c 
sont  les  concrétions  cristallines  dont  elles  sont  presque  toujours 
Opissées.  On  connaît  le  mécanisme  très  simple  de  ces  magni6ques 
lomiations.  En  pénétrant  lentement  dans  les  pores  et  les  fissures 
des  massifs  calcaires,  l'eau  de  pluie  se  charge,  par  dissolution,  de 
substances  diverses,  notamment  de  carbonate  de  chaux.  Elle  finit 
pîT  traverser  toute  la  couche  minérale  et  par  arriver  en  gouttes 
lux  voûtes  des  grottes  souterraines.  Chaque  goutte  tremble 
d'abord  pendant  un  certain  temps  et  finît  par  tomber  verticalement 
iurle  sol  après  avoir  abandonné  à  la  voûte  une  partie  de  son  car- 
tonale  de  chaux.  C'est  l'origine  de  la  m  stalactite  n.  Des  millions 
dégouttes  se  succèdent  pendant  des  milliers  de  siècles,  abandon- 
nant chacune  une  petite  parcelle  minérale  et  finissant  à  la  longue 
par  laisser  suspendue  à  la  voûte  une  aiguille  de  cristal.  Un  phé- 
nomène analogue  se  produit  sur  le  sol  de  la  grotte.  Les  gouttes 
ijni  tombent  ne  sont  pas  absolument  pures  et  contiennent  encore 
une  partie  de  matières  terreuses.  Cette  matière  finit  par  se 
déposer  à  son  tour  et  augmente  d'une  manière  infinitésimale, 
mais  continue,  formant  tantôt  un  glacis,  tantôt  des  concrétions 
mamelonnées,  souvent  des  aiguilles  verticales  appelées  «  stalag- 


La  stalagmite  s'élève  graduellement  à  mesure  que  la  stalactite 
descend.  L'une  constitue  le  chapiteau,  l'autre  le  piédestal  d'une 
colonne.  Quelquefois  les  deux  extrémités  se  rejoignent ,  et  la 
colonne  de  cristal  est  formée.  Le  plus  souvent,  la  voûte  est  fran- 
ger de  draperies  d'un  blanc  mat,  de  pendentifs,  sorte  de  végéta- 
tion minérale  toujours  en  progression,  qui  prend  les  formes  les 
plus  variées,  glaçons  suspendus,  fontaines  congelées,  fleurs, 
^its,   pyramides,    obélisques,    tours,    autels,    tuyaux    d'orgue, 


llnTièce  de  ta  Poïka  entre  par  un  ma^îËque  portail  pour  en  ressortir,  à  dix 
kilombres  plus  loin,  piËs  de  Flaaiiia,  90us  le  nom  de  rivière  d'Uni,  et  dans 
bqDelle  an  petit  tramway  est  établi  sur  près  de  deux  kilomÈtres  de  dèveloppe- 
KnL  Les  fp'ottes  d'Adelsherg  et  de  Flanina  sont  connues  de  tous  les  touristes 
k  l'Europe  ceotrale.  L'industrie  et  la  spéculation  s'en  sont  emparées  comme  des 
te  beaux  sites  de  la  Suisse;  et,  deux  fois  par  an,  des  milliers  de  voyageurs 
it  de  Vienne  et  de  Triesle  pour  assister  à  leur  illumination. 
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statues  drapées,  fantômes,  figures  d'animaux  vrais  ou  fantastiquory 
groupes  humains  ou  monstrueux.  Les  arceaux  et  les  avenua 
s'entre-croisent  dans  ces  immenses  halls  souterrains,  étages  à  dif- 
férents niveaux,  coupés  de  distance  en  distance  par  des  gouffres 
insondables,  des  lacs  d'eau  dormante,  des  bras  de  rivière  avec 
leurs  rapides,  leurs  cluses,  leurs  cascades,  leurs  falaises  escaN 
pées. 

Dans  cette  obscurité  absolue  se  développent  une  flore  et  une 
faune  spéciales,  plantes  incolores  et  spongieuses,  mousses  et 
cryptogames  presque  pétrifiés,  animaux  rudinientaires,  poissouf 
et  crustacés  sans  nerf  optique,  aveugles  comme  ceux  qui  habitent 
les  régions  les  plus  profondes  des  lacs  de  montagne  où  la  lumîèf* 
ne  pénètre  jamais,  et  dont  les  conditions  de  vie  sont  appropriées 
à  leur  étrange  milieu.  Tout  ce  monde  souterrain  n'a  été  jusqu'à 
présent  qu'entrevu  ;  et  on  conçoit  tout  l'intérêt  qui  s'attache  i 
une  exploration  sérieuse  et  scientifique  de  ce  sous-sol  dont  noit 
ne  connaissons  encore  que  quelques  accidents  épars  et  très 
semés. 

Dans  CCS  derniers  temps,  un  courageux  explorateur  a  réussi! 
suivre  sous  terre  une  de  ces  nombreuses  rivières  qui  sillonnenlà 
travers  d'étroites  déchirures  les  plateaux  dénudés  des  Cévenna 
désignés  sous  le  nom  de  «  causses  w  [calx,  chaux  ;  caoïu,  *■! 
idiome  languedocien  et  cévenol) .  C'est  le  Bramabiau  {brama-bitot, 
beuglement  du  taureau),  une  des  merveilles  de  la  France  méri- 
dionale. La  petite  rivière  de  Bonheur,  échappée  des  flancs  de 
l'Aigoual,  s'engloutit  tout  entière  dans  la  montagne  calcaîreet 
n'en  sort  en  mugissant,  à  90  mètres  plus  bas,  qu'après  un  par- 
cours sinueux  de  plus  de  700  mètres.  «  Rien  ne  ressemble  plo* 
aux  galeries  intérieures  de  Bramabiau,  dit  M.  Martel,  que  l(S 
classiques  coupures  des  torrents  alpestres,  appelées  gorges  en 
Suisseet  en  Savoie,  eti/ammfw  en  Autriche.  Que  l'on  suppose  voû- 
tées à  leur  sommet  les  fissures  où  bondissent  le  Fier,  près  d'Annecy, 
la  Diosaz,  près  de  Chamonix,  le  Trient,  la  Dornant,  près  de  Marfr 
gny,  la  Tamina,  près  de  Pfaffers,  l' Ache  {Liechletisieiii~Klammi)s 
près  de  Gastein,  etc.,  et  l'on  aura  la  représentation  assez  fidèle 
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S  canaux  par  lesquels  s'écoule  la  rivière  de  Bonheur,  Le  tableau 
ffant  permet  d'en  Juger: 


DÊSIGNATiON 


^CAKTIUENT 

d»  paroi] 


—  de  la  Diosaz  . . 

—  du  Trient 

—  de  la  Dornant. . 

—  de  la  Tamina  . . 

Lwchtenstein 

Coi^  de  BramabUu  .  . 


Lorsque,  dans  un  certain  nombre  de  siècles,  les  arcades  ogivales 

supportent  le  plateau  de  Camprieu  se  seront  affaissées  sous 

Sort  lent,  mais  continu,  des  érosions,  Bramabiau  deviendra  une 

iple  klamme;  et  ses  flots  s'écouleront  comme  ceux  de  ces  tor- 

Itsalpestres.    Pour  îe  moment,  c'est  un  véritable  Trient  cou- 

.  Il  possède  son  tunnel   supérieur,    des  sources  intérieures, 

lents  cachés  d'origine  inconnue,  «ne  cascade,  des  rapides  et 

de  i,ooo  mètres  de  galeries  à  sec  portant  à  1,700  mètres  le 

sloppement  total  de  ses  ramifications  souterraines  (i)  ». 

Parmi  les  plus  belles  et  les  moins  connues  de  ces  cavernes,  il 

citer  celles  d'Arta  et  del  Drach,   dans  l'île  de  Mayorque,  la 

grande   des    Baléares.    On  n'a   pu  en  faire  encore  qu'une 

annaissance  sommaire,  et  sur  un  parcours  très  limité.  Mais 

ficit  pittoresque  de  son  premier  explorateur  peut  donner  une 

de  la  physionomie  particulière  et  de  l'étrange  beauté  de 

pays^es  souterrains,    m  Nous  pénétrons  dans  la  première 

Je.    Peu    à   peu    nos  yeux   s'habituent  aux  ténèbres  ;  et  ta 

e  des  lampes  devient  suffisante  pour  voir  des  contoursqui  se 

ent  et  même  des  reliefs  éloignés,  La  nature  a  réalisé  là  les 

ft.-A.  MaRIKL,  Lei  Cétenneiel  la  rfgian  dei  laMua.  Paris,  1690. 
MxfitraHmt  dts  taux  inlfrirHrts  tt  dft  cavtmts  dis  (aussts.   Club  alpio, 


formes  les  plus  terribles  d'une  sorte  de  cauchemar.  Des  langues  de 
flamme  pétrifiées  lèchent  les  parois  ;  un  lion  énorme  s'accroupit  ; 
des  cyprès  rigides  s'élèvent;  des  tombeaux  s'alignent;  des  bètc! 
fauves  semblent  gronder  dans  des  cavités  obscures.  A  un  ceruit 
endroit,  on  croit  voir  un  château  féodal  avec  ses  tours,  ses  aé 
neaux;  puis  de  fantastiques  silhouettes  s'élèvent,  des  vide 
énormes  s'ouvrent  dans  les  fonds  ;  des  orgues  immenses  dresseo 
leurs  tuyaux  de  pierre  contre  les  parois  des  cryptes  souterraiuea 
semblant  attendre  dans  le  silence  et  la  nuit  qu'un  infernal  musi 
cicn  ou  quelque  Wagner  apocalyptique  vienne  réveiller  les  ccho 
endormis.  Les  plus  hardis  frissonnent  ;  les  plus  braves  sont  ptî 
d'une  peur  instinctive.  Ces  formes  vagues,  pétrifiées,  semblen 
s'animer  à  la  clarté  tremblante  des  flambeaux.  Nous  voici  au ia; 
Nero  (Lac  Noir).  Ses  eaux  immobiles,  diaphanes,  se  perdec 
dans  des  gouffres  obscurs.  D'immenses  colonnes  s'appuient  pa 
instants  sur  des  rochers  sombres;  et  plus  loin  d'autresplusninict 
pénètrent  dans  l'eau  et  s'y  reflètent.  Ce  reflet  est  si  net,  sîptti 
qu'on  dirait  les  objets  eux-mêmes  semés  au  fond  du  lac,  ond 
froide,  profonde,  immobile,  engourdie,  d'une  transparence  tel' 
qu'elle  ne  prend  pas  de  corps  et  qu'elle  baigne  les  objets  comir 
ferait  une  atmosphère  dense.  Elle  sommeille  dans  le  grand  sileM 
de  ce  palais  qu'on  dirait  enchanté,  sans  un  frisson,  sans  un  frM* 
ment,  sans  qu'un  soufHe  vienne  passer  à  sa  suriace.  C'est  uc 
vision  étrange,  fantastique,  tragique  presque  d'un  monde  engoup 
dans  lequel  vivent  des  êtres  sans  yeux ,  et  où  l'eau,  fluk 
comme  de  l'air,  dort  dans  des  abtmes  effrayants  et  dans  un  àlew 
étemel  (i).  » 


L'exploitation  méthodique  du  sous-sol  est  sans  doute  une  eotr 
prise  dangereuse  dans  laquelle  ne   doivent  se  risquer  que  h 

(i)  VuiLLiif ,  Voyage  avx  tlei  Baléares.  Tour  du  Monde.  Juillet  18S9. 
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t  les  forts.  Mais  il  y  a  dans  ces  recherches  souterraines 
plus  que  le  vain  attrait  de  la  curiosité  et  de  la  séduction  de  décou- 
vertes pittoresques,  La  zoologie,  la  botanique,  l'hydraulique,  la 
llniciure  minérale  de  ce  inonde  caché,  nous  sont  encore  très  impar- 
itement  connues;  et  le  petit  nombre  des  explorations  sérieuses 
Btes  jusqu'à  ce  jour  en  Europe  n'a  permis  d'avoir,  pour  ainsi  dire, 
^des  échantillons  dont  le  tableau,  que  nous  donnons  à  la  page 
hivante,  des  grottes  connues  aujourd'hui  présente  le  résumé  (i). 
Les  grottes  d'Amérique,  surtout  celles  du  Kentucky,  de  la 
Virginie  et  de  l'Indiana  (États-Unis),  sont  de  beaucoup  plus 
étendues;  mais  leurs  accidents  paraissent  être  bien  moins  variés 
{t  moins  pittoresques.  Les  principales  sont  : 
La  grotte  de  Mammouth,  Mammoutk's  cave  (2),  la  plus  grande 
aïerae  connue  de  ta  terre,  non  encore  explorée  dans  toute  son 
itendue,  véritable  monde  souterrain,  dans  lequel  on  a  déjà  relevé 
J7 dûmes,  11  lacs,  7  rivières,  8  cataractes,  32  puits  et  226  branches 
ft  allées  formant  un  labyrinthe  à  divers  étages,  dont  la  longueur 
Iplalcest  de  plus  de  300  kilomètres  ; 
"«grottes  de  Wyandott,  37  kil.  6  ; 
Les  grottes  de  Nikajack,  19  kilomètres  ; 
Le!grOi;*îs  de  Howes,  11  kil.  2. 

C'est  tout.  Cl  c'est  peu  si  on  le  compare  à  la  masse  énorme  des 
avités  souterrain  is  qui  se  trouvent  enfermées  certainement  dans 
■  plupart  des  massifs  calcaires,  et  dont  l'existence  se  révèle  à 
'tttérieurfjarles  énormes  couches  de  terres  extravasées  à  la  sur- 
■ce  et  le  nombre  considérable  des  avens. 

L'aven  est  d'ailleurs  la  route  naturelle  qui  doit  pouvoir  conduire 
Iccscavités;  c'est  la  grande  cheminée  verticale  d'où  sont  sorties 
3  eaux  ascensionnelles  chargées  de  terrains  sidéroUthiques  dont 
Énorme  volume  répandu  tout  autour  sur  les  plateaux  peut  don- 


l'j  Var  A-  Mabtel,  ef.  Ht, 
1»)  Cf.  ï.  c,  FkUWIRTB,  PetermoHns 
PouuiEuiitE,  Tour  du  Mandt.  [863, 
f°^-*aa[,,The  Mammalh  Catt.  1870. 
P«RAïDjndPA-nïAM,   Tht  InhabilaiU  of  Mai 
^'"ykfidie  èrHannique,  t.  XV,  p.  449. 
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ner  une  idée  de  l'importance  des  vides  qu'ils  avaient  remplis. 
C'est  donc  par  là  qu'on  pourrait  descendre  aujourd'hui  dans  les 
abîmes.  Tout  le  massif  calcaire,  qui  commence  à  la  falaise  de  Vau- 
cluse  et  se  prolonge  jusqu'au  Venteux  et  aux  montagnes  deLureet 
du  Luberon,  est  criblé  d'avens  et  perforé  de  cavernes.  L'énorme 
quantité  d'eau  qui  sort  par  la  Fontaine  permet  d'affirmer  que  ces 
cavernes  doivent  être  comptées  parmi  les  plus  vastes  du  monde, 
Il  est,  d'autre  part,  à  peu  près  certain  qu'une  ou  plusieurs  nappes 
d'eau,  —  lacs,  rivières,  bassins,  —  occupent  une  partie  de  ces 
vides  sur  une  surface  de  plus  de  3,000  hectares.  Ce  chiffre,  à  lui 
seul,  donne  une  idée  de  l'immensité  de  ces  cryptes. 

Or,  la  rivière  de  la  Sorgues,  depuis  sa  sortie  souterraine  à  la 
fontaine  de  Vaucluse  jusqu'à  ses  confluents  multiples  avec  le 
Rhône  ou  avec  l'Ouvèie,  à  Avignon,  à  Bédarrides  et  à  la  petite 
ville  de  Sorgues,  a  une  trentaine  de  kilomètres  environ  de  déve- 
loppement. En  tenant  compte  de  tous  ses  bras  naturels  ou  artifi- 
ciels, la  largeur  moyenne  de  la  rivière  est  à  peu  près  d'une  cen- 
taine de  mètres.  La  surface  de  l'eau  de  la  Sorgues  visible  est 
donc  de  300  hectares  environ  —  le  dixième  à  peu  près  de  la  sur- 
face de  la  rivière  intérieure  cachée  dans  le  massif  calcaire.  En 
d'autres  termes,  la  rivière  souterraine  ou  les  nappes  d'eau 
jusqu'à  présent  invisibles  sont  dix  fois  plus  étendues  que  la 
rivière  apparente  et  qui  s'écoule  à  l'air  libre.  Comment  cette  eau 
souterraine  circule-t-elle  dans  toutes  ces  cavernes  qui  s'étendent 
sur  plus  de  100,000  hectares  ?  Combien  de  galeries  ?  Combien  de 
niveaux,  de  lacs,  de  cascades,  de  puits,  de  dérivations?  II  est 
impossible  de  le  savoir  encore.  Pénétrer  dans  ce  monde  souter- 
rain par  la  Fontaine  même  est  une  entreprise  absolument  irréali- 
sable. Un  plongeur,  enfenné  dans  un  scaphandre,  a  pu  faire,  non 
sans  danger,  une  reconnaissance  sommaire  du  canal  d'amenée 
des  eaux  ;  mais  il  est  évident  que  ce  mode  d'exploration  n'est  à 
la  portée  que  de  quelques  spécialistes,  et  ne  peut  être  que  très 
limité. 

Il  faut  donc  attaquer  les  cavernes  par  le  haut.  L'entreprise  est 
;  des  avens  est  en  moyenne  de  700  mètres; 


iËFnHI 


SSO  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  SI 

celle  de  la  Fontaine,  de  105  mètres.  Quelques-uns  de 
dt\k  une  profondeur  de  100  mètres;  et  il  ne  resterait  à 
forage  de  5  ou  600  mètres  pour  atteindre  le  niveau  dt 
Il  est  même  certain  que  le  toit  des  grottes  est  k  un  1 
ilevéque  celui  de  la  Fontaine,  et  que,  sans  creuser  à  o 
deur,  on  atteindrait  les  cavités  souterraines.  L'extn 
roche  néocomienne  ne  présente  pas  d'ailleurs  de  diff 
ciales.  Tout  le  monde  a  pu  voir  aujourd'hui  des  puits 
pleine  exploitation  à  des  profondeurs  beaucoup  plus 
bles  (i).  L'opération  pourrait  donc  être  tentée.  Que 
donnerait-elle?  Faudrait-il  la  renouveler  à  plusiet 
Il  y  a  certainement  là  une  part  d'inconnu  a^sez  ce 
Mais  on  ne  saurait  cependant  douter  un  seul  instant  ( 
site  des  cavernes  situées  immédiatement  au-dessous 
de  l'existence  d'une  Sofgues  souterraine  dix  fois  pi 
que  la  Sorgues  extérieure,  et  d'une  réserve  d'eau  a 
dérable  pour  fournir  en  temps  de  sécheresse  prolo 
dénivellation  sensible,  plus  de  500,000  mètres  cubes 
jour.  Il  y  a  donc  là  incontestablement  tout  un  monde 
les  dimensions  grandioses  dépassent  celles  de  la  plupart 
actuellement  connues.  Il  est  possible,  facile  même  di 
au  jour;  et  ce  sera  peut-être  une  des  merveilles  de  noi 


Malgré  le  silence  des  historiens  et  des  géographes 
classique,  on  ne  saurait  douter  que  la  fontaine  de  Vai 

(1)  Voir  notamment  le  puits  Saint-André  dans  le  bassin  de  ( 
exploite  une  couche  de  houille  à  940  mitres  de  profondeur  et  est  : 
descendre  à  1,000  mitres.  L'extraction  peut  atteindre  par  jour  51 
durée  de  l'ascension  d'une  cage  est  de  80  secondes,  ce  qui  con 
vitetse  moyenne  de  ti°",7S  par  seconde.  Cette  vitesse  peut  s'( 
17  mttres  i  la  seconde. 

La  descente  des  ouvriers  dure  5  minutes,  ce  qui  correspond  1 
moyenne  de  3'  par  seconde,  soit  près  de  1 1  kilombtres  A  l'heure.  {Bt 
dts  Irav.  fut!.  Dec.  tSS;.) 
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lié,  bien  avant  l'occupation  romaine,  connue,  visitée  et  surtout 
Imoréc  de  la  part  des  populations  primitives,  celtiques  ou  gau- 
bbes.  Pline  est  le  seul  auteur  de  l'antiquité  qui  en  fasse  mention. 
DTappeile  la  «  noble  Fontaine  n  et  lui  donne  le  nom  A'Orge  ou 
Orige  (i).  qui  a  une  physionomie  gauloise  assez  prononcée;  mais 
est  probable  qu'une  omission  de  copiste  a  fait  disparaître  la  pre- 
nière  lettre  du  mot,  qu'il  faudrait  lire  alors  {S)orge  ou  {S)orige  ; 
(tsous  cette  forme  on  reconnatt  tout  de  suite  la  rivière  de  Vau- 
^se,  C'est  le  Sulgas,  lw^.yai  de  Strabon,  la  Sorgia  des  chartes 
les,  le  Sorgo  de  l'idiome  provençal,  la  Sorgues  de  notre  lan- 
|)^  moderne. 

Celte  noble  Fontaine,  dont  la  gorge,  aujourd'hui  très  abrupte, 
Itlit  autrefois  tout  à  fait  boisée,  avait  certainement  un  débit 
fins  régulier  que  de  nos  jours,  et  devait  être  l'objet  d'une  véri- 
fie adoration.  Les  religions  des  f>euples  primitifs  de  la  Gaule  ne 
ient  pas  sur  des  vérités  éternelles  et  morales ,  mais  sur  des 
iperstitions  toutes  locales,  et  n'étaient  le  plus  souvent  que  la 
induction  par  un  culte  extérieur  des  impressions  d'admiration 
'effroi  produites  par  les  différents  spectacles  de  la  nature. 
les  montagnes,  les  mers,  les  rivières,  les  forêts,  les  champs, 
ient  divinisés.  Ce  fétichisme  naturaliste,  qui  s'étendait  à 
tout,  s'est  conservé  très  longtemps,  grâce  à  la  tolérance  et  même 
i  !a  protection  de  l'administration  romaine,  vivant  côte  à  côte 
Sïec  le  polythéisme  classique  et  solennel  et  la  religion  ofR- 
fltiiede  l'empire.  Il  y  avait  des  dieux  du  monde  souterrain.  Tel- 
•*',  Cirés,  Dis  Pater  ;  des  dieux  de  la  mer  qui  soufflaient  la  tem- 
î^e  ou  favorisaient  les  traversées,  et  un  nombre  encore  plus 
Jtosidérable  de  dieux  de  la  région  moyenne  de  la  terre,  Me- 
^vtmi  (2) ,  dieux  des  champs  et  des  forêts ,  de  la  moisson  et  de 
ivendange,  des  sources  et  des  rivières;  dieux  populaires,  aimés 
tchoyés  plus  que  lesgrands  dieux  de  l'Olympe  qui  vivaient  un  peu 

11)  h  Ifariûiuunsii  prmiHcia  nobilisfoHi  Orge  tiomine  est;  i'«  to  httha  mu- 
"fi' il  tanlum  espehla  6o6u3,  ul  mersU  capilibta  Mit  eat  çtufrunl.  (Plini, 
^-  Ml..  XVUl.  22.) 

(J)  Puinï.  Citlellaria.  Il,  1,  45. 
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trop  loin  des  mortels.  Là  régnaient  la  Bona  Dea  ou  Ma\a;  la 
u  Terre  »,  qui  produit  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  et  que, 
pourcette  raison,  on  appelait  la  u  Grande  Mère  n,  Mater  AIagnii[\] 
Saturne  a  le  bon  Semeur  h.  Faune,  Sylvain,  Paies,  les  dieux  de 
bois  et  des  prairies,  qui  n  protégeaient  la  ferme,  la  basse-cour,  |i 
jardin,  établis  dans  une  éciaircîe  de  la  forêt  et  qui  écartaientl 
loup  et  les  maladies  funestes  (2)  n  ;  Rumina,  la  mère  nourriciÈie 
qui  veillait  à  rallaitement  du  jeune  bétail  ;  Rubigo,  qui  préservai 
les  blés  de  la  nielle  ;  Vertuinnus  et  Pàmone,  qui  faisaient  mûri 
les  fruits  du  verger  ;  Liber,  qui  assurait  l'abondance  de  la  table 
Feronia,  l'aimable  déesse  des  fleurs,  de  la  joie  et  de  tous  le 
charmes  de  la  nature. 

On  sait  que  le  Pater  Tiberinus,  le  Tibre,  était  un  dieu  puis 
sant,  bien  supérieur  aux  naïades,  aux  nymphes  et  à  tous  les  génie 
des  eaux  ;  qu'il  ne  voulait  pas  être  enchaîné  par  un  pont  de  pien 
et  ne  toléra  longtemps  au-dessus  de  lui  qu'un  pont  en  bois,  le  pm 
Sublicius,  construit  sans  un  seul  morceau  de  fer;  que  ce  pou 
était  entretenu  pieusement  par  un  collège  de  Pontifes  qui,  pou 
ménager  sa  susceptibilité,  exécutaient  toutes  ses  réparations  aTO 
un  rituel  spécial,  et  qu'on  lui  sacrifiait  même,  dans  les  premier 
années  de  Rome,  des  victimes  humaines. 

Nous  avons  vu  aussi  que  les  principaux  sommets  des  Alpes 
des  Cévennes,  des  Pyrénées,  de  l'Auvergne,  avaient  presqui 
tous  leur  Jupiter,  leur  Mars  ou  leur  Mercure  local,  qu'il  était  pn 
dent  d'invoquer  lorsqu'on  en  gravissait  les  pentes  (3) . 

Les  forêts,  de  leur  côté,  étaient  presque  toujours  l'objet  d'u» 
religieuse  terreur  ;  et  pour  trouver  une  protection  dans  ces  «Ji 
tudes,  au  milieu  de  périls  inconnus  et  d'autant  plus  redoutés,  on} 
consacrait  presque  toujours  dans  une  clairière  un  groupe  d'arbresqn 
devenait  un  temple  et  un  asile  inviolables.  Un  curieux  bas-R^ 
du  Louvre  montre  l'un  de  ces  arbres  sacrés.  Des  cymbales  son' 
suspendues  à  ses  branches.  Un  autel  est  dressé  à  l'ombre  de  «n 

(1)  Macr.,  Sat.,  I,  XII,  20. 

(2)  V.  DURUÏ,  Hisl.  des  Romains,  t.  f,  ch.  ni,  1. 

(3)  Voir  t.  I",  I"  partie,  ch.  u,  p.  134,  et  t.  [I,  ch.  vu,  p.  178  et  179,  et  note 


r 


UE  MONT  VENTÛUX  ET  LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE.         233 

gll^e.  Un  enfant  conduit  le  bélier  qui  va  être  immolé.  Une 
Itresse  et  un  joueur  de  flûte  s'avancent  gravement  devant 
kuprès  duquel  se  tient  une  autre  jeune  femme  portant  des 
tandes  (l). 


XVII 

Les  rivières  et  les  sources  étaient  naturellement  considérées 

ime  des  divinités  aimables  et  bienfaisantes,  et  la  plupart  des 

es  mythol(^iques  qui  nous  en  ont  conservé  le  souvenir  et  les 

ts  sur  des  monnaies  ou  des  bas-reliefs,  revêtent  les  formes 

trieuses  de  naïades,  de  nymphes,  de  génies  jeunes,  beaux  et 

Les  sources  des  fleuves,  disait  Sénèque,  nous  inspirent 

la  vénération  et  méritent  qu'on  leur  dresse  des  autels  (2}.  m 

autels,  ces  témoignages  d'adoration  et  de  reconnaissance  se 

ùuvent  partout. 

L'hommage  à  la  divinité  topique  d'une  source  comportait  tou- 

l'offrande  d'une  pièce  de  monnaie  en  or,  en  argent,  le  plus 

Bïeiit  en  bronze,  que  l'on  jetait  dans  le  creux  de  la  fontaine. 

sondages  exécutés  dans  les  bassins  de  presque  toutes   les 

ces  thermales,  qui  étaient ,  comme  on  le  sait ,  connues  et  fré- 

itées  de  toute  antiquité,  ont  ainsi  permis  de   recueillir  de 

ieuses  collections  de  monnaies. 

On  en  a  retrouvé  un  peu  partout  dans  la  vieille  Celtique. 


ip.  cit.,  1. 1.  ch.  I 

T  que  toutes  les  populal 


t  les  Pilas 
ktioa  tupetstitleuse.  Au  berC' 
M,  i'uitique  centre  de  la  ci  v: 
Itu  grand  dieu  Zeui  ou  Jou. 
pcophétiqi 


s  leu 


mcêlres 


1  rnSme  lîe  la  société  1 
ation  pélasgique,  une 
KEUZER,  Religions  de  , 
générale  n 


focét  de  chênes  con- 
anliquité.)  On  prêtait 
forêts  sacrées. 


,  Giegr.,  VIII,  VII.)   L«s  oracles  les  plus  célèbres,  ceux  de  Claros,  de 
otira.  d'01}impie,  de  Charaz  en  Carie,  étaient  placés  dans  le  voisinage  de 
Scrés.  (L.  Rekieh,  Etuyelop.  mod.,  art.  Oracles.) 
VoirA.  Hauhï,  Lti  forêts  de  la  Gault,  op.  cit. 

>l  Uafturum  enin  /wnifnim  capita  veneramnr...    Subila    ex   abdila   vaiU 
tplio  aras  habel.  [SÉnÈQUE.  Letir.,  41.) 
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A  Bourbonne-les-Bains,  dans  la  Haute-Marne,  l'ancienne  ^^r- 
bonta,  ou  Aquss  Bormonis  ou  Borvonis  des  Romains,  on  arecudlli 
près  de  4,700  monnaies,  dont  4  en  or  aux  effigies  de  Néron, 
d'Hadrien,  de  Faustine  jeune  et  d'Honorius,  265  en  argent  et 
le  reste  en  bronze,  les  unes  gauloises,  la  plupart  impériales  éche- 
lonnées depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à  celui  des  derniers  sou- 
verains du  Bas-Empire.  Au-dessous  de  ce  premier  trésor  lapidaire, 
les  fouilles  ont  permis  d'extraire  près  de  1,600  pièces  auxquelles 
l'action  érosive  de  l'eau  thermale  avait  enlevé  tout  leur  relief,  et 
qui  recouvraient  elles-mêmes  une  couche  plus  ancienne  de  conglo- 
mérat portant  de  nombreuses  empreintes  de  médailles  tout  à  fait 
frustes,  mais  de  provenance  évidemment  gauloise.  Ce  conglomérat 
et  ces  monnaies  étaient  mêlés  à  un  nombre  considérable  d'objets 
antiques  très  variés,  —  statuettes,  fragments  de  poteries,  épingles 
en  os,  bagues  en  or  pâle,  grains  de  colliers  en  succin,  etc. 

A  Niedernau,  près  de  Rottenbourg,  dans  le  Wurtemberg,  on 
eut  ridée  de  creuser,  en  1835,  un  peu  à  côté  de  la  source  actuel- 
lement exploitée;  et  on  découvrit,  à  cinq  ou  six  pieds  de  profon- 
deur, une  série  de  monnaies  romaines,  échelonnées  depuis  Trajan 
jusqu'à  Valens,  et  une  statuette  d'Apollon  qui  semblait  montrer 
du  doigt  l'emplacement  de  la  source  sacrée.  Sur  la  foi  de  cette  indi- 
cation, on  continua  les  fouilles,  et  on  ne  tarda  pas  à  arrivera 
l'orifice  du  nymphœum  antique  (i). 

L'établissement  thermal  d'Arles  en  Roussillon,  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'Amélie-les- Bains,  a  donné  lieu,  en  1846,  à 
des  découvertes   analogues.   Lorsqu'on  escarpa  la  roche  grani- 
tique à  travers  laquelle  coule  la  principale  source,  dans  le  but 
d'en  augmenter  le  volume,  les  eaux  sortirent  avec  plus  d'abon- 
dance et  entraînèrent  avec  elles  des  monnaies  romaines  et  celtibé- 
riennes  et  des  inscriptions  sur  lames  de  plomb  encore  indéchif- 
frées (2). 

(i)  Max  de  Ring,  Établissements  romains  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube. 
Paris,  1846. 

(2)  E.  Germer-Durand,  De  l'antiquité  des  eaux  des  Fumades,  Mémoires  de 
l'Académie  du  Gard,  1865- 1866. 
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résultats  aux  sources  de  Neyrac,  dans  l'Ardèche,  où 
on  a  mis  au  jour,  en  1S52,  une  piscine  romaine,  un  assez  grand 
lombre  de  débris  de  poterie  antique  et  des  monnaies  en  bronze 
leGordienle  Pieux  (i). 

Les  découvertes  faites  à  la  station  de  Néris,  dans  l'Allier,  en 
1S19,  en  1847  et  en  1867,  sont  bien  autrement  importantes.  On 
\  a  retrouvé  les  ruines  de  toute  une  ville  d'eaux  antique,  des 
ihrmies,  un  temple,  un  théâtre,  des  aqueducs,  plusieurs  villas, 
des  fragments  de  statues  et  de  bas-reliefs,  des  inscriptions  votives 
en  l'honneur  des  divinités  augustes  et  du  dieu  topique  Nérius  (2), 
Le  nom  d'un  autre  dieu  topique  gaulois,  ivahv,  se  lit  sur 
une  poterie  en  bronze  noyée  depuis  près  de  vingt  siècles  dans 
une  des  piscines  de  l'établissement  thermal  d'Évaux,  dans  la 
Creuse  (3). 

Presque  de  nos  jours,  dans  le  Gard,  les  sources  hydro-suif  urées 
àts  Fumades,  près  de  Saint-Ambroix  (4) ,  ont  été  explorées  avec 
k  plus  grand  soin  et  ont  donné  une  abondante  moisson  archéolo- 
gique:—  plusieurs  autels  votifs  portant,  avec  le  nom  du  dona- 
[teur,  la  dédicace  aux  déesses  mères  ou  aux  nymphes  augustes 
Klrices  de  la  source  (5I,  et  l'image  de  ces  nymphes,  les  unes 


M  Ct.  Charvet.  Ln  Fn-iaée!  cl  IfUrs  environs.  Nîmes,  1880. 
^  RcviK  des  Société  savant»,  6' s6rie,  t.  V.  1S77,  p.  4ii-4[s. 
I  AiDïles  de  la  SociËté  du  Puy.  t-  XXXI,  :87o-iS7[. 

urces  jaillissent  bu  pied  de  la  colline  qui  domine  le  confluent  de 
de  l'Auzonet,  un  peu  avant  le  débouché  de  cette  dernière  rîvjtrc 
'tola  Cêie,  Tun  des  gros  affluents  du  Rhône.  Très  abondantes  et  trissulfu- 
'tuet.  elles  sont  en  réalité  très  improprement  appelées  les  »  Futnades  n,  puis- 
ll'ffhasoat  froides  et  ne  fument  pas.  On  les  désigne  dans  l'idiome  local  sous  le 

Ile  Ftut-Pudenta  «Pontaîne  puante),  qui  est  plus  expressif  et  plus  eitaot. 
Vdîcl  quelques-unes  de  ces  dédicaces  . 


HVMP  .  gVINTINA  , 


(V.//  L 


V(U. 


■'111 


oir  I'  traduction  et  les  commentaires  de  ces  inscnplïo 
graphie  de  G.  Cbarvet.  sur  les  Fumades,  ap.  cil. 
WJk-   AlLMER,  Sn.  ffigr.  du  midi  de  la  France.   yt-JT- 


s  l'inlére 
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couchées  et  nues  à  mi-corps,  les  autres  debout,  vêtues  de  la  1/0/0 
antique  (i)  ;  —  des  monnaies  en  or  aux  effigies  de  Vespasien,  de 
Nerva,  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle;  —  des  milliers  de  médallcs 
grand  bronze,  dont  une  gauloise  portant  en  légende  le  nom 
d'Epadnactus,  ce  chef  arverne,  qui  devint  Tallié  de  César  (2),  les 
autres  aux  noms  de  Vespasien,  de  Nerva,  d'Hadrien,  de  Faustmc, 
de  Septime  Sévère,  de  sa  femme  Julia  Domna.  Point  de  pièces 
en  argent  ;  elles  ont  dû  être  d'ailleurs  complètement  altérées,  par 
suite  de  leur  séjour  prolongé  dans  Teau  sulfureuse. 

Le  classement  de  ces  diverses  monnaies,  rapproché  de  tontes 
les  découvertes  de  même  nature  faites  dans  les  localités  environ- 
nantes, où  l'on  a  retrouvé,  en  même  temps  que  des  pièces  romai- 
nes, des  médailles  gauloises  et  massaliotes  du  troisième  etqua* 
trième  siècle,  permet  de  conclure  que  les  eaux  des  Fumades,  très 
en  vogue  dans  la  période  qui  s'étend  des  premiers  Flaviens  aux 
derniers  Antonins,  ont  été  connues  et  fréquentées  depuis  l'an  350 
avant  notre  ère  et  jusque  vers  l'an  390  après  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  pendant  près  de  sept  siècles  (3) . 

Des  découvertes  de  même  nature  ont  été  faites  à  Vichv,  ^ 
Plombières,  à  Bains  dans  les  Vosges,  à  Niederbronn  dans  le  Bas- 
Rhin,  à  Bourbon-Lancy  dans  la  Saône-et-Loire,  à  Bagnèresde 
Luchon,  à  Cauterets,  en  un  mot  dans  les  bassins  de  presque  toutes 
nos  sources  minérales  qui  étaient,  on  le  voit,  aussi  bien  connues 
des  Celtes  et  des  Romains  que  de  nous-mêmes.  Nous  devons 
rappeler  enfin  le  véritable  trésor  lapidaire  retiré,  en  1852,  des 


(i)  La  déesse  de  la  source  est  en  particulier  figurée  sur  l'un  de  ces  autels,  a''* 
dessus  des  trois  nymphes,  par  une  jeune  femme  à  demi  couchée,  le  coude  appu^ 
sur  son  urne  symbolique,  la  poitrine  découverte,  les  jambes  drapées,  les  pieo* 
nus,  les  bras  ornés  de  bracelets,  les  cheveux  séparés  en  deux  bandeaux  retoW' 
bant  sur  les  épaules,  la  tête  coiffée  du  corymbe  suivant  la  mode  grecque. 

(2)  Epadnactus  ou  Epasnactus,  chef  gaulois  arverne,  qui  livra  Luctère  à  César. 
Tête  analogue  à  celle  de  Minerve  ci  droite.   Légende  :  EPAD.   Au  revers,  gucf' 
rier  debout,  tenant  une  enseigne  de  la  main  droite,   et  le  bouclier  et  la  hastcû* 
la  main  gauche.  (Gr.  Charvet,  Les  Fumades,  op.  cit.,  note.) 

(3)  Les  fouilles  exécutées  aux  Fumades  ont  permis  de  retrouver  une  grao»* 
partie  de  la  piscine  antique,  des  galeries  d'adduction  et  de  très  nombreuses  s^^ 
btructions  de  l'époque  gallo-romaine. 
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sources  de  VicareUo,  près  de  Viterbe,  en  même  temps  que  les 
iameux  vases  ApoIlinaJres,  l'un  des  plus  précieux  documents  de 
tïgèc^rapMe  et  de  l'épigraphie  antiques  (i). 

a  somme,  les  vertus  curatives  des  eaax  étaient  partout,  en 
e  et  en  Gaule,  l'objet  du  même  culte.  Le  dieu  topique  qui 
résidait  à  ces  eaux  bienfaisantes  était  toujours  à  peu  près  le 
même  (a).  On  l'honorait  de  la  même  manière,  on  lui  offrait  les 
mimes  présents.  On  l'appelait  en  général  de  son  nom  gaulois 
Bdcn  ou  Belenus,  assez  semblable  au  Bel  ou  Baal  de  l'Orient  et 
au  fameux  Belenus  A  folio  des  trois  premiers  siècles,  dont  le  culte 
itsit  associé  à  celui  de  l'empereur  sur  les  inscriptions  d'Aquiiée 
«  dont  l'attribut  caractéristique,  gravé  sur  tant  de  monnaies 
gauloises  et  massaliotes,  était  une  roue  à  quatre  rayons,  rappe- 
lant le  fameux  disque  qui  surmontait  le  trépied  fatidique  de 
l'Apollon  Pythien  dans  le  temple  de  Delphes  (3). 

Le  nombre  des  pièces  de  monnaie  et  la  quantité  de  métaux 
précieux  jetés  ainsi  en  offrande  pendant  une  assez  longue  série 
"le  siècles  dans  les  sources  sacrées,  sont  pour  ainsi  dire  incaicu- 
labiés,  La  plus  grande  partie  de  ces  trésors  a  disparu,  soit  par 
suite  de  l'action  corrosive  des  eaux  minérales,  soît  surtout  par  le 
iâl  des  détournements  qui  ont  dû  être  très  fructueux. 

c  de  ces  spoliations  est  restée  célèbre  ;  c'est  celle  du  trésor 
(la  Vieille-Toulouse. 

On  connaît  le  curieux  épisode  qui  marqua  la  prise  de  cette 
e  capitale  des  Volkes  Tectosages  par  le  consul  Cépion, 
I  de  Rome  648  (106  ans  avant  J.-C).  D'immenses  richesses 
bient  concentrées,  provenant  du  butin  que  les  Gaulois  avaient 
É  dans  toutes  leurs  expéditions  de  Pannonic,  de  Grèce  et 
Hirace.  La  ville  possédait  un  temple  dédié  à  Belenus  Apollon, 
ijtii  était  un  objet  de  vénération  dans  tout  te  Sud-Ouest  de  la 


W  G.  MaKCHI  ,  La  atipe  tribulala  aile  ditinilâ  , 

'  t",  I"  partie,  ch.  li,  p.  108  et  suiv. 
W  Pline  dingoe  même  certaines   sources   sou 
■■■^«ilats  Ulf  fans  dgusque  cttebratuT.  (PliKE,  I. 
t!)  E  DU]«DINS.  Cfographii  de  la  Gaulr  ranii 
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Gaule  (i).  Autour  du  temple  s'étendaient  des  étangs 
«  Le  pays,  dit  Strabon,  était  riche  en  mines  d'or  et  d'arg 
depuis  un  temps  immémorial,  les  Gaulois  Tolosates  jetait 
lingots  et  des  pièces  de  monnaie  dans  les  étangs  consaci 
divinité  protectrice  de  la  ville,  u  Cette  protection  n'enipêch 
consul  Cépion  de  la  livrer  à  un  pillage  en  règle.  Peut-êtrt 
fut-elle  pour  lui  une  utile  indication;  et  la  quantité  fa 
de  lingots  d'or  et  d'argent  que  l'on  emporta  ainsi  de  T 
a  été  pour  les  historiens  classiques  des  premiers  siècles 
de  longues  discussions.  Justin,  dont  l'opinion  est  gi 
menl  adoptée,  fait  monter  la  somme  à  118,000  livres  à' 
1,500,000  livres  d'argent  (2),  qui  auraient  valu  ensemble 
cent  trente  millions,  d'après  le  calcul  fait  par  les  Bénédii 
moment  où  ils  écrivaient  leur  Histoire  de  Languedoc .  Cel 
près  de  deux  cents  millions  de  notre  monnaie  actuelle  (3) 
peut-être  prudent  d'en  rabattre  quelque  peu.  Quoi  qu'il  1 
c'est  là  un  des  exemples  les  plus  saisissants  de  l'accun 
des  offrandes  en  métaux  précieux  jetés  dans  les  fontaine 
réservoirs  antiques  (4). 

On  n'a  pas  oublié  avec  quelle  solennité  la  ville  de  Pai 
une  singulière  réminiscence  des  vieilles  religions  du  passé 
être  aussi  par  un  sentiment  assez  naturel  de  gratitude  ei 

(I)  J--J.-A.  Barthélémy,  Numismatique  ancitK«e. 
DiO  Cass.,  Fragmenta  apud  VaUsium,  p.  6t8-6]0. 

Aulu-Gelle,  L  III,  ch.  IX. 

Orose,  l.  V.  ch.  IV, 

Strabon,  l.  IV,  p.  189  et  suiv, 

<3)   JUSTCK,  I.  XXXIl,  ch.  [|[. 

(31    Hist.  ght.  de  Languedoc,  I.  11,  ch.  xxxiv. 

(4)  La  coutume  de  jeter  dans  le  creux  d'une  source  ou  d'un  lac  des 
monnaie  et  d'autres  objets  d'une  certaine  valeur,  en  reconnaissance  de 
et  des  protections  accordées  par  la  divinité  topique  qui  préside  â  ces  e 
conservée  <]ans  certains  cantons  du  Cantal,  du  Rouergue,  de  la  Loiir 
ment  aux  lacs  de  Saint-Andéal.  de  Saillants,  de  Born,  de  Soube/tol.  \ 
(lOIRE  DE  Tours,  De  glaria  confessomm,  ch.  11. 

loNON,  Notice  sur  Us  monumenls  antiques  de  la  LoMire.  Mémoires  de 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Mende,  l.  XI,  1839-1840. 

Bulletin  de  la  Société  de  la  Lozère,  t,  IX,  i8j8. 
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;  (  qui  a  donné  son  nom  au  département  de  la  Seine,  et 
Wjuel  Paris  doit  son  antique  prospérité  {i)  n,  a  élevé,  en  i86y, 
II  sources  même  de  la  Seine,  un  monument  en  l'honneur  de  la 
Mse  bienfaisante  dont  le  culte  était  oublié  depuis  bien  des 
kles.  On  peut  y  voir  aujourd'hui  la  Seine  rajeunie,  représentée 
u  les  traits  séduisants  d'une  jeune  nymphe  entièrement  nue, 
lollement  couchée  dans  le  fond  d'une  élégante  grotte  en  rocaille, 
oudée  sur  une  urne  symbolique  d'où  l'eau  se  répand  en  casca- 
des sur  les  pelouses  d'un  jardin  anglais.  L'intention  est  louable 
la doute.  11  eût  été  mieux  cependant,  en  s'inspirant  des  souve- 
s  de  l'époque  gallo-romaine,  d'élever  un  monument  plus  en 
e  avec  la  nationalité  et  le  caractère  du  fleuve,  de  restaurer, 
au  moins  de  mettre  au  jour  les  ruines  de  son  temple 
ntique  et  d'y  classer  les  nombreux  et  précieux  débris  qu'on  en  a 
Eirés. 

C'est  dans  l'Auxois,  Alestensis  pagiis,    non  loin  de  la  célèbre 
iliaia,  illustrée  par  Vercingétorix ,  que  naît  le  grand  fleuve  pari- 
1,  au  cœur  même  de  la  vieille  Gaule.   La  source  jaillit  au  fond 
le  petite  combe  perdue  dans  le  massif  montagneux  qui  sépare 
l  bassin  de  l'Océan  de  celui  de  la  Méditerranée.  Le  pays  est 
6ïÈre ,  boisé  de  grands  hêtres  et  de  chênes,   presque  désert  et 
Des    fouilles    intelligentes   ont    permis    d'y    retrouver  les 
substructions  d'un  monument  gaulois  considérable,  bâti  en  gros 
i'Ppareil ,  sans  mortier  ni  ciment ,  très  complexe ,   de  près   de 
saillante  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  indéterminée,  et 
pfésentant  tout  autour  de  la  cella  centrale  ,  qui  paratt  avoir  été  le 
ssnctuaire  de  la  divinité  de  la  source,  une  série  de  chambres  ou 
^t  compartiments  de  dimensions  moyennes.  Douze  de  ces  com- 
partiments ont  été  exactement  relevés  ;  et  il  paraît  certain  aujour- 
d'hui que  ces  salles  étaient  destinées  aux  dévots  et  aux  malades 
venaient  demander  des  faveurs  ou  une  guérison.  Des  débris 
de  chapiteaux,  de  marbres  précieux,  d'enduits  couverts  de  pein- 
tures variées,  de  pavages  en  losanges  et  en  mosaïques,  indiquent 

I    Voir  l'inscriplioD  commémoralive  gravée   sur    la   pierre   scellée    dans    U 
içade  du  moniimenl  Élevé  au  nom  et  aux  ftaï»  de  la  ville  de  Paris. 
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que  le  saccllum  était  orné  avec  beaucoup  de  richesse.  Deux  frag- 
ments de  statues  de  femmes,  Tune  assise,  Tautre  debout,  d'une 
facture  assez  grossière  qui  dénote  une  main  barbare  et  étrangère 
aux  procédés  de  Tart  gréco-romain,  rappellent  la  déesse  gauloise 
Secuana.  Une  statue  d'Apollon  Pythien ,  très  reconnaissaUe, 
quoique  mutilée,  indique  une  de  ces  associations  de  dieux  et  de 
déesses  si  fréquentes  dans  les  temples  où  Ton  admettait  facile- 
ment plusieurs  divinités  sous  le  même  toit.  Un  très  grand  nombre 
de  débris  en  marbre  ou  en  pierre  du  pays  se  rapportent  à  des 
statues  ou  à  des  bas-reliefs  représentant  des  «  orantes  i  portant 
des  fruits,  des  corbeilles,  des  offrandes,  presque  tous  vêtus  du 
sagum  ou  des  braies  nationales  (Gallia  Braccata)^  et  du  capu- 
chon, casula,  qui  caractérisaient  le  costume  gaulois. 

Le  produit  des  fouilles  exécutées  aux  sources  de  la  Seine  a 
déjà  donné  des  résultats  prodigieux.  On  n'y  compte,  en  effet, 
pas  moins  de  trente-cinq  statues  et  trente-quatre  bustes,  presque 
tous  de  personnages  gaulois,  trois  statuettes  en  bronze,  quatre 
figurines  en  terre  cuite,  provenant  des  centres  de  fabrication 
locale,  et  quatre-vingt-douze  débris,  représentant  des  parties 
diverses  du  corps  humain  destinées  certainement  à  rappeler  le 
siège  d'une  maladie  et  constituant  de  véritables  ex-voto.  On  en  a 
exhumé  encore,  en  mille  morceaux,  des  fragments  d'autels  votifs, 
des  plaques  de  marbre,  avec  inscriptions  commémoratives  (i)i 
des  figures  d'animaux  en  pierre  et  en  bronze,  des  vases  en  poterie 
rouge  sigillée  dite  de  Samos ,  des  ustensiles ,  des  bagues  avec 
intailles,  des  fibules,  des  fioles  à  parfum  du  type  de  ces  unguen' 
taria  allongés  qu'on  appelait  autrefois  lacrymatoires,  des  instru- 
ments et  des  outils,  des  crochets,  des  clous,  des  tenons,  des 
plaques  ornementales  et  une  très  grande  variété  de  ces  menus 
objets  en  métal  ou  en  os  qu'on  rencontre  dans  les  décombres  d^ 
toutes  les  habitations  gallo-romaines. 

(i)  SF.CVAN  I   DF^E  SEQVANAE  |   DF-\E  SEQ  |   EQVANAE   |  D  SEgVANE 

Inscriptions  sur  divers  objets  et  monuments  votifs  aux  sources  de  la  Seia  ^ 
(Hknki  Bai'DOT,  Découvcrics  archéologiques  faites  aux  sources  de  la  Seine.  Mér^ 
de  la  Comm.  des  antiq.  du  dép.  de  la  Côte-d'Or.  Tome  II,  ann.  1842-1846.) 
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riche  trésor  monétaire  a  élé  encore  retiré  d'une  aiguière 
lée  elle-même  dans  un  énorme  tlolium  offert  à  la  déesse 
:iana.  Le  pieux  donateur  y  avait  enfermé  836  médailles,  dont 
ijBcIques-unes  en  or  et  de  grand  bronze  ;  d'autres  très  frustes  et 
[irobablement  de  fabrication  indigène.  537  de  ces  médailles  ont 
[Hiêlre  reconnues  et  classées,  et  donnent  une  belle  série  d'empe- 
ttffï,  depuis  Auguste  jusqu'à  Magnus  Maximus,  mort  i;n  388. 
I  Hais  la  découverte  la  plus  précieuse  a  été  celle  de  près  de  trois 
—'-  feuilles  de  bronze,  dont  quelques-unes  sont  dorées  ou 
itées,  toutes  découpées  ou  travaillées  au  repoussé,  de  manière 
:nter  un  membre  ou  un  organe  du  corps  humain.  Toutes 
CM  plaquettes  sur  lesquelles  les  lésions,  les  difîorniîtés  ,  les 
ncroissances  étaient  figurées  avec  une  simplicité  et  une  naïveté 
•fc  procédé  tout  à  fait  l>arbares ,  montrent  à  quelle  variété  de 
maladies  ou  d'infirmités  s'appliquait,  dans  l'opinion  des  adora- 
teurs lie  la  déesse,  l'inépuisable  efRcacité  de  ses  eaux.  If  est 
impossible  de  se  méprendre  sur  l'intention  de  l'auteur  de  chaque 
ïïu;  et  plus  la  plaquette  était  exagérée  et  brutale  dans  sa  signi- 
fication, plus  le  dévot  s'en  retournait  content  d'avoir  fidèlement 
«quitté  la  dette  de  sa  reconnaissance  et  laissé  la  marque  figurée 
ilr  M  guérison.  C'était  très  certainement  pour  tous,  riches  ou 
pauvres,  l'çx-voto  obligatoire,  en  quelque  sorte  sacramentel;  et 
pmurs  intérieurs  de  la  cella  en  étaient  entièrement  recouverts. 
I-L'état  de  ruine  du  temple  de  la  déesse  de  la  Seine ,  l'émiette- 
htntdcs  débris,  presque  tous  à  vives  arêtes,  la  mutilation  des 
statues  et  des  inscriptions  sur  lesquelles  on  croit  souvent  aperce- 
voir l'empreinte  du  marteau  qui  les  a  brisées,  les  cendres,  les 
Cubons,  les  matières  vitrifiées,  les  morceaux  de  métal  fondu 
n'en  a  retrouvés  dans  le  sol,  tout  indique  une  destruction  volon- 
Vt,  rapide  et  violente.  Les  dernières  monnaies  laissées  en 
tvolo  sont  de  la  fin  du  quatrième  siècle.  C'était  le  moment  oij 
■inl  Martin,  devançant  l'édit  d'Arcadius  (i) ,  chevauchait  nuit  et 
widans  toute  la  Gaule  pour  enseigner  aux  adeptes  de  la  religion 

Vi  ■  Si  fw  in  a£rU  Itmfla  su»t,  sine  turba  et  lumultu  dirnantur;  kii  min 
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nouvelle  les  moyens  pratiques  de  faire  disparattre  l'idolâtrie. Mal- 
gré l'éloignement  de  sa  retraite,  Secuana  ne  put  lui  échapper. 
Le  fougueux  apôtre  renversa  son  autel,  brisa  ses  images,  ri« 
son  temple  ,  brûla  ses  trésors ,  a'efforçant,  par  tous  les  moyt 
son  pouvoir,  d'anéantir  un  culte  profane  et  détesté.  Mais  b 
ruines  ne  sont  pas  l'oubli;  et,  quelque  odieusement  mutilé  (juil 
ait  été,  le  Hche  trésor  archéologique,  désormais  sauvé  aujourd'hui, 
restera  comme  un  monument  national  des  anciennes  croyinos 
de  nos  ancêtres. 


XVIII 


D'une  manière  générale ,  partout  où  l'eau  apparaissait  par  11 
force  même  de  la  nature,  oii  elle  avait,  comme  disait  le  dwl 
romain,  une  «  cause  perpétuelle  n,  on  reconnaissait  une  divijiiti 
particulière,  un  numcn ,  un  geit tus  <{m' on  honorait  d'un  cultespt 
cial  (i).  A  côté  de  toutes  les  sources  se  trouvaient  presque  toi^' 
jours  un  bois  sacré,  un  autel,  un  temple;  et  bientôt  après segruu- 
pèrent  des  habitations  qui  devinrent  souvent  de  grandes  villes  [l)- 
Il  était  donc  naturel ,  dans  le  midi  de  la  Gaule  surtout,  sous  un 
soleil  ardent  et  toujours  pur,  que  les  populations  primitives  vin»- 
sent  se  fixer  aux  environs  mêmes  des  sources,  arrêtées  par  cet 
élément  de  l'eau  qui  répond  à  tant  de  besoins  de  la  vie.  Co 
très  grand  nombre  de  villes  celtiques  ont  ainsi  commenrf 
sur  le  bord  de  ces  fontaines  que  l'on  adorait  sans  leur  donoet 


dejcclh  alque  sublatis,  omnis  superslilionis  maltria  cenaumifur.  u  Resaiti'Aï" 
.radius  en  39g.  (Voir  Cod.  Thtad..  lit.  X,  1.  XVI.) 

Ces  ordres  furent  sans  doute  lîdtlement  exécutfa  ;  cat  vingt-sept  ans  plni  tV*! 
en  436.  Théodose  le  jeune,  son  lîls  et  son  successeur,  semblait  douter  de  l'opp"' 
Cuiiit£  des  prescriptions  qu'il  formulait  en  ces  termes  :  «  CHHda  romin  /«■■' 
limfila,  delubraqur,  si  qna  etiam  nHnc  rtslant  intrgra,  jtusu  magislralmim  Â^ 
Irui,  ronlocatianeque  venertnila  chrislîanit  rtligiatiis  tigni  expiari  pracifimu*  • 
Ibid..  1.  XXV,  (Ed.  Flouest,  Le  tempU  des  sources  de  la  &.«.  Semur,  i870,> 
(1)  L.  Preller,  Les  dieux  de  l'ancienne  Rome,  trad.  DietI, 
(ï)  AugenI  Humerum  deorum  nominibus  variis  urbesque  candunt.  (Plt- 
Nal.  kisi..  1.  XXXI,  ch.  11.) 
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de  nom,  comme  les  rochers  arides  ou  les  montagnes  boisées 
au  pied  desquels  elles  jaillissaient.  Le  sentiment  de  reconnais- 
,  sïnce  que  les  premiers  habitants  éprouvaient  pour  cette  eau 
eniaisante,  qui  abreuvait  leurs  troupeaux  et  fécondait  leurs 
bltures,  prit  insensiblement  le  caractère  d'un  culte,  dont  la 
simple  et  vague  dans  le  principe,  comme  toutes  les  reli- 
gions naïves  à  peine  distinctes  de  la  nature  qui  les  inspirait,  se 
tonsfonna  peu  à  peu  en  pratiques  régulières  et  en  dévotions 
très  formalistes.  Un  dieu  tutélaire  présidait  ainsi  aux  destinées 
4t  chaque  ville  et  devenait  son  génie  local.  On  le  considérait 
ment  comme  son  fondateur ,  et  on  avait  recours  à  lui  comme  à 
»n  protecteur  naturel,  coniiitor,  tiumcn,  lutvla. 

L'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la  Gaule  méridionale, 
l'ancienne  métropole  des  Cadurques,  aujourd'hui  Cahors,  devait 
inexistence  et  son  nom  à  la  fontaine  toujours  célèbre  des  Char- 
freux,  située  un  peu  au  delà  du  Lot,  et  qui  était  connue  dans 
Idionie  celtique  sous  le  nom  de  Divona  (Div-ona),  qu'on  tradui- 
>it couramment  au  quinzième  siècle  ysi  fontaine  divine  ou  divï- 
\iiit  (i).  Cette  racine  caractéristique  de  Di'v  se  retrouve  avec  le 
(me  sens  dans  toutes  les  langues  aryennes  alternant  avec  celle 
KNemet  ou  Nemetum,  qui  désignait  en  général  un  lieu  interdit, 
nul  ou  consacré,  et  qui  rappelle  le  nom  primitif  de  la  fontaine  de 
Ntines,  .Vemaus,  Nemausiis, 
Le  nom  de  Nem-au  ou  Nem-aus,  que  les  Latins  traduisaient 
s  grand  changement  par  celui  de  Nemausus,  Nemausum. 
ujourd'hui  Nîmes,  n'est  qu'une  variante  du  radical  Nemel,  que 
l'on  retrouve,  suivi  ou  précédé  d'affixes  significatifs,  dans  une 
fwle  de  noms  de  lieux  de  la  Gaule  du  Nord,  tels  que  Nemetacum, 
fîtmitocfHita,  le  fleuve  Ncmesa,  le  peuple  des  Nemètes,  Verne- 
Kttum  en  Bretagne.  L'épithète  .Wemcl  ou  Nemed,  associée  au 
iiot  celtique  ona,  qui  figure  dans  tant  de  noms  de  la  Gaule  sep- 
ttntnonale,  servait  donc  à  désigner  d'une  manière  générale  ces 

Di-BOHa,  Cftlarum  UngHa, 
Pont  additt  divii. 

(AUSON.,  Clar.   Urh.,  BuidigaL.  v.  33.) 


p 


SECONDE   PARTIE.  —  CHAPITRE   SEPTIËME- 


fontaines  bienfaisantes  que  l'on  déifiait  de  la  même  manière  et  que 
l'on  adorait  sous  le  même  nom,  Nemet-ona,  depuis  les  rives  du 
Rhin  jusqu'à  celles  de  la  Tamise. 

Bordeaux,  l'ancienne  Burdigala  de  l'époque  impériale,  devait 
également  son  origine  à  une  belle  source  qui  sortait  de  terre,  i 
l'entrée  du  désert  des  Meduli ,  devenu  le  riche  et  fertile  Médoc 
moderne,  presque  sur  les  bords  de  la  Garonne  (Gar-ona).  Dis 
naissait  presque  au  milieu  des  sables,  dans  cette  région  incertaine 
de  landes  et  de  dunes  oïi  les  alluvions  maritimes  alternaient  av« 
celles  du  fleuve.  On  la  regardait  comme  miraculeuse;  on  l'appr- 
lait  a  la  Sainte  b,  Divona  sacer,  et  le  poète  Ausone  lui  adressait 
des  invocations  comme  à  une  divinité  : 


Salve,  fora  ignote  ortu,  lacer,  aime,  pereitHÎs, 
V'ilrtp,  glauct,  prafitnde,  sonore,  illimis,  opace. 
Salve,  urbii  geniut,  medieo,  potabilii  kaustu. 
Divona (l). 

L'estuaire,  XipoTi^auTi,  sur  les  bords  duquel  la  ville  était  bîlie,  . 
n'était  autre  chose  que  le  bassin  de  la  fontaine  dans  lequel  pâif- 1 
traient  les  eaux  de  la  mer  à  la  marée  haute,  et  que  l'on  avait 
élargi  de  manière  à  en  faire  un  port  intérieur  mieux  abrité  et  plui 
commode  que  ne  l'est  aujourd'hui  la  rivière.   La  fontaine  sainlc, 
devenue  par  degrés  le  génie  ou  le  dieu  tutélaire  de  la  ville,  fMi« 
ttrbis,  tutela,  comme  on  le  disait  avec  une  réelle  conviction  dant 
la  langue  religieu*ie  des  Romains  ,  occupait  ainsi  le  centre  de  lï  , 
cité  florissante,  entourée  de  ses  adorateurs  (2) . 

A  Périgueux,  Civilas  Pctrucoriorum ,  la  source  voisine  de 
Telon  ou  Telo,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  h  Toulon  n  et  doiA 
un  aqueduc  conduisait  les  eaux  dans  la  ville,  était  l'objet  d'oa 
culte  spécial  ;  et  de  très  bonne  heure  les  habitants  dédiaient  des 
autels  et  faisaient  des  sacrifices  au  Telon  divinisé  (3) . 


Fluminii  atveum 

(AusoN.,  op.  cit.,  V.  17.) 

(3)    (d)KO  TELON(i) 

Tacllkfkr,  Aniiquitfs  de  Vesone. 

ïy  Galï,  Calalogiu  du  mnife  de  Ptrigueu*. 


:ï  Tout  dernièrement,  dans  la  Vienne,  près  de  Sanxay,  des  ves- 

rl        liges  importants    de  constructions  romaines,  temples,   théâtres, 
\      thermes,  ont  été  retrouvés  dans  la  fraîche  et  riante  vallée  de  la 
Vonoc,  dont  le  nom  évidemment  tronqué  devait  être  autrefois 
Divona,  et  rappelle  assez  bien ,  malgré  son  altération,  la  divinisa- 
tion antique  de  ce  petit  cours  d'eau. 

Le  mot  latinisé  de  Dt'vona  avec  les  altérations  Dibona,  Diona, 
Rappliquait  donc  d'une  manière  générale  à  toutes  les  sources 
ilivinisées.  Un  assez  grand  nombre  n'ont  pas  eu  d'autre  nom 
pendant  un  certain  temps.  L'une  d'elles  l'a  conservé  intact,  et  est 
RstËe  une  station  hvdrothérapique  très  fréquentée.  C'est  Divone, 
prèsdeGex,  dans  l'Ain. 

Nous  avons  parlé,  quelques  pages  plus  haut,  des  intéressantes 
li&ouvertes  faites  à  l'établissement  thermal  des  Fumades,  oii  l'on 
a  pu  retrouver  une  magnifique  série  d'autels  et  de  monuments 
%urts  consacrés  à  la  divinité  topique  de  la  source. 

Non  loin  de  là,  près  d'Alais,  un  modeste  petit  autel  votif,  dédié 
ides  eaux  bienfaisantes  et  par  suite  sacrées,  a  été  trouvé  dans 
"Mgoige  de  l'ancien  pays  cévenol  autrefois  plus  boisé  que  de 
10S jours,  où  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  ni  arbres  ni  sources; 
*',  malgré  la  concision  de  l'inscription,  il  est  fort  probable  que 
'abréviation  qui  suit  le  mot  AQVis  désigne  l'ethnique  et  vrai- 
•emblablement  le  nom  de  la  localité.  C'était  Briginn,  aujourd'hui 
Bf^on.  L'autel  était  consacré  aux  Açh^  Briginnenses  (i). 

Une  découverte  bien  autrement  intéressante  a  été  faite  récem- 
ment à  Collias,  dans  la  vallée  du  Gardon,  un  autre  affluent  du 
iîhine,  La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Laval  est  située  en  dehors 
du  village,  à  l'extrémité  d'un  étroit  couloir  bordé  de  rochers  à  pic 
et  dénudés,  terminé  brusquement  par  une  falaise  escarpée.  C'est 
Hoe  véritable  vallée  close,  vailis  clausa,  qui  mériterait  aussi  bien 
^tie  celle  de  la  Sor^ues  le  nom  de  »  Vaucluse  ».  La  nature  semble 


fiS-lKMr  VEÊNTcniX  ET  LA  FONTAtNE  DE  VAUCLUSE. 


pfabt« 


rîDeétK: 
as  Icqie 
q»  Ta 


""*» 

1^, 


Cl'diHil  AiirtUus  Aquis  Bfriginf 
(A.  AUJ«EB,  Rtv.  fpigr.  du  midi 
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avoir  disposé  les  lieux  comme  un  sanctuaire.  Une  série  de  m 
nients  votifs  consacrés  aux  divinités  gallo-romaines  des  localités 
voisines  ont  été  trouvés  en  place  à  l'extérieur  de  la  chapelle  et 
formaient  ainsi  une  sorte  de  panthéon  local.  La  chapelle  moiîerne 
est,  pour  ainsi  dire,  greffée  sur  les  substructions  de  l'anWB 
saceîlum  consacré  à  la  divinité  topique  de  la  source;  et  dans  l'un 
de  ses  murs  a  été  encastrée  une  pierre  très  fruste  ayant  appaittiiu 
visiblement  au  tejnple  primitif.  Cette  pierre  porte  une  inscription 
gallo-grecque  sur  laquelle  on  voit  d'abord  très  nettement  le  nuni 
du  dieu  topique  de  la  fontaine  ou  de  la  localité  KOAIOC,  ColuK 
Collias  ;  puis  des  lettres  éparses ,  très  effacées  ,  probablement  m 
lambeau  du  nom  du  donateur  ou  du  dévot.  A  la  dernière  ligi* 
on  lit  les  mots  sacramentels  :  BPATOrAE  KANTENA,  Bratcuii 
Kanléna.  caractéristiques  dans  les  inscriptions  votives  celtique)) 
analogues  au  SOLVIT  VOTVM  des  inscriptions  latines,  et  qui  si 
évidemment  la  formule  de  la  dédicace  à  la  source  divinisée. 

Cette  inscription  de  Collias  est  presque  absolument  idenli^luB 
comme  facture,  comme  caractère,  comme  texte  (i),  à  celle  de  I* 
source  du  Groseau,  beaucoup  plus  abondante  autrefois  que 
jours,  et  qui  alimentait  Orange  et  Vaison  (2) .  Ces  lieux  sauvagM 
et  déserts,  abondamment  pourvus  d'une  eau  de  roche  fraichert 
intarissable,  exerçaient  dès  tes  premiers  siècles  une  attraction 
particulière  sur  les  chrétiens  fervents  désireux  de  se  vouer  àll 
solitude  ;  et  des  traditions  très  accréditées  placent  dans  la  gorft 
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deCoUias  le  lieu  de  retraite  de  saint  Vérédême,  le  plus  connu  des 
ennites  du  Gardon  au  septième  siècle,  qui  n'y  passa  pas  moins  de 
quarante  ans  jusqu'au  jour  où  il  fut  appelé  par  Tacclamation  popu- 
laire à  occuper  le  siège  épiscopal  d'Avignon. 


XIX 


On  ne  saurait  surtout  oublier  de  mentionner  les  deux  sources 
célèbres  qui  alimentèrent  pendant  si  longtemps  la  métropole  du 
pays  arékomike,  et  plus  tard  la  ville  impériale  de  Nîmes.  La 
première  est  celle  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui,  comme  il  y  a 
dix-huit  siècles,  «  la  Fontaine  ».  Elle  était  consacrée  au  dieu 
Nemausus  lui-même,  qui  avait  pris  dès  l'origine,  sous  l'influence 
de  la  civilisation  grecque,  les  allures  et  les  traits  d'un  héros  épo- 
nyme  dont  le  culte  se  confondit  avec  celui  de  la  fontaine  elle- 
même,  qui  avait  précédé  et  préparé  la  ville.  Ce  culte,  tout  gau- 
lois d'origine ,  paraît  s'être  transformé  d'assez  bonne  heure  dans 
l'esprit  et  sous  la  main  hardie  des  Grecs,  qui  donnaient,  comme 
on  le  sait,  des  héros  ou  des  demi-dieux  pour  fondateurs  à  la  plu- 
part de  leurs  cités. 

Un  grand  nombre  de  monnaies  autonomes  du  pays,  presque 

toutes  en  bronze  et  d'un  faire  assez  inégal,  ce  qui  semble  indi- 

^juerune  fabrication  échelonnée  à  diverses  époques  et  provenant 

de  plusieurs  ateliers  monétaires,  représentent  à  l'avers  une  tête 

jeune  et  couronnée  de  roseaux  qui  est  visiblement  l'image  du  dieu 

[fons  et  deus  Nemausus)  y  assez  semblable  à  celle  de  la  nymphe 

Aréthuse  dans  les  belles  monnaies  des  Syracu sains.  Le  revers 

porte  le  type  classique  du  sanglier  gaulois  en  arrêt,  sus  gallicus^ 

dessiné  d'une  manière  barbare  comme  sur  la  plupart  des  mon- 

^^es  autonomes  antérieures   ou   même  postérieures   à  la  con- 

9"^te.  La  légende  enfin  donne,  en  deux  lignes,  dans  le  champ 

"revers,  le  nom  ou  l'ethnique  du  peuple  nîmois,  les  Nemausen- 

'  ^rit  en  caractères  grecs,  NAMA1AT(c«)v),  ce  qui  indique  que 


la  ville  gauloîsi;  avait  bien  adopté,  pour  les  usages  ofKcieb  dfli 
moins,  la  langue  des  Massaliotes. 

Le  temple  du  dieu  n'avait  été  dans  le  principe  que  le  basnO'l 
it  sonore  *,  comme  l'appelait  si  bien  le  poète  Ausone,  d'oô  jaillissaient 
en  bouillonnant  ses  eaux  «  vertes»  (i),  en  agitant  les  longuesalgual 
qui  en  tapissaient  les  bords.  Entouré,  suivant  l'usage  celtique, de, 
pierres  dressées,  il  constituait  le  lieu  consacré,  le  Nemet  gxi\a\i, 
qui  corresfjondait  au  sanctuaire  primitif,  au  lieu  saint  pareicd» 
Icncc  [zifavii.  it'M)  des  âges  héroïques  de  !a  Grèce.  Ce  ne  futqtiS 
plus  tard,  lorsque  Auguste  fit  entourer  la  ville  de  belles  murafllo, 
ainsi  que  le  porte  l'inscription  parfaitement  conservée  qu'on  peut' 
lire  sur  une  de  ses  portes  (2),  que  l'élégant  sacellum,  celui  q« 
nous  voyons  aujourd'hui  et  qu'on  appelle  le  ■  temple  de  Diane  >,liiL 
bâti  pour  servir  de  demeure  au  dieu  protecteur.  11  touchait  presque 
les  bords  de  la  source,  était  orienté  du  côté  du  levant,  suivant Id 
prescriptions  du  rituel  antique,  et,  pour  concilier  la  dévoti» 
locale  avec  le  culte  officiel  de  l'empire,  se  trouvait  dans  l'an 
même  du  balneum  public  et  de  YAug-usteum  nouvellement  cou-, 
siruits. 

De  la  même  époque  date  la  digue  transversaleen  belles  pierresile 
taille  qui  sert  encore  de  mur  de  soutènement  et  de  déversoir  an 
bassin  de  la  fontaine,  et  qui  avait  pour  but  d'en  régler  ledébili 
sans  toucher  A  la  coupe  toujours  sainte  d'où  s'épanchaient  s» 
eaux.  C'est  là  que  se  trouvait  la  grande  statue  d'Auguste  *■ 
bronze  doré;  et  les  dévots  bien  avisés  pouvaient  ainsi  confondre 
et  rapprocher  dans  une  sorte  de  culte  commun  le  premier  et  l* 
second  fondateur  de  la  ville,  le  dieu  Nemausus  qui  en  avait  réDO> 
et  groupé  les  premiers  habitants,  et  le  divin  Auguste  qui  l'av^ 


..glauce,  pnftitide,  sonore... 
(AUSOK.,  t.  I 


Inscription  de  la  porte  dite  d'Auguste,  ouverte  dani  l'eDoeint< 
ville  de  Ntmes  du  cât£  de  l'Est  pour  le  pasnge  de  la  voie  Domitie 
ou  i6  ans  av.  J.-C.   (Herzoc,  Append.  kpigr.. 
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e  de  murailles  et  enrichie  de  monuments.  C'était  sous  le 

péristyle  ou  dansVarcadu  petit  temple  qu'ils  venaient  déposer  ou 
suspendre  leurs  offrandes  ;  et,  quand  leurs  prières  avaient  été 
exaucées,  ils  jetaient  en  reconnaissance  dans  le  creux  de  laNym- 
phée  (NCjXf^x)  des  pièces  de  monnaie,  de  petits  autels  votifs,  des 
fMJoui,  mille  menus  objets  d'une  valeur  proportionnée  à  leur 
fortuncouàrimportance  des  grâces  qu'ils  avaient  obtenues. 

Presque  toutes  les  inscriptions  de  ces  autels  votifs  trouvés  soît 
ïmabordsdutemple.soit  dans  le  creux  de  la  fontaine,  sontdédiées 
au  dieu  ou  au  génie  Nemausus  ;  d'autres  au  dieu  et  aux  nymphes 
augustes  (i),  et  les  essais  récents  de  restitution  de  la  grande 
inscription  qui  décorait  le  fronton  du  monument  (probablement 
\iklncum  ouVAugustcum  situé  au  midi  du  bassin  de  la  fontaine), 
pennettent  de  conjecturer  que  Diane  la  Sainte  était  aussi  invoquée 

is  le  petit  sanctuaire  du  dieu  de  la  source.  La  désignation  vul- 
pircde  temple  de  Diane  donnée  au  gracieux  saccl/utn  reposerait 
donc  sur  une  tradition  sérieuse;  et,  suivant  un  système  d'associa- 

)n  de  dieux  et  de  déesses  assez  répandu,  la  source  de  Nîmes  peut 

isbien  avoir  été  consacrée  à  la  fois  au  dieu  topique  Nemausus, 

a  nymphes  et  à  Diane  (2) . 

Quelque  divines  que  fussent  ces  eaux,  elles  ne  tardèrent  pas 
■({Knduit  à  avoir  le  tort  fort  grave  d'être  insuffisantes  dès  que  ta 
lîlle  gallo-romaine  prit  une  certaine  extension.  Elles  n'étaient 
ifcllement  abondantes  qu'en  temps  de  pluîe,  en  automne  et  en 
.  Elles  naissaient  tout  à  fait  au  pied  de  la  colline  qui  forme 
lidemière  ondulation  des  Cévennes  et  ne  pouvaient  être  utilisées 

te  pour  les  habitations  delà  ville  basse  ou  pour  les  cultures  de  la 

Mne.  La  plus  grande  partie  des  constructions  étaient  sur  la  hau- 


<*i  A,  Auj«R|  Hnr.  /figr.  du  midi  dt  la  France,  a°  330,  p.  271. 
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leur  ;  et,  pour  assurer  une  alimentation  régulière  à  tous  les  niveaui 
de  la  grande  agglomération  nîmoise,  on  était  allé  chercher  jusqu'à 
L'zès,  Ouketia,  Ucetia,  une  autre  ville  des  Volkes  Arekomikes, 
les  l>clles  eaux  d'une  source  qui  a  conservé  son  nom  indigène  6rff, 
la  fontaine  d'Eure.  La  canalisation  d'Uzès  à  Nîmes  à  travers  un 
pays  accidenté,  coupé  de  vallées  et  de  petites  montagnes,  derniers 
contreforts  de  la  chaîne  des  Cévennes,  avait  exigé  de  nombreux 
travaux  d*art,  dont  le  plus  considérable  franchissait  la  goige  du 
Cjardon,  au  moyen  d'un  magnifique  aqueduc  à  trois  rangs  d'arca- 
tures  superposés,  qui  est  resté  l'un  des  monuments  deTépoque 
ini{>ériale,  le  plus  grandiose  et  peut-être  le  mieux  conservé  du 
monde  entier.  C'est  le  pont  du  Gard. 

Les  eaux  arrivaient  ainsi  à  Nîmes  à  mi-côte  et  pouvaient  alimen* 
ter  et  rafraîchir  l'innombrable  essaim  de  villas  étagées  à  tous  les 
degrés  de  la  colline,  aujourd'hui  couronnée  par  la  tour  Magne  et 
où  presque  chaque  coup  de  pioche  amène  encore  la  découverte  de 
substructions  et  de  mosaïques  antiques.  Elles  se  réunissaient  dans 
un  élrgant  château  d'eau  (castcllum  dtvtsortum,  divtdiculum, 
divcrsoriunï) ,  dont  le  bassin  de  répartition  et  la  cuve  intérieure 
rrtrouvrs  intacts  en  1^44,  après  dix-huit  siècles,  pourraient 
(•iKorc  servir  à  une  distribution  moderne. 

V\\  autre  rhAteau  d'eau  dont  les  bassins  étages    avaient  été 
adossés  contre  la  falaise  qui  forme  une  sorte  de  cirque  autour  du 
creux  (!<•  la  fontaine,  et  qui  malheureusement  ont  été  détruits  au 
siè(  le  dernier,   presque  au  lendemain  de  leur  découverte,   était 
évidemment  destiné  à   alimenter  les    bas   quartiers    situés  aux 
abords   du    tem|)le,    alors  les   plus  riches  et  les  mieux  habités. 
Les  eaux  abondantes  et  continues  de  la  fontaine  d'Eure  étaient 
donc,  |)our  la  colonie  riche  et  grandissante,   bien  autrement  pré- 
(  ieuses  (|ue  celles  de  la  source  de  Xemausus  avec  lesquelles  elles 
se  confondaient  immédiatement  au-dessous  du  saccllum,  dans  la 
\  ille  basse  et  dans  la  plaine.  Elles  furent  donc  naturalisées  de  très 
bonne  h<-ure  ;   et  on  peut   même  croire  que  le  dieu    topique  de 
l'Eure  avait  aussi  ses  adorateurs  organisés  en  une  sorte  de  corpo- 
ration religieust\  L'n  petit  autel  votif,  trouvé  il  y  a  une  cinquan- 
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taioe  d'années  dans  le  centre  de  la  ville  antique,  représente,  en 

effet,  no  membre  de  la  confrérie,  un  des  magistri  probablement, 

fd  s'intitulaient  les  «  fidèles  de  la  fontaine  d'Eure  »,  cultores 

Vrgfontis,  ainsi  que  le  porte  l'inscription  gravée  sur  le  monu- 

nent  (i),  vêtu  et  voilé  comme  c'était  l'usage  aux  jours  de  fête  ou 

delostration,  tenant  à  la  main  une  patère  qu'il  s'apprête  à  verser 

a  forme  de  libation  sur  un  petit  réchaud  allumé  à  ses  pieds. 

Un  petit  temple,  Nympk  viim^  avait  été  élevé  à  Uzès  même 
prun  particulier  aux  nymphes  de  la  fontaine  ;  et  la  dédicace 
Ajrthmée,  formée  de  deux  distiques,  intentionnellement  par- 
Koés  d'archaïsmes  qu'on  affectionnait  dans  les  inscriptions  con- 
acrées  aux  divinités  champêtres,  nous  apprend  que  le  dévot 
Rconnaissant  qui  l'avait  composée  était,  en  même  temps  qu'un 
>aez  fin  lettré,  le  propriétaire  du  fond  sur  lequel  jaillissaient  ces 
eux  bienfaisantes  (2).  Il  est  donc  absolument  certain  que,  divi- 
nsée  comme  la  célèbre  fontaine  de  Nemausus,  la  belle  source 
d'Enre  avait  autrefois  son  culte,  ses  fidèles  et  ses  admirateurs. 


XX 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples  à  l'infini.  Ils  suffisent  d'ail- 

0) 


[, 


AVGVS 
LARIBVS 

personnage 

ftacrifiant 

sur  on  autel. 


CVLTORES  .  VRAE 
FONTIS 
(2)  [{Inscript.  Nemaus.,  18.) 

//X  .  POMPEIVS  .  D  .  COGNOMINE  .  PANDVS 
y  .        ^VoiVS  .   e/  .  HOC  .   AB  .  AViS  .  CONTIGIT  .  ESSE  .  SOLVM 

*^Vlam  .  HANC  .  NVMPHIs  .    POSVlT  .  QVIA  .  SAEPIVS  .  VSSVS 
Hoc  .  SVM  .  FONTeSENEX  .  TaMBENE  .  QVAM  .   IVENIS 

'Sextus  Pompeius,  dictas  Cognomine  Pondus, 
K^ujus  et  hoc  ab  avis  contigit  esse  solum, 
^ediculam  hanc  Numphis  posuit,  quia  stepius  assus 
^^  Pç^  Hoc  sum  fonte,  senex  tant  bene  quant  juvenis. 

I,  ï^«ius,  surnommé  Pandus,  possesseur  de  ce  fonds  par  h'ritage  de 

16 
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leura  pour   permettre  d'affirmer  à  priori  que  la  plus  belle  ■ 
toutes  tes  sources  de  la  Gaule  et  même  de  l'Europe  occidcntill 
ne  pouvait  être  une  exception  unique  à  cette  coutume  sécuUil 
■  de  la  divinisation  des  eaux.  On  n'a  pas  eu  encore,  il  est  vrù>  1>1 
bonne  fortune  de  trouver,   soit  dans  les  textes  classiques,  soii- 
dans  les  inscriptions  ou   sur  les    autels    votifs,    le  nom  du  dieo 
topique  de  la  source  deVaucluse;  mais  ce  dieu  devait  nécessai- 
rement exister  ;  et  si  on  ignore  son  nom,  on  a  pu  relever  quelqu*^ 
vestiges  de  son  temple. 

Le  petit  village  de  Vaucluse  est  situé  à  l'entrée  de  la  go^e  ^ 
fond  de  laquelle  jaillit  la  célèbre  fontaine.  Cette  gorge,  très  r^ 
.  serrée,  a  500  mètres  environ  de  longueur  et  était,  dans  les  teiK"» 
i  anciens  et  même  encore  au  moyen  âge,  beaucoup  plus  vert^= 
boisée  que  de  nos  jours.  Pétrarque,  qui  l'a  habitée  longtem.  ^ 
-  parle  à  plusieurs  reprises  «  des  ombrages  sous  lesquels  il  espé:3H 
adoucir  l'ardeur  amoureuse  qui  le  consumait...  et  de  la  f-^r^* — 
chênes  qui  entourait  la  chapelle  et  la  citadelle  (1)  ». 

La  chapelle,  placée  sous  le  double  vocable  de  la  Vierge  M  — 
et  de  saint  Véran,  est  bâtie  presque  au  bord  de  la  Soigut— a 
l'étranglement  même  de  la  vallée.  A  l'époque  de  sa  constriic^;3 
elle  était  entourée  de  tous  côtés  par  la  forêt  aujourd'hui  dispa.;^ 
Véran,  ou  plutôt  Vraie,  dont  l'église  latine  a  fait  Veranus,  ^& 
venu  du  centre  de  la  France,  probablement  du  Gévaudan,  ^> 
évangéliser  cette  partie  de  la  vallée  du  Rhône.  Il  choisit  '^Z 
cluse  pour  lieu  de  sa  retraite  ;  et  son  zèle  pour  prêcher  la&siM 
renverser  les  idoles  païennes  a  été  symbolisé  par  la  nalvet^^  ■ 
légendaires  dans  cette  histoire  d'un  dragon  terrible  qu'il  ^^^ 
enchatné  comme  sainte  Marthe  l'avait  fait  sur  les  bords  du  Rlv.^ 
quelques  siècles  auparavant,  pour  le  fameux  monstre  de  T.^3J 
con  (2) .  Cette  légende  du  dragon  terrassé  par  un  saint  locaK   • 

mes  ancftres.  ai  élevé  ce  modeste  temple  aax  Nymphes  de  cette  foDtÙBC  -^^ 
j'ai  souvent  fait,  tant  vieux  que  jeune,  un  salutaire  um^. 
(A.  Allher,  Reo.  èpigr.  du  midi  de  la  France,  n*  403.) 

(l)     PÉTRARQUE,  églogUE  X.  

{a)  Voit  le  grossier  morceau  de  sculpture  trouvé  en  1849  d 
cou,  ptts  de  t'église  de  Noves,  dans  un«  ancieaae  localité  g 


au 


retrouve  en  France  dans  tant  de  lieux  différents,  n'est  que  la 

B[>roduction  des  anciens  mythes  Scandinaves  et  gaulois  dans  les- 
;ls  un  serpent  envoyé  par  Odin,  Esus  ou  Tentâtes,  habite  tan- 
le  fond  d'une  grotte  remplie  d'eau,  tantôt  le  lit  d'un  torrent 
les  abîmes  de  la  mer.  Thor,  dans  la  mythologie  Scandinave, 

laran  ou  Taranis  dans  les  récits  gaulois,  attaquent  le  monstre, 

iftnchatnent  et  en  délivrent  le  pays  (i). 
Transportée  dans  le  milieu  chrétien  des  premiers  siècles,  la 

Ugendc  barbare  représente,  sous  une  forme  saisissante,  le  triomphe 
de  la  foi  nouvelle  sur  les  croyances  païennes  et  particulièrement 
sur  le  culte  des  eaux  sacrées.  Le  peuple  des  campagnes  demeura 

'tD  effet  très  longtemps  attaché  à  ces  vieilles  superstitions  reli- 
gieuses; et   la  dévotion  aux  sources  fut  une  de  celles  qui  résis- 

'  tirent  le  plus  énergiquement  aux  exhortations  des  missionnaires 
isolés,  et  même  à  l'autorité  des  évêques  réunis  en  concile,  De  nos 
jours  encore,  certains  paysans  du  Cantal  et  du  Rouergue,  après 
avoir  tenté  la  fortune  hors  de  leur  pays,  viennent  au  retour  jeter 
comme  offrande  dans  le  lac  de  Saint-Andéol  ou  dans  le  creux  d'une 
petite  source  qui  s'y  rend,  des  pièces  de  monnaie,  quelquefois  des 
objets  d'une  certaine  valeur,  en  reconnaissance  de  faveurs  que 
Dieu  leur  a  accordées  pendant  leur  séjour  à  l'étranger  (2).  C'est 
incontestablement  une  réminiscence  de  l'ancien  culte  régulier  et 
public  rendu  à  la  divinité  topique  des  eaux ,  et  c'est  exacte- 
ment la    même  pratique.   Saint  Grégoire   de  Tours    parle   avec 

'  de  nombreux  détails  de  ces  restes  de  paganisme  dans  le  Gévau- 

'  !•  pMit  Tarascon  {TarascoaetHm).  Le  monïtre,  la  gueule  ouverte,  les  pattes 
^Dfin  sur  deux  lËtes  humaines,  a  une  facture  archaïque  trts  graxiikre.  11 
^Mntrauvé  au  milieu  de  débris  antiques,  coupes,  patires,  amphores,  etc.,  et 
Mnble  rtinteiiipui ain  de  l'origine  de  notre  ère,  It  est  probable  qu'il  a  appartenu 
■  quelque  ancienne  chapelle,  ajant  remplacf  un  temple  antique  (ce  qui  expli- 
'  ^cnil  11  présence  des  débris  de  poteries,  etc.),  et  dédiée  à  sainte  Marthe  de 
rarucdn  oti  on  avait  représenté  l'image  du  monstre  dompté  par  la  sainte,  sui- 
*>ni  la  légende,  el  appelé  la  Taraïqu/,  du  nom  de  la  localité  oii  ces  faits  mira- 
"iWïi'éuient  passés,  (L.  Rocae.TlH ,  A rcliéahg-ie  vauclusiiunt.  Mém.  de  l'Acad. 
*t  Vaucluse,  1B51 .) 

(')  CtRguMJD,  Rtvue  cetlique,  t.  VI,  p.  417-456. 

(>)  IcNOK,  NatUt  sur  Ui  manumtnts  antiques  de  ta  Lotirt.  Mém.  de  la  Sociéli 
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dan  (i),  et  les  Bénédictins  racontent  qu'il  ne  fallut  pas  moins  que 
l'énergique  prédication  de  l'évêque  du  lieu,  la  construction  d'une  | 
chapelle  chrétienne  sur  les  bords  du  lac  lui-même,  l'inhumation  I 
dans  cette  chapelle  d'une  partie  des  reliques  de  saint  Hilaire, 
évêque  de  Poitiers,  pour  triompher  de  ce  culte  supersti- 
tieux (2).  On  voit  qu'après  dix-huit  siècles  il  n'a  pas  tout  à  (ait 
disparu. 

Les  premiers  conciles  adressèrent  à  plusieurs  reprises  des 
remontrances  au  sujet  de  ces  cultes  idolâtres,  «  Un  évêque,  dit 
le  texte  du  vingt-troisième  canon  du  second  concile  d'Arles  tenu 
en  442,  ne  doit  pas  permettre  que  des  fidèles  allument  des  tor- 
ches ou  qu'ils  adorent  des  arbres,  des  sources  ou  des  rochers  ;  s'i 
néglige  de  détruire  cet  usage,  il  se  rend  coupable  d'un  sacrilège. 
Le  seigneur  du  lieu  qui  souffre  de  pareilles  choses  malgré  l'aveT' 
tissement  qui  lui  en  est  donné  doit  être  excommunié,  t  Tout  porte 
donc  à  croire  que  le  triomphe  de  Vrain  ou  de  Veranus  sur  led»- 
gon  de' Vaucluse  symbolise  la  destruction  violente  du  culte  de  11 
source;  et  l'office  du  saint  qui  rappelle  que  le  monstre  vaincu  et 
terrassé  habitait  la  caverne  même  d'oîi  jaillit  la  Sorgues,  semblt 
venir  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  (3) . 

Dans  la  première  année  de  sa  vie  érémitique,  saint  Véran  fit 
construire  une  chapelle  en  l'honneur  de  la  mère  du  Sauveur  sous 
les  ombrages  de  la  forêt  qui  borde  la  Sorgues  ;  et  un  modeste  ora- 
toire fut  dédié  à  saint  Victor  au  sommet  même  de  la  muraille 
rocheuse  qui  domine  la  source.  Le  petit  oratoire  aérien  existait 
encore  au  dix-septième  siècle  et  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
mine,  ^uant  à  la  chapelle  de  Vaucluse,  après  avoir  reçu  d'abord 
la  dépouille  de  son  fondateur,  elle  fut  remaniée  au  dixième  et  a" 


(1)  GHÉr.0IHE   DE  TovNS,   HisI .    FraHC.  I.    EV.    ch.   XL;  et  de   Gloria  Canf"- 
iorum.  ch.  11. 

(3)   Dom    Cl.    Devic    el   Dom  J.  Vaissette,   Hiil.  ght.    de   Languedoc,  I 
1.  VI,  IV, 

G.  Chabvet,  La  Fumadts,  ap.  cil. 

(3)  Sorei«,erpens!alilan>iHanlr« 

Vincult,  Tindus iffugaiur. 

(Off,  de  S.  Vcran.) 
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nzième  siècle.  Elle  faisait  alors  partie  d'un  couvent  de  religieux 
pÇtti  dépendit  d'abord  du  monastère  de  Lérins,  fut  cédé  de  très 
|borne  heure  à  l'abbaye  de  Saint-Vîctor  de  Marseille  et  a  été  com- 
plètement détruit  dans  le  quinzième  siècle  (i).  Mais  l'élégant  sanc- 
uaire  roman  a  subsisté  presque  intact  ;  et  des  fouilles  faîtes  au 
I  riècle  dernier  par  un  intelligent  prieur  de  l'église  ont  permis  de 
retrouver  le  sol  antique  et  des  débris  mutilés  du  temple  païen  pri- 
rnïtif  —  chapiteaux,  tronçons  de  colonnes  cannelées,  fragments  de 
ta  Biaibre  de  diverses  couleurs  —  qui,  malheureusement,  ont  en 
Bpande  partie  disparu. 

B     Les  restes  de  saint  V'éran,  que  l'acclamation  populaire  avait 
■ÉOTcéde  renoncer  à  sa  solitude  et  d'accepter  le  diocèse  d'Avignon, 
Bttnt  été  solennellement  transportés  au  commencement   du  qua- 
^terzièrae  siècle  dans  sa  ville  épiscopale,  où  ils  sont  aujourd'hui 
renfermés  dans  une  châsse  d'argent  donnée  par  un  de  ses  succes- 
seurs, Philippe  de  Cabassol,  l'ami  de  Pétrarque;  mais  le  tombeau 
primitif  du  saint  existe  encore  à  Vaucluse,  porté  sur  deux  colonnes 
antiques.  L'arc  de  l'abside  repose  sur  deux  belles  colonnes  can- 
nelées dont   la  base  a  été  coupée  et  dont  le    fût  porte  directe- 
tnentsur  le  pavé  du  sanctuaire.  Ces  colonnes  proviennent  certai- 
iieinent  du  temple  païen.  Un  petit  torse  en  marbre  grec  avait  été 
[  aussi  exhumé  au  commencement  du  siècle  dans  les  environs  de 
^lise  ;  il  a  été  perdu  ou  brisé  ;  mais  on  sait  qu'il  ressemblait 
I  asseï  à  celui  qu'on  a  retiré  en  1 734  des  ruines  de  la  fontaine  sainte 
1  deNîmes,  et  qui  représentait  probablement  le  dieu  Nemausus  lui- 
I   nrfme.  Les  formes  étaient  jeunes  et  viriles,  et  rappelaient  celles 
L  deshÉros  fondateurs  des  villes  grecques,  et  en  particulier  du  divin 
I  Taras  (0  Tàfo^,  Tdi-avnq,),  que  les  belles  monnaies  des  Tarentins 
I  nous  montrent  assis  sur  le  dos  d'un  dauphin,    élevant  un  trident 
au-dessus  de  sa  tête.  Il  est  donc  probable  que  le  jeune  et  bel  ado- 
'Cscent  n'était  autre  que  le  dieu  topique  de  la  Sorgues. 


^  'Oudjlio 


t  Dom  Marten.ve  {Miscell.  fpUt.  ut  diplamat.,  1 
à  Vaucluse  en  979.  par  Walci 
a  (EccUs.  Cabell.,  p.  944t. 


p.  330)  la  charti 
udus.  évËque    di 


""  '1  nclitsr .  Avignon,  1S76, 


TckM.  et  biogr.  du  dtpar- 
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Sans  doute  aussi  les  murs  de  la  cella  étaient  recouvert!, 
comme  à  Ntmes,  de  nombreux  ex~vûio,  de  plaques  commémoca- 
k  tives  en  marbre,  (abell^  votivx ;  et  les  abords  de  l'édifice  étaient 
ornés  de  ces  mille  autels  votifs,  témoignages  de  la  piété  et  de  la 
reconnaissance  des  fidèles.  Quelque  frustes  et  mutités  que  soient 
les  débris  qu'on  en  a  retirés,  ils  suffisent  cependant  pour  permettre 
d'attribuer  au  temple  d'assez  belles  proportions,  un  portique  a 
colonnes  cannelées  et  une  assez  riche  décoration  intérieure.  Le 
monument  existait  certainement  encore  lorsque  saint  Véran  vint, 
au  sixième  siècle,  vivre  en  ermitt  sur  les  bords  de  la  Sorgues; 
mais  le  pieux  anachorète  le  fit  jeter  à  bas  ;  les  pierres  provenani 
de  la  démolition  servirent  à  édifier  la  petite  chapelle  dans  laquelle 
il  devait  être  inhumé  ;  et  le  culte  de  la  Vierge  fut  célébré  par 
les  populations  gallo-romaines  converties  au  christianisme  au 
lieu  et  place  de  celui  de  l'ancienne  source  divinisée. 


Ce  culte  des  sources  était  partout  le  même.  Le  rite  principal 
était  l'ablution.  Les  fidèles  se  trempaient  les  mains  dans  l'eau 
sainte  et  s'en  mouillaient  silencieusement  les  yeux,  le  front  et  les 
lèvres  (i) .  Les  plus  fervents,  les  bras  ouverts,  dans  l'attitude  d« 
II  orantes  n,  récitaient  des  prières  presque  toujours  gracieusement 
rhythmées  et  même  «  rimées  »,  que  le  temps  a  malheureusement 
emportées  avec  les  religions  naïves  qui  les  inspiraient,  et  dont  M 
croit  retrouver  un  écho  dans  l'invocation  toute  païenne  qu'Ausoof  ' 
adressait  à  la  source  sacrée  de  sa  patrie  (2) .  Tous,  riches  ou  pau-  1 
vres,  allaient  déposer  quelque  offrande  proportionnée  à  leur  fortune 
dans  le  sanctuaire  consacré  au  dieu.  On  l'aimait,  ce  dieu,  et  on  lui 
parlait  comme  à  un  génie  bienfaisant,  presque  domestique  ;  on  l'avût 

FtToma  fymfha 

(HoR.\T.,  Salir.,  I,  s,  V.  24.) 
(s)  Voit  tuprà,  p.  234. 
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K>ur  ainsi  dire  à  sa  portée  ;  on  le  trouvait  plus  sympathique  et  plus 
attentif  qu'un  grand  dieu  officiel  aux  petites  choses  des  petites 
geos.  C'était  presque  un  ami,  un  confident,  et,  comme  on  le  disait 
alors  dans  un  langage  véritablement  touchant,   un  dieu  «  rap- 
pioché  9,  ^oxumus,  proxumt,  proximi  [Inscr,  Nemaus.  pass,). 
Les  plus   fortunés  élevaient   dans   Tenceinte   sacrée  de  petits 
Lvtds  votifs,  arâ^,  arulée,  ou  suspendaient  aux  murs  du  temple 
les  tablettes   de  bois  ou  de  bronze,   quelquefois  peintes,    sur 
lesquelles  leurs  noms  étaient  inscrits.  Pour  cela  ils  avaient  ordi- 
cuiiement  recours  à  des  marbriers,  marmorarït,  ou  à  des  cise- 
leurs sur  pierre  ou  sur  métaux  dont  les  échoppes  et  les  ateliers 
entouraient  Varea  du  temple,  comme  on  le  voit  de  nos  jours 
autour  des  sanctuaires  spécialement  vénérés  (i).   Les   humbles 
et  les  pauvres  se  contentaient  de  faire   des  libations  de  lait, 
<le  vin  ou  d'eau  pure,   puisée   souvent  dans  la  fontaine  elle- 
mtme  (2) ,  sur  un  des  autels  rapprochés  de  ses  bords  ;  ils  compo- 
saient quelquefois  eux-mêmes,  en  l'honneur  du  dieu,  des  disti- 
tiques  ou  des  quatrains  de  remerciements  dont  la  métrique  et 
l'orthographe  souvent  aventureuses  faisaient  sourire  les  riches  plus 
lettrés  qui  visitaient  le  sanctuaire  (3)  ;    et   ils  les  crayonnaient 
ensuite  de  leur  main  sur  les  murs  et  les  colonnes  du  temple,  avec 

(i)  Quo  fit  ut  omnis 

Votiva  pateat  veluti  descripta  tabella 

Vita  senis 

(HoR.,  Sat.,  1.  II,  I,  V.  32-34.) 

Nam  passe  mederi 

Pic  ta  docet  templis  multa  tabella  tuis. 

(TiBULL.,  1.  I,  III,  V.  27-28.) 

Voir  le  petit  ex-voto  en  bronze  de  Valeria  Procilla,  trouvé  au  siècle  dernier 

Prts  du  creux  de  la  fontaine  de  Ntmes.  L'inscription  porte  :  deo  nemavso  valeria 

woaiu.  La  plaque  de  bronze  était  percée  à  ses  deux  extrémités,  découpées  en 

<P*^c  d'aronde,  de  deux  trous  qui   avaient  servi  à  la  fixer  contre  le  mur  du 

^ple  du  dieu  Nemausus  ou  au  bas    de  son   simulacre   placé   dans  le  temple 
ffléme, 

(Mesard,  Hist.  de  Nîmes,  t.  VII.) 

(2)  Et  peiere  e  vivis  libandas  fontibus  undas. 

(OviD.,  Metam.,  1.  3,  v.  27.) 
13    Leges  multa  multorum  omnibus   columnis  omnibus  parietibus   inscripta, 
^  fons  ille  deusque  {Clitumnus)  celebratur.  Plura  laudabis,  nonnuUa  ridebis. 

(Plin.,  Epistol,  1.  8,  ép.  8.) 
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cette  naïve  et  touchante  confiance  qui  a  fait  de  tout  t( 
force  des  hommes  de  foi.  Presque  tous  enfin,  avant  de  se 
jetaient  en  manière  d'ofîrande,  slipes,  dans  le  creux  delà 
des  monnaies  de  bronze,  d'argent  ou  d'or,  que  l'on  a  reti 
souvent  en  très  grand  nombre  mêlées  à  des  bijoux,  bague 
les,  bracelets,  pierres  gravées,  ou  même  à  de  petits  obj( 
valeur,  vases  de  terre  ou  de  verre,  etc.,  offerts  par  des  ! 
petite  condition  qui  semblaient  s'excuser  de  la  pauvreté  i 
dons  (...  pro  copia...  pro  mediocritate  sua,  comme  le  dis' 
vent  les  inscriptions  antiques) ,  et  qui  sont,  en  même  temf 
témoignage  de  la  piété  de  nos  ancêtres,  une  des  richesse: 
collections  antiques  ou  gauloises,  grecques  ou  romaines. 

Tel  était  le  culte  de  ces  fontaines  sacrées,  que  la  race  > 
avait  divinisées  de  très  bonne  heure,  auquel  les  Grecs  et 
les  Romains,  préoccupés  de  ne  jamais  froisser  les  coutuT 
mœurs  et  les  institutions  des  peuples  conquis,  n'appi 
jamais  aucune  entrave,  qui  dut  à  cette  tolérance  et  presc 
patronage  de  pouvoir  traverser  sans  encombre  l 'ère  du  poly 
officiel  et  mùme  celle  des  religions  orientales,  et  qui,  dans  1 
endroits  et  en  particulier  à  la  fontaine  de  Vaucluse,  empr 
l'ombre  de  la  forêt,  au  mystère  de  la  grotte,  à  la  pun 
l'abondance  d'une  eau  merveilleuse,  un  charme  délicat  et  i 
table  parfum  de  poésie. 


XXII 

La  véritable  divinité  de  la  fontaine  de  Vaucluse  est  bi 
plus  moderne  et  surtout  plus  réelle. 

Vaucluse  a  retenu  le  nom  chéri  de  Laure  (i), 

et  avec  le  nom  de  la  belle  Laure  de  Noves,  celui  de  ] 
Pétrarque,  son  glorieux  et  immortel  amant.  Ces  noms  son 

(I)     I.A1IAKTIKE,  Midit.,  III. 
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hres  de  tous  les  Provençaux.  Les  poètes,  les  rêveurs,  tous 
X  dont  le  cœur  et  l'esprit  sont  ouverts  au  culte  de  l'idéal,  de 
k  beauté,  du  génie  ou  de  la  vertu,  connaissent  la  thébaïde  de 

lueluae.  Dans  cette  retraite  sauvage  et  presque  sacrée,  on  se 
)at  réellement  pénétré  d'une  émotion  délicate,  en  quelque  sorte 
Ipérieure,  et  on  se  plaît  à  évoquer  de  nobles  et  pieux  souvenirs, 
«jourd'huî  encore,  après  plus  de  quatre  siècles,  la  célèbre  Fon- 
e  est  en  quelque  sorte  la  Mecque  provençale  de  la  poésie  et 

!  l'amour. 

Notre  intention  ne  saurait  être  ici  de  donner  même  un  résumé 
lia  vie  et  des  travaux  d'un  homme  dont  le  fécond  et  multiple 
hiie,  l'âme  ardente  et  l'action  puissante  sur  les  hommes  de  son 
ni)»  ont  trouvé  à  plusieurs  reprises  des  historiens  érudits  et 
floquents  panégyristes.  La  gloire  que  Pétrarque  a  recueillie  de 
avivant  ne  l'a  pas  abandonné  après  quatre  siècles.  Si  l'auteur 
I  CamoHiere  a  beaucoup  écrit,  on  a  encore  plus  écrit  sur  lui,  La 
iblioChèque  nationale  de  France  possède  une  série  d'admirables 
muscrits  de  ses  œuvres  latines,  si  nombreuses  et  si  variées. 

le  du  Louvre  est  plus  riche  encore  et  ne  renferme  pas  moins  de 

it  cents  volumes  relatifs  à  sa  vie,  à  son  rôle  politique,  à  l'ana- 

e  de  ses  ouvrages,  collection  unique  au  monde  qu'un  érudit 
ofesseur  de  Padoue  avait  réunie  avec  autant  d'intelligence  que 
(passion,  et  que  la  France  a  pu  heureusement  acquérir,  quoique 
grands  frais,  en  1829.  Lorsque  l'abbé  de  Sade  publiait  en  1764 
•  Mémoires  pour  la  vie  de  François  Pétrarque  »,  il  avait  déjà 
i  de  vingt  devanciers.  Tout  semble  donc  avoir  été  dit  et  écrit 
tle grand  Toscan  ;  et  cependant,  malgré  la  clarté  des  textes  et 
S  documents,  l'autorité  des  écrivains  les  plus  consciencieux  et 
I  aveux  sincères  de  Pétrarque  lui-même,  les  subtilités  de  la  cri- 
int  à  plusieurs  reprises  entretenu  une  sorte  d'équivoque  sur 
réalité  de  l'amour  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  le  cœur 

J'illustre  poète  et  sur  l'existence  même  de  la  femme  qui  en  a 
i  l'objet.  On  n'a  vu  dans  cette  passion  de  toute  une  vie,  l'une 
■  plus  touchantes  et  des  plus  durables  qui  aient  existé  peut-être 
.monde,  qu'une  légende,    une  fiction  uu  un  thème  à  variations 
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sur  lequel  Pétrarque  se  serait  exercé  pour  broder  les  sonnets  de 
son  Canzoniere,  quelquefois  même  un  jeu  de  mots,  le  nom  de 
Laure,  laura,  signifiant  pour  lui  le  laurier  poétique  qui  devait  le 
couronner  au  Capitole. 

Pétrarque  était  fils  d'un  proscrit  de  Florence.  Comme  Dante 
Alighieri,  il  appartenait  au  parti  gibelin  ;  comme  lui,  le  rêve  poli- 
tique qu'il  poursuivit  pendant  sa  vie  entière,  le  dogme  auquel  il 
consacra  toutes  ses  forces  et  le  meilleur  de  son  génie,  pour  lequel 
il  écrivit  pendant  plus  de  quarante  ans  un  nombre  incalculable  de 
lettres,  de  dissertations,  d'églogues,  d'entretiens,  de  pamphlets, 
de  traités  de  toute  nature,  fut  la  résurrection  de  la  patrie  ita- 
lienne.  Il  ne  cessa  d'appeler  à  Rome  le  Pape  et  l'Empereur.  Il 
voulait  les  y  voir  tous  deux  rois,  indépendants,  trônant  côte  i 
côte  dans  la  ville  de  saint  Pierre  et  des  Césars,  l'un  au  sommet 
de  la  hiérarchie  politique  et  militaire,  chef  de  la  société  civile, 
l'autre  gouvernant  les  âmes,  chef  de  la  société  religieuse.  C'était 
pour    lui  les    deux    grands  pouvoirs    dérivant    directement  de 
Dieu,  devant  lesquels  devaient  disparaître  et  s'effacer  toutes  les 
puissances  de  la  terre  et  surtout  les  petits  États  italiens  déchi- 
rés par  de  sanglantes  rivalités.   Rome  était  pour  lui  une  ville 
sacrée,  prédestinée  de  tout  temps,  marquée  par  Dieu  pour  domi- 
ner et  conquérir  le  monde.  Le  peuple  romain  devait  être  toujours 
le  peuple  roi  ;  la  langue  latine,  la  langue  universelle  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  s'absorba  pendant  plus  d'un  demi-siècle  dans  l'étude 
passionnée  des  classiques  anciens.  Il  ne  les  quittait  pour  ainsi  dire 
pas.  C'était  un  lecteur  infatigable,  un  copiste  merveilleux.  Son 
érudition  était  immense,  sa  mémoire  prodigieuse.  Il  possédait  des 
auteurs  qui  ont  été  découverts   depuis  dans  des  palimpsestes, 
après  (les  éclipses  de  plusieurs  siècles  ;  il  en  possédait  peut-être 
que   nous  avons  perdus.   On  sait   qu'il  a  rendu  aux  lettres  des 
manuscrits  précieux,  qu'il  a  retrouvé  des  fragments  considérables 
des  meilleurs    classiques,  entre  autres  l'institution    oratoire  de 
Quintilien,  et  une  partie  des  lettres  et  des  discours  de  Cicéron, 
qui,  sans  lui,  ne  seraient  probablement  pas  venus  jusqu'à  nous. 
Pétrarque  avait  pour  ami  et  pour  correspondant  Boccace,  non 
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lilcrventadmirateur  que  lui  deslettres  antiques,  et  dans  lequel 
3n  n'a  vu  quelquefois  à  tort  que  l'auteur  licencieux  du  Décaméron, 
naùqui  était  en  fait  un  érudit  et  un  humaniste  comme  la  première 
Renaissance  seule  en  a  produit.  Leur  objectif  à  tous  deux  était  la 
fsurreclion  de  l'antiquité  romaine  sous  toutes  ses  formes,  et  sur- 
i>ut  de  cette  belle  langue  morte  qu'ils  ne  cessaient  d'admirer  et  de 
■tiquer  même  dans  leur  correspondance  familière. 
Dy  avait  sans  doute  dans  cette  tentative  quelque  chose  d'un 
Co  artificiel.  L'erreur  était  cependant  assez  naturelle.  La  langue 
itine  était,  en  effet,  l'idiome  universel  des  lettres,  des  sciences, 
e  l'Église,  des  affaires.  Pétrarque  voulut  en  faire  la  langue 
suelle;  et,  s'il  composa  le  Camoniere,  comme  Boccace  le  Décn- 
téron,  en  italien,  ce  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu'un  accident  de  sa 
ic  littéraire  qui  a  eu  du  reste  l'heureux  résultat  de  contribuer  à 
L  formation  de  la  langue  italienne,  jusque-là  absolument  incor- 
scteet  manquant  de  règles,  de  précision  et  d'unité.  Le  Camo- 
ùre,  d'ailleurs,  a  été  écrit  surtout  pour  des  femmes,  on  peut 
ifme  dire  pour  une  femme;  il  devait  naturellement  avoir  un  très 
rand  succès  dans  toutes  les  petites  cours  élégantes  du  pays 
itÎD,  italiennes  ou  provençales,  et  dans  la  haute  société  du 
uatorzième  siècle,  très  raffinée,  spirituelle,  passablement  cor- 
ïTipue  et  n'ayant  qu'une  religion  superficielle  et  peu  sérieuse. 
■*est  par  là  qu'il  a  conduit  son  auteur  au  Capitole.  Mais  en  réa- 
té  Pétrarque  fut  un  lettré  d'une  plus  haute  portée  et  d'un  plus 
rand  caractère.  Ses  plus  belles  œuvres  et  ses  plus  nombreuses 
ni  été  écrites  en  latin  ;  et  c'est  par  le  latin  qu'il  a  conquis  sa 
înommée  dans  toute  l'Europe  et  qu'il  y  a  répandu  les  trésors 
e  son  immense  érudition. 

La  personnalité  morale  de  Pétrarque  est  encore  plus  remar- 
uable.  Cet  homme,  que  l'on  a  dépeiijt  souvent  comme  un  poète 
aniéré  et  frivole,  une  sorte  de  troubadour  et  d'amoureux  transi, 
ait  par-dessus  tout  une  âme  profondément  religieuse  et  péné- 
■c  àecfi  que  la  morale  et  les  dermes  chrétiens  ont  de  plus  grand, 
plus  noble  et  de  plus  pur.  Sa  vie,  traversée  par  un  amour  mal- 
i  été  une  longue  souffrance.  A  part  quelques  écarts  de 
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jeunesse  et  quelques  bouffées  d'orgueil  que  les  marques  d'admior 
tion  unanimes  de  ses  contemporains,  son  universelle  renommée  et 
la  gloire  bruyante  recueillie  de  son  vivant  permettent  bien  d'excu- 
ser, il  a  donné  pendant  un  demi-siècle  l'exemple  de  vertus  supé- 
rieures. Ses  grandes  consolations  furent  l'étude  constante  des 
lettres,  la  méditation  religieuse,  la  prière,  les  exercices  contiailï 
d'une  sincère  piété;  et  dans  les  intervalles  d'une  vie  souvent 
errante  et  toujours  agitée ,  la  retraite  de  Vaucluse  a  été  pour  lui, 
à  diverses  reprises  et  pendant  de  longues  années,  non  seulemettt 
un  sanctuaire  de  travail,  mais  un  asile  de  pénitence  très  sévèn;. 

Tel  était  l'homme.  Patriote  et  érudît,  amant  et  poète,  chrétiea 
fervent  et  discipliné ,  utopiste  peut-être ,  mais  essentiellemenl 
sincère  et  convaincu. 


Le  caractère  complexe  de  Pétrarque,  sa  vie  nomade,  le  st] 

quelquefois  allégorique  et  souvent  déclamatoire  de  ses  poésies 
amoureuses,  et  par-dessus  tout  l'ingéniosité  et  l'imagination  <ie 
cette  école  de  commentateurs  qu'on  a  désignés  sous  le  nom 
"  Pétrarquistes  » ,  ont  donné  prise  à  bien  des  interprétationssingi*- 
Hères;  et  tout  d'abord  on  a  soutenu  que  la  Laure  du  Cansonift 
était  un  personnage  multiple,  et  que  quelques  descriptions  diffé- 
rentes et  contradictoires  relevées  dans  les  sonnets  et  les  Camsxi 
devaient  s'adresser  à  quatre  ou  cinq  femmes  dont  le  poète  aurait 
été  tour  à  tour  amoureux.  Cette  opinion  un  peu  bizarre 
combattue  par  un  autre  groupe  de  critiques  qui  ont  pris  naturelle- 
ment le  contre-pied  et  ont  prétendu  que  le  personnage  était  tout 
à  fait  fictif,  et,  comme  le  disait  Brantôme,  que  h  l'auteur  s'estât 
forgé  en  sa  cervelle  un  beau  subject  pour  en  escrire  mi 
Pétrarque  aurait  feint,  d'après  eux,  une  passion  de  plus  de 
ans  de  durée,  aurait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  danslf 
retraite  sévère  de  Vaucluse  ,  pour  s'entraîner  en  quelque  sorte  et 
au  demeurant,  pour  mystifier  la  postérité.    Puis  sont  venus  leï' 


artisans  d'une  «  Laure  allégorique  n  qui  aurait  représenté  tour  à 
ourla  philosophie,  l'âme,  la  science,  la  religion,  la  poésie.  Les 
■oliciques  ont  été  plus  profonds  et  ont  imaginé  que  la  Fiametta 
le  Boccace,  la  Béatrix  de  Dante  et  la  Laure  de  Pétrarque 
l'étaient  que  la  figure  et  comme  la  personnification  de  l'indépeB- 
lance  italienne ,  telle  que  la  comprenau  e  parti  gibelin  ,  c'est-à- 
Sre  garantie  par  l'intervention  de  la  puissance  impériale.  Les 
rois  poètes  auraient  ainsi  chanté  la  patrie  rajeunie  et  désormais 
iviolable,  sous  la  forme  d'une  femme  purement  aimée  et  ardem- 
lent  désirée. 

Tout  cela  est  bien  subtil;  et  la  lecture  seule  du  Cansoniere, 
wvre  de  toute  une  vie  ,  remplie  de  détails  si  minutieux ,  se  rap- 
ortant  évidemment  fous  à  une  seule  femme,  suffit  pour  détruire 
ïutcs  ces  hypothèses. 

On  sait  que  l'une  des  qualités  dominantes  de  Pétrarque  était 
I  droiture  et  la  sincérité.  C'est  uniquement  par  amour  de  la  vérité 
a'il  avait  renoncé  à  la  carrière  du  barreau,  pour  laquelle  il  avait 
ïpendant  étudié  à  Montpellier  et  à  Bologne ,  ne  pouvant  se 
^udre,  disait-il,  à  pratiquer  l'art  de  vendre  des  paroles  ou  plu- 
It  des  mensonges  (i) .  Pétrarque  lui-même,  dans  ses  lettres  fami- 
ïres,  dégagées  de  tous  les  faux  ornements  de  la  rhétorique  et  de 
nite  prétention  littéraire,  et  surtout  dans  sa  fameuse  «  Epttre  à 
■  postérité  B,  parle  avec  une  touchante  simplicité  de  n  cet  amour 
ajque  violent  et  honnête  (2)  ».  qui  le  prît  tout  entier  au  début  de 
i  jeunesse  et  ne  le  quitta  qu'avec  la  vie.  Dans  une  réponse  célèbre 
1  cardinal  Colonna,  qui  le  raillait  doucement  de  sa  passion  et 
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roUile  HHti  menmogHt. 

(CanMon-,  Vil.) 

roBJoitn  par  respect  pour  la  vérité,  Pétrarque  qualifiait  mïme  l'étude  ou  plu- 
ia  pratique  du  droit  d'une  manière  un  peu  sévère  :  n  J'avais,  dit-il  dans  son 
tre  à  ta  postérité,  une  grande  répugnance  à  apprendre  une  science  dont  je  ne 
bus  pas  me  servir  malhonnètennent.  dont  je  pouvais  â  peine  me  servir  bonné- 
eat  et  avec  laquelle,  si  j'avais  voulu  ttre  honnête,  on  eût  attribué  ma  pro- 
ji  l'ignorance,  n  {Episl.  ad  poster.)  Cf.  Méziêres,  Fitrargue,  op.  cil. 
I  Amere  aarriiKo  sed  unice  tt  honesto. 

(Episl.  ad  poster.) 
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ferait  malicieusement  de  ne  pas  la  croire  aussi  séiieu» 
•  s'exprime  en  termes  si  douloureux  et  sî  sincères  qu'il  est  iir 
sible  de  ne  pas  ajouter  une  foi  absolue  dans  ses  déclarations 

Les  documents  sur  Laure  de  Noves  sont  d'ailleurs  nombrei 
'précis.  On  possède  des  actes  authentiques  sur  sa  naissance, 
mariage,  sa  mort.  On  a  son  contrat  de  mariage  et  son  testam 
plusieurs  de  ses  portraits.  Grâce  à  Pétrarque ,  on  connaît 
moindres  traits  de  sa  vie  et  de  sa  figure;  et  le  personnage  f 
être  très  fidèlement  reconstitué. 

Laure  était  la  fille  d'un  petit  gentilhomme  de  Provence,  Ai 
bert  de  Noves.  Elle  naquit  à  Noves  en  1308,  y  fut  marife 
-  16  janvier  1325,  à  un  riche  bourgeois  et  négociant  d'Avign 
mourut,  le  5  avril  1348,  de  cette  peste  noire,  dite  «  pesle 
Florence  ■,  sî  dramatiquement  décrite  par  Boccace  dans  le  Û^ 
mêron,  et  qui  ravagea  le  tiers  de  l'Europe.  Elle  fut  inhumée 
lendemain,  près  de  sa  demeure,  dans  l'église  des  Cordeliers- 

La  famille  de  Noves  est  éteinte.  Elle  occupait  le  premier  c 
dans  le  petit  village  de  ce  nom,  assez  bien  situé,  dans  la  vallfe 
la  Durance,  sur  le  versant  d'une  colline  couronnée  aujourf' 
par  les  ruines  du  château  construit  par  le  pape  Jean  XXIL  Nir 
fait  actuellement  partie  du  département  des  6ouches-du-RMi 
On  peut  voir  encore  ce  qui  reste  de  la  «  maison  de  la  Belle  Um 
comme  on  l'appelle  toujours,  dans  le  quartier  de  BourTian,il'' 
trée  de  la  Grand'Rue,  en  face  de  la  chapelle  des  Pénitents,' 
était  l'ancienne  paroisse  du  pays.  Un  petit  cours  d'eau  mo 
.  abondant,  mais  aussi  limpide  que  la  Sorgues,  descend  de  lacdl 
et  coule  tout  auprès.  Ce  ruisseau  et  cette  colline  reviennent  ] 
sieurs  fois  dans  les  vers  de  Pétrarque.  La  maison  avait  antie 
une  assez  belle  ordonnance  :  porte  gothique,  grandes  fenètit 
meneaux  de  pierre  sculptés,  corniche  monumentale  supportée 

(1)  (I  Pourquoi  dis-tu  que  je  me  suis  forgé  un  nom  imaginaire  de  Lwue, 
qu'il  y  eût  une  femme  dont  je  parlasse  et  il  cause  de  laquelle  beaucoup  puis 
de  moi,  mais  qu'en  réalité  dans  mon  esprit  il  n'y  a  point  d'autre  I^me  q 
laurier  poétique. . .  que  mes  vers  sont  feints,  mes  soupirs  simulés...  Tu  ce 
ma  pMeur,  ma  peine.  Tu  insultes  i  ma  douleur...  » 

(Famil.,  II,  9.) 
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desaages  en  fort  relief.  Elle  est  très  délabrée  aujourd'hui.  Toute 
Iracc  d'ancienne  architecture  a  disparu  à  i'intérieur.  La  façade  a 
ilércraaniée  et  dégradée.  Un  maçon  et  un  cafetier  se  sont  partagé 
le  petit  manoir  du  treizième  siècle.  Au-dessus  de  la  fenêtre  où 
s'accoudait  la  «  Belle  Laure  »  pend  encore  un  rameau;  ce  n'est 
pas  le  laurier  poétique,  c'est  une  enseigne  de  marchand  de  vîn. 
La  famille  de  Sade  a  aussi  disparu  d'Avignon.  Mais  le  vieil 
l'Ilâlet  de  Sade  est  resté  ;   et ,  malgré  les    transformations  et  les 
Bifcctations  modernes  qu'il  a  subies  (on  a  pu,  en  effet,  y  aména- 
gera la  fois  des  salles  de  dessin  et  d'architecture,  une  école  pro- 
fessionnelle,   un    temple  protestant    et    une  école  d'enfants) ,    on 
t  encore  juger  de  l'ampleur  et  de  la  magnificence  princière  de 
cette  ancienne  demeure.   La  famille  de  Sade  n'appartenait  pas 
cependant  à  la  noblesse.  C'étaient  de  vieux  bourgeois  et  surtout 
de  riches  marchands,  burgensis  sive  mercaior,  comme  le  porte 
explicitement  le  «  Livre  des  dénombrements  de  l'Archevêché  ii  à 
U  date  de  1363  (i).  Ils  exerçaient  en  grand  l'industrie  de  chene- 
vassier  ou  chanvrier,   canabasserius.   Les  registres   de  l'époque 
mentionnent  plusieurs  membres  de  la  famille  associés  à  ce  com- 
merce de  la  toile,  et  qui  étaient  charpentiers  ou  brasseurs  (2) .  Ces 
chanvriers  possédaient  des  usines  et  des  moulins  sur  les  bords  de 
la  So^ues,  dont  les  eaux  très  pures  étaient  favorables  à  la  fabri- 
cation et  au  lavage  des  tissus   (3).  Leurs  grandes  fortunes  leur 
pemiireot  de  contracter  des  alliances  dans  un  milieu  social  plus 
relevé.  Plusieurs  de  Sade  épousèrent  des  filles  de  petite  noblesse, 
de  jurisconsultes,  de  chevaliers;  et  Hugues  de  Sade,  en  particu- 
lier, épousa  la  fille  du  seigneur  de  Noves. 

C'est  un  trait  commun  aux  parvenus  de    tous  les  temps   de 
rougir  un  peu  de  leur  origine,  de  se  donner  des  ancêtres  et  de 


^i)  Aflraochissemeiit  d'une  maison  située  à  l'entrée  de  la 
dont  une  partie  appartenait  aux  héritiers  de  Feu  Hugues  de  Sade 
chanrriei  [Anglici  Griiiuiardi  doctimenla.  l-  363).  G.  Bavle,  J 
Bail,  hiïtor.  et  archéol.  de  Vaucluse.  Avignon,   187g. 

(3)    Archives  de  l'hôpital  d'Avignon,  n"  6.  Terrier  d'Avignon 
d'ATignon.  Livre  de  compter  de  Dulcelîne  de  Sade. 

(jl    Sargia  mutcnditia.  Archives  du  chapitre  de  N.-D.  des  Dom 


Vieille-Blanquec 
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chercher  à  se  faire  une  généalogie.  Déjà,  sous  l'empire,  on  voyât, 
en  Gaule  surtout,  des  affranchis  qui  avaient  fait  fortune  transfor- 
mer leur  nom  gaulois  en  y  ajoutant  des  «  gentilices  »  romains  qui 
ne  leur  appartenaient  pas  ;  et  l'usurpation  des  noms  était  poussée 
si  loin  que  l'empereur  Claude  dut  prendre  un  édit  spécial  pour  le 
défendre  (i). 

L'immigration  italienne  du  quatorzième  siècle  qui  suivit  le* 
papes  sur  les  bords  du  Rhône,  avait  introduit  à  Avignon 
société  nouvelle,  formée,  comme  celles  de  Gênes,  de  Lucques  et 
de  Florence,  de  commerçants,  de  changeurs,  d'armateurs  qui, 
non  contents  de  jouir  de  leur  grande  fortune ,  avaient  des  préte»- 
tions  nobiliaires  assez  peu  justifiées.  L'industrie  chanvrière,  tri» 
répandue  alors  dans  la  vallée  de  la  Sorgues,  avait  beaucoup 
enrichi  la  famille  de  Sade  (2)  ;  maïs  le  souvenir  de  cette  industrie 
parait  avoir  quelque  peu  froissé  son  amour-propre,  si  l'on  en  cmt 
certains  parchemins  de  famille  oii  le  mot  canabassertus,  chanvrier, 
est  intentionnellement  gratté  ou  raturé.  Ce  détail  peut  donna 
une  idée  des  sentiments  assez  médiocres  d'Hugues  de  Sade,  qû 
paraît  avoir  été  un  personnage  vulgaire,  dur,  vaniteux,  peu  capable, 
en  un  mot,  de  comprendre  la  délicatesse  de  la  femme  incomparaUe 
qu'il  avait  pu  associer  à  sa  vie.  II  le  prouva,  du  reste ,  à  la  mort 
de  Laure.  Elle  lui  avait  donné  onze  enfants;  elle  lui  en  laissait 
neuf.  Malgré  tant  de  liens  et  de  souvenirs,  le  riche  ch; 
remaria  dans  le  cours  de  l'année. 


( 


La  première  rencontre  de  Pétrarque  et  de  Laure  est  connue 

(i)  Suétone,  Claude,  ch.  xxv, 

Frcedhesdeu,  Mrcurs  TomaÎHes,  t.  1.  p.  84,  note. 

G.  Mavrin,  La  colantr  Hlnioise,  Nemansa,  t.  1[,  p.  137. 

(3)  Les  archives  du  couvent  de  Bonpas,  ie  l'hospice  du  pont  Saint-B^nénli 
du  monastère  de  Sa  in  te -Catherine,  de  la  commune  de  Malaucène,  mentiotuieit 
un  grand  nombre  de  terrei;  alors  affecties  à  ta  culture  du  chanvre,  canabiin. 

G.  Bavle,  LhCUl  de  Sad^.  op.  cil. 
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ptoua.  C'était  le  5  avril  de  l'année  1326,  un  vendredi  saint,  à 
relise  du  couvent  de  Sainte-Claire,  dans  une  petite  rue,  au  cœur 
d'Avignon,  aujourd'hui  la  rue  de  la  Masse.  Pétrarque  était  non 
seulement  d'un  tempérament  très  religieux ,  mais  il  appartenait, 
en  sa  qualité  de  clerc  régulièrement  pourvu  d'un  bénéfice,  à  la 
grande  famille  de  l'Église.  Très  recherché  pour  ses  qualités  bril- 
lantes et  l'élégance  de  sa  personne  (i) ,  il  vivait  dans  ce  milieu  de 
lacour pontificale,  délicat  et  raffiné,  à  la  fois  mondain  et  dévot, 
qui  conservait  encore  quelque  chose  de  ces  cours  d'amour  du 
siècle  précédent,  et  où  les  femmes  continuaient  à  exercer  l'irré- 
sslible  empire  de  la  grâce  et  de  la  beauté.  Son  âme  un  peu  mys- 
tique, son  âge —  il  avait  vingt-quatre  ans,  et  Laure  dix-huit,  —  la 
soudaineté  de  l'apparition  de  cette  jeune  femme  en  prière,  d'une 
élfgance  et  d'une  séduction  infinies,  la  poésie  du  lieu,  la  solennité 
nème  de  cette  semaine  douloureuse  qui  semblait  bien  faite  pour 
voir  naître  un  amour  qui  devait  être  malheureux,  tout  contribuait 
i  l'éclosion  d'un  sentiment  profond  et  tendre. 

L'amour  du  poète  s'éveilla  subitement  en  même  temps  que  son 
génie;  et  cet  amour  ne  le  quitta  plus.  Il  aima  Laure  pendant 
ifingt  et  un  ans,  et  la  pleura  dix  ans  après  qu'elle  fut  morte.  Il  se 
souvenait  encore  d'elle  à  ses  derniers  jours.  Laure  ne  fut  pas 
nsensible  à  cette  adoration  passionnée  et  fidèle;  mais  on  sait  à 
l'en  pas  douter  —  et  Pétrarque  lui-même  ne  craint  pas  de  l'avouer 
—  que  ses  instances,  ses  supplications  furent  toujours  vaines, 
)u'elle  ne  se  départit  jamais  d'une  très  grande  réserve  et  que, 
nalgré  le  trouble  de  son  cœur,  elle  ne  lui  donna  d'autres  gages 
Ju'une  tendre  compassion,  n  Je  ne  suis  pas  ce  que  tu  crois  »,  lui 
iit-elle  un  jour  simplement  pour  modérer  l'expression  trop  vive 
leson  langage  (2).  Et  depuis  lors,  Pétrarque  se  tut.  Il  écrivit  au 
in  de  parler,  et  c'est  ainsi  que  commença  le  Camoniere  {3) . 

(l)  Voir  a  ce  sujet  la  lettre  si  curieuse  de  Pétrarque  à  son  frire  Gérard  dans 
iqndle  il  te  reproche  les  raflînenients  d'élégance  et  les  assujettissements  que 
«Bt  impiMaît  i  tous  dcu»  le  dÉsir  de  plaire  dans  la  société  des  femmes.  {Fami- 
itm,  X,  3.  édit.  Fracassetti.) 
13)  r  •>«<•  .«.  /o'B  eki  tu  tredi.  {Cansoniiri,  \-  partie,  Caa*<me,  1,  stance  iX.) 
I  Voir  pour  tous  ces  détails  Tétude  très  fine  de  A.  Méziires  sur  Pétrarque 

'7 
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■  Nove 

H  d'elle 

^Ê  partit 

H  porcli 

H  chape 
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Les  documents  de  toute  nature  que  l'on  possède  sur  Laurede 
représentent  pas  comme  une  beauté  parfaite.  Oni 
d'elle  plusieurs  portraits  et  plusieurs  fresques.  Simon  Memmiieo 
particulier,  l'a  reproduite  nombre  de  fois  ;  à  Avignon,  sous  le 
porche  de  Notre-Dame  des  Doms;  à  Florence,  sur  la  façade  de  la 
chapelle  de  Santa-Maria  Novella;  à  Sienne,  dans  l'église  de/ii 
Angeîi,  sans  compter  le  portrait  qu'il  fit  spécialement  pont 
Pétrarque,  lorsqu'il  vint  à  Avignon,  en  1338,  pour  décorer  It 
palais  du  pape  Benoît  XII.  Le  poète  amoureux  le  portait  toujours 
avec  lui  dans  sa  vie  errante,  et  il  l'avait  payé  au  peintre  dedeui 
sonnets  si  admirables,  que  Vasari  disait  qu'ils  avaient  jelé  plus 
d'éclat  sur  la  vie  de  Simon  de  Sienne  que  tous  ses  tableaux. 

Par  contre,  les  deux  portraits  de  femme  qui  existent  au  masit 
d'Avignon,  sous  le  nom  de  0  portraits  de  Laure  »,  n'ont  JJ 
représenté  l'amie  de  Pétrarque.  Le  costume,  la  coiffure,  lesl^ 
et  les  ornements,  la  couleur  verte  de  la  robe  et  du  manteau, 
était  la  couleur  préférée  de  Laure,  de  celle  qu'elle  portait 
ment,  semée  de  violettes,  lorsque  Pétrarque  la  vit  pour  la  prenilj 
fois  à  l'église  Sainte-Claire  {1),  ont  créé  à  ce  sujet  une  \( 
locale,  mais  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  sérieux.  A> 
tient  à  honneur  de  posséder  dans  son  musée  des  portraits  aul 
tiques  et  sur  nature  de  la  belle  Laure.  Une  étude  récente  parait 
avoir  démontré  que  ces  deux  toiles  sont  bien   de  l'époque,  mafi 
représentent  probablement   deux   autres  femmes  delà  famille  de 
Sade  ou  de  la  famille  de  Real  qui  lui  était  alliée  (2) . 

On  se  fait  réellement  mieux  une  idée  de  la  physionomie  _ 
raie  de  Laure  en  rapprochant  tous  les  détails  contenus  dans  le' 
Canzoniere,  les  Lettres  familières,  le  Secret,  le  Dialogue  sur  le' 


d'aprii  de   nouveaux  documents,  et   dont  quelquej-unes  de  ces  lignci  ! 

(i)  Le  vieltite  e'iverde, 

Di  ch'cra  nel  firiiicipia  de  mia  gntrra 

(CoMOJW,  15.) 
(2)  G,  Bayle,  Lis  poriraiti  dt  Lettrtau  tnusèi  d'Avifnm,  Bull.  hist.  t 

de  Vaucluse,  1S80. 
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monde,  le  Triomphe  de  la  chasteté,  le  Discours  sur  ta 
ift  l'im^e  de  la  femme  aimée  revient  à  chaque  instant  sous 
différents.  Pétrarque  la  compare  quelquefois  à  une 
dont  le  toit  serait  d'or,  les  murs  d'albâtre,  la  porte  d'ivoire, 
1res  de  saphir  (i).  Il  désigne  ainsi  la  chevelure  blonde  de 
U  blancheur  éclatante  de  son  teint,  ses  yeux  bleus  et  cette 
adorable  où  Ton  voyait  briller  des  perles  et  des  roses  (2), 

peu  le  style  du  Cantique  des  cantiques;  mais,  ailleurs  il 

:3  détails  bien  autrement  précis.  Il  avoue  même  quelque 
^1  (ut  assez  heureux  pour  entrevoir  Laure  au  bain  dans  le 

sommaire  de  Diane  devant  Actéon  (3)  ;  et  il  ne  cesse  de 

en  variant  à  l'infini  ses  descriptions,  toutes  tes  grâces  de 

charmant,   la  pureté  de  ses  traits,  la  noblesse  de  sa 

be,  le  son  de  sa, voix,   ses  regards  limpides,  ses  épaules 

.,  sa  taille  souple,   ses  coiffures  qu'elle  variait   souvent, 

X,  ses  vêtements,  la  couleur  de  ses  robes,  les  moindres 

en  un  mot,  de  sa  vie  et  de  sa  personne, 

démarche,  dit-il  avec  enthousiasme,  n'avait  rien  de  mor- 

avait  la  forme  d'un  ange,  et  ses  paroles  avaient  un  autre 
(celui  de  la  voix  humaine  (4).  »  a  Des  grâces  que  te  ciel 
iccorde  à  peu  de  personnes,  une  vertu  rare,  plus  qu'hu- 
B0U3  de  blonds  cheveux  une  âme  mûre,  chez  une  humble 
une   haute  beauté  divine,  une  élégance  singulière  et  ori- 

n  chant  qui  s'entend  dans  l'âme,  une  démarche  céleste... 

lUX  yeux  qui  pétrifient  les  cœurs  (5).  a    «  L'amour,  dit-il 

.Vuri  trait  d'alahastro  e  UUù  d'ofo 
Vavorio  Htcio  e  finesire  Ji  taffiro. 

{Canaonitre,  2"  part.,  CaHtone.  4.) 
GU  acchi  strent,  e  le  siellatili  ciglia 
La  Mie  bacca  angiUca,  di  perle 
PUna,  e  di  rote,  t  di  dotci  parole. 


;  I,  Itatu.  15  et  16  [1"  part,  du  Canton.) . 
Non  tra  Vandar  SHO  cosa  moriale 
Ma  d'angelica  forma,  r  It  parole 
Sonavan  altro  cke  pur  voce  umana. 
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ailleurs,  se  joint  en  elle  à  l'honnêteté,  une  démarche  élé^anteàll 
beauté  naturelle;  elle  a  une  attitude  qui  parle  en  silence...  un  j^ 
ne  sais  quoi  dans  les  yeux  qui  éclaircit  la  nuit  (i).  »  «  Dans 
rang  noble  une  vie  humble  et  tranquille,  avec  une  haute  intelli- 
gence, un  CŒur  pur,  des  fruits  mûrs  sous  une  fleur  juvënileet 
avec  un  air  pensif,  une  âme  joyeuse  (2).  b 

Tous  ces  détails  sont  réellement  exquis.  On  sent  bien  qu'ils 
sont  vrais,  et  on  comprend  dès  lors  le  véritable  culte  que  Pétni^ 
que  avait  voué  à  cette  femme  idéale.  Son  amour  violent  et  pas- 
sionné au  début  ne  tarda  pas  à  devenir  tout  à  fait  chaste  ;  et  bien 
qu'un  sentiment  de  cet  ordre  ne  soit  pas  absolument  contre 
nature,  c'est  un  état  de  l'âme  exceptionnel,  une  sorte  derarttf 
physiol<^que,  presque  un  accident  dans  l'histoire  de  l'huma* 
nité. 

Heureuse  et  fière  d'avoir  contenu  la  passion  ardente  de  Pétrar- 
que dans  les  limites  du  respect.  Laure  put  l'admettre  dans  soninti' 
mité,  reprenant  toujours  sa  rigueur  pour  arrêter  de  nouvelles  i 
passagères  entreprises,  passant  sa  vie  à  le  repousser  et  à  lui  par- 
donner, sans  jamais  lui  accorder  de  réelles  faveurs.  Elle  se  défsn* 
dit  pendant  vingt  ans  sans  un  jour  de  faiblesse.  0  Aucune  priift 
ne  l'émut,  aucune  caresse  ne  triompha  d'elle;  elle  garda  son  hon- 
neur de  femme,  et,  malgré  son  âge,  malgré  le  mien,  malgré  beau- 
coup de  circonstances  qui  auraient  fait  fîéchirméme  un  cœur  ausfl 
dur  que  le  diamant,  elle  resta  ferme  et  inexpugnable  (3).iL« 
poète  dut  se  contenter  de  faire  pleuvoir  sur  son  idole  un  déluge 
de  canzoni,  de  sonnets,  de  sextines  et  de  ballades,  que  cellerO, 
du  reste,  ne  comprenait  pas  très  bien.  Laure,  en  effet,  ne  parlàtl 
pas  l'italien.    La  langue  du  Canzoniere  était  de  création  nouvelle,  ' 


{Sann..  160.) 

(2)  Cf.  MÉZIÈKES,  Pétrarque,  op.  cil. 

(3)  Nullis  mota  precibui,  nulIU  vicia  blandiiiii,  mttHibrem  tennil  dtcatim,^ 
advtnui  suam  simul  et  meam  ataUm,  advenus  mulfa  et  varia  q-ua  jUclert  li»- 
Monfiniini  liett  sfirilum  lUàuissenl,  iHtipMgHabilis  el  firtna  permatuit. 

(De  C0Hle«<plu  mundi,  d.  3.) 

V  J 
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«raimable  cardinal  Colonna,  l'ami  dévoué  de  Pétrarque  et  de  la 

uniliedeSade,  ne  trouvait  pas  mauvais  de  se  prêter  à  un  commerce 

ïJanterie  littéraire  en  lisant  à  la  jeune  femme  et  en   lui    tra- 

Hotsant  en  roman,  qui  était  sa  langue  maternelle,  les  plaintes  un 

u  alambiquées  et  subtiles  du  poète  (i). 

L'impression  trop  vive  des  charmes  extérieurs  de  Laure  paraît 
s'itre  un  peu  calmée  avec  le  temps  ;  et  l'épouse  fidèle  d'Hugues 
de  Sade  avait  trouvé,  d'ailleurs,  le  plus  sûr  des  calmants  pour 
elle  et  pour  son  amant  dans  la  continuité  d'une  respectable  mater- 
nité. On  se  rappelle  qu'elle  eut  onze  enfants.  Laure,  du  reste, 
mltissait  un  peu  ;  et  sans  cesser  de  l'aimer,  Pétrarque  s'en  aper- 
cevait. Cet  amour  se  transforma  alors  d'une  manière  véritable- 
ment touchante.  Pétrarque  l'exprime  d'une  façon  charmante  dans 
une  de  ses  poésies  :  «  Notre  jeunesse  fleurieet  verte, dit-il, s'écou- 
lait; je  sentais  déjà  s'attiédir  le  feu  qui  brûla  mon  cœur,  et  j'étais 
îfrivÉ  à  l'âge  où  la  vie  descend  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe.  Déjà  ma 
chère  amie  commençait  à  se  rassurer  peu  à  peu  contre  ses  soup- 
çons. Sa  douce  honnêteté  tournait  en  jeu  mes  peines  cruelles.  Le 
temps  approchait  où  l'amour  se  rencontre  avec  la  chasteté,  où  il 
tôt  permis  aux  amants  de  s'asseoir  l'un  à  côté  de  l'autre  et  de  se 
Monter  leurs  aventures  (2).  » 

Aussi,  lorsqu'au  bout  de  vingt-deux  ans  il  apprit  la  mort  de 
die  qu'il  aimait,  il  avait  déjà  détaché  de  sa  main  le  premier 
]  de  la  chaîne  qui  l'unissait  à  elle.  Le  temps  et  sa  volonté 
paient  attiédi  son  amour  sans  l'user;  il  n'en  restait  plus  qu'une 
fflme  douce  dont  le  rayonnement  éclairait  sa  vie,  mais  ne  la 
Ipublait  plus.  Il  la  pleura,  mais  sans  amertume  ;  souffrant  moins 
a.  mort  qu'il  n'avait  souffert  autrefois  de  sa  froideur  et  de  ses 
.  Sa  tristesse  prît  alors  un  caractère  plus  mâle,  et  sa  pen- 


Alt  mùerl  ei  inirila  quit 
AttJitil  aul  Uni  describet  carmin 


(Églogve,  Vlll,  DiTiorii 


Cen  caslitate;  ed  agli  o 


{Sonn..  47.  P.  M.  L.) 
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sic,  affranchie  désormais  du  soupçon  même  d'un  désir,  s'élanfj 
plus  librement  vers  l'ombre  de  Laure,  qu'elle  ne  s'était  jamais 
iUncée  vers  Laure  vivante.  Il  n'y  avait  plus  de  maii,  plus  d'en- 
fants, plus  de  lois  sociales,  plus  de  barrière  qui  les  séparait.  Leuis 
Imes  pouvaient  enfin  se  rejoindre.  Le  poète  spîntualiste,  jusque- 
I&  gftné  et  meurtri  par  la  réalité,  retrouvait  le  droit  de  s'aban- 
donner à  l'ivresse  de  ses  rêves  et  d'entourer  son  amante  d'une 
tendresse  idéale  (i). 

La  religion  seule  le  consola  en  lui  ouvrant  les  perspectives  infi- 
nies de»  espérances  immortelles.  Morte,  en  effet,  il  ne  la  perdait 
{tas,  puisqu'il  ne  perdait  que  son  corps.  Morte,  elle  lui  inspiradcf 
accents  plus  pénétrants  et  d'une  poésie  plus  élevée  que  pendant 
le  cour»  de  ta  vie  troublée  et  toujours  enfiévrée  des  regrets 
de  la  séparation.  II  ensevelit  alors  la  chère  mémoire  dans  k 
plus  profixid  de  son  cœur  et  ne  pensa  plus  qu'à  l'étude,  à  ses 
Aints  et  k  Dieu.  ■  Je  la  revois,  disait-îl,  plus  belle  et  moins 
ftltt^  {3).  Mon  Ime,  qui  a  si  souvent  brûlé  pour  elle,  dési" 
rause  d'alk^ravec  dtc,  ouvre  ses  deux  ailes;  mais  elle  est  trop 
4le\"ée  pour  mon  poids  terrestre.  Heureux  le  jour  où,  sortant 
de  ma  prison  d'tci-bas,  }c  laisserai,  brisée  et  dispersée,  cette 
peunte,  fr^igile  et  mortelle  enveloppe  (3).  ■  ■  Belle  dame, 
lilî  <ttt-U  aàUeurt.  ta  as  donni  on  court  sommeil.  Maintenant, 
tt)  X'm  rfvolWe  panai  ks  esprits  ans,  là  où  l'âme  s'unit  à  son 
CrtotMrH).  • 


j 
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Une  certaine  école  d'historiens  —  et  même  des  historiens  locaux 
ont  eu  la  triste  pensée  de  flétrir  la  mémoire  de  Laure  et  de 
l'amour  de  Pétrarque  comme  une  intrigue  vulgaire  et  équi- 
pe (i). 

D'autres  auteurs,  sous  les  dehors  d'une  apparente  critique,  et 

suite  de  cette  tendance  assez  naturelle  qu'on  a  de  juger  un 

trop  des  personnages  d'après  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent, 

aussi  contribué  à  amoindrir  et  à  rabaisser  le  caractère  de 

ire  de  Noves.  La  société  dans  laquelle  elle  vivait  était  bril- 

ite,    frivole  et  quelque  peu  corrompue.  Jeune,  belle  et  riche, 

devait  naturellement  y  être  très  courtisée.  Pétrarque,  de  son 

;,  avec  sa  double  auréole  de  poète  et  de  proscrit,  sa  nature 

ite,  ses  grâces  naturelles  et  même  ses  fonctions  demi-ecclé- 

[ues  qui  lui  permettaient  de  vivre  dans  le  monde,  tout  en 

it  Tami  et  le  familier  des  papes  et  des  cardinaux,  se  présentait 

un  aspect  tout  à  fait  romanesque,  en   amoureux  des  plus 

(2). 

Cette  société,  à  la  fois  galante  et  religieuse,  avait  conservé 
fnelque  chose  de  ces  fameuses  cours  d'amour  des  deux  siècles 
prtcédents,  dont  les  reflets  étaient  encore  si  brillants  en  plein 
fBatorzième  siècle,  dans  cette  première  Renaissance  de  la  cour 
pontificale  d'Avignon.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'avec  un  peu 
((Imagination  on  ait  pu  voir  dans  Laure  une  de  ces  femmes  un 
peu  faciles  de  l'époque  chevaleresque  de  la  «  gaie  science  » ,  dont 
la  beauté  inspirait  la  muse  des  troubadours,  qui  recevaient  à  visage 
découvert  et  le  sourire  aux  lèvres  les  hommages  souvent  assez  hardis 

(1)  Bruce  Whyte,  Histoire  des  langues  romanes. 

NicoLO  Franco  et  Hercule  Giovannini,  Petrarchista. 

J.-B.  JOUDOU,  Histoire  des  Papes  d'Avignon. 

(3)  Pétrarque  est  le  premier  poète  de  l'Italie  moderne,  parce  qu'il  est  à  la  fois 
le  plus  élevé  et  le  plus  sensible,  le  plus  pieux  et  le  plus  amoureux.  (Lamartine, 
Entret.  fam.  de  littérature.) 
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de  leurs  vassaux  de  cœur,  et  dont  le  nom,  le  rang  et  les  chanacs 
étaient  célébrés  avec  une  tendresse  quelquefois  un  peu  intempé- 
rante, dans  cette  jolie  langue  néo-latine,  mère  de  notre  i^om^ 
romano-proyençal . 

Laure  valait  mieux  que  cela.  L'homme  qu'elle  a  aimé  pendant 
vingt  ans  n'était  ni  un  troubadour  ni  un  coureur  d'aventures, 
mais  le  plus  illustre,  le  plus  séduisant    et  peut-être  le  plus 
recherché  de  son  temps;  et  elle  savait  qu'elle  en  était  passiona^ 
ment  aimée.  Chaste  et  fière,  elle  a  élevé  son  cœur  au-dessus 
des  joies  de  la  terre.  Son  amour  est  resté  absolument  pur;  et, 
malgré  la  violence  d'une  passion  partagée,  elle  a  su  inspirer  à  son 
illustre  amant  un  sentiment  du  même  ordre,  sans  aucune  espé- 
rance de  possession.  Ce  fut  sa  gloire.  On  ne  pouvait  aimer  une 
telle  femme,  une  âme  si  droite,  une  intelligence  si  élevée,  un  carac* 
tère  si  ferme,  sans  devenir  meilleur  à  son  contact  et  sans  s'élever 
avec  elle  au-dessus  des  vulgarités  de  la  vie.  o  Le  peu  que  je  suis, 
déclare  Pétrarque  dans  son  traité  sur  le  mépris  du  monde,  je  le 
huIm  \viT  elle;  si  j'ai  un  peu  de  renommée,  de  gloire,  jamais  je  n'y 
Itérais  arrivé,  si  la  faible  semence  de  vertu  que  la  nature  aval 
placée  dans  mon  cœur  n'avait  été  développée  par  cette  noble 
afïrrtion...    Klle  m\i  séparé  de  la  société  du  vulgaire  ;  elle  a  été 
\\\o\\  ^uiilo  ilans  toutes  mes  voies  ;  elle  a  aiguillonné  mon  génie 
lah^uiss^nU  ot  excité  mon  esprit  engourdi  (i).  » 

Il  c'st  iiu possible  de  faire  de  Laure  un  plus  bel  éloge.  La  vérité 
<st  i|u'ellr  tilt  |Hnir  Pétrarque  la  providence  de  sa  jeunesse;  qu'elle 
\c  i\v\o\\\\\A  lies  plaisirs  bruyants  et  grossiers,  et  l'arracha  aux  dis- 
MpatioUN  d'une  siviétê  corrompue.  Sa  vertu,  son  héroïsme  ont 
4iu\t»ibue  pour  une  larj^e  part  au  développement  de  son  génie. 
S.u\^  «lie,  Ir  (\;»/i'.>w.Vfr  n'existerait  pas,  et  peut-être  aussi  les 
nuN  le»*  Irs  pbis  sérieuses  de  l'illustre  Toscan,  qui  n'aurait  jamais 
tvu'  bn  ollm  un  amour  obscur  et  sans  gloire.  Aucune  femme,  sans 
diMilr,  \\\\  etè  plus  et  mieux  aimée,  mais  aucune  ne  méritait 
n»li  UN  \\c  Vi^Wc.  Ou  peut  croire  aussi  qu'il  en  est  peu  qui  aient 
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eo  i  subir  de  plus  terribles  luttes  intérieures.  Elle  sut  résis- 
ter i  une  passion  noble,  sans  doute,  mais  qui,  satisfaite,  aurait 
perdu  toat  son  prestige.  Elle  est  sortie  victorieuse  de  cet  admi- 
rable combat,  donnant  ainsi  au  monde  Tun  des  fiv0  merveilleux 
exemples  de  tout  ce  que  le  cœur  de  la  femme  contient  d'héroïsme 
et  de  vertu  lorsqu'il  est  à  la  fois  possédé  par  un  amour  sincère, 
jievaleresque  et  idéal,  soutenu  par  la  foi  religieuse  et  dirigé 
ar  le  sentiment  profond  du  devoir. 
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Après  le  passage  du  pont  Saint-Esprit, 

la  pente  du   R 

s'adoucit  d'une  manière  sensible  et  continue. 

Cette  pente  (l] 

(i)  Pente  moyenne  du  Rhûne  eo  aval  de  Lyon. 
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39      i*B 

—        de  la  DrAme  .           90      De  laDrAmeà  l'Ardèche         6a           ^^1 
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3a        uJl 

S3           a 

d'Arles.. 2     De  Fourques  à  la  mer 

^ 

De  Lyon  à  la  mer,.     . 

À 

t  de  So  centimètres  environ  par  kilomètre  entre  la  Drôtiie  et 
l'Ardèche,  De  dépasse  guère  45  centimètres  entre  l'Ardèche  et  la 
Durante.  C'est  une  réduction  de  près  de  moitié, 

La  vitesse  du  courant  diminue  dans  la  même  proportion.  Le 
fleuve  commence  à  ne  plus  avoir  la  force  de  charrier  ses  graviers 
et  ses  limons;  il  les  abandonne  çà  et  là,  un  peu  partout  sur  sa 
route,  dans  tous  les  endroits  où  un  élargissement  du  lit,  une  plus 
grande  étendue  des  grèves  latérales,  l'existence  d'un  banc  de 
gravier  qui  brise  le  courant,  un  coude  qui  le  rejette  sur  la  rive 
opposée,  un  rocher,  un  massif  d'arbres  en  taillis,  la  moindre  cause 
accidentelle  provoque  quelque  remous  et  donne  naissance  à  une 
de  ces  zones  tranquilles  plus  ou  moins  étendues  qu'on  appelle  des 
•  mortes  eaux  n.  La  vallée  s'élargît  alors  peu  à  peu.  Trois  grands 
affluents  torrentiels  du  Rhône,  — l'Ardèche,  l'Aigues,  laCèze,  — 
sans  compter  un  nombre  assez  considérable  de  petites  rivières 
secondaires,  augmentent  à  la  fois  le  volume  de  ses  eaux  et  celui 
de  ses  atterrissements.  Le  courant  du  fleuve,  influencé  par  ces 
apports  latéraux ,  se  divise  en  deux  ou  trois  bras.  Les  vases,  les 
graviers  et  les  sables  se  déposent  de  plus  en  plus;  et  le  lit  majeur 
est  encombré  d'îlots  et  de  bas-fonds,  qui  ont  été  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  une  gêne  sérieuse  pour  la  navigation. 

Les  cartes  du  cours  du  Rhône  dressées  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier  fournissent  à  ce  sujet  les  plus  intéressantes  indications. 
A  moins  de  vingt  ans  de  distance ,  elles  présentent  des  variations 
considérables.  Des  ties  anciennes  ont  disparu,  de  nouvelles  se  sont 
formées;  la  plupart  se  sont  modifiées ,  divisées  ou  réunies.  Le  lit 
du  fleuve  a  changé  de  place.  Les  courants  ont  passé  d'une  rive  à 
l'autre.  Là  où  se  trouvait  un  haut-fond  ,  la  sonde  relève  un  gouffre. 
Les  bancs  de  sable  se  sont  développés ,  presque  tous  allongés  et 
soudés  les  uns  aux  autres.  C'est  un  désordre  complet,  une  insta- 
bilité perpétuelle.  Toutes  ces  îles  basses,  couvertes  d'oseraies 
verdoyantes,  émergent  à  peine  de  quelques  centimètres  au-dessus 
des  eaux  moyennes,  et  sont  recouvertes  par  les  grandes  crues  ; 
elJessont  traversées  par  un  dédale  de  petits  bras  sinueux  du  fleuve, 
I    appelés  dans  le  pays  des  u  roubines  »,  des  h  lônes  a,  des  o  bras- 


siferes  ».  Leur  nom  varie  comme  leurs  formes  et  leurs  ^menâou.. 
A  quelques  kilomètres  seulement,  en  amont  d'Avignon,  on  n'a: 
comptait  pas  moins  d'une  trentaine  au  commencement  du  siède, 
dont  quelques-unes  mesuraient  plusieurs  centaines  d'hectares; la 
îles  du  grand  et  du  petit  Saînt-Marc,  l'Ile  du  Seigneur  ou  de  Hix- 
temart,  les  (les  du  grand  et  du  petit  Dragonet ,  l'tie  de  Sahuc  « 
des  Voleurs,  les  îles  d'Oiselay,  l'île  de  Durban,  l'île  de  la  Verge*- 
tière,  l'île  de  la  Motte,  les  îles  de  Bonne-Ame,  de  la  Priadc.ile 
Pâturas;  enfin,  la  grande  Ile  de  la  Bartfaelassc,  qui  n'était  pu 
encore  soudée  à  l'île  de  Plot,  au  droit  même  d'Avignon  {i). 


tl 


D'une  manière  générale,  l'examen  de  toutes  les  cartes  ancienne» 
semble  indiquer  que  le  courant  du  fleuve  a  une  tendance  h  « 
porter  du  côté  de  la  rive  droite.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu  auji 
d'hui.  Le  bras  navigable  du  fleuve,  les  grandes  profondeurs, 
eaux  rapides  se  trouvent  sous  les  murs  mêmes  d'Avignon,  quieît 
et  doit  rester  une  des  principales  escales  de  la  batellerie.  Mais  « 
résultat  tout  à  fait  artificiel  est  dû  aux  travaux  récents  entrepris 
depuis  une  trentaine  d'années  pour  assurer  et  régulariser  la  navi- 
gation du  fleuve. 

Il  y  a  à  peine  un  demi-siècle ,  le  bras  du  Rhône  qui  longe  Ari- 
gnon  était  une  simple  n  lône  »  presque  atterrie  en  temps  de  basses 
eaux,  à  peine  navigable  par  les  eaux  moyennes.  La  batellerie  pas- 
sait de  l'autre  côté  de  l'île  de  la  Barthelasse,  au  pied  de  la  tour  de 
Philippe  le  Bel ,  sous  les  murs  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve  et 
du  fort  Saint-André.  Les  vieilles  gravures  du  Rhône  au  devant 
du  château  des  Papes,  et  la  série  si  connue  des  tableaux  du  peintre 
Vernet,  l'une  des  gloires  d'Avignon,  représentent  invariablement 
les  tartanes,  les  allèges,  les  trains  de  radeaux  amarrés  ou  nar- 
guant te  long  d'un  chemin  de  halage  sur  la  rive  droite ,  tandis  que 

(i>   Voir  la  carte  au  commencement  du  chapitre,  pi.  XII. 
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e  gauche ,  à  peu  près  déserte ,  est  figurée  comme  une  sorte 
Ie  lagune  morte ,  entrecoupée  de  terrains  vagues ,  de  bancs  de 
avier  et  d'oseraies. 
Cette  situation  était  d'ailleurs  conforme  aux  lois  générales  qui 
Cgissent  le  cours  des  fleuves.  Presque  toujours,  en  effet,  ils  pré- 
BDtent  des  conditions  de  navigabilité  très  différentes  sur  leurs 
hii  rives.  L'une  d'elles  n'est  profonde  qu'au  détriment  de 
iutre.  Le  courant  qui  se  porte  sur  une  rive  augmente  tous  les 
i  cette  profondeur;  et  l'atterrîssement  de  la  rive  opposée 
'accentue  au  fur  et  à  mesure  que  se  creuse  celle  qui  lui  fait 
ce. 

Ce  phénomène  est  la  conséquence  de  l'action  perturbatrice  que 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  exerce  forcément  sur  la 
itection  des  eaux  courantes.  Tout  le  monde  sait  que  la  terre 
autour  de  son  axe.  dans  la  direction  de  l'Ouest  à  l'Est,  en 
&>gt-quatre  heures.  La  vitesse  de  cette  rotation  est  riaturelle- 
ariable  en  chaque  point  d'un  même  méridien.  Nulle  aux 
Ses,  elle  atteint  son  maximum  à  l'équateur,  oij  elle  devient 
lement  effrayante ,  près  de  deux  millions  de  mètres  en  vingt- 
tre heures;  c'est-à-dire 30  kilomètres  à  la  minute  ou  500 mètres 
taseconde.  C'est  trente  fois  plus  que  la  vitesse  moyenne  de  nos 
upress.  Or,  si  l'on  imagine,  dans  notre  hémisphère  boréal, 
cours  d'eau  exactement  orienté  suivant  le  méridien,  —  et  c'est 
cas  du  Rhône  qui  coule  presque  directement  du  Nord  au  Sud, 
Lyon  et  la  mer,  —  il  est  évident  que  chaque  molécule  liquide, 
fur  et  à  mesure  de  sa  descente  vers  l'équateur,  et  en  passant 
un  parallèle  au  parallèle  suivant,  sera  animée  d'une  vitesse  laté- 
le  moins  grande  que  celle  de  la  terre  qui  tourne,  et  qu'elle  vien- 
dès  lors  heurter  et  frotter  contre  la  paroi  Ouest  qui  constitue 
rive  droite  du  fleuve. 

Si,  dans  le  même  hémisphère,  le  fleuve  coule  du  Sud  au  Nord, 
fet  sera  encore  le  même.  Seulement,  la  molécule  liquide,  à 
sure  qu'elle  avancera  vers  le  Nord,  conservera  un  excès  de 
tsse  de  rotation  qui  se  traduira  par  une  composante  latérale 
ii^ée  dans  le  sens  du  mouvement;  elle  sera  donc  rejetée  et 
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exercera  une  action  de  frottement  sur  la  rive  Est,  c'est-à-éie 
toujours  sur  la  rive  droite. 

Le  résultat  serait  ie  même ,  sauf  une  réduction  de  cette  compo- 
sante latérale,  si  le  cours  d'eau,  au  lieu  d'être  orienté  exactement 
suivant  le  méridien,  avait  par  rapport  à  lui  une  direction  plusos 
moins  oblique. 

Il  est  enfin  aisé  de  comprendre  que  le  même  phénomène  doit  « 
produire  pour  les  mêmes  raisons,  mais  en  sens  inverse,  dans 
l'hémisphère  austral. 

En  thèse  générale  donc ,  la  loi  des  effets  de  rotation  de  la  tait 
par  rapport  au  mouvement  des  eaux  courantes  peut  s'énoncer  de 
la  manière  suivante  : 

Les  fleuves  de  l'hémisphère  boréal  doivent  tendre  à  ronger Imt 
rive  droite  et  à  atterrir  leur  rive  gauche.  Les  fleuves  de  rhénii- 
sphère  austral  doivent  tendre  à  ronger  leur  rive  gauche  et  à  aller» 
rir  leur  rive  droite.  Ces  effets  de  corrosion  et  d'atterrissement 
doivent  être  d'autant  plus  sensibles  sur  un  même  parallèle  (|ue  t* 
direction  du  fleuve  se  rapproche  le  plus  du  méridien  ;  ils  sont  nols 
pour  les  fleuves  parallèles  à  l'équateur. 

Telle  est  la  loi.  Mais,  en  réalité,  les  effets  en  sont  très  petits, 
quelquefois  même  tout  à  fait  inappréciables ,  masqués  et  détruits 
par  une  foule  de  circonstances  extérieures.  11  est  évident  d'aboro 
qu'ils  ne  peuvent  être  constatés  d'une  manière  un  peu  suivie  que 
dans  les  fleuves  à  très  grands  parcours,  comme  ceux  de  l'Alix 
magne  et  de  la  Russie,  chez  lesquels  les  molécules  de  Tcau  «m* 
rante,  traversant  d'immenses  étendues  de  territoire,  rencontrent 
successivement  des  parallèles  animés  de  vitesses  de  rotation  très 
différentes.  Dans  les  fleuves  à  parcours  moyen,  comme  le  RWne, 
il  y  a  en  réalité  bien  peu  d'écart  entre  la  vitesse  de  rotation  de 
deux  parallèles  aussi  rapprochés  que  ceux  de  Lyon  et  d'Avigno" 
ou  d'Arles.  La  force  qui  rejette  une  molécule  d'eau  du  fleuve  sut 
la  rive  droite  est  donc  infiniment  petite,  et  son  eflfet  peut  îtrt 
détruit  à  chaque  instant  par  la  moindre  circonstance  locale,  '^ 
plus  petit  accident  naturel.  Toutefois,  quelque  minime  qu'elle 
soit,  cette  force  existe;  elle  anime   un   nombre  incalculable  de 


ffiïe  qui  longe  les  départements  de  la  Loire,  de  l'Ardèche" 
ard,  est  presque  toujours  plus  abrupte  que  la  rive  gauche 
;ne  les  plaines  de  l'Isère,  de  la  Drame  et  de  Vaucluse. 
ute,  la  formation  géologique  des  deux  rives  entre  pour  la 
■nde  part  dans  cette  différence  entre  les  escarpements  laté- 
^  profondeurs  et  les  courants  qu'on  y  observe;  mais  le 
lent  de  rotation  de  la  terre  n'a  pas  été  sans  produire,  après 
gue  période  de  siècles,  une  certaine  influence  sur  le  dépta- 
de  l'eau  courante;  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  cette 
;e  du  cours  du  fleuve  à  se  porter,  lorsque  rien  ne  s'y 
de  préférence  sur  la  rive  droite  (i). 

■  particularité  est  remarquable  surtout  aux  environs  d'Avi- 
:t  si  le  bras  navigable  du  fleuve  passe  aujourd'hui  sous  les 
èmes  de  la  ville,  c'est  qu'il  n'obéit  plus  aux  lois  naturelles 
y  a  été  conduit  artificiellement  par  une  véritable  dériva- 


amont  d'Avignon,  le  Rhône  reçoit, 
rive  gauche,  la  rivière  de  l' Aiguës;  sur  la  rive  droite, 
■re  de  la  Cèze.  Les  apports  de  ces  deux  aflluents,  les 
ns  du  courant  à  leurs  embouchures  ont  provoqué  la  divi- 
fleuve  en  deux  bras.  Deux  grandes  îles  se  sont  formées, 
Colombier  et  l'tle  de  la  Pîboulette,  la  première  exacte- 
a  confluent  de  l'Aigues  et  du  Rhône,  ayant  une  longueur 
I  (Ik  4  IrilnmMrpfi?   la  «eronde   dp   fi   idiomèfri"!.  form^  p 
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Un  peu  plus  bas,  le  fleuve  se  divise  encore  en  deux  branches 
qui  enserrent  la  grande  île  d'Oiselet,  sillonnée  elle-même  par  un 
réseau  de  petites  lônes.  Enfin,  à  5  kilomètres  au-dessus  d'Avi- 
gnon, presque  au  droit  de  l'embouchure  de  l'Ouvèze,  une  nouvelle 
division  du  fleuve  donne  naissance  à  la  grande  île  de  la  Bartlie' 
iasse,  qui  descend  jusqu'à  Avignon,  où  elle  se  soude  à  l'Ile  de 
Piot.  Il  est  intéreasant  de  constater  que  le  grand  bras  du  Rhdnï, 
le  bras  navigable,  est  toujours  celui  qui  longe  la  rive  droite.  Seul, 
le  bras  d'Avignon  fait  exception  à  la  règle,  mais  par  suite  de 
causes  tout  à  fait  spéciales;  car,  livré  à  lui-même,  le  Rhône 
qu'au  commencement  du  siècle,  délaissait  presque  complètement 
la  rive  gauche  et  se  portait  surtout  du  côté  de  Villeneuve.  J 
qu'en  1850  et  même  plus  tard,  la  navigation,  de  plus  en  plus  di 
cile  dans  le  bras  d'Avignon  par  la  présence  de  plusieurs  hauts- 
fonds,  passait  le  plus  souvent,  et  surtout  en  basses  eaux,  dans  Ic 
grand  bras  de  la  rive  droite  (1) .  Le  port  d'Avignon  menaçait  d'étie 
perdu ,  et  il  fallut  opter  entre  les  deux  branches  du  fleuve. 

On  décida  alors  de  sacrifier  la  branche  de  Villeneuve;  et,  potfi 
relever  le  plan  d'eau  dans  celle  d'Avignon,  on  établit,  en  tête  de 
l'île  de  la  Barthelasse,  un  seuil  en  enrochements  qui  fut  d'abofd 
tenu  assez  bas  pour  permettre  aux  bateaux  modérément  chargés 
de  le  franchir  à  peu  près  en  tout  temps,  La  plus  grande  partie 
des  eaux  passa  dès  lors  dans  le  bras  de  la  rive  gauche.  Maïs  le 
seuil  de  la  Barthelasse  ne  pouvait  être  un  ouvrage  durable;  3 
était  bouleversé  après  chaque  crue.  On  fut  d'abord  obligé  de  le 
relever  jusqu'à  l'étiage  et  de  barrer  ainsi  presque  complètement 
le  bras  de  Villeneuve.  II  y  a  près  de  vingt  ans  enfin,  afin  d'éviter 
le  retour  des  avaries  qui  se  produisaient  sans  cesse,  on  établit,  eo 
tête  de  l'île,  au  point  où  le  Rhône  se  sépare  en  deux  branche!) 

ID  Le  véritable  port  du  RtiAtie  Était  à  Villeneuve  pendant  tout  le  mofen  ip- 
C'était  li,  au-dessous  de  U  route  moderne,  sur  l'emplacement  qui  esteoOB* 
d£sig;Dé  sous  le  nom  de  II  Jardin  delà  mattrise  des  Ports  »,  et  oii  l'on  voit  eucOR  dE> 
vestiges  de  l'ancien  quai,  que  se  trouvait,  jusqu'au  siècle  dernier,  le  bureau  ginffll 
delà  <<  Mattrisedes  Ports  »,  qui  avait  sous  sa  juridiction  les  bureaux  des  pont 
d'Aiguës- Mortes,  de  Beaucairc,  de  Pont- Saint-Esprit,  de  Fronlignan  et  de  ' 
faubourg  de  Montpellier. 


i 


jue divîsoire de  i,ooo  mètres  de  longueur,  élevée  à  3  mètres 
^susdes  plus  basses  eaux  et  qui  a  même  été  prolongée  depuis 
rès  de  800  mètres.  La  presque  totalité  du  cours  du  Rhône 
t  ainsi  la  digue  directrice  de  la  Barthelasse  et  passe  désormais 
Uns  le  bras  d'Avignon.  L'ancien  bras  navigable  et  navigué  de 
Wleneuve  est  condamné.  Ce  n'est  plus  qu'un  m  Rhône  mort  », 
délaissé  par  la  grande  batellerie,  accessible  seulement  aux  petites 
embarcations  des  pêcheurs  et  faisant  tourner  le  long  des  rives  les 
mndes  roues  pendantes  de  quelques  moulina 


III 


Il  faut  se  représenter  le  Rhône  affranchi  de  ses  digues ,  coulant 

pleins  bords  entre  ses  berges  naturelles,  remplissant  son  lit 

jeur,  inondant  même  sur  une  certaine  étendue  les  terres  rive- 

les,  pour  se  faire  une  idée  de  l'aspect  et  de  la  topographie 

&?ignon  aux  premières  époques  de  l'histoire.  La  Soi^ues,  qui 

idîvisait  alors  comme  aujourd'hui  en  plusieurs  ramifications,  se 

lait,  avant  d'arriver  au  Rhône,  dans  des  marécages  plus  ou 

15  profonds.  La  Durance  elle-même,  dont  le  confluent  était 

icoup  plus  rapproché  d'Avignon,  inondait,  à  la  moindre  crue, 

les  terrains  d'alluvions  aujourd'hui  merveilleusement  cultivés 

l-s'étendent  au  Midi  de  la  ville.  Le  rocher  des  Doms  seul  émer- 

jtde  la  plaine  en  grande  partie  noyée,  s'avançait  dans  les  eaux 

Unie  un  éperon  et  dominait  l'une  des  plus  vastes  étendues  de 

Dtoire  que  l'on  puisse  embrasser,  —  à  ses  pieds,  les  étangs  et 

méandres  du  fleuve  qui  les  alimentait;  en  face,  les  premières 

hlations  des  Cévennes  ;  au  Sud  et  à  l'Est,  la  large  vallée  de  la 

Qance;  et  tout  autour,  à  l'horizon,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  les 

mes  d'Arles,  la  mer. 

^rtains  archéologues,  qui  agrémentent  quelquefois  leur  science 

>vent  aride  par  un  peu  d'imagination,   alarment  qu'il  devait 

itter,  dans  les  temps  de  la  préhistoire,  sur  la  plate-forme  du 

Othetdes  Doms,  un  temple  consacré  à  Hercule.  On  peut  même 
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lire  dans  les  précieux  manuscrits  de  l'abbé  d'Expilly,  qui  ètùl 
certainement  l'un  des  premiers  érudits  du  siècle  dernier,  qu'une 
statue  d'Hercule  portant  l'inscription  HERCVLI  AVENICO,  ^ 
encore  debout  à  Avignon  sous  le  pontificat  d'Urbain  V,  qu'elle, 
(ut  brisée  à  cette  époque  et  ses  débris  enfouis  dans  les  fonda- 
tions du  palais  des  Papes,  alors  en  construction  (1362).  C'ait' 
I>eut-être aller  un  peu  loin;  et  le  moindre  défaut  du  savant  auteur 
du  n  Dictionnaire  géographique  des  Gaules  et  de  la  France  «  et  de 
la  «  Topographiedel'Univers  n,  qui  ne  craignait  pas  d'einbrassef^ 
comme  on  le  voit,  des  sujets  assez  vastes  et  un  peu  dispropop 
tionnés  avec  ses  connaissances  techniques  et  celles  de  son  temps, 
était  de  manquer  presque  toujours  de  critique,  souvent  même 
d'exactitude,  La  vérité  est  qu'on  n'a  trouvé  sur  la  platc-furme  du 
rocher  des  Doms  que  des  ruines  informes,  —  fragments  de  stèlM, 
d'autels  \'otifs,  de  soubassements,  etc.,  —  dont  il  est  assez  difS- 
cile  de  préciser  l'âge  et  la  provenance.  Mais  l'hypothèse  de  teB^ 
pies  dédiés  à  Hercule  et  à  Diane  est,  à  la  rigueur,  assez  adnùl 
sible,  puisqu'on  ne  saurait  douter  qu'Avignon  n'ait  été,  près  4 
six  siècles  avant  notre  ère,  un  comptoir  gréco-phénicien  très  frè»: 
quenté;  et  on  sait  que  le  Melkarth  tyrien,  l'Astarté  phénicienne 
et  la  Diane  d'Ephèse  faisaient  en  quelque  sorte  partie  du  matérirf' 
sacré  de  toutes  les  colonies  nomades  venues  de  la  Grèce  et  de 
I  Orient. 

On  ne  saurait  douter,  d'ailleurs,  que  le  fameux  rocher  des, 
Doms,  dont  les  escarpements  étaient  baignés  de  tous  côtés  parfcl 
Rhône  et  les  éUngs,  n'ait  été  occupé  dès  l'origine  même  do. 
temps  historiques.  L'oppidum  était,  pour  ainsi  dire,  tout  (orntî 
sur  la  plate-forme  presque  horizontale  du  rocher  dont  l'assieUfti 
s'est  conservée  depuis  plus  de  vingt  siècles,  et  il  présentait  da' 
conditions  de  défense  naturelle  trop  précieuses  pour  ne  pas  avcir 
été  de  très  bonne  heure  utilisé  et  habité.  Les  premiers  occupant* 
faisaient  partie  du  groupe  important  des  Cavares,  dont  Orangl 
était  le  centre  le  plus  populeux,  et  Cavaillon,  sur  la  Durant* 
l'un  des  ports  alors  très  fréquentés  par  la  batellerie  fluvial* 
Au  pied   du   rocher,   près  de  ces  eaux  tranquilles  et  peu  p*" 
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S,  un  peu  au-dessus  du  niveau  des  grandes  inondations,  des 
S,  des  cabanes,  des  hangars  étaient  construits  suivant  la 
celtique,  en  torchis,  en  bois  et  terre  battue,   flanqués  de 

blocs  appareillés  sans  ciment,  couverts  de  chaume,  de  joncs 
ierates,  tapissés  de  nattes  de  sparterie  dont  la  culture  et  la 
ition  ont  traversé  plus  de  vingt  siècles  jusqu'à  nous  sans 

ifications  presque  sensibles  (i). 

but  cet  ensemble  un  peu  confus  constituait  une  petite  ville  de 
;urs  et  de  mariniers  étagée  sur  les  berges  et  les  versants  de 

Bine,  très  bien  disposée  pour  faire  des  échanges  avec  les  bar- 
et  les  radeaux  qui  remontaient  ou  descendaient  le  fleuve. 

>eu  de  profondeur  n'était  pas  alors  un  obstacle.  Bien  au  con- 
Le  grand  courant  du  Rhône  passait  assez  loin  du  rocher, 
d  des  collines  de  la  rive  droite.  On  évitait  ainsi  les  ■  rapi- 
qui  présentaient  toujours  un  certain  danger,  quelquefois 
des  difficultés  insurmontables  à  la  navigation.  Les  petites 
de  t'époque  tiraient  alors  très  peu  d'eau  ;  et  même  au  moyen 

Iës  navires  de  mer,  ceux  surtout  qu'on  appelait  du  nom  élé- 
de  a  galères  subtiles  »,  pouvaient,  convenablement  allégés, 
il> ter  tous  les  méandres  du  fleuve  et  venir  atterrir  sur  les  berges 
9,  où  on  les  échouait  suivant  la  méthode  antique  pratiquée 
«t  temps  sur  les  rivages  méditerranéens.  Avignon  présentait 
la  disposition  pour  ainsi  dire  classique  de  toutes  les  villes 
qui  ont  l'heureuse  fortune  d'être  baignées  par  un 
I  fleuve  et  d'être  adossées  à  une  colline  ou  à  un  promontoire 
nix.  Au  pied,  sur  la  rive,  la  ville  basse,  marchande,  cosmo- 
:,  Yemporium,  la  n  marine  n.  Au  sommet,  la  population 
:btone,  la  ville  sainte  et  guerrière,  l'acropole  et  les  temples. 
lit  à  la  cime  qu'on  plaçait  toujours  la  demeure  des  dieux, 
cet  air  pur  qui  était  lui-même  un  dieu  (3) . 


m  t'ioaust 

rie  de  la  sparterie  fabriquée  avec  les  osera 

le.  rives  du  fleuve  d'Avignon  à  Taraacon 

■  Voir  la 

arte  donnant  les  enceinlea  successives  d' 
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Le  nom  de  la  ville  répondait  bien  à  cette  situation  de  forte- 
resse qui  domine  les  eaux;  et,  pour  cette  fois,  les  étymologistes, 
dont  il  est  toujours  prudent  de  se  méfier  un  peu,  pourraient  bien 
avoir  raison.  Les  interprétations  qu'ils  donnent  sont  tout  au  moii 
très  satisfaisantes  et  conformes  à  la  topt^raphie  des  lieux.  Si  l't 
admet  avec  eus  que  la  racine  an  ou  aven  signifie  eau.  rivière,  et 
que  le  Rhône  et  la  Saône,  Rhod-an  et  Sohn~an,  signifient  t  Teai 
rapide  »  et  h  l'eau  tranquille  »,  on  peut,  sans  trop  de  témérili, 
traduire  le  vieux  nom  celtique  Avenio  ou  Aouen-ion  par  h  souve- 
rain du  fleuve  ou  des  eaux  (i)  ».  Il  est  à  remarquer,  dailleuiï, 
que  trois  villes  voisines,  Ouas-ton  (Vaison),  Cabal-ion  (Cavaillon), 
Araus-ion  (Orange),  ont  leurs  noms  formés  d'une  manière  idw 
tique,  rappelant  les  noms  anciens  des  cours  d'eau  qui  les  Iravw 
saient  ou  coulaient  sous  leurs  murs,  l'Ouvèze,  le  Caulon,  l'Ataîi/ 
aujourd'hui  l'Evgue^;;  Avignon  était  baigné  par  le  fleuve  par 
excellence,  la  grande  eau.  Aven.  Les  Grecs,  qui  ont  tout  trans- 
formé et  adouci,  ont  seulement  donné  au  vieux  mot  celtique  une 
terminaison  sonore;  ils  en  ont  fait  Aiialuiv,  AàvrAtn;  et  c'est  soiM 
cette  forme  qu'on  peut  le  lire  sur  leurs  médailles  et  dans  les 
textes  de  leurs  géographes,  Artémidore,  Etienne  de  Byzance, 
Ptotémée,  Strabon. 

Les  relations  des  Phéniciens  et  des  Grecs  de  Marseille  avec  la 
populations  celto-ligures  qui  occupaient  la  vallée  étaient  con- 
stantes. Non  seulement  l'empire  de  la  mer  leur  appartenait,  mas 
leurs  navires  remontaient  très  haut  le  cours  du  Rhône  et  rafew 
de  la  Saône.  En  échange  des  denrées  agricoles  et  des  produits 
locaux,  ils  apportaient  les  trésors  de  leur  riche  industrie,  Iwf 
civilisation  et  leur  mélodieux  langage  ;  ils  prenaient  ainsi  pied  pc*. 
à  peu  dans  toutes  les  villes  barbares  où  leur  marine  pouvait  abo^^ 

(1)   Ah.    owh  iCell.),  Abhoin  (Gaélic),  Ave»  (Kymric).  (BULLET,  Mim.  tM  ** 
langue  celliquf,  11,  p,  8i2.  Besancon,  1751.)  If^J 


der;  ils  y  eurent  bientôt  des  établissements  fixes;  de  nomades  ils 
devenaient  sédentaires;  et  l'élément  grec  s'était  tellement  substi- 
tué à  l'élément  celtique  que,  i3o  ans  avant  Jésus-Christ,  les  villes 
(l'Avion  et  de  Cavaillon  étaient  considérées  comme  des  colo- 
nies grecques  et  appelées  des  a  villes  de  Massalia  (i)   ». 

De  cette  époque  gréco-barbare  de  la  ville  d'Avignon  il  n'est 
resté  d'autres  souvenirs  qu'un  nombre  assez  considérable  de 
médailles  et  de  monnaies  et  quelques  inscriptions.  Monnaies  et 
inscriptions  ont  une  facture  très  archaïque  et  un  caractère  mixte, 
moitié  grec,  moitié  gaulois,  témoignant  ainsi  de  la  pénétration 
profonde  de  la  civilisation  grecque  dans  le  milieu  barbare  de  la 
Gaule.  Les  inscriptions  sont  en  langue  celtique  ou  gauloise,  tou- 
jours gravées  en  caractères  grecs,  les  seuls  que  les  Gaulois  du 
Midi  aient  adoptés  dans  leurs  textes  épigraphiques  et  dans  leurs 
actes  officiels,  tandis  que  les  Gaulois  du  Nord  se  servaient  tou- 
)ours,  pour  le  même  usage,  de  caractères  latins.  Le  plus  grand 
nombre  des  monuments  épigraphiques  a  été  trouvé  dans  le  Gard  et 
dans  la  r^ion  de  la  Durance,  c'est-à-dire  dans  cette  région  du  bas 
RhAne  qui  subissait  d'une  manière  plus  directe  l'influence  salutaire 
de  l'hellénisme  marseillais.  Cette  abondance  d'inscriptions  cel- 
tiques en  caractères  grecs  de  la  belle  époque  ne  doit  pas  être,  d'ail- 
leurs, considérée  comme  un  indice  de  barbarie,  ni  même  comme  le 
s^e  de  la  prédominance  ou  de  la  ténacité  de  l'élément  gaulois, 
mais  plutôt  comme  la  marque  de  la  supériorité  réelle  et  de  la  véri- 
table direction  que  les  Grecs  de  Marseille,  riches,  instruits,  artistes 
et  entreprenants,  ne  pouvaient  manquer  d'exercer  sur  les  popu- 
laùons  autochtones ,  attachées  au  sol ,  relativement  pauvres , 
"ayant  d'autre  industrie  que  celle  de  la  terre,  presque  aucune 
.  culture  intellectuelle,  et  conservant  encore  la  grossièreté  des  mœurs 
iinittves. 
f  L'ioRuence  massaliote  s'exerça  surtout  par  le  monnayage,  qui 
Wûrisait  tous  les  échanges.  On  connaît  cinq  types  de  monnaies 
cques  frappées  à  Avignon.  Presque  toutes  portent  sur  l'une  de 

1,  hoJk  Moavalîac  tpiî  »"  'PaSsvtp.  {Étjenne  de  Bvzance.) 
[   Iiblliùv,  nàXi;  Maa7il<ii<.  i^ABTÊMrDORE,  d'après  Etienne  de  Byzance.) 
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lenrs  faces  une  roue  k  quatre  rayons,  avec  les  sigles  MA2  ou 
HA^A  intercalés.  Cette  roue  ou  ce  disque  à  quatre  rayons, 
x^/jj>i  ftavztxi^,  était  l'un  des  attributs  de  l'Apolloo  pythîen  qM 
l'on  retrouve  sur  le  trépied  fatidique  de  Delplies;  et  la  légende 
MAI  est  l'abréviation  du  nom  des  Marseillais,  MAl^AAIHTM, 
On  a  retrouvé  reH  monnaies  par  centaines  dans  les  fouilles  de 
beaucoup  de  maisons  au  cceur  de  la  ville,  dans  les  fondations  dts 
principaux  monuments,  et  notamment  dans  celles  du  théâtre  d 
de  lliAtel  de  ville  moderrtes,  situés  sur  la  place  actuelle  de  l'Ko> 
loge,  au  lieu  même  où  se  trouvaient  l'agora  de  la  ville  grecque 
le  forum  de  la  vUIe  romaine. 

Les  plusanciennessont  enai^nt  etenbronieet  portent  l'image 
du  sanglier  qui  est  éminemment  gauloise.  D'abord  informée!  gros* 
sicr,  le  sanglier  e»t  gravé  avec  plus  de  finesse  et  de  perfection, 
i  mesure  que  le  contact  grec  se  développe.  Il  finit  bientôt  par 
disparaître  et  est  remplacé  par  le  taureau  «  comupète  i>,  aWa- 
mont  semblable  h  celui  de  tous  les  bronzes  de  Marseille,  tandii 
que  le  revers  porte  la  tète  d'Apollon  laurée  ou  celle  de  Dii«e 
tourelée,  divinités  marseillaises  par  excellence,  avec  la  légende 
AOYE  ou  AYE  qui  rappelle  le  nom  de  VAvca  celtique,  A-- 
Avignon  (i)- 

Le  burg  cavare  a  entièrement  disparu,  et  les  débris  de  gios 
bloc»  informes  que  l'on  a  pu  rencontrer  dans  quelques  fouilles  i  h 
partie  supérieure  de  la  ville  ne  peuvent  jeter  qu'une  lumière  dou- 
teuse sur  ce  passé  évanoui.  Tout  au  plus  peut-on  considérer 
comme  certain  que  la  terrasse  du  rocher,  véritable  castrum  nata- 
rel.  constituait  dans  le  principe  le  réduit  de  la  ville  barbare,  et 
qu'elle  fut  entourée  de  très  bonne  heure  d'un  mur  d'escarpe.  L* 
mur  <téfensif  de  ce  petit  oppidum,  dans  lequel  les  habitants  pou» 
valent  se  réfugier  au  jour  du  danger,  devait  être  construit  suiva 
la  méthode  celtique  en  terrassements  et  pierres  sèches,  da 
l'éi»iSseur  duquel  des  poutres  entre-croisées  de  distance  en  i 

tl>   D(  \.\  ivM'KSAVII,  Wmiim    é»U  Ganlt  Sari.,  p.  157.  p).  XVT. 
LAl'Oltn,  JV/~.  4i  tAml.  àntr.i  -Irlt.  ri  atii  de  MlmnriHf,    1874-1876. 


tance  formaient  un  enchevêtrement  des  plus  solides.  La  disposi- 
tion naturelle  des  lieux ,  les  escarpements  de  !a  roche ,  la  plate- 
torme  supérieure  se  prêtaient  merveilleusement  à  ce  mode  de 
défense;  et  l'enceinte  de  cette  acropole  devait  être  à  peu  près 
inexpugnable.  Le  bui^  s'étendait  au-dessous  sur  les  pentes  du 
rocher,  It  ne  devait  former,  dans  le  principe,  qu'un  amas  confus 
de  huttes  et  de  palissades  en  pieux,  terre  battue  et  roseaux;  il  se 
transforma  peu  à  peu,  au  contact  des  Grecs  massaliotes,  en  empc- 
d'une  réelle  importance.  Des  hangars  et  des  habitations  de 
tprirent  la  place  des  cabanes  primitives;  ces  constructions 
(Hnelles  abritèrent  une  population  plus  policée;  elles  devinrent 
lieu  de  dépôt  pour  les  marchandises  qui  descendaient  ou 
remontaient  le  Rhône,  et  on  reconnut  alors  la  nécessité  d'entourer 
it  ville  naissante  d'une  muraille  de  protection  capable  de  résister 
surprise,  sinon  à  une  attaque  prolongée, 
peut  donc  avec  quelque  vraisemblance  imaginer  qu'à  l'é- 
poque gréco-barbare  il  existait  à  Avignon  deux  enceintes,  l'une 
au  sommet  du  rocher,  grossière  fortification  construite  selon  les 
rffles  de  l'époque  et  qui  constituait  l'oppidum ,  la  citadelle,  où  la 
population  pouvait  se  retirer  en  cas  d'attaque  et  faire  pendant  un 
certain  temps  une  défense  sérieuse;  l'autre,  simple  mur  de  clôture 
ou  de  protection,  établie  au  pied  des  pentes  qui  descendaient  jus- 
qu'au Rhône.  Cette  dernière  englobait  à  peu  près  la  partie  la  plus 
ilevée  de  la  ville  moderne,  c'est-à-dire  la  place  actuelle  du  palais 
dnPapes  et  peut-être  une  partie  de  celle  de  l'Hôtel  de  ville  et 
ftll)Dartiers  de  la  Fusterie  et  du  Limas,  situés  alors  sur  la  berge 
4l  Ilb6ne  et  même  tout  à  fait  noyés  par  le  fleuve  dès  que 
eaux  commençaient  à  grossir  [Fusterie,  fustes,  /tish's,  bois, 
wrque,  bateau  ;  Limas,  limon,  idiome  prov.)  (i). 


")  Fuili.  fus 


ve,  fu. 


f'Mirtau,  ftalHorius,  nac 


tangue  tomant.  Par 
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Le  premier  système  r^ulier  de  fortification  date  en  réalité  de 
Tépoque  romaine  ;  mais  on  ignore  la  date  précise  de  la  construc- 
tion. Il  est  probable  cependant  qu'elle  fut  très  peu  postérieure  à 
la  conquête.  Dès  que  la  vallée  du  Rhône  fut  dotée  de  la  grande 
voie  stratégique  et  administrative  qui  reliait  Marseille  à  Arles,  à 
Vienne  et  à  Lyon,  la  ville  d'Avignon,  qui  se  trouvait  sur  le  pas- 
sage de  tous  les  convois  de  troupes,  fut  occupée  militairement  et 
dut  être  mise  en  état  de  résister  à  un  retour  offensif  des  Barbares. 
Ville  latine  d'après  Pline,  colonie  d'après  Ptolémée,  Tune  des 
plus  florissantes  de  la  Narbonnaise  d'après  Pomponius  Mda, 
c'était,  par  sa  position  même,  la  clef  de  la  vallée  du  Rhône,  une 
étape  obligatoire  pour  les  courriers  et  les  I^ons  (i).  L'enceinte 
romaine  date-t-elle  des  années  qui  suivirent  la  grande  défaite  des 
Allobroges  au  confluent  de  la  Sorgues  et  du  Rhône,  ou  de  l'ad- 
ministration d'Agrippa  et  du  séjour  de  l'empereur  Auguste  à 
Lyon?  II  est  impossible  de  le  dire.  Avignon  est  beaucoup  moins 
riche  en  monuments  épigraphiques  de  l'époque  romaine  que  la 
plupart  des  villes  de  la  vallée  du  Rhône;  et  on  n'y  trouve  pas, 
comme  sur  l'une  des  portes  de  Nîmes,  une  inscription  précieuse, 
d'une  conservation  parfaite  et  qui  donne  la  date  exacte  de  la 
construction  des  remparts  (2) . 

Il  est  cependant  assez  probable  que,  vers  l'origine  de  notre  ère, 
la  ville  fut  défendue  par  une   enceinte  continue  ,   et  que  cette 

(Il  Oppida  Intina  :  Avcnio  Cavarum,  etc.. 

(Plin.,  1.  III,  v^iv),  6.) 
Avignon  était  inscrite  dans  la  tribu  \'oltinia. 

C  .   OTACILIO   .   C    .   F   .   VOLT     j      OPPIANO   IIIIviR 

(^Inscript.  du  Musée  Calvet  à  Avignon.» 

Vrhium  (ypitlrntissivue  suut Avenio  Cavarum. 

(Mel.\,  De  sit,  orb.,  1.  II,  ch.  v.) 
AÙEvîwv  iSïRAB.,  Steph.  Bvz.).  —  'Ao'js'/vuov  xoXwvia  (Ptol.). 
CivitiisAvcnriicorum.   (Not.  prov.  Gall.) 
\2)    Voir  suprà,  ch.  VII.  XI x. 


bte,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  aujourd'hui,  partait  du 
Mne  au  pied  de  l'escarpement  Nord  du  rocher,  décrivait  une 
Durbe  à  peu  prf-s  elliptique  assez  allongée  et  se  rattachait  ensuite 
Brocher  du  côté  du  Sud,  après  avoir  enveloppé  toute  la  partie 
h  coteau  qui  éniei^eait  au-dessus  des  plus  grandes  inondations 
Il  Rhône  et  qui  correspond  à  la  partie  insubmersible  de  la  ville 
deme.  C'était,  en  effet,  une  règle  invariable  chez  les  Romains, 
mt  le  sens  pratique  se  manifestait  dans  toutes  leurs  construc- 
SS,  de  s'établir  toujours  sur  un  sol  à  l'abri  des  eaux.   Leurs 
odes  routes  étaient  insubmersibles;  et  lorsque  les  ondulations 
^rrain  obligeaient  le  tracé  de  traverser  des  bas-fonds,  on  les 
ttxhaussait   au    moyen    de   grandes    levées    en    maçonnerie , 
es,  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  des  «  levades  »,  percées 
idtstance  en  distance  par  des  arceaux  de  décharge  pour  le  pas- 
[6 des  eaux.  A  plus  forte  raison,  les  villes  étaient-elles  établies 
général  à  mi-côte  sur  des  pentes  ou  sur  de  petits  plateaux. 
On  peut   donc  considérer  que    l'enceinte    romaine  d'Avignon 
imitait  à  peu  près  exactement  !a  partie  de  la  ville  qui  s'étend 
pente  tout  autour  du  rocher  des  Doms,  dans  la  zone  que  vient 
Mirer  le  niveau  des  plus  grandes  inondations  du  Rhône.  Cette 
k  ne  dépasse  guère  les  sept  plus  anciennes  églises  d'Avignon, 
les  qu'on  appelait  autrefois  les  h  sept  paroisses  »  :  —  la  Made- 
leine, bâtie  jadis  sur  les  ruines  d'une  partie  du  cirque,  et  dont  il 
ne  reste  qu'un  massif  de  fondation  qui  supportait  probablement  le 
dxher  de  l'église;  —  Saint-Agricol;  —  Saint-Didier;  —  Notre- 
Djme  la  Principale,  devenue  depuis  la   chapelle  des   Pénitents 
i>lancs;  —  Saint-Geniès,  aujourd'hui  la  Bourse;  —  Saint-Pierre; 
—  Saint-Symphorien  enfin,  qui  n'existe  plus  depuis  deux  siècles, 
et  ((ui  laisse  à  peine  voir  quelques  substructions  d'origine  romaine 
dans  les  caves  d'une  maison  moderne.  Ces  sept  églises  sont  greffées 
sur  des  soubassements  antiques.  Les  traditions  constantes  d'Avi- 
;non  veulent  qu'elles  aient  remplacé  des  temples  païens,  et  il  n'y 
ricD  ià  que  de  très  vraisemblable  et  de  conforme  à  ce  qui  exis- 
it  presque  partout.  Cette  transformation  du  temple  païen  en 
^i»e  chrétienne  était,  d'ailleurs,  dans  les  premiers  temps  du 
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christianisme,  une  règle  à  peu  près  absolue;  et  les  fondateurs, 
la  plupart  inconnus,  de  nos  premiers  sanctuaires  suivaient 
d'instinct  le  précepte  intelligent  qui  devait  être  formulé  plus  tard 
par  saint  Gr^oire  le  Grand,  recommandant  de  ne  jamais  détniire 
les  temples  des  idoles,  mais  de  les  purifier  en  les  appropriant  au 
culte  du  vrai  Dieu  (i).  Dans  cet  ordre  d'idées,  on  était  ma 
souvent  conduit  à  mettre  les  temples  restaurés  sous  le  vocable  des 
saints  qui  avaient  quelques  rapports  extérieurs,  quelque  similitude 
de  fonctions  avec  les  fausses  divinités  dont  ils  prenaient  la  place. 
C'est  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  temples  de  Mars  furent  dédiés 
un  peu  partout  à  saint  Georges,  le  chef  de  la  chevalerie  terrestie, 
ou  à  saint  Martin,  le  modeste  soldat  de  l'empire.  Saint  Pierre, 
qui  ouvre  les  portes  du  ciel,  détrôna  Mercure,  le  conducteur  des 
âmes  dans  les  Champs  Élysées.  Le  Panthéon  de  Rome,  qui  a  été 
longtemps  l'église  de  tous  les  saints,  était  autrefois  le  temple  de 
tous  les  dieux.  De  même,  au  pied  de  l'acropole  d* Athènes,  k 
temple  d'Esculape  a  été  changé  en  sanctuaire  consacré  à  saint 
Côme  et  à  saint  Damien,  tous  deux  médecins;  et  la  Vierge  Maiie 
fut  plus  tard  honorée  dans  cet  admirable  Parthénon  que  la  Grèce 
avait  élevé  h  Minerve,  la  seule  déesse  chaste  de  la  mytholc^e 
païenne,  et  dont  le  nom,  comme  celui  de  son  temple,  est  Texpres- 
sion  même  de  la  virginité  (Parthénon,  îraoOevo;,  vierge;  —  Athéné. 
A9y,v7;,  a  TiOnvEO),  je  n'allaite  pas)  (2). 

(  i)  Fana  idolorttm  désir  ni  in  eadem  génie  minime  debeant  ;  svd  ipsa,  quaineis 
stint,  idola  desiruaniitr...  Aqua  beitedicia  fiai,  in  eisdem  fanis asper/^aittr,  aliarii 
ronsiruaniur,    reliqui(P  ponaniur  ;    quia,   si  fana    eadem.    bene   consirucia  su*i> 

necesse  est  ut  a  cultu   dœtnontim    in   obsequium  veri  Dei  debeant  commutari 

(S.  Grk(;or.,  lib.  XI,  ep.  76.» 

i2)  L:i  déesse  vierge  Athéné  avait  chez  les  Grecs  ses  végétaux  symboliqof^ 
que  l'on  distinguait  sous  le  nom  de  parthenium,  TcapÔÉviov,  c'est-à-dire  htrhe^ 
la  Vie  rire.  Dans  les  légendes  du  moyen  Age.  les  attributs  de  Minerve  ou  Athéoé 
passèrent  à  la  Vierge,  mère  du  Sauveur;  les  herbes  parthenium  devinrent  des 
«  herbes  de  la  Madone  »  :  et  ces  herbes  virf^inales  furent  dotées,  dans  la  créance 
populaire,  de  vertus  en  rapport  avec  leur  nom.  (Voir  Ancielo  ue  Gl'berN-aTIS. 
La  mviholof^ic  des  glatîtes,    1878.) 


Vllest  absolument  impossible  d'avoir  des  notions  bien  exactes 
ffle  chiffre  de  la  population  romaine  d'Avignon.  D'une  manière 
ÉnÉrale  on  ne  peut  arriver  à  de  pareilles  évaluations  qu'en  com- 
parant le  développement  de  l'enceinte  avec  celui  d'une  autre  ville 
romaine  dont  la  population  est  connue.  Comme  les  villes  romaines 
ttaient  à  peu  près  toutes  taillées  sur  le  même  patron,  que  les 
maisons  y  avaient  le  plus  souvent  les  mêmes  proportions,  presque 
les  mêmes  aménagements,  qu'elles  ne  présentaient  ordinairement 
ijuun  étage  ou  plutôt  qu'un  rez-de-chaussée,  qu'elles  n'avaient 
ni  grands  jardins  ni  dépendances,  et  qu'elles  n'étaient  séparées, 
lorsqu'elles  n'étaient  pas  adossées,  que  par  des  ruelles  fort 
étroites,  on  peut  très  bien  admettre  que  le  développement  des 
remparts  qui  entouraient  la  ville  pouvait  donner  la  mesure  ap- 
proximative de  la  population  urbaine. 

Nous  avons  vu  aussi  qu'un  autre  élément  d'appréciation  —  et 
peut-être  le  plus  exact  —  pouvait  être  fourni  par  l'étude  des 
dimensions  et  de  la  capacité  des  grands  monuments  publics  des- 
tinés aux  plaisirs  de  la  foule,  théâtres,  amphithéâtre,  cirque  ou 
Hippodrome.  Sous  l'empire,  dans  une  ville  romaine  régulièrement 
Constituée,  ces  monuments  étaient  une  sorte  de  jauge  de  la  popu- 
Istion.  Comme  toute  ville  romaine  importante  et  riche,  Avignon 
devait  avoir  un  amphithéâtre;  il  n'en  reste  malheureusement 
ïutun  débris,  et  on  ignore  même  son  emplacement.  On  a  retrouvé 
Sfulcment  quelques  ruines  de  grands  arceaux  qui  ont  appartenu 
Su  théâtre,  lequel  était  adossé  au  rocher  et  dont  la  scène  devait 
«  développer  du  côté  de  la  place  Saint-Pierre.    Le  monument 

I  parait  avoir  eu  de  très  grandes  dimensions  ;  mais  on  ne  peut  rien 

■  IsËciser. 

On  est  un  peu  mieux  fixé  sur  le  cirque  ou  l'hippodrome.  Il  était 
[■lu*  derrière  l'hôtel  de  ville   et  le  théâtre  modernes;  et  on   a 


retrouvé  des  substructions  et  des  voûtes  qui  recouvraïenl  les  gn-  ' 
dins  sur  près  de  deux  cents  mètres  de  longueur.  L'état  de  ce» 
ruines  est  malheureusement  insuffisant  pour  permettre  d'évaluer 
le  nombre  des  assises,  encore  moins  celui  des  spectateurs.  On | 
n'aurait,  dans  tous  les  cas,  qu'une  indication  très  approKimativa' 
du  chiffre  correspondant  à  l'un  des  trois  monuments;  et  oa  «t 
dans  l'inconnu  le  plus  complet  sur  la  capacité  des  deux  autres,  le! 
théâtre  et  l'amphithéâtre. 

Le  meilleur  élément  pour  évaluer  la  population  romaine  d'Aïi> 
gnon  est  donc  la  superficie  de  la  ville  ou  le  développement  il( 
son  enceinte.  Celle-ci,  dont  le  tracé  ne  paraît  pas  s'être  sen» 
blement  écarté  de  la  courbe  de  niveau  qui  marque  la  cote  ità 
plus  grandes  eaux  du  Rhône,  avait  la  forme  d'une  ellipse  tl* 
allongée  et  un  développement  de  près  de  i  ,800  mètres.  Rome,  nfi 
temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  avait  une  enceinte  de  vingtM 
vingt-cinq  kilomètres  de  développement  et  une  population  d'inl 
million  et  demi  ou  tout  au  plus  de  deux  millions  d'habitants.  NooM 
avons  vu  que  le  périmètre  de  la  ville  romaine  de  Lyon  mesurafl 
de  quatre  à  cinq  kilomètres,  et  que  sa  population  pouvait  ctie, 
évaluée  à  quatre-vingt  ou  cent  mille  âmes  (i),  La  population 
probable  d'Avignon,  dont  l'enceinte  avait  à  peine  deux  kilomètia  1 
de  tour,  ne  devait  donc  pas  dépasser,  aux  premiers  siècles  (fe 
notre  ère,  vingt-cinq  à  trente  mille  âmes. 

Aucune  vilie  n'a  plus  souffert  qu'Avignon  des  invasions  de  li 
première  moitié  du  moyen  âge.  Placée  sur  la  route  même  des  Bar- 
bares qui,  pendant  cinq  siècles,  n'ont  cessé  de  descendre  et  <i« 
remonter  la  vallée  du  Rhône,  elle  n'a,  pour  ainsi  dire,  manoui 
aucune  de  leurs  visites  et  entre  temps  était  livrée  à  la  pire  anar- 
chie. Burgondes,  Visigoths,  Ostrogoths,  Lombards,  SaxonSy 
Francks,  Sarrasins  ont  passé  à  plusieurs  reprises  par  Avignon  et 
l'ont  tour  à  tour  assiégée,  pillée  et  ensanglantée.  Tout,  absolumcnl 
tout  ce  qui  datait  de  l'époque  gallo-romaine  a   été  détruit  « 

<i)  Voit  t.  I",  a*  partie,  ch.  IV,  III. 


i 


rftl£;  et  ce  n'est  qu'en  étudiant  quelques  substructions  et  quel- 
ues débris  mutilés,  très  éparsdu  reste  et  mêipe  quelquefois  dou- 
tux,  qu'on  pteut  chercher  à  reconstituer  !a  ville  antique. 

Avignon  était  une  des  stations  principales  de  la  grande  voie 

inaîne  d'Agrippa,  qui  partait  de  Lyon,  suivait  la  rive  gauche  du 
illiôoe  et  se  soudait  à  Arles  à  la  voie  Aurélienne.  Il  est  à  peu  près 
iertdn  que  cette  route  traversait  Avignon  de  part  en  part  et 
|u'elle  occupait  à  peu  près  l'emplacement  de  la  rue  actuelle  de  la 
^arretterie.  Elle  pénétrait  dans  ia  ville  par  une  porte  qui  s'ouvrait 
In  côté  de  Lyon;  c'était  ta  porte  du  Nord  ou  des  Gaules,  porta 
tolliarum.  La  voie  romaine  allait  ainsi  jusqu'au  forum,  qui  occu- 

it  très  certainement  l'assiette  même  de  la  place  moderne  de 
IHorloge.  Depuis  dix-huit  siècles,  c'est  donc  au  même  endroit  et 

ut  à  (ait  sur  le  même  emplacement  que  les  citoyens  d'Avignon 
surtout  les  oisifs  de  toute  catégorie  causent  de  leurs  affaires 

ibliques  ou  privées.  Le  sous-sol  de  l'hôtel  de  ville  et  du  théâtre 
todemes  a  mis  au  jour,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  un 
ombre  considérable  de  matériaux  antiques,  pierres  de  grand  appa- 
til  et  fragments  de  sculpture  à  effet  qui  paraissent  avoir  appartenu 

des  monuments  importants,  basilique,  arc  de  triomphe,  etc., 
t  il  est  très  regrettable  que  les  fouilles  aient  été  comblées  sans 
|u'on  ait  pris  le  soin  d'en  relever  le  plan.  Quelques  débris,  d'abord 
ibandonnés  et  dispersés,  ont  fini  cependant  par  recevoir  l'hospi- 
lïlité  dans  une  cour  du  musée  ;  et  on  y  retrouve  avec  intérêt  quel- 
i|ues  inscriptions  bilingues,  grecques  et  latines,  dénotant  la  per- 
listance  de  l'élément  grec  sous  l'occupation  romaine  (i) . 

Au  Nord  du  forum  se  trouvait  le  théâtre,  dont  la  cavea,  sui- 
«nt  l'usée  antique,  était  adossée  et  creusée,  comme  à  Orange, 
ims  le  massif  même  du  rocher  dans  lequel  on  entaillait  les  gra- 
fes.  De  l'autre  côté,  le  long  de  la  rue  des  Crotes    {crouste, 

.XA.P/ 
VAALVS.CA///U.(Ai) 

VmIu.  fils  de  Ca..mmus,  ndieu  !  Vaaius,  fils  de  Ca..inmus,  est  déposé  ici. 
'l'i'hiMtti.fln.fpigr.  du  midi  delà  Fraiice,  nT  ^cA.) 
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caverne)  (i) ,  on  a  retrouvé,  sur  un  développement  de  plus  de 
cent  mètres,  dans  le  sous-sol,  le  long  alignement  droit  des  arcî- 
tures  sur  lesquelles  étaient  disposés  les  gradins  de  l'hippodrome. 
Enfin,  de  distance  en  distance,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  ona 
mis  au  jour  quelques  mosaïques,  quelques  fragments  de  marbre 
et  de  pierres  sculptés,  presque  tous  mutilés.  C'est  là  tout  ce  qui 
reste  d'une  ville  qu'une  situation  exceptionnelle  dans  la  partie  II 
plus  fertile  de  la  vallée  du  Rhône  et  des  relations  de  commerw 
suivies  avec  Lyon  et  Marseille  permettaient  très  certainement  dt 
compter  parmi  les  plus  riches  de  la  n  Province  «. 

La  voie  romaine  se  retournait  presque  à  angle  droit  un  pti 
avant  d'arriver  au  forum  ;  et  elle  sortait  de  la  ville  à  peu  de  dis- 
tance du  temple  qui  a  été  remplacé  par  l'église  Saint-Didier. Cral 
Uque  se  trouvait  la  porte  romaine,  porta  romana.  Elle  continuai 
ensuite  jusqu'à  Arles,  en  longeant  à  peu  près  la  rive  gauche  du 
Rhône.  La  porte  romaine  était  probablement  la  plus  importante 
et  la  plus  fréquentée  de  la  ville;  et  l'avenue  qui  la  précédait^ 
en  conséquence  jalonnée  de  tombeaux.  C'était  le  Campo-StfA' 
antique,  Elt'sei  Campi.  qui  est  resté,  jusqu'aux  temps  modernes, 
l'un  des  cimetières  d'Avignon,  celui  des  pauvres,  où  par  humilité 
voulut  être  inhumé  saint  Pierre  de  Luxembourg,  et  dont  le  quartitr 
actuel  des  n  Corps  saints  n  marque  à  peu  près  la  place  et  aeon- 
serve  le  souvenir  (2) . 

Une  seconde  route  se  détachait  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Is 
voie  d' Agrippa,  suivait  à  peu  près  le  tracé  de  la  rue  moderne  des 
Marchands  et  traversait  le  forum.  Elle  se  bifurquait  ensuite;  rt 
l'accès  au  fleuve  avait  lieu  très  probablement  par  deux  portes, 
l'une  à  peu  près  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  porte  Ferruce  du 


(1)    Crote.  CTouite,  grotte,  cave,  voûle,  crypta. 
(RogUEFOBT,  Glest.  de  ta  tangut  romane.) 
Tote  Irespaasa  la  cité 
Dehors  les  murs  d'antiquité 
Trova  une  crote  soz  terre. 

{Ravan  d'Atysrt  dt  Frofitias.) 
(31    L.  RoCHBTiN,  Étude  tur  la  viabilUi  ramaine  dans  le  drpar 
:lHSf.  Avignon,  1883. 
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:n  âge,  qui  a  été  remplacée  presque  au  même  endroit  par  la 
:  du  Rh6ne;  l'autre  située  près  du  temple  antique,  qui  est 
nu  l'église  Saint-Agricol.  Les  deux  portes  donnaient  sur  le 
1  on  les  appelait  porta;  aguaria-,  et  leur  nom  s'est  conservé 
ant  une  partie  du  moyen  âge.  Les  bateaux  romains  venaient 
stationner  dans  la  partie  du  fleuve  comprise  entre  la  grande 
sderive  du  pont  Saint-Bénéiet  et  la  première  travée  du  pont 
mdu  (1). 

iWiceinte  qui  séparait  la  berge  indécise  du  fleuve  de  la  ville 
lersible  était  elle-même  renforcée  par  la  citadelle  établie  sur 

ichcr;  et  cette  double  fortification,  qui  s'est  conservée  presque 

oralement  pendant  la  première  partie  du  moyen  âge,  alors  que 
les  monuments  intérieurs  étaient  dégradés  par  les  Barbares, 
tituait  une  position  défensive  de  premier  ordre.  Clovis  tenta 
•in  de  l'enlever  aux  Bui^ondes,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
fc  reçut  la  visite  des  Francks,  Occupée  ensuite  par  les  Sarra- 
elle  fut  de  la  part  de  Charles-Martel  l'objet  de  sièges  ter- 
s.  Prise  et  saccagée  trois  fois,  à  moitié  détruite  et  incendiée, 
(Tissante  cité  dont  les  chroniqueurs  du  temps  vantaient  la  force 
richesse,  castrum  Avenione  munentissimum,  fut  sur  le  point 
isparaître;  et  c'est  de  cette  période  sanglante  de  son  histoire, 
.la  rue  a  Rouge  n  a  conservé  le  tragique  souvenir,  que  date 

mine  complète  de  tous  les  monuments  de  l'époque  gallo- 
ine(2). 

Vil 

^ne  ère  d'apaisement  succéda  à  cette  tempête.  La  domination 
Bozons,  qui  avaient  apporté  d'Italie  le  goût  des  arts  et  du 
lœerce,  permit  à  Avignon  de  se  relever  peu  à  peu.  La  ville  fit 


siiges  dans  VÀnnalitit  de  MeU 

"■  ]  CouRTET,  Avignon  taui  Its  Miri 
|».i.r.  lévritr  «  nur,  ,87s. 
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d'abord  partie  du  royaume  d'Italie,  puis  du  royaume  de  Provetioe, 
Englobée  bientôt  après  dara  le  royaume  de  Bourgogne,  balloltfc 
ensuite  pendant  près  de  deux  siècles  entre  les  comtes  de  Toulouse, 
de  Provence  et  de  Forcalquîer,  fatiguée  de  la  domination  de  toi» 
les  seigneurs  qui  l'exploitaient  au  profit  de  leurs  ambitions  et  de 
leurs  rivalités  personnelles,  et  des  clercs  indignes  qui  abusaient  de 
leurs  charges  ecclésiastiques,  Avignon,  qui  avait  renoué  des  rela-" 
tions  commerciales  avec  ses  voisins  de  Marseille,  et  dont  !a  prospé- 
rité commençait  à  renaître,  se  ressouvint  de  ses  anciennes  cou»; 
tûmes  municipales,  voulut  s'affranchir  de  tous  ses  maîtres 
gers  et  arbitraires,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  se  mett» 
en  république.  Singulière  république  d'ailleurs,  où  le  peuple  ne, 
prenait  presque  aucune  part  au  gouvernement,  administrée  pat' 
quatre  consuls,  des  podestats  et  des  évêques  qui  ne  purent' 
jamais  s'entendre,  qui  faisait  hommage  de  sa  liberté  naissaoteil 
l'empereur  d'.Allemagne  et  plaçait  l'aigle  impériale  dans  ses  ; 
La  ville  prospérait  toutefois.  Le  commerce  était  actif.  L'industiii 
se  développait.  Les  anciens  remparts,  très  ébréchés,  o'avi 
pas  été  réparés,  et  leur  développement  ne  permettait  pas  de  cou-" 
tenir  la  population  toujours  croissante.  De  nombreuses  construc- 
tions s'étaient  élevées  à  l'extérieur;  et  on  dut  alors  établir  tout 
d'una  pièce  une  nouvelle  enceinte  à  peu  près  circulaire,  d'un  péii-  J 
mètre  beaucoup  plus  considérable,  flanquée  de  tours  et  convena- 
blement appropriée  à  la  situation  nouvelle. 

Cette  enceinte  de  la  République  peut  être  reconstituée  aujour- 
d'hui d'une  manière  parfaitement  exacte.  On  en  voit  encore  quel- 
ques débris  apparents,  et  on  peut  en  trouver  de  nombreuse» 
substructions.  On  en  a  la  description  complète  dans  pluaeui» 
actes  authentiques  de  l'époque  ;  on  en  peut  cuivre  le  tracé  à  peu 
près  continu,  et  on  en  utilise  encore  le  fossé  de  ceinture,  qui  porte 
le  nom  de  «canal  de  laSorguette  n,  et  assure  l'écoulement  desewi 
intérieures  de  la  ville  d'Avignon.  L'enceinte  occupait  l'emplace- 
ment des  rues  actuelles  du  a  Limas  »,  n  Calade  m,  des  a  Liceii, 
a  Philonarde  »,  n  Campane  n  et  des  a  T  rois-Colombe  s  ».  Elle  ■ 
détachait  du  rocher  des  Doms,  à  l'origine  de  la  rue  du  Limas,  di 
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venait  s'y  appuyer  de  nouveau  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Trois- 
Colombes  ;  elle  avait  un  développement  de  2,400  mètres  environ. 
Elle  était  percée  de  dix  portes  ;  —  la  porte  n  Ferruce  u ,  à  l'extré- 
nité  de  la  rue  actuelle,  (jui  porte  toujours  le  même  nom;  — la 
pMte  II  Aquaria  »,  qui  a  conservé  aussi  le  nom  de    l'ancienne 
porte  romaine  et  se  trouvait  presque  sur  le  même  emplacement, 
près  de   l'élise  Saint-Agricol;  —  les  portes   a  Bianson  »   et 
tÉvèque  »,  vis-à-vis  des  rues  qui  portent  aussi  les  mêmes  dési- 
gnalions; —  la  porte  du  «  Pont-Rompu  »,  près  de  !  a  place  des 
Corps-Saints,  et  qui  correspondait  par   conséquent  à  l'ancienne 
la  rvmana  de  l'enceinte  romaine;  —  le  portail  «  Mayannen  m, 
•ta  magna,  vis-à-vis  de  la  rue  du  même  nom;  —  le  portail 
Peint»,  Portale  Pictum,  au  point  où  la  Sorguette  entrait  dans  la 
Ile,  vis-à-vis  de  la  rue  des  Teinturiers;  — le  portail  11  Matheron  », 
tué  au  milieu  de  ia  rue  Carretterie,  et  qui  correspondait  à  l'an- 
ane  fiorla   GalUarum  de  l'époque  gallo-romaine;  —  la  porte 
Aurouze  »,    à   la  jonction    des  rues  Campane   et   des   Trois - 
ibes;  —  la  dernière  enfin,  la  porte  du  «   Bois  n  ou  de  la 
Ligne  n  {Lignum,  anc.  prov,  ligne,   boîs),  où  se  tenaient  les 
•rpentiers  et  les  mariniers,  et  qui  a  conservé  le  même  nom  et  à 
0  près  le  même  emplacement  (ij . 

A  l'intérieur,  la  ville  n'était  pas  moins  bien  fortifiée;  et  plu- 
(Dis  quartiers  étaient  eux-mêmes  ceinturés  et  défendus  comme 
;  véritables  forteresses.  Plus  de  trois  cents  maisons  étaient  cré- 
cttourelées.  Mécontents  de  la  perte  de  leurs  privilèges, 
nobles  qui  s'y  étaient  retranchés  étaient  en  perpétuel  désac- 
d  avec  les  consuls,  les  évêques  et  le  peuple,  qui  eux-mêmes 
ient  le  plus  souvent  aigris  et  divisés  entre  eux.  Les  pouvoirs 
)lies  étaient  mal  définis,  à  chaque  instant  discutés  et  violentés, 
Igré  sa  réelle  prospérité  commerciale  et  des  relations  exté- 
ires  très  étendues,  Avignon  vivait  dans  une  anarchie  complète. 
guerre  civile  y  était  à  l'état  permanent.  Le  désordre  était  par- 
dans  le  gouvernement,  dans  les  esprits,  dans  les  familles, 

)  Voîr  la  planche  Xlll. 


^f        dut 
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dut  la  rue.  Poitr  comble  de  désoigantsation  morale,  l'hérésie 
aflngeotse  y  fut  acdamée,  et  la  République  avignonnaise  n'hfciu 
pas  à  entretenir  des  rapports  d'amitié  avec  le  chef  des  hérétiquw, 
Raymond  VII,  comte  de  Toulouse,  tout-puissant  dans  le  Midi, 
mais  rebelle  contre  son  roi  et  excommunié  par  le  Pape. 

C'en  était  trop.  Le  pape  Innocent  III  avait  résolu  d'extermina 
la  «  peste  albigeoise  «.  Une  excommunication  générale  fui 
noncée  contre  les  hérétiques,  leurs  adhérents  et  leurs  amis.  Um 
croisade  fut  organisée.  Les  hommes  du  Nord  s'apprêtèrent  4  II 
curée  du  Midi;  et  le  roi  de  France,  Louis  VI il,  celui  qu'o 
nommait  Ctrur  de  lion,  escorté  du  fougueux  légat  du  Saint-Sitge, 
le  cardinal  de  Saint-Ange,  descendit  le  Rhône.  Une  bonne  parrie 
de  la  noblesse  française  l'accompagnait,  et  avec  elle  une  armée 
formidable.  Un  énorme  matériel  de  guerre  était  embarqué  surfe 
fleuve  transportant  les  troupes,  les  chevaux  et  les  munitions.  Lc 
Roi  Bc  présenta  ainsi  devant  les  murs  d'Avignon  et  réclama  impfr 
rieusement  le  jiassage.  La  République  avignonnaise  ne  vit  dau 
cette  demandequ'un  prétexte  pour  s'emparerde  la  ville;  elIetEiilt 
<te  négi>ricr  et  offrit  au  Roî  de  le  laisser  passer  seulement  avec  \tS 
principaux  barons  de  l'armée.  Le  Roi  refusa.  Les  habitants  étaient 
décidés  à  tenir  ferme,  l'excommunication  qu'ils  avaient  encourue 
depuis  douic  ans  à  cause  de  leurs  relations  avec  le  comte  de  Tou- 
louse devant  attirer  sur  eux,  en  cas  de  revers,  de  terribles  rigueurs. 

Avant  d'investir  la  place,  le  roi  de  France  fut  cependant  obligi 
d'«vixer,  au  moins  pour  la  forme,  l'empereur  d'Allemagne,  dont 
la  suirraiueté  nominale  s'étendait  sur  Avignon.  On  sait  que  tant 
K'  leniliwre  situé  sur  la  rive  droite  du  Rhône  constituait  le 
•  Koyaume  »,  tandis  que  la  rive  gauche  s'appelait  1'  «  Empire 
I  .e  Koi  représentait  i  l' Empereur  son  expédition  dans  le  Midi  comme 
ttW  ■  jiMcnr  *»inte  ■,  sa  mission  comme  b  divine  »,  ses  troupes 
COmuie  «  une  année  de  pèlerins  ■,  et  déclarait  n'agir  que  ■  pour 
l'«w«wr  ia  MÎnl  nom  de  Dieo  et  le  soutien  de  la  foi,  sons  li 
rtiKnic  ^f*  droits  de  l'Empereur  ■-  Cette  souveraineté  impéri^ 


Ipurement  honorifique,  L'Empereur  laissa  faire,  et  le  siège 
■ença  te  lo  juin  1226  (i). 

cbmeux  pont  de  pierre,  sur  lequel  le  Roi  tenait  à  passer  en 
B,  existait  depuis  quarante  ans  ;  mais  il  était  étroit,  barré,  et 
put  défendu  du  côté  de  la  ville  par  une  bastille  à  peu  près 
lenable.  S'engager  dessus  était  un  acte  de  folie,  et  l'événe- 
|tle  prouva.  Plusieurs  arches  se  rompirent,  entraînant  dans  le 
)at  tous  ceux  qu'elles  portaient.  L'armée  dut  alors  traverser  le 
^  au  Nord  de  la  ville,  sur  un  pont  en  bois  ou  sur  des  bateaux  ; 
finvestissement  fut  bientôt  complet.  L'agglomération  des 
^es  et  du  matériel,  l'insuffisance  des  vivres,  les  assauts  plu- 
jtl  fois  repoussés,  les  sorties  des  assiégés,  l'infection  des 
Ifres  d'hommes  et  de  chevaux  qu'on  n'avait  pas  enterrés,  et 
Messus  tout  une  chaleur  torride,  développèrent  une  épidémie 
(Itrière  pour  tous  les  belligérants  (2).  A  l'intérieur,  la  ville 
jbaiten  outre  de  la  famine,  et  ses  jours  étaient  comptés.  Après 
limois d'héroïque  résistance,  il  fallut  se  rendre;  et  le  12  sep- 
tbre  on  ouvrit  les  portes.  Quelques  jours  encore,  et  une  inon- 
n  du  Rhône  et  surtout  de  la  Durance,  qui,  à  cette  époque, 
ait  pas  endiguée,  et  dont  les  eaux  se  rapprochaient  d'Avignon 
pcoup  plus  qu'aujourd'hui,  noyait  toute  la  plaine  et  aurait 
■le  Roi  à  lever  le  siège.  La  petite  République  eût  été  sauvée. 
Kvainqueur  fut  impitoyable.  On  commença  naturellement 
ksser  au  fil  de  l'épée  bon  nombre  des  défenseurs.  Le  Roi  fit 
ntc  abattre  une  partie  des  murailles;  puis,  en  expiation  des 
ÎRurs  de  la  guerre,  il  suivît  le  Saint  Sacrement  dans  les  rues  de 
|flle  ensanglantée,  revêtu  d'un  sac  de  bure,  la  torche  au  poing, 
|lte  nue.  Ce  fut  l'origine  des  Pénitents  gris,  dont  la  confrérie 
pte  encore  aujourd'hui. 


.Biiis  vm,  pat  Nicows 
e  France,  par  GuuOT, 


al.Cfa*BNosT«tADA»lL'S,  Wiit,  df  Prmencr. 
nuuUKE  DE  PuY  LauRaN'S,  Chronique,  ch. 
^.grn,  lie  Languedoc.  Siège  d'Avignon  et 
M  Uatuieu  PaKIS,  Sfdts  Avenlanis. 
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Avignon,  occupé  militairement  par  les  hommes  du  Nord,  dut 
attendre  la  sentence  ecclésiastique  qui  allait  décider  de  sa  destÎDiï. 
Après  quatre  mois  d'angoisses  cruelles,  le  6  janvier  1227,  celte 
sentence  fut  envoyée  de  Paris  par  le  cardinal  de  Saint-Ange, sois 
la  dénomination  ironique  d'  u  absolution  ». 

La  ville  fut  durement  rançonnée;  et  l'argent  de  l'amende  (l) 
servit  à  construire  de  l'autre  côté  du  Rhône,  sur  les  tentî 
royaume,  le  fort  Saint-André,  qui  devait  la  tenir  en  respect  [2). 
Les  murs  d'enceinte  durent  être  entièrement  rasés,  les  fosab 
comblés  au  niveau  du  sol.  Les  trois  cents  maisons  crénelé» 
,  l'intérieur,  qui  servaient  de  bastilles  aux  principaux  notables, 
furent  abattues.  Les  démolisseurs  achevèrent  de  détruire  ce  qfl 
avait  échappé  à  la  hache  des  Francks  de  Charles-Martel.  Lesdet* 
niers  débris  des  édifices  romains  furent  dispersés;  et  la  ville éï( 
trée,  ouverte  de  tous  côtés,  désormais  sans  défense,  ne  cotisera 
plus  que  ses  églises  et  les  maisons  strictement  nécessaires 
abriterses  habitants  dans  le  deuil.  L'  «  absolution  n  du  légat  l'a 
gnait  à  la  fois  dans  sa  richesse,  dans  son  orgueil,  dans  ses  t 
rances  et  dans  sa  liberté. 


Vin 

La  République  avignonnaise  ne  devait  pas  survivre  longtemj» 
à  ce  désastre.  Eile  languit  peu  à  peu  et  disparut  sans  gloire 
1251.  Avignon  alors,  comme  une  simple  propriété,  passa  demi 
en  main,  par  traité  ou  par  héritage,  en  tout  ou  en   partie.  On  i* 
donnait,  on  la  reprenait.   Le  roi  de  France,  Philippe  le  Haidli 
cédant  la  moitié  du  Comtat  au  Saint-Siège,  gardait  pour  iitt' 
moitié  de  la  ville.  L'autre  moitié  appartenait  au  roi  de  Naplcs, 
était  en  même  temps  comte  de  Provence  ;  et  de  cession  en  cessioUi 

[l)  La  rançon  fut  de  7,000  Tiiarcs  d'argent  ou  364,000  livres.  Le  maïc  "'''' 
alors  52  livres. 

(a)  A.  Sacniëk,  Lt  fort  Saint-André.   Bull.  hUt.   et  archioL   de  Vud«ff^ 
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a»  deux  moitiés  finirent  par  se  trouver  dans  la  main  de  Jeanne  de 
Naples,  qui  les  vendit  au  Pape. 

L'histoire  de  la  célèbre  reine  des  Deux-Sidles  tient  à  la  fois 
in  drame  et  du  roman  ;  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
Aandonna  au  Saint-Siège  sa  «  bonne  ville  d'A%-ignon  .,  -  elle  y 
tenait  d'ailleurs  assez  peu,  —  sont  un  des  épisodes  les  plus  curieux 
de  ce  quatorzième  siècle,  si  tourmenté  et  si  coloré,  où  la  violence 
de  la  foi  religieuse,  Ihéroîsme  chevaleresque,  toutes  les  délir:a- 
tesses  et  tons  les  raffinements  du  luxe,  des  arts  et  de  la  pr^ébie  se 
mâent  de  la  manière  la  plus  étrange  aux  mœurs  les  plus  corrorn- 
et  aux  excès  les  plus  arbitraires.  Belle,  jeune,  ardente,  artikii; 
J^me  un  Florentin  de  la  bdie  époque,  humaniste  à  vingt  awe 
comme  un  vieux  docteur  de  Soibonne,  et  par-dessus  fjvX  iuuoyi- 
effrénée  ou  la  mariait  d'assez  bonne  heure  à  un  priw/;  du 
\ndré  de  Hongrie,  personnage  assez  terne,  dvLt  eJ!*:  $^. 
'  IBS  à  se  dégoûter  et  se  débairasser  an  bout  de  deux  aiit, 
'obtigr»"*  coocoois  de  son  favori  et  cousin  I>ouife  de  1  ar eut* , 
FaieKôtimerparun  nouvcan  mariage  ses  rektiont  av«A  k  M,«;ur- 
tiier  n'était  pas  sans  piésenter  d'assez  sérieuses  difficuj'^rt.  J)  fiJJiiit 
d'abord  obïesir  à  la  fois  une  rœoniiaissKnc*  w>;i;  !,»:,>  ô»:  v/ii 
mcoccsce.  fraàqats  ^penses  «cciésasdouet  ie  oét.is*.'--!>.ei.«.  d»- 
Lod5.  rw  «se  Hongrie  et  ôe  Poicçne    î;ui    -.«nA,,*.  t  ^.:uy^.^  v. 

•î-»-^  vecait  ôe  s'eiswsrer  et  ryviiuiïje  -i»:  .N'fei».*:» 


en  jugrrrytit- 

mm  deçvcb  Tïtrè*  ôt  çczraEie  ans  :  niait   élit  i.  v   y/bbh^^i*.  *:i; 

^j^TJt  "tilit  '.'jupu'î  a'^iOt  'jt  vri::*  ot 
5>»;caic*ts  *^  âoTît  *:!tt  *r-ar.  ti  vjiuntK  jc  ^h^w^yt 
:  mit  Ttrxabit  i^r^t  T'juit  ié  >v^uia'-jvî.  bt  vvr-i.  au- 
iriLain*  tsciir.t  -Liçrjh'jiiii*»:  vu.  r»n:<v::Ui::  ;<  -ai»**: 
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sous  UD  dais  de  drap  d'or  et  l'escortèrent  en  grand  apparat  à 
vers  les  rues  de  la  ville.  Puis,  devant  le  conclave  assemblé,  elle 
présenta  elle-même  sa  défense  en  latin.  Pendant  quatre  heures 
elle  tint  les  cardinaux  sous  l'empire  de  sa  beauté  et  le  charme  de 
sa  parole.  Le  Sacré  Collège  fut  aussi  facilement  vaincu  que  i'uéo- 
page  d'Athènes  devant  Phryné,  et  l'innocence  de  la  jeune  rone 
officiellement  reconnue  et  proclamée. 

La  négociation  avec  le  Pape  présenta  encore  moins  de  difEcultètn 
Clément  Vl  tenait  surtout  à  agrandir  son  domaine.  Il  demandi 
tout  simplement  à  Jeanne  de  lui  vendre  la  ville.  Le  marchifnt 
conclu  pour  la  somme  dérisoire  de  80,000  florins  d'or  et  une 
lutiou  solennelle  en  bonne  forme.  Quant  au  roi  de  Hongrie,  il  dut 
se  contenter  de  300,000  ducats  pour  les  frais  de  son  expédition  efl 
Italie,  et  rendre  toutes  ses  conquêtes.  C'est  ainsi  qu'en  l'an  IJ*! 
Avignon  devint  ville  papale,  et  le  Comtat  tout  entier  ÉtalJt 
l'Église. 

Mais  la  ville  était  ouverte  de  tous  côtés  depuis  la  destmctiu 
des  remparts  après  le  siège  de  Louis  VIII.  Elle  n'ét^t  prot^ 
ni  contre  le  Rhônt,  ni  contre  les  assaillants  du  dehors.  Le  ^euvi 
l'envahissait  au  moindre  gonflement  de  ses  eaux.  La  partie  vieille  ■ 
de  la  cité  établie  sur  les  pentes  du  rocher,  celle  qui  avait  été  dans  ■ 
le  principe  occupée  par  les  Romains,  était  seule  insubmersible- 
Toute  la  partie  basse  était  bâtie  dans  des  terrains  d'alluvionsplm 
ou  moins  marécageux,  coupés  d'tlots,  de  mares  stagnantes,^ 
bas-fonds.  Depuis  que  les  papes  avaient  établi  leur  résidence» 
Avignon,  la  ville  avait  pris  un  accroissement  énorme.  Sa  popula- 
tion atteignait  près  de  80,000  âmes,  c'est-à-dire  le  double  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  faubourgs  étaient  une  riche  four- 
milière de  couvents,  d'églises,  de  chapelles,  de  palais  avecleu" 
dépendances.  La  petite  cour  italienne  qui  gravitait  autour  du* 
Souverain  Pontife  avait  attiré  avec  elle  un  nombre  considéra 
d'étrangers  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  gens  d'affaires  0". 
de  plaisirs,  en  grande  partie  des  artistes  et  des  marchands. L** 
Juifs  en  particulier,  qui  étaient  les  intermédiaires  de  toutes  le* 
relations  commerciales,  de  toutes  les  affaires  équivoques,  et q"!^ 
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iîquaicDt  de  tout,  voire  même  des  ornements,  d'église  et  des 
objets  de  sainteté,  y  vivaient  sous  un  régime  de  large  tolérance, 
y  jouissaient  du  droit  commun  et  relevaient  sans  intermédiaire  et 
directement  du  Pape  (i).  Persécutés  partout  ailleurs,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  en  France,  ils  pullulaient  à  Avignon,  où  ils  for- 
maient une  communauté  que  l'empereur  Frédéric,  suzerain  de  la 
ville,  avait  placée,  par  un  diplôme  de  1178,  sous  la  protec- 
tion directe  de  l'évêque  (2).  Ils  étaient  traités  comme  de  véri- 
tables citoyens,  tanquam  vert  cives  A^'inionenses,  ainsi  que  le 
portait  une  curieuse  bulle  du  pape  Sixte  IV  (3),  qui  leur  confir- 
mait l'égalité  civile,  l'égalité  judiciaire,  le  droit  de  cité  et  tous  les 
privilèges  déjà  reconnus  par  ses  prédécesseurs  sur  le  siège  d'Avi- 
gnon. Le  gouvernement  pontifical  montra  même  pour  eux,  dans 
crertaines  circonstances,  une  telle  bienveillance,  qu'on  ne  craignit 
pas  d'y  voir  l'indice  de  subventions  pécuniaires  non  avouées  (4) . 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  usèrent  très  largement  de  cette  protection, 
et  avec  leurs  dispositions  traditionnelles  pour  le  négoce,  leur  pra- 
tique de  l'usure  et  de  tous  les  commerces  clandestins,  ils  étaient 
^^  «levenus  les  rois  du  courtage,  aussi  riches,  plus  puissants  quelque- 
^■Ams,  plus  dangereux  toujours  que  les  banquiers  et  les  armateurs 
^^horentins  et  lombards  (5] . 

^^E      Le   va-et-vient  continu   des  princes  de  tout  rang  et  de  tout 
^^Htays,    des  artistes    italiens,  des    marchands   de    toute    la  région 

^^^B    (i)  Les  povres  juifs  étaient  ars  partout,  excepté  dessous  les  clés  du  çxçc. 
^^r      (FroksaBT,  Ckronîgue.) 

(2)   Artk.  dt  Vaucluii,  Carinlairr  de  VAnhivéchè. 

FaktAHI  Casthucc;,  Islaria  delta   città  d'AvigtioHt  el  det   Contado    l'rnesino. 
"Voietiiï,  in-4*,  t.  I. 

Callia  ckristiana.  Inslrum.,  I,  143.  col.  1. 
PapEBROCK,  Acia  Sanctorum  Aprilis,  t.  II. 
f3)   Arek.  musieif.  dAvignan,  botte  91,  D.  a, 898. 

un   ymdtos...  irrvavil,    non  sine  suspUiame  pecuniarum.   (joHANNls  TfirrNEun 
•^^malti  Hirsaagitnses,  t.  II,  p.  307.) 
BAI.I.-ZB,   Vitapap.  Avrn..  I,  883. 
4\rtk.  municip.  d' Avignon,  boite  9I,  D.  3,898. 
(^  R.  PB  Mmhjw,  Lt»  fuif*  au  m^en  Agt.  Buil.  histoi.  et  archéol.  de  Vau- 


gieux  du  monde  entier  fit  d'Avignon,  pendant  le  sépir  rf 
popes,  une  ville  incomparable.  L'or  de  la  chrétienté  y  affluait  de 
tous  côtés.  Le  luxe  et  la  fortune  des  cardinaux  étaient  ceui  de 
petits  souverains.  Tous  ces  dignitaires  de  l'Eglise  avaient  chacun 
leur  palais,  leur  maison  civile  et  ecclésiastique,  leur  garde,  presqi» 
leur  cour,  désignés  sous  le  nom  de  «  livrées  •,  libratx,  dont  11 
nue  propriété  constituait  un  domaine  inaliénable  et  dont  les  reve- 
nus annuels  leur  permettaient  de  mener  un  train  princier.  Ce^ 
livrées  comprenaient  non  seulement  de  gros  immeubles  dau 
Avignon  même,  mais  souvent  de  Tautrc  côté  du  Rhône,  à  Ville- 
neuve, de  somptueuses  demeures,  dans  lesquelles  les  pr^ 
vivaient,  entourés  de  leurs  familiers,  dans  une  patricienne  iado-, 
Icnce,  s'affranchissant  des  sujétions  de  la  cour  pontificale. 

Grâce  à  l'institution  financière  appelée  la  <■  daterie  a  etàuie 
série  d'impôts  et  de  droits  ecclésiastiques  connus  sous  les  nonil 
d'«  annates  ■,  de  ■  réservations  »,  de  ■  provisions  »,  d'  «  expecti-^ 
tives  » ,  etc. ,  la  fortune  personnelle  du  Pape  lui-même  était  devenu^ 
dès  le  pontificat  de  Benott  XII,  un  riche  trésor  et  avait  atteint de> 
proportionsinconnues  jusqu'à  ce  jour.  Les  contemporains  nel'év** 
luaient  pas  à  moins  de  25  millions  en  vaisselle,  ornements  sacré, 
pierres  précieuses,  ce  qui,  au  prix  actuel  de  l'argent,  équivau- 
drait à  un  milliard  et  demi  de  francs  (1).  D'après  la  fortunedn 
Pape,  on  peut  juger  de  celle  de  son  entourage,  de  ses  foumisseorS 
et  de  tous  les  intermédiaires  qui  l'exploitaient  (2);  et  il  est  certain 
que,  pendant  toute  la  durée  du  quatorzième  siècle,  Avignon, 
devenu  le  centre  politique  de  l'Europe,  possédait  dans  son  àir 
teau,  dans  ses  palais,  dans  ses  couvents,  dans  les  ateliersdeso 
orfèvres  et  de  ses  fabricants,  dans  les  comptoirs  de  ses  banqaien 
et  de  ses  commerçants,  des  sommes  incalculables  en  oretaijtn^ 
monnayé,  en  pierres  fines  et  orfèvrerie,  et  une  masse  énoni» 
d'objets  précieux  et  de  marchandises  de  toute  nature. 

Il)  Dicitur  Joannes  XXII  reliquiut  in  araria  tantam  vim  HMii  q*"'^ 
Hulluianle  tum  pontifex.  scilicei  viginli  quinqutmilliimumelampUas.hà^ 
duchap.  107.  f.  43. 

(I)  G.  Bavle,  Habiludei  sBmptuairrs  des  AvignannaU  au  moyai  t/f-"'^ 
hUt.  et  accliéQl.  de  Vaucluse,  1833-1884. 


J 


«97 


On  conçoit  sans  peine  l'inquiétude  dans  laquelle  devaient  vivre 
adéteoteuTS  de  pareilles  richesses,  d'une  capture  très  facile  dans 
ville  absolument  ouverte;  et  cette  inquiétude  était  d'autant 
usl^itime,  que  la  vallée  du  Rhône  ne  présentait  à  cette  époque 
e  sécurité.  Déjà,  en  1356,  le  duc  de  Savoie  parcourait  et 
nçonnait  la  Provence,  à  la  tête  de  4,000  chevaux,  menaçant 
ïignon  et  le  Comtat.  L'année  suivante,  on  vit  apparaître  le 
t  archîprêtre  Arnauld  de  CervoUe,  l'un  de  ces  capitaines 
li  se  faisaient  appeler  «  l'ami  de  Dieu  et  l'ennemi  de  tout  le 
onde»,  et  dont  les  lieutenants,  seigneurs  de  Gascogne  et  parents 
léme  du  Pape,  vinrent,  escortés  d'une  armée  de  vagabonds  et  de 
Ëtontents,  faire  une  visite  intéressée  à  leur  opulent  cousin  et 
li  emportèrent,  avec  sa  bénédiction,  40,000  écus  d'or. 
11  y  avait  surtout  ce  qu'on  appelait  les  «  Grandes  Compa- 
res »,  bandes  indisciplinées  de  soldats  français,  anglais  et  bre- 
ns,  grossies  de  tous  les  gens  sans  aveu  et  de  toutes  les  femmes 
iies  du  pays,  formant  une  troupe  déguenillée  de  coupe-jarrets 
tde  pillards,  ravageant  les  villes  et  les  provinces.  C'étaient  en 
e  de  terribles  armées  commandées  par  des  chefs  habiles,  sou- 
ent  même  par  des  descendants  de  la  vieille  chevalerie  de  Pro- 
encc  que  les  entr'actes  de  la  guerre  de  Cent  ans  laissaient 
is  ouvrage.  Elles  portaient  les  noms  et  les  sobriquets  les  plus 
'ers,  —  Routiers,  Compagnies,  Tard-Venus,  Retondeurs, 
icorcheurs,  Malandrins,  Tuchins,  Feuillards,  Linfards,  etc..  — 
ivaient  à  discrétion  sur  le  pays,  le  rançonnaient  sans  pîtié,  et  se 
lomettaient  en  général  des  merveilles  du  pillée  d'Avignon  et  du 
sor  pontifical.  Il  n'était  pas  facile  de  '  traire  hors  du  royaume, 
imnie  disait  le  vieux  chroniqueur  Froissart,  toutes  ces  manières 
tgens  d'armes  qui  le  pilloient  et  le  détruisoient  sans  miséri- 

II) .. 

Le  roi  Jean  essaya  en  vaîn  de  faire  une  croisade  contre  eux. 
'ne  l^e  du  bien  public  fut  organisée  en  Provence  (2)  et  dans 


<>)  FkoiSSART,  CAmiqtu,  t.  IV,  p.  156. 

01  Une  ligme  au  qualotmièmi  liiile.  Éfiiodt  du  pats 

«"nPrmnre.  L.  D.  Bull,  hiitor.  et  atch*ol,  de  Va 
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tes  provinces  voisines  ;  mais  il  était  bien  difficile  de  s'entendre  et 
de  se  grouper  dans  un  pays  épuisé  par  la  famine,  décimé  par  la 
peste,  ravagé  par  la  guerre  contre  les  Anglais.  Duguesclin  fut 
chargé  d'en  débarrasser  la  vallée  du  Rhône  et  de  les  conduire  en 
Espagne.  Mais  ces  ramassis  de  pillards  savaient  tous  qu'Avignon 
était  une  ville  ouverte  et  la  cour  pontificale  un  riche  butin.  Ils  ne 
voulurent  jamais  abandonner  le  pays  sans  venir,  comme  ils  le 
disaient,  se  faire  pardonner  leurs  péchés.  Une  première  fois,  le 
pape  Innocent  VI  s'en  était  tiré  avec  60,000  florins  et  une  bonne 
absolution.  Cette  concession  les  mit  en  goût;  et  quelques  années 
après  ils  revinrent  au  nombre  de  30,000,  s'intitulant  des  c  pèl 
rins  de  Dieu  ».  Ils  commencèrent  d'abord  par  occuper,  sur  la  riv 
droite  du   Rhône,  le  fort   Saint-André  et   la  grande  tour  q 
Philippe  le  Bel  avait  fait  construire  à  l'extrémité  du  pont  Saint- 
Bénézet.  De  là  ils  menaçaient  Avignon.    Urbain  V  essaya  d« 
négocier  avec  eux  et  leur  envoya  un  de  ses  cardinaux  pour  lei^  r 
enjoindre  de  se  retirer,  sous  peine  d'excommunication.  La  dirc3- 
nique  assez  peu  connue  de  Cuvelier,   trouvère  du  quatorziènrme 
siècle,  raconte  d'une  manière  naïve  la  déconvenue  du  parleme 
taire  et  l'insuccès  de  sa  mission.  Le  cardinal  donnait  au  Pape  d. 
détails  fort  peu  rassurants  sur  les  exploits  des  Routiers  : 

Je  vous  vieng  apporter  la  lor  confession  : 

Ils  ont  ars  maint  moustier,  mainte  belle  maison, 

Occiz  famés,  enfans,  h  grant  destruction, 

Pucelles  violées  et  dames  de  grant  non. 

Robes  vaches,  chevaux,  et  pillé  maint  chappon, 

Kt  beu  vin  sans  paier  et  robe  maint  mouton, 

Et  emblé  maint  joiel  à  tort  et  sans  raison, 

Calices  de  moustiers,  argent,  cuivre,  laiton, 

Ditte  mainte  parole  plaine  de  malicon  ; 

Tous  les  mautz  c'on  puet  faire  plains  de  malefaçon. 

Plus  c'on  ne  porroit  dire  en  livre  n'en  chancon  (i). 

Au  demeurant,   les  routiers,   et   Duguesclin  en  tête,  dem — — ^"' 

(l)   Cuvelier,  La  vie  du  vaillant  Bertran  du  Guesclin.   Chronique  du  qu(^^^^^^' 
Mtème  siècle.  Bull.  hist.  et  archéol.  de  Vaucluse,  t.  I. 
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daient  l'absolution  et  200,000  florins  d'or.  Il  fallut  s'exécuter;  et 
le  Pape,  qui  tenait  à  ne  pas  payer  de  sa  poche  et  voulait  garder 
intact  son  trésor  personnel,  eut  un  moment  Tidée  de  prélever 
cette  somme  sur  les  bourgeois  et  le  peuple.  Il  faut  lire  dans  la 
chronique  du  quatorzième  siècle  l'indignation  de  Duguesclin  quand 
il  apprit  ce  misérable  expédient. 

«  Ha  Dieux!  se  dit  Bertran,  or  voi-je  chrestienté 
Plaine  de  convoitise  et  de  desloiaulté  ; 
Avarice  et  orgueil  et  toute  vanité 
Demeure  en  sainte  Eglise  et  toute  cruaulté  ; 
Cil  qui  doivent  garder  sainte  chrestienté 
Et  donner  de  leurs  biens  pour  Dieu  de  majesté, 
Ce  sont  ceulx  qui  le  tiennent  enclos  et  enfermé 
Et  prennent  tout  partout  et  ont  tout  demandé 
Et  n'ont  néant  vaillant  de  lor  propre  hérité. 
Par  la  foi  que  je  doi  la  sainte  Trinité!... 
Mais  jà  n'en  prenderai  un  denier  monnoié 
De  ce  que  poure  gent  y  aront  ordené, 
Si  le  pape  du  sien  ne  me  Ta  délivré  !  » 

Le  chef  des  routiers  n'en  voulut  pas  démordre,  et  Urbain  V 
'"t  obligé  de  payer  100,000  florins  sur  son  trésor  personnel. 


IX 


Clément  VI,  au  lendemain  même  de  son  acquisition  d'Avignon 

^^  itîains  de  la  reine  Jeanne,  avait  déjà  assuré  la  défense  de  son 

*^^l^is  en  construisant  une  muraille  qui  le  reliait  à  la  berge  du 

^^euvç  et  se  terminait  près  de  la  porte  Ferruce,  qui  correspondait 

*^  porte  du  Rhône  actuelle.  Un  fort  châtelet  avait  été  disposé  à 

^i^trée  du  pont  Saint- Bénézet.  Ce  châtelet  faisait  ainsi  pendant 

*^  tour  que  le  roi  de  France  avait  élevée  sur  la  rive  gauche  du 

*^hône,  et  qui  était  un  ouvrage  offensif  contre  la  ville  pontificale. 

^^is  toutes  les  «  livrées  »  des  cardinaux,  les  églises,  les  couvents, 

1  .  .  . 

^s  comptoirs  des  gens  de  commerce,  les  ateliers  des  fabricants 

étaient  absolument  à  découvert  et  à  la  merci  d'un  coup  de  main. 


Le  Pape  chargea  le  gouverneur  de  la  ville,  Femandei  H 
commandeur  de  Malte,  de  commencer  l'enceinte.  Deux 
nouveaux  furent  créés,  l'un  sur  le  vin  (le  souquet),  l'autre 
sel  ;  et  on  se  mit  à  l'œuvre. 

i  non  seulement  la  ville,  mais  tous  les  fau 
quelques  îlots  délaissés  par  le  Rhône  et  o  plusieurs  ver 
autres  lieux  agréables  (i)  d.  On  construisit  d'abord  la  pi 
l'enceinte  qui  se  développe,  sur  près  de  trois  kilomètres 
gueur,  du  Nord-Est  au  Sud-Est,  et  qui  fait  face  au  Midi, 
la  porte  Saint-Lazare  jusqu'au  couvent  des  Frères  Prêche 
se  trouve  aujourd'hui  la  porte  Saint-Dominique.  C'était 
de  la  plaine  le  plus  exposé  aux  invasions.  On  entreprit  enî 
deux  raccordements  du  Nord  avec  le  rocher,  le  premier  de 
Saint-Dominique  à  la  porte  du  Rhône,  où  était  le  chat 
Pont;  le  second,  de  la  porte  Saint-Lazare  au  pied  de  Vi 
ment  Nord  de  l'éperon  du  rocher.  Ce  fut  l'œuvre  des  troi 
Clément  VI,  Innocent  VI  et  Urbain  V.  Elle  est  demeurée 
nous  presque  intacte,  et  Avignon  peut  la  montrer  avec 
Grâce  à  cette  enceinte  continue,  la  ville  était  désormais  p 
contre  toutes  les  surprises  du  dehors;  et  elle  l'est  encore 
d'hui  contre  les  débordements  du  Rhône. 

Comme  ouvrée  de  fortification,  ces  remparts  parais: 
peu  bas  et  de  médiocre  résistance;  et,  dans  les  premières 
de  leur  construction,  qui  fut  menée  peut-être  trop  rapidei 
sous  la  préoccupation  continuelle  de  nouvelles  attaques 
tiers,  les  inondations  successives  ou  simultanées  du  Rhôn 
la  Durance  y  causèrent  de  graves  dégâts.  Deux  ou  troiî 
furent  affouillées,  des  pans  de  muraille  et  quelques  toui 
qués  et  ébranlés  par  les  eaux  ;  une  forte  brèche  même  se  p 
en  1362  à  la  suite  d'un  débordement  extraordinaire  du  fie 
coïncida  avec  celui  de  tous  ses  affluents.  Tout  fut  bientôt 
et  renforcé;  et,  dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  la  v 
se  croire  en  sûreté  derrière  son  élégante  ceinture. 

(i)  Baluie.  !•  vila  Innocetili  VI. 


A  l'extérieur  des  remparts  et  sur  tout  leur  périmètre  se  déve- 
loppait un  (ossé  profond  de  4  mètres  alimenté  par  les  eaux  de  la 
SorguesctdesSorguettes.  Des  tours  carrées  ou  rondes  s'élevaient 
Hes  intervalles  assez  rapprochés  et  flanquaient  les  alignements 
des  courtines.  Le  pied  du  rempart  était  ainsi  d'un  accès  assez  dif- 
ficile. Quant  aux  portes,  elles  étaient  protégées  par  des  ouvrages 
avancés  qu'on  appelait  des  chàtelets;  et  il  fallait  faire  d'abord  le 
àègeen  règle  d'un  châtelet  avant  de  songer  à  aborder  une  porte 
ou  l'enceinte.  Chaque  entrée  de  la  ville  était  ainsi  très  ingénieu- 
sement défendue,  n  Les  assaillants  devaient  se  présenter  à  décou- 
vert sur  le  flanc  du  châtelet  bâti  au  devant  d'une  porte;  ils 
devaient  ensuite  franchir  un  premier  pont-levis,  traverser  diago- 
nalement  l'esplanade  du  châtelet,  forcer  une  barrière,  passer  sur 
un  second  pont-levis,  entrer  dans  un  ouvrage  avancé  fermé  par 
ce  pont  et  défendu  par  deux  échauguettes  avec  mâchicoulis,  se 
présenter  enfin  devant  la  porte,  protégée  par  une  ligne  de  mâchi- 
coulis supérieurs,  par  une  herse  et  par  un  second  mâchicoulis 
percé  devant  les  vantaux  (i).  »  Les  châtelets,  qui  constituaient 
ainsi  de  petites  citadelles  au  devant  de  chaque  porte,  étaient 
d'ailleurs,  comme  tout  le  mur  d'enceinte,  entourés  de  fossés 
pleins  d'eau.  Avec  les  moyens  d'attaque  de  l'époque,  la  forti- 
fication d'Avignon  présentait,  en  somme,  un  ensemble  fort  res- 
pectable; elle  donnait  une  garantie  absolue  à  la  ville  contre  le 
retour  des  Grandes  Compagnies  et  de  toutes  les  bandes  errantes  ; 
elle  pouvait  même,  à  la  rigueur,  résister  aux  attaques  d'une  armée 
figulière. 

Le  mur  d'enceinte  avait,  de  la  base  au  parapet,  une  hauteur  de 
I!  mitres.  Son  développement  était  de  4,880  mètres.  Il  était 
percé  de  sept  portes  flanquées  chacune  de  tours  et  portant  une 
dûche  d'alarme  : 

La  »  porte  de  l'Oulle  11,  dont  le  nom  provençal  oulles,  poterie, 

■WHiiite,  brique,  rappelle  le  marché  des  oulles  et  de  tous  les  objets 

L  possiers  en  terre  cuite  que  l'on  fabriquait  à  Villeneuve  ;  elle  s'ap- 

I)  Voit  les  mémoires  et  comptes  rendus  publiés  par  la  Commisuan  dei 
[   ""Wt»  dei  monumenla  historiques. 


pelait  aussi  quelquefois  la  «  porte  du  Pertuis  u,  à  cause  du  pis- 
sage  de  la  Sornette,  qui  la  longe  avant  de  se  jeter  dans  le  Rhfine, 
et  la  0  porte  du  Limas  »,  à  cause  des  timons  que  le  fleuve  y  avait 
déposés  tout  autour; 

La  «  porte  Saint-Roch  »,  qu'on  appelait  aussi  la  «  porte  du 
Miracle  n  ou  «  de  Champfleury  »,  et  qui  s'ouvrait  sur  la  plaine 
arrosée  par  la  Durance  ; 

La  u  porte  Saint-Michel  n ,  qui  tirait  son  nom  d'une  petite  chi- 
pelle  consacrée  à  ce  saint,  et  qu'on  appelait  aussi  quelquefoii 
0   porte  des   Princes   »  ; 

La  H  porte  Humbert  ii  ou  u  l'Imbert  u  ; 

La  «  porte  Saint-Lazare  »  ; 

La  a  porte  de  la  Ligne  "  ou  a  du  Bois  »,  où  se  trouvait  le  qiai 
des  charpentiers  sur  le  Rhône  ; 

La  II  porte  du  Rhône  n  enfin,  la  plus  fréquentée,  qui  se  trou- 
vaità  peu  près  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  «  porte  Femicel 
de  l'enceinte  du  moyen  âge  et  de  la  porta  Aquaria  de  l'enceintt 
romaine.  C'était  celle  par  laquelle  on  entrait  lorsqu'on  venait  di 
H  Royaume  »  dans  le  domaine  du  Pape,  en  passant  sur  le  pont 
Saint- Bénéz et,  la  véritable  porte  d'honneur  de  la  ville. 

Deux  nouvelles  portes  ont  été  ouvertes  dans  le  courant  du 
siècle  : 

La  o  porte  Saint-Dominique  »,  qui  traverse  le  vaste  emptaœ- 
ment,  désert  aujourd'hui,  où  se  trouvait  le  magnifique  couvent 
des  Dominicains,  situé  sur  la  Sorguette,  et  dont  la  grande  tour 
de  Saint-Jean  fut  un  des  premiers  ouvrages  construits  parlepap< 
Innocent  VI.  Tour  et  couvent  ont  été  rasés  à  la  Révolution; 

La  «  porte  Pétrarque  m  enfin,  qui  est  aujourd'hui  la  principale 
entrée  d'Avignon,  depuis  que  le  chemin  de  fer  a  déplacé  le  moo* 
vement  des  marchandises  et  des  voyageurs  qui  avait  lîeu  autrefi» 
sur  les  quais  du  Rhône,  entre  la  porte  de  la  Ligne  et  la  porte  de 
l'OuUe. 


existe  un  nombre  considérable  de  vieilles  estampes  représen- 
Avignon  au  quinzième,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle. 
e  des  plus  curieuses  est  une  perspective  cavalière  de  la  ville, 
ÎÉe  à  Cologne  en  1572  par  G.  Braun  et  Fr,  Hogenberg,  sous 
Un  de  «  Plan  aux  Personnages  ».  Sauf  les  petits  châtelets  qui 
dispani  en  avant  des  portes  et  les  deux  entrées  nouvelles  (la 
e  Saint- Dominique  et  la  porte  Pétrarque) ,  l'enceinte  que  l'on 
;au]OUrd'hui  ne  diffère  en  rien  de  celle  du  seizième  siècle.  Les 
Is  seuls  ont  été  combles  et  remplacés  par  un  large  chemin  de 
equi  sert  de  boulevard  extérieur  à  la  ville  moderne;  mais  les 
BTts  ont  conservé  les  mêmes  lignes;  et  les  mâchicoulis,  sup- 
il  par  de  petites  consoles  d'un  profil  ravissant,  les  créneaux 
;  parfaite  régularité,  les  pierres  d'un  poli,  d'une  finesse  de 
tt  de  taille  que  nos  appareîlJeurs  modernes  pourraient  pren- 
eur modèle,  sont  recouverts  çà  et  là  de  mousse  et  de  petites 
tatres  qui  ont  pris  avec  le  temps  une  couleur  de  feuilles  sèches 
!  tonalité  exquise.  La  seule  différence  sensible  du  plan  ancien 
l'état  actuel  est  le  nombre  beaucoup  plus  grand  des  construc- 
de  toute  sorte  qui  remplissent,  presque  sans  vides,  tout  l'es- 
rirconscrit  par  l'enceinte,  tandis  qu'aujourd'hui  la  ville  pré- 
y  à  l'intérieur  des  remparts,  surtout  du  côté  du  Sud-Ouest  et 
id-Est,  d'immenses  lacunes,  des  jardins  souvent  abandonnés, 
Errains  vagues  et  presque  déserts.  La  population  a,  en  effet, 
kué  de  plus  de  moitié  depuis  le  départ  des  papes.  Elle  est  à 
1  de  40,000  âmes;  et,  bien  qu'elle  ait  une  certaine  tendance 
icrohie,  il  est  peu  probable  que  ce  chiffre  soit  jamais  beau- 
dépassé. 

^description  des  enceintes  successives  d'Avignon,  depuis  les 
ttes  primitives  et  sans  histoire  définie  jusqu'aux  temps  moder- 
iles  circonstances  dans  lesquelles  elles  ont  été  construites,  les 
Wérationsqui ont  motivéleur  tracé,  les  destructions  partielles 
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OU  totales  qu'elles  ont  éprouvées  à  la  suite  de  sièges,  d'iiivaàons, 
de  désordres  intérieurs,  d'inondations  du  Rhône  et  de  la  Durance 
constituent,  en  lait,  une  riche  collection  de  documents  dont  l'in- 
terprétation, la  continuité  et  le  classement  méthodique  permet- 
traient de  suivre  le  développement  de  la  ville  à  travers  les  âges. 
L'histoire  d'Avignon  est,  en  réalité,  celle  de  ses  remparts.  Nous 
ne  pouvons  que  la  résumer  en  quelques  lignes. 

Avignon  a  eu  cinq  enceintes,  ayant  toutes  pour  noyau  le  masslE 
du  rocher,  son  oppidum  primitif. 

La  première,  aux  temps  préhistoriques,  a  été  l'enceinte  gros- 
sière, presqae  naturelle,  composée  de  gros  blocs  informes  qui 
entouraient  la  plate-forme  supérieure  du  rocher  des  Doms 

La  deuxième,  à  l'époque  barbare,  a  réuni  à  cet  oppidum  les 
premières  pentes  du  rocher  et  descendait  jusqu'à  la  grève  du 
Rhône.  Ce  fut  l'enceinte  du  burg  cavare,  qui  comprenait  seule- 
ment le  rocher  comme  citadelle  et  une  grève  sur  les  bords  du 
fleuve; 

La  troisième  a  circonscrit  toute  la  partie  insubmersible  qui 
s'étend  autour  du  rocher  et  est  à  peu  près  définie  par  ce 
appelait  autrefois  «  les  sept  paroisses  ».  C'est  l'enceinte  gallo- 
romaine  qui  a  supporté  les  sièges  de  Clovis  et  de  Charles- 
Martel  ; 

La  quatrième  est  parfaitement  déterminée  par  le  cours  de  la 
Sorguette,  qui  lui  servait  de  fossé  extérieur  et  longeait  son  mut 
d'escarpe.  C'est  l'enceinte  du  moyen  âge,  celle  qui  a  supporté  le 
siège  de  Louis  VIll  en  1226  et  a  été  complètement  rasée  ; 

La  cinquième  enfin,  qui  empiète  sur  le  champ  d'inondation  du 
Rliône  et  défend  contre  ses  débordements  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  et  des  faubourgs  conquis  sur  le  fleuve.  C'est  l'enceinte 
des  papes,  que  ton  admire  encore  aujourd'hui. 

Toutes  ces  enceintes  ont  le  rocher  des  Doms  pour  point  com- 
mun de  contact  ou  plutôt  de  soudure.  A  peu  près  circulaires,  ou 
mieux  ayant  la  forme  d'ellipses  allongées,  elles  peuvent  être 
représentées  par  une  série  d'anneaux  aplatis  de  dimensions  gran- 
_  jlisfiantes  que  l'on  tiendrait  à  la  main.   Les  anneaux  figureraient 
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les  différentes  enceintes,  la  poignée  qui  les  relierait  représenterait 
le  massif  du  rocher,  successivement  berceau  et  acropole  de  la  ville 
antique,  citadelle  de  la  ville  du  moyen  âge,  plate-forme  et  prome- 
nade de  la  ville  moderne  (i) . 

(i)  Voir  le  plan  d'Avignon  et  de  Villeneuve-lez-Avignon,  pi.  XIII. 
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La  traversée  du  RbAne  ^  Avignon.  —  Absence  de  pont  fixe.  —  Rareté  des  pi 
sur  les  grands  fleuves  i  l'époque  romaine.  —  Le  pont  d'Avignon.  —  I^ge 
de  saint  Bènézct.  —  Les  textes  et  les  chroniqueurî.  —  La  Charte  avigo 
naise,  aniiqua  membrana.  —  Le  récit  légendaire,  Aisleria,  et  le  procÈs-veri 
d'information,  notalio.  — La  Charte  lyonnaise,  —  Canonisi 
saint  Bénéiel.  —  Critique  dei  texte*  et  des  témoignages.  —  Mention  e: 
de  l'éclipsé  totale  de  soleil  en  1177.  —  Les  Frères  pontifes  â  Avignon.  —  I 
chapelle  et  l'hospice.  —  Description  du  pont.  —  Ruines  et  leConlCruclia 
—  État  actuel. 

Origine  du  irhSteau  des  papes.  —  Installation  de  Jean  XXII  dans  le  palaii  ép 
acopal.  —  Le  palais  de  Benoit  XII  et  le  palais  de  Clément  VI.  —-  Agrandis 
—  Caractère  militaire  de  la  construction,  —  Décoritït 
t  par  les  artistes  italiens,  —  Fresques  à 
école.  —  Dégradations  modernes. 

La  ville  et  la  cour  pontificale.  —  Le  luïe  et  les  mœurs.  —  Caractère  ilallM 
lu  ville  moderne. 


La  ville  d'Avignon,  dit  un  des  plus  vieux  hbtoriens  des  évi 
ques,  archevêques,  papes,  légats  et  vice-légats,  princes  et  d^ 
taîres  de  l'Église  qui  s'y  sont  succédé  depuis  l'origine  des  tcni 
apostoliques  (i),  est  «  noble  pour  son  antiquités,  agi;Éable  poi 
son  assiette,  riante  pour  la  fertilité  du  solage,  superbe  pM 
ses  murailles,  charmante  pour  la  douceur  de  ses  habitants,  magn 
fique  pour  son  palais,  belle  f)our  ses  grandes  rues,  merveîUeut 
pour  la  structure  de  son  pont,  riche  pour  son  commerce,  cooni 
par  totite  la  terre.  Elle  a  espreuvé  la  domination  de  presque  tm 
les  plus  grands  monarques  de  la  terre  ;  car  des  Grecs  elle  pas 
aux  Romains,  et  des  Romains  aux  Bourguignons  sous  Gc«debai 

(1)  Hisloir»  ehroHolagique  de  l'Eglise,  des  Evesques  et  Archewsques  d'AtigH' 
par  François  NovoviER,  pr,  en  Avignon,  de  l'imprimerie  de  George  Bramen 
imprimevr  de  Sa  Sainteté,  de  la  Ville  et  Vniversité,  MDCLIX. 
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très,  de  ceux-là  aux  François  sous  Clovis,  de  là  aux  Gots 
kKloric;  après,  elle  retourna  aux  François  qui  la  trans- 
ux  roys  d'Arles,  dont  elle  passa  aux  empereurs  d'Alle- 
■OU9  lesquels  elle  se  rendit  république  à  l'impériale  et  se 
;  telle  l'espace  de  plus  de  cent  ans,  iusques  aux  conucn- 
tes  l'an  1251  que  renonçant  à  sa  liberté,  elle  se  soumit 
rement  aux  comtes  de  Prouence  et  à  ceux  de  Tholose  par 
laqu'elle  s'estant  réunie  entièrement  sous  les  comtes  de 
X  fut  acquise  par  le  Saint-Siège,  Sous  la  douceur  de  cet 
elle  a  fleury  depuis  l'an  1348,  iusques  à  ce  iourd'huy, 
esmoigné  en  toute  sorte  de  rencontre  la  mesme  fidélité 
llabie  qu'elle  avoit  fait  paroistre  à  tous  ses  autres  souve- 

«aurait  être  question  ici  de  faire  même  un  résumé  histo- 
■Une  ville  qui  a  éprouvé  de  si  fréquentes  révolutions ,  qu 
tant  de  fois  de  maîtres  et  de  gouvernements  et  a  eu  la  rare 
fortune  d'être ,  pendant  soixante-dix  ans ,  la  capitale  du 
civilisé.  Les  archives  d'Avignon,  bien  qu'une  partie  impor- 
e  pièces  et  de  documents,  et  notamment  tous  les  comptes 
Boriers  apostoliques  désignés  sous  le  nom  de  cameralia, 
jivi  les  papes  à  Rome,  où  ils  restent  déposés  dans  YArchi- 
rgto  di  Vatkano.  contiennent  encore  de  véritables  trésors, 
tpouillement  et  leur  commentaire  seraient  l'œuvre  de  plu- 
lonées;  et  une  histoire  complète  de  la  ville,  appuyée  sur 
nombreux  et  précieux  documents ,  serait  un  travail  de 
Ctin.  Notre  intention  beaucoup  plus  modeste  est  d'esquisser 
ent  en  quelques  traits  la  physionomie  originale  de  la  ville 
out  les  rapports  qu'elle  a  eus  avec  le  grand  fleuve  qui  lui  a 
|a  vie  et  la  richesse,  et  qui  fait  toujours  son  charme  en 
temps  que  son  orgueil.  Nous  avons  déjà  décrit  les  enceintes 
rives  qui  l'ont  séparée  du  Rhône  dans  la  série  des  temps 
Jues,  et  la  dernière  de  ces  enceintes  demeurée  intacte  qui  lui 
la  fois  de  digue,  de  défense  et  d'ornement.  11  nous  reste  à 
du  vieux  pont  légendaire  qui  traverse  les  deux  bras  du  fleuve, 
Gâteau-forteresse  qui  les  domine  de  toute  la  hauteur  de  sa 


masse  architecturale  que  les  siècles  et  les  hommes  ont  à  peine 
ébranler. 


II 


On  se  rappelle  qu'une  des  quatre  grandes  voies  militaires, 

et  la  plus  importante  certainement,  —  construites  ou  restaurées 
par  Agrippa  au  premier  siècle  de  notre  ère,  et  qui  rayonnaier»  ' 
autour  de  Lyon,  descendait  la  rive  gauche  du  Rhône  et  traversai' 
successivement  Vienne,  Valence,  Avignon  et  Arles.  Là,  elle  ^* 
soudait  à  la  fois  à  la  voie  Aurélienne,  qui  conduisait  en  Italie  p^^J 
le  littoral  et  les  Alpes  Maritimes,  et  à  la  voie  Domitienne,  qt_^i 
conduisait  en  Espagne  par  Nîmes,  Narbonne  et  les  Pyrénées.  E  :*> 

I  face  d'Avignon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  une  route  secondaii « 

[  gravissait  les  coteaux  qui  bordent  le  fleuve,  passait  au  Pu  'ZJ 
Andaon  (i) ,  au  pied  duquel  s'éleva  plus  tard  Vil I e n e u ve-1  ez- A v::^*" 
gnon,  à  Pujaut,  Podium  Allum  (2},  dont  elle  contournait  l'étan^^^i 
et  se  retournait  ensuite  pour  retomber  dans  la  vallée  du  Gardoi  >■ 
Elle  traversait  cette  rivière  à  Remouhns  au  moyen  d'un  pont  e — =" 
maçonnerie,  dont  on  voit  encore  la  culée  d'appui  sur  la  riv^^-'S 
droite  {3) ,  à,  trois  kilomètres  environ  en  aval  du  célèbre  aque 


(1)   MmasttTium  Sancli  Andréa,  in  cacumint  moniU  gMJ ntutiupatttr  AitJaim  • 

»Hp*r  Jiuvium  Rhùdani. 

Hiil.  di  Languedoc,  II,  pr.  c.  156  et  3x5. 

Cart.  de  Sainl-Viclor  de  Uarseille,  ch.  533. 

Chap.  de  Nîmes.  Arch.  départ.,  II75. 

Cari,  de  Villeneuve.  Arch.  du  d*p.  du  Gard. 

(3)    Casirum  Ptidii-Alli  —  Mons  Allas  —  Podium  Altum. 

Cart.  dt  Saint-Andri  de  Villeneuve.  1 175. 

M*N*.,  I,  pr.  p.  70,  ch.  1,  iïî6. 

Mss,  d'Autais,  Bibl.  de  Ntmes,  13,  885,  1316. 

Dfn.  de  la  Sh,hh..  1384. 

(3)  La  traversée  du  Gardon  avait  lieu,  dans  le  principe,  par  le  guÉ  pemunc"' 
qui  subsiste  toujours.  Cette  traversée  fut  améliorée,  sous  l'occupatioa  roniiiiie, 
par  l'itablissemeot  d'un  pont  fixe  en  maçonaerte  dont  les  vestif^es  ciUtenl 
encore  sut  la  rive  droite,  ,\  S5  mitres  en  amoat  du  pont  suspendu  de  RemouliW- 
Le  pont  romain  a  été  détruit  dans  la  première  moitié  du  huitiime  siècle;  le  P»^' 
sage  pat  le  gué  fut  repris  pendant  tout  le  moyen  âge,   ' 


qaï  conduisait  à  Ntmes  les  eaux  de  la  Fontaine  d'Eure,  Ura, 
située  au  pied  même  de  la  falaise  d'Uzfes.  Elle  suivait  de  Remou- 
lins  à  Nîmes  à  peu  près  le  même  tracé  que  la  route  moderne 
actuelle  et  se  raccordait  à  Nîmes  à  la  voie  Domitienne. 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  les  voyageurs,  qui  avaient  à 
se  rendre  par  terre  d'Avignon  à  Nîmes  et  de  là  à  Narbonne  et  en 
Espagne,  ne  prenaient  pas  la  peine  de  descendre  sur  la  rive  droite 
jusqu'à  Arles  pour  traverser  le  Rhône.  Ils  le  traversaient  directe- 
ment à  Avignon  ;  mais  il  est  aussi  très  probable  que  le  passage  à 
travers  les  bras  du  fleuve,  les  «  lônes  »  plus  ou  moins  atterries 
et  les  tlots  vagues  qui  les  encombraient,  n'avait  pas  lieu  au  moyen 
d'un  pont  en  maçonnerie  ni  même  d'un  pont  fixe  en  charpente. 
Les  Romains,  d'ailleurs,  qui  nous  ont  laissé,  sur  la  terre  ferme, 
des  monuments  dont  les  proportions  grandioses  et  la  puissance  de 
''ésistance  sont  encore  pour  nous  un  sujet  d'admiration ,  étaient,  au 
demeurant,  d'assez  médiocres  constructeurs  hydrauliques.  Leurs 
jetées  à  la  mer,  leurs  murs  de  quai,  leurs  fondations  dans  les  ter- 
rains vaseux  et  surtout  au-dessous  de  l'eau  étaient  absolument 
rudimentaires  et  n'ont  pas  duré  plus  de  deux  ou  trois  siècles.  Le 
fameux  pont  construit  par  Trajan,  sur  le  Danube,  lors  de  son 
expédition  contre  les  Daces,  n'était,  comme  le  pont  du  Rhin, 
"âti  par  César  pour  faciliter  les  incursions  des  années  romaines  en 
Germanie,  qu'un  grand  ouvrage  en  charpente.  Si  l'on  en  croit  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  (i)  qui  s'accordent  avec  la  gra- 
vure d'une  médaille  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale  {2) , 
chaque  ouverture  ou  travée  devait  se  composer  essentiellement 
de  trois  arceaux  concentriques,  formant  la  partie  agissante  d'une 
ferme,  dont  les  grandes  pièces  étaient  des  poutres  artificielles 
laites  de  petits  madriers  assemblés,  suivant  le  système  décrit  par 

^Hpclubli  i  Lafoux,  et  qui  a  fonctionné  jusqu'en  18^3,  fpoqiic  de  1 

^Bk;«atiu9pendu  actuel. 

^   (G.  Chaïvbt,  Z,«  ^Bits  remaimi  cha  les  Volkes  Arékemikes.  Alai 

l')  F»OEHNEK,  Lacohnnf  Trajane.  texte  et  planches. 

W  Exergue  ■.  s  .  p  .  q  .  k  .  optimo  .  princii'i 

I  Au^leMous  :  une  arche  en  charpente  formée  d'un  triple  COUM 

l"*tsel  équidiswntes  (grand  bronze,  Cohen,  n'  419). 
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ApoUodore  (i)  ;  or.  c'est  ApoHodore  précisément  qu'on  croit  kc*^ 
l'architecte  du  pont  de  Trajan  (2).  Les  arches  de  rive  étaie«^t 
solidement  encastrées  dans  de  fortes  culées  en  pierre;  quant  ai.»  s 
arches  en  rivière,  elles  avaient  à  peu  près  toutes  la  même  ouvei"- 
ture,  —  une  quarantaine  de  mètres,  —  et  reposaient  sur  vingt  piliex-s 
en  maçonnerie,  peut-être  même  simplement  sur  des  pilotis.  L'en- 
semble, qui  constituait  en  somme  un  système  assez  fr<^le,  deva^ït 
nécessiter  un  entretien  continu  et  des  réparations  incessantes,  e;t 
être  plus  ou  moins  disloqué  par  les  grandes  crues  du  fleuve  et  l^s 
déb&cles  de  glace.  Le  pont  ne  résista  pas  d'ailleurs  aux  invasior»  s 
des  Barbares.  Il  n'existait  pour  ainsi  dire  plus,  moins  d'un  siècl« 
après  Trajan  (3) . 

Il  est  très  vraisemblable  qu'il  n'y  avait  sur  le  Rhône,  cntr« 
Lyon  et  la  mer,  que  deux  grands  ponts  fixes,  l'un  à  Vienr»*;. 
l'autre  à  Arles.  A  Lyon,  la  communication  entre  les  deux  riv«ïs 
avait  lieu  au  moyen  de  bateaux  jointifs  ou  même  simplement  d'u  " 
bac  qui  se  trouvait  à  peu  près  à  l'emplacement  oii  on  a  éi3fc:>l' 
depuis  avec  tant  de  peine  le  pont  de  la  Guillotière.  Le  pont  sur  1* 
Saône  qui  reliait  la  ville  romaine,  établie  sur  les  pentes  de  la  coHi«:^*= 
de  Fourvières,  au  quartier  marchand  et  cosmopolite  du  confloeiB-  *t 
n'était  qu'un  pont  de  bateaux,  tout  au  plus  un  pont  en  charpent  ^- 
Le  pont  de  Vienne,  qui  faisait  communiquer  entre  elles  les  de«-^' 
parties  de  l'ancienne  métropole  des  Allobroges,  paratt,  au  contrair-^ 
avoir  été  un  véritable  pont  en  pierre  et  a  subsisté  jusque  vers  1' 
milieu  du  dix-septième  siècle.  La  légende  plutôt  que  l'histoire  ^srt 
attribue  la  construction  au  proconsul  Tibérius  Gracchus  cond»**' 
sant,  dans  les  premiers  temps  de  la  conquête,  —  175  ans  avaJi* 

(1)  PolioTcélique  dfs  Grecs,  édit.  Wercher,  p.  139.  I.  V  et  suiv. 

AUG.  Choisv,  L'art  de  bâtir  chet  Us  Romains,  Paris.  1873. 

(a)  pRocop.,  De  adific,  lib.  IV,  cap.  vi, 

(3)  L'ouverture  des  travées  du  pont  était  de  36  mitres  en  moyenne;  les  ptle» 
maçonnées  étaient  distantes  environ  de  54  mètres  d'a»e  en  aïe.  L'ouverture 
totale  du  pont,  vides  et  pleins  compris,  paratt  avoir  été  de  1,134  mètres,  D'"pr*» 
DionCassius(LXVI[I,  [3).  la  largeurdu  fleuve  était,  en  cet  endroit,  de3,SJ0pi"'* 
grecs,  soit  1,100  mètres.  —  Voir  ii  ce  sujet  le  rapport  de  M.  Launne,  président 
de  la  commission  technique  européenne  pour  la  construction  d'un  pool  *•"  " 
Danube,  décembre  1879 


l'établissement  d'un 
>  semaines,  on  peut 


l-i— C-,  —  son  armée  en  Espagne.  Maîscomn 
pont  en  pierre  n'est  pas  l'œuvre  de  quelqi 
regarder  comme  certain  que  le  passage  de  l'armée  romaine  eut 
lieu  simplement  sur  un  pont  provisoire  de  bateaux  jointifs  ou 
recouverts  par  des  pièces  de  bois,  comme  dans  tous  les  temps  les 
généraux  en  ont  jeté  sur  les  cours  d'eau  pour  le  passage  rapide  de 
leurs  troupes  et  de  leurs  convois;  et  il  est  très  probable  que 
le  pont  romain  de  Vienne,  qui  a  été,  pendant  sa  longue  vie, 
l'objet  de  la  vénération  et  de  la  sollicitude  des  populations  rive- 
raines, date  du  règne  de  l'empereur  Trajan,  qui  fut  peut-être  le 
plus  grand  constructeur  de  l'empire. 

On  sait  le  râle  important  qu'il  a  joué  dans  l'histoire  de  la  ville 

et  avec  quel  soin  les  vieux  chroniqueurs  ont  tenu  ses  annales  (i) . 

,  On  le  considérait  comme  une  merveille.  Pendant  tout  le  moyen 

i  il  résista  tant  bien  que  mal  aux  crues  du  Rhàne.  On  le 

ait  sans  cesse.    Tantôt  on   reconstruisait  quelques  arches 

roulées,  tantôt  on  les  remplaçait  par  des  travées  en  bois  ou  des 

Natelages  établis  sur  pilotis.  Ce  fut  pendant  plusieurs  siècles  un 

^Chantier  permanent.   Les  papes  accordaient  des  indulgences,  les 

rois  de  France,  les  dauphins  du  Viennois,  les  empereurs  d'AI- 

(cmagne  eux-mêmes  concédaient  des  privilèges  à  tous  ceux  qui 

<^ntribuaient  de  leur  argent  ou  de  leurs  bras  à  ces  réparations 

successives,  jusqu'au  jour  où,  complètement  enlevé  par  les  eaux, 

On  fut  obligé  de  l'abandonner  et  de  le  remplacer  d'abord  par  un 

H^'OpJebac,  puis  par  le  pont  suspendu  que  nous  voyons  aujour- 

^Vhai. 

9^  La  construction  d'un  pont  en  pierre  à  Vienne  n'offrait  pas 
"  ailleurs  de  1res  grandes  difficultés,  à  cause  du  peu  de  largeur  du 
"euve,  qui  présente,  en  cet  endroit  de  son  cours,  un  fond  assez 

É*ble  et  un  lit  parfaitement  déterminé.  Mais  1!  n'en  était  pas  de 
(l)  CwoKitu,  Antiquités  dt  Vienne.  Lyon,  1659. 
1        *fawcrr,  Histoire  de  Vienne.  Paris,  1828-33. 
•*ocb;eii,  Histoire  du  Vivarais. 

A.  Sacjjieb,  Les  ponts  romains  sur  le  Rkône.  Avignon,  187g. 
^BtcviER-RoURE,  Les  conslrucleurs  de  ponts  an  moyen  âge.  Ricits  légendaires 
:.  Paris,  1875. 
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même  à  Arles  ;  et  les  géographes  classiques   rapportent  d'une 
manière  très  précise  que  le  grand  pont  qui  reliait  la  ville  constart- 
tinienne  à  son  faubourg  populeux  de  Trinquetaille  n'était  qt 
pont  de  bois  appuyé  sur  chaque   rive  contre  deux   culées  en 
maçonnerie.  Les  vestiges  en  sont  encore  très  apparents  (i). 

De  Lyon  à  Arles,  les  itinéraires  ne  mentionnent  aucun  poat 
fixe  sur  le  fleuve.  Il  n'y  avait  pas  de  communication  rcgullÊrc 
entre  la  colonie  de  Valence  et  le  pays  des  Helviens  situé  en 
sur  la  rive  droite;  et  la  traversée  du  Rhône  devait  s'y  effectuer 
soit  au  moyen  d'un  bac,  soit  en  empruntant  le  secours  d'une  de 
ces  nombreuses  corporations  de  bateliers  ou  d'utriculaires  qui 
étaient  installées  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  On  se  rapprfli 
qu'une  des  plus  importantes  de  ces  associations  de  bateliers  ijui 
étaient  de  véritables  n  passeurs  d 'eau  e  avait  son  siège  à  Cavaillon, 
où  elle  assurait  à  la  fois  la  traversée  de  la  basse  Durance  et  lo 
communications  dans  toute  la  banlieue  d'Avignon  presque  entiè- 
rement formée  de  lagunes  et  de  marais. 

Une  autre  existait  sur  le  Rhône,  à  Aramon,  à  quatre  Idloiot' 
très  environ  en  aval  d'Avignon  (2)  ;  et  une  route  secondaire  pM- 
tait  d'Aramon  même,  se  dirigeant  sur  le  Gardon  et  de  là  vers 
Nîmes. 

Bien  que  Tarascon  et  Beaucaire  fussent  l'un  et  l'autre  situés 
sur  la  voie  Domitienne,  aucun  pont  fixe  ne  reliait  ces  deux  ïil!«. 
peu  importantes  d'ailleurs  par  elles-mêmes  à  l'époque  romaine, 
mais  qui  étaient  cependant  des  étapes  obligatoires  sur  la  graoïic 
route  de  l'Italie  en  Espagne.  On  traversait  le  Rhône  à  Beaucaif 
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bateau,  peut-être  avec  un  ou  deux  bacs  qui  reliaient  aux  deux 
rives  l'tle  de  Gernica,  située  au  milieu  du  fleuve;  mais  très  cer- 
t^nement  il  n'existait  pas  de  pont  permanent  de  bateaux  comme 
à  Arles,  encore  moins  un  pont  en  charpente  dont  les  itinéraires 
et  (es  géographes  classiques  n'eussent  pas  manqué  de  faire  men- 

,  tion(i). 

Cette  rareté  des  ponts  qui  ressort  si  nettement  du  silence  des 
néraires  et  qui  s'explique  assez  naturellement  par  l'impéritie 

»rtelledes  Romains  pour  les  grandes  constructions  hydrauliques, 
l'avait  d'ailleurs  aucun  inconvénient  sérieux  aux  premiers  siècles 

,  lie  notre  ère.  Le  Rhône  moderne  est  aujourd'hui  traversé  de 
Lyon  à  Arles  par  une  vingtaine  de  ponts  ou  viaducs  qui  nous 
semblent  avec  raison  absolument  indispensables  pour  nos  échanges 
«t  nos  transports.  Mais  il  y  a  deux  cents  ans  à  peine,  sous  le  règne 
*le  Louis  XIV  et  le  ministère  de  Colbert,  et  à  la  fin  même  du 
siècle  dernier,  pendant  la  sage  et  féconde  administration  de  Tur- 
got  ,  on  comptait  à  peine  cinq  ou  six  ponts  permanents  sur  le 
fleuve  :  celui  de  la  Guillotière  à  Lyon,  celui  de  Vienne,  le  pont 
Saint-Esprit,  le  pont  Saînt-Bénézet  à  Avignon  et  les  deux  ponts 
**e  bateaux  de  Beaucaire  et  d'Arles.  Encore  ce  nombre  fut-il 
'■^«iuit  souvent  à  quatre  par  suite  de  la  rupture  des  ponts  de 

; -Vienne  et  de  Saînt-Bénézet  qui  étaient  remplacés  par  de  simples 


\ 


On  s'accommodait  très  bien  de  cet  état  de  choses.  Les  routes 
<le  terre  présentaient  des  inconvénients  et  des  dangers  de  toute 
sorte  :  insécurité  complète,  lacunes  nombreuses,  extrême  lenteur 
des  voyages,  arrêts  indéfinis  par  suite  de  l'absence  à  peu  près 
totale  d'entretien  r^ulier,  mauvaises  conditions  surtout  de  l'ou- 
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tillage  des  transports.  Le  roulage  n'existait  pas.  On  ne  connais- 
sait pas  les  voitures  suspendues.  On  se  servait  de  mauvais  chars 
à  petites  roues  et  le  plus  souvent  de  bêtes  de  somme.  La  circula- 
tion sur  les  voies  de  terre  n'était  guère  possible  que  pour  les 
grands  seigneurs,  les  courriers  et  les  hommes  d'armes.  La  véri- 
table route  de  la  vallée  du  Rhône  était  le  fleuve  lui-même;  et. 
lorsqu'on  avait  besoin  de  passer  d'une  rive  à  l'autre,  on  le  tra- 
versait en  bateau.  Quelques  bacs  ou  des  équipes  de  nautonien 
assuraient  ce  service  d'une  manière  plus  ou  moins  régulière. 

Telle  était  la  situation  il  y  a  deux  siècles  à  peine,  à  plus  /ort.« 
raison  à  l'époque  gallo-romaine.  Les  documents  antiques  nefor»t 
mention,  à  la  vérité,  d'aucun  bac  à  traille;  mais  l'appareil  esl   ==' 
simple,  si  élémentaire,  qu'il  est  impossible  qu'il  n'ait  pas  étéconr»  »* 
de  tout  temps.  De  nombreux  bas-reliefs,  et  notamment  celui  ci  e 
Marc-Aurèle    et    de    Faustine  qui  orne   l'escalier  du   Capitol^^  > 
donnent  le  dessin  très  exact  de  pontons  en  charpente  destinés      ^ 
l'embarquement  sur  la  rive  d'un  fleuve,  assez  semblables  à  ceu»-  ' 
que  nous  employons  aujourd'hui.   Quant  à  la  traille  propremeK"""» ^ 
dite,  qui  consiste  dans  une  poulie  roulante  engagée  sur  une  cord-^*= 
trochlxa,   rpo^i'Xov,  tendue  à  chaque  rive  sur  deux  pylônes  e=i — ■' 
maçonnerie,  ou  plus  simplement  attachée  à  deux  grands  mâts  v^  r 
ticaux  maintenus  par  des  haubans,  elle  était  incontestableme:^cïi 
fort  en  usc^e  chez  les  anciens  ;  et  les  gens  de  rivière  l'ont  de  Io^^lj* 
temps  connue  et  pratiquée. 

Il  est  à  remarquer  enfin  qu'indépendamment  des  difficultés  «Je 
sa  construction,  un  pont  sur  une  grande  rivière  à  courant  rapicJc 
est  toujours  une  gène  sérieuse  pour  la  navigation.  En  fait,  presque 
tous  les  ponts  romains  ont  été  construits  sur  des  rivières  à  faibfe 
courant  et  d'une  largeur  moyenne,  —  le  Tibre  en  amont  de  Rome, 
le  Pô  à  Rimini,  le  Petit  Rhône  à  Fourques,  —  et  le  plus  souvent 
sur  des  rivières  qui  n'étaient  guère  navigables.  Tels  sont   les 
magnifiques  ponts  d'Alcantara  et  de  Méridaen  Espagne;  et, dans 
la  région  de  la  Narbonnaise,  les  ponts  de  Sommières  et  d'-^*'- 
brussum  sur  le  Vidourle,  le  pont  du  Gard,  le  pont  Jullien  surle 
Coulon  (Vaucluse),  le  pont  de  Vaison  sur  l'Ouvèze,  le  pont  Fia- 
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vien  sur  TArc  (Bouches-du-Rhône) .  On  peut  donc  regarder  comme 
absolument  certain  qu'il  n'y  avait  pas  à  Avignon ,  à  l'époque 
gallo-romaine,  de  pont  fixe  en  maçonnerie  ou  en  charpente,  ni 
même  de  pont  de  bateaux,  et  que  les  communications  d'une  rive  à 
l'autre  du  Rhône  devaient  avoir  lieu,  d'une  manière  plus  ou  moins 
raiera,  au  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  bacs  à  traille  réunissant 
les  unes  aux  autres  les  tles  qui  encombraient  le  lit  du  Rhône,  ou 
au  moyen  de  bateaux  indépendants,  peut-être  même  de  simples 
radeaux  portés  sur  des  outres  comme  à  Aramon  et  à  Cavaillon. 


III 


Le  fameux  pont  d'Avignon,  celui  que  la  légende  et  la  chanson 
ont  rendu  populaire, 

Les  beaux  Messieurs  font  comme  ci, 
Les  belles  Dames  font  comme  ça, 
Tout  le  monde  y  passe, 

^t  le  premier  qui  ait  été  construit  et  date  de  la  république  avi- 
gnonnaise.  Commencé  en  1177  et  terminé  en  1188,  il  est,  par 
conséquent,  antérieur  de  près  d'un  siècle  au  pont  Saint-Esprit; 
^t  c'est  sans  contredit  le  plus  grand  travail  de  l'époque,  celui 
surtout  dont  l'exécution  fut  menée  de  la  manière  la  plus  sûre  et 
^  plus  rapide  par  une  de  ces  admirables  corporations  de  Frères 
pontifes  dont  nous  avons  dit  plus  haut  l'organisation,  les  mérites 
^^les  bienfaits. 

La  construction  d'un  pont  en  maçonnerie  à  arches  surbaissées, 
^y^t  près  de  trente  mètres  d'ouverture  et  traversant  deux  bras 
"^   Rhône   qui   n'avaient  pas  moins  d'un  kilomètre  de  largeur, 
^^^it  pour  l'époque  une  œuvre  tellement  extraordinaire  qu'on  ne 
Pouvait  manquer  d'y  voir  la  marque  d'une  intervention  surna- 
turelle.  La  légende  de  saint  Bénézet  est  fixée  dans  toutes  les 
^^moires,  on  peut  même  dire  dans  tous  les  cœurs  de  la  Pro- 


vence  et  du  Comtat;  mais,  quelque  connue  qu'elle  puisse  ètre« 

elle  a  trop  d'intérêt  pour  ne  pas  être  brièvement  racontée. 

Le  jeune  Benoît  ou  Bénézet  était  un  petit  bei^er  de  douze  ans 
qui  gardait  le  troupeau  de  sa  mère  aux  environs  de  Viviers  en 
Vivarais.  Il  entend  un  jour  une  voix  du  ciel  qui  l'appelle  par 
trois  fois.  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  lui  ordonne  d'aller  à 
Avignon  et  d'y  bâtir  un  pont  sur  !e  Rhône.  Bénézet  hésite.  11 
craint  d'abandonner  son  troupeau.  Il  ne  sait  rien;  il  ne  connaît 
pas  le  Rhône;  il  n'a  jamais  quitté  son  pays,  il  n'a  pas  d'argent, 
trois  deniers  à  peine.  La  voix  insiste  et  le  rassure  :  a  Obéis,  lui 
dit-elle,  un  ange  te  conduira.  »  Cet  ange  apparaît  sous  la  forme 
d'un  pèlerin.  Tous  deux  se  mettent  en  route  et  arrivent  en  face 
d'Avignon.  Mais  l'enfant  est  saisi  de  frayeur  en  voyant  la  largeui 
du  fleuve  :  a  Ne  crains  rien,  lui  dit  l'ange,  cette  barque  te 
passera;  entre  dans  Avignon,  montre-toi  à  i'évêque  et  à  son 
peuple;  l'esprit  de  Dieu  est  avec  toi.  »  Et  il  disparaît. 

Le  maître  de  la  barque  était  un  Juif.  Bénézet  l'implore  au  nom 
de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie.  II  est  d'abord  rebuté  et  l'objet  de 
plaisanteries  de  mauvais  goût.  Il  insiste  et  finît  par  fiéchir  le  Juif, 
qui,  ne  pouvant  lui  extorquer  davantage,  lui  prend  ses  trois 
deniers  et  le  passe  sur  l'autre  rive.  L'enfant  monte  droit  à  l'églisï 
où  I'évêque  Pons  prêchait  devant  son  peuple.  Il  s'avance  résolu- 
ment devant  la  chaire,  et  d'une  voix  ferme  :  «  Écoutez-moi  tous, 
dit-il  :  Monseigneur  Jésus-Christ  m'envoie  vers  vous  pour  que  je 
fasse  un  pont  sur  le  Rhône,  a  L'évêque,  interrompu  par  un 
étranger  d'une  si  chétive  apparence ,  entre  naturellement  en 
fureur  et  le  fait  jeter  à  la  porte,  avec  ordre  de  le  conduire  au 
prévôt  viguier  pour  être  châtié  de  son  insolence  et  de  son  impos- 
ture, 11  ne  s'agissait  rien  moins  pour  lui  que  d'être  écorché  vif. 
L'enfant  ne  se  trouble  pas  plus  devant  le  viguier  que  devant 
I'évêque:  «  Monseigneur  Jésus-Christ,  luirépète-t-il,  m'a  envoyé 
dans  cette  ville  pour  que  je  fasse  un  pont  sur  le  Rhône,  —  Un 
pont  sur  le  Rhône!  réplique  le  viguier,  comment  toi,  vil  men- 
diant qui  n'as  rien,  tu  te  vantes  de  construire  un  pont  là  où  Dieu, 
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ni  saint  Pierre,  ni  saint  Paul,  ni  l'empereur  Charles  n'a  pu  ie 
faire!  Cependant,  comme  on  sait  que  les  ponts  se  construisent 
avec  des  pierres,  avant  de  te  punir  comme  tu  le  mérites,  je  vais 
t'éprouver.  Tu  vois  cette  pierre?  Si  tu  peux  la  remuer  et  la  porter 
au  Rhône,  je  croirai  que  c'est  Dieu  qui  t'envoie,  n 

La  pierre,  dit  la  l^ende,  n'avait  pas  moins  de  13  pieds  de 
long  sur  7  de  large,  et  était  épaisse  à  proportion.  Trente  hommes 
auraient  pu  à  peine  l'éhranler.  C'était  un  de  ces  énormes  mono- 
Hthes  abandonnés  dans  la  cour  du  palais  du  viguier,  débris  de 
quelque  monument  romain  détruit  à  la  suite  du  sac  de  la  ville  par 
les  Sarrasins.  Bénézet  s'agenouille,  fait  sa  prière;  puis,  saisissant 
le  bloc  gigantesque,  l'enlève  aussi  facilement  qu'un  caillou,  le 
porte  sur  son  épaule  à  travers  la  ville  et  le  dépose  sur  la  berge 
du  Rhône,  là  même  où  il  devait  fonder  la  première  arche.  Le 
■viguier  se  précipite  alors  aux  pieds  de  l'enfant  et  le  qualifie  de 
saint.  La  foule  l'acclame.  La  ville  entière  est  dans  l'allégresse. 
Cinq  mille  sous  d'or  sont  recueillis  dans  la  première  journée.  Tout 
■e  nonde  veut  contribuer  à  la  construction  du  pont  sous  la  direc- 
tion du  bienheureux  étranger  visiblement  inspiré  et  envoyé  par 
Oicu,  Les  travaux  sont  immédiatement  entrepris.  Mais  le  jeune 
"^nÉiet  n'en  voit  malheureusement  pas  ta  fin.  11  meurt  en  1184; 
^t  son  corps  vénéré  est  déposé  dans  une  petite  chapelle  bâtie  sur 
'^   pont  lui-même. 

Quatre  ans  après,  l'ouvrage  est  entièrement  terminé  par  les  com- 
P^^nons  mêmes  de  Bénézet.  Ilmesure  près  de  900  mètres  de  long;  il 
*  dix-neuf  arches  d'une  hardiesse  et  d'une  élégance  jusqu'alors 
iQconnues,  des  piles  admirablement  défendues  par  des  éperons, 
'*es  tympans  ingénieusement  évidés  pour  permettre  l'écoulement 
'Icsgrandes  eaux  d'inondation.  C'est,  en  un  mot,  le  plus  admirable 
'ïuvrage  d'art  de  toute  la  région  du  Rhône,  et  pour  la  ville 
**'Avignon  et  tous  les  pays  voisins,  un  lieu  de  pèlerinage  et 
*ï' incessantes  promenades,  en  même  temps  qu'un  sujet  de  légi- 
time orgueil. 

Telle  est  la  légende  avignonnaise  ;  et,  pour  tout  bon  Avignon- 
**^s,  quelque  merveilleuse  qu'elle  paraisse,  elle  est  plus  vraie  que 


l'hiatoîre  elie-mème.  La  croyance  populaire,  la  tradition  o 
stante  de  sept  siècles,  et  même  une  sorte  de  vanité  loa 
sont  d'accord  pour  affirmer  l'intervention  divine,  et  toute  » 
série  d'épisodes  miraculeux  intimemenl  liés  à  la  construction 
pont,  Œuvre  incomparable  qui  n'aurait  pu  être  conçue  et  mené 
bonne  fin  que  par  des  moyens  surnaturels  et  l'efTet  de  grâ- 
supérieures. 

Les  textes  d'ailleurs  ne  manquent  pas,  et  permettent  tout 
moins  de  reconstituer  les  principaux  éléments  du  fait  historiq' 
La  légende  du  pont  d'Avignon  a  tout  d'abord  ce  caractère  pai 
culier,  qui  lui  donne  incontestablement  plus  de  valeur  qu'à 
plupart  des  récits  merveilleux  du  même  ordre,  qu'elle  n'a  jara 
varié ,  que  c'est  une  légende  écrite  et  non  parlée ,  et  qu'elle  a  t 
composée  au  lendemain  même  des  événements.  Elle  est  neti 
précise,  n'a  rien  de  flottant  ni  d'indécis;  elle  contient  en  outi 
comme  annexe,  un  consciencieux  procès-verbal  d'information 
des  dépositions  sinon  très  judicieuses,  du  moins  absolument  si 
cères,  de  témoins  contemporains  (i).  Elle  constitue  donc,  dans 
sens  critique  du  mot,  un  véritable  document  sur  lequel  il  est  pc 
mis,  sans  doute,  de  faire  bien  des  réserves,  mais  que  l'on  nepe 
absolument  n^liger  et  que  l'on  doit  même  sérieusement  discute 


IV 


Le  pont  d'Avignon  a  été  commencé  en  1177  et  terminé 
1 188.  C'est  là  d'abord  un  fait  indéniable. 

Lepremierchroniqueur.certainement  contemporain  de  Bénéï* 
qui  ait  parlé  de  son  œuvre,  est  le  Frère  Robert,  Robertus  Ant. 
siodorus,  d'abord  chanoine  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  puis  moi 
prémontré  de  l'abbaye  de  Saint-Marien,  séparée  d'Auxerre  par 
rivière  de  l'Yonne,  et  fondée  aux  premiers  temps  apostoli<)u 
par  saint  Germain,  sous  l'invocation  de  saint  Côme  et  de  saî 


(l)  Voir  pièce  justificativi 
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Damien.  La  chronique  de  Robert  d'Auxerre  commence  aux  âges 
pnmitifsdu  christianisme,  et  s'arrête  à  l'année  12 10,  qui  a  pré- 
cédé sa  mort  (i).   Elle  se  recommande  à  la  fois  par  un  certain 
I    mérite  littéraire,  de  la  précision,  et  surtout  l'absence  de  tout  épi- 
sode merveilleux  ou  visant  à  l'effet.  La  haute  vertu  de  son  auteur 
et  ses  connaissances  historiques,  bien  supérieures  à  celles  de  ses 
contemporains,  lui  donnent  en  outre  une  réelle  autorité. 

Cinq  autres  chroniqueurs ,  presque  contemporains  aussi ,  et  qui 
paraissent  avoir  reproduit  le  souvenir  de  traditions  encore  vivantes, 
ont  confirmé  le  récit  du  moine  d'Auxerre. 
Ce  sont  : 

Kenre  Coral,   auteur  de  la    Chronique  de   Saint- Martin  de 
Limc^es  (2)  ; 

L'illustre  Dominicain  Vincent  de  Beauvais,  l'une  des  gloires  du 
treizième  siècle,  qui  a  parlé  avec  détails  de  Bénézet,  dans  la  par- 
^  «  historiale  »  de  sa  vaste  et  savante  encyclopédie  des  connais- 
^ces  de  l'époque  (3)  ; 
I        Martin  le  Polonais ,  archevêque  de  Gnesme  en  Posnanie ,  mort 
«  1278  (4)  ; 

L'auteur  anonyme  de  la  Chronique  de  Tours,  qui  était  chanoine 
<!«  cette  ville  (5)  ; 

Guillaume  de  Nangis,  enfin,  qui  vivait  sous  le  règne  de  saint 
Louis  (6). 

*^e  ces  six  chroniqueurs,  un  seul,  Guillaume  de  Nangis,  parle 
u  une  éclipse  de  soleil  survenue  à  la  sixième  heure  du  jour,  c'est- 
à-aire  vers  midi,  le  13  septembre  de  l'année  1177,  et  coïncidant 
^vec  l'arrivée  de  Bénézet  à  Avignon.  Les  autres  se  contentent  de 
'"rationner  l'émotion  profonde  produite   par  l'arrivée  du  jeune 

'O     Ckrotiologia  sérum  temporum.  (Trecis,  1607,  in-4*,  p.  84.) 
^^^^Ides  kist.  des  Gaules,  t,  XII,  Chronicon  Antissiodorense,  p.  298. 
'*)     Chronicon  S.  Martini  Lemovicensis.  {Recueil  des  hist.  des  Gaules,  t.  XII, 

^^     ViNCENTiUS  Belzx>vacensis,  Speculutn  historiale,  lib.  XXIX,  cap.  xxi. 

^    Martinus  Polonus,  voir  Th.  Raynaud,  Antemurale.  Avignon,  1662. 

^^    Chronicon  Turonense.  {Recueil  des  hist.  de  France,  t.  XII,  p.  477.) 
^^)    Cuill.    de   Nangis,    sive   Nangiaci,   ord.  S.  Bened.   {Recueil  des  hist.  de 
'^'•'«cr,  t.  XX,  p.  759.) 
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étranger,  son  inspiration  divine  et  l'enthousiasme  avex  lequel  ht 
entreprise,  par  une  population  d'abord  hostile,  une  œuvre  jugée 
jusque-là  impossible,  comme  si  une  force  surhumaine  était  immé- 
diatement intervenue,  divino  nutu  incitait  an  commoti  (i). 

Tous  les  auteurs  ecclésiastiques  ou  laïques  qui  ont  écrit  la  vie 
de  saint  Bénézet  —  et  le  nombre  en  est  grand  —  se  sont  appuyé» 
sur  deux  documents  qui  remontent  incontestablement  au  treizième 
siècle. 

Le  premier  est  ce  qu'on  peut  appeler  la  charte  avignonnaJse 
des  Actes  de  saint  Bénézet  ;  le  second  est  la  charte  lyonnaise  d« 
mêmes  actes.  Ces  deux  documents  sont  d'accord  quant  aux  faits 
principaux  ;  ils  ne  diffèrent  que  par  quelques  détails,  ce  qui  s'expli- 
que facilement  par  les  circonstances  différentes  de  temps  et  de 
milieux;  mais  ils  se  complètent  et  se  vérifient  ainsi  l'un  jar 
l'autre. 

La  charte  avignonnaise  contient  deux  parties  bien  dîstinctestt 
d'une  valeur  très  différente  :  la  première  est  un  récit  absolument 
légendaire  de  l'arrivée  de  Bénézet  à  Avignon,  et  de  tous  les  faits 
merveilleux  et  miraculeux  de  sa  mission;  on  l'appelle  Vhiitara; 
la  deuxième  est  une  sorte  de  procès-verbal  d'enquête,  dressi 
après  l'audition  de  témoins  contemporains  de  la  construction  do 
pont;  on  l'appelle  la  notatio.  Ces  deux  textes  sont  écrits  Tunàlî 
suite  de  l'autre  sur  un  vieux  parchemin  mutilé  qu'on  appeU' 
Vantitjua  membraua.  et  qui  a  été  conservé,  jusqu'à  ces  dernier 
temps,  dans  la  tour  du  beffroi  englobée  dans  le  nouvel  hôtel  de 
ville  d'Avignon.  Ce  parchemin  est  aujourd'hui  classé  dans  labelit 
collection  des  archives  municipales  (2).  Un  Chartreux  éruèt, 
M.  Neri,  devenu  après  la  Révolution  archiviste  du  départemen' 
de  V'aucluse ,  eut  la  bonne  fortune  de  le  découvrir ,  froissé  connue 
un  vieux  chiffon,  dans  un  tas  de  balayures.  Le  précieux  manuscn' 
avait  beaucoup  souffert.   Il  était  percé  et  déchiré  en  plusieurs 

(1)  Voir  le  teite  complet  de  ces  chroniqueurs  da.na  le  travail  posthume  »uf '''°' 
Biatiet  de  A.  B.  de  Saist-Venant.  Bourges,  1889. 

(2)  Archives  d'Avignon,  AA,  n*  35,  boite  37. 
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r  endroits.  Quelques  passages  avaient  été  plus  ou  moins  détruits 
I  par  le  frottement  et  l'humidité.  Des  efforts  peu  intelligents,  dans 
I  le  but  louable  de  faire  reparaître  des  caractères  altérés,  avaient  eu 
pour  résultat  de  les  effacer  presque  complètement.  Quelques 
additions  malencontreuses  avaient  été  faites  en  outre  au-dessus 
de  plusieurs  lignes;  mais,  malgré  toutes  ces  mutilations,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  l'écriture  est  de  la  fin  du  treizième 
siècle  (1). 

On  en  a  d'ailleurs  des  transcriptions  authentiques,  dont  la  plus 
connue  est  celle  qui  fait  partie  de  la  collection  magistrale  des 
Bollandistes  (2).  Enfin,  on  en  connaît  une  vieille  traduction  en 
texte  provençal  ou  roman  qui  paraît  remonter  au  quatorzième 
siècle  et  ne  manque  pas  d'intérêt  (3}. 

Toutes  ces  copies,  tant  latines  que  provençales,  se  trouvent  en 
outre  consignées  dans  le  volumineux  dossier  du  fameux  procès  du 
R-hône  ijirocessus  Rhodani  et  jura  pontis),  qui  s'éleva  vers  l'an 
1500  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France.  Le  Pape,  qui  possédait 
Avignon,  prétendait  posséder  en  même  temps  le  pont  du  Rhône 
avec  tous  ses  péages,  droits  et  dépendances,  ce  qu'on  appelait  les 
jura pontis.  Le  roi  de  France,  de  son  côté,  qui  était  propriétaire 
de  la  rive  droite  et  y  tenait  garnison  dans  la  tour  de  Philippe 
le  Bel,  établie  à  l'extrémité  même  du  pont,  soutenait  que  le 
domaine  royal  comprenait  tout  le  Ht  du  fleuve,  ses  deux  rives 
submersibles,  ses  îlots  et  le  pont  lui-même.  La  question  était 
délicate.  Des  arbitres  furent  nommés  ;  et ,  parmi  les  pièces  qu'ils 
durent  examiner,  se  trouvait  en  première  ligne  le  fameux  parche- 
min mentionnant  les  actes  de  saint  Bénézet,  qui  était  alors  à  peu 
Lprés  intact,  et  qui  dut  être  vérifié  contradictoirement  et  fidèlement 


I)  D'ipcès  l'examen  attentif  d'un  savant  paléographe,  M.  Deloye,  bibliothé 

■Oircdumasëe  Calvet  à  Avignon,  l'écriture  du  texte  paraît  être  de  1270  a  13S0, 

« 'a  ojttcctions  et  raturej  de  1330  à  1330. 

U)  Adasaitctarum,  aprilis,  t.  U.  {De  sancto  Bentdicto  fundatere  ponlis   Avt- 

I    ■NWtini.l  Acta  tx  ttianuscriptis  archivii  Aveniotumsis.  Def>osilioKts  tcstittm  fx 

aallunlicîs  manuicrifitis  arekivii.  (S.  Dancel  Papebrock.) 

(jt  Archives  de  la  ville  d'Avignon,  a"  vol,  des  documents  du  procis  du  Rhàne, 

I  '']i6  etiuivints.  —  Voir  Pièces  justificatives,  111. 
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transcrit  dans  le  dosùer.  La  pièce  présente  donc  toutes  les  guan- 
ties  désirables  d'exactitude.  On  sait  d'ailleurs  que  les  arbitra 
jugèrent  que  le  pont  était  une  œuvre  tout  avignonnaise  et  don- 
nèrent gain  de  cause  au  Pape. 

Les  deux  parties  de  la  charte  avignonnaise  —  le  récit  légeor 
daire  ou  kistoria,  et  le  procès-verbal  d'information  ou  notalie  — 
ont  été  visiblement  rédigées  à  des  époques  un  peu  diflérenles. 
L'enquête,  qui  contient  les  dépositions  sincères  de  témoins  <jiii 
ont  assisté  à  la  construction  du  pont,  ont  vu  le  Frère  Benoit  i 
l'œuvre  et  ont  été  édifiés  par  sa  piété  et  son  zèle,  présente  im 
réel  caractère  d'authenticité;  et,  bien  qu'elle  ne  porte  pas  la  men- 
tion du  dignitaire  ecclésiastique  qui  en  a  rédigé  le  procès-verbili 
il  est  à  peu  près  certain  que  cette  rédaction  doit  être  de  très  p« 
postérieure  aux  événements.  On  peut  la  placer,  sans  erreur  seo- 
sible,  vers  Tannée  1230.  A  cette  époque,  les  quinze  témoiiu 
entendus  devaient  avoir  déjà  un  âge  assez  avancé,  puisque  Upont 
a  été  commencé  en  1177  et  terminé  en  11 88.  Ces  témoins,  d'ait 
leurs,  ne  déposent  que  sur  des  faits  qu'ils  ont  vus  [vidit)  ouU 
sujet  de  merveilles  qui  leur  ont  été  racontées  (audt'vit  dùi).  V& 
sont  en  somme  assez  raisonnables;  ils  ne  parlent  ni  de  1'^ 
enfantin  du  jeune  berger,  ni  de  l'éclipsé  de  soleil  qui  aurait  eau- 
cidé  avec  son  arrivée,  ni  de  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  l'aurait 
appelé,  ni  de  l'ange  intervenu  sous  la  forme  d'un  pèlerin  et  qa 
l'aurait  accompagné,  ni  de  la  menace  de  l'évëque  qui  voulait  le 
faire  écorcher  vif  et  qui  paraît  n'être  qu'un  conte,  ni  du  transport 
à  pied  d'œuvre  de  cette  pierre  colossale  que  trente  hommes  n'au- 
raient pu  mouvoir  et  que  le  faible  enfant  aurait  chargée  sur  ses 
épaules  aussi  facilement  qu'une  brique  ou  le  gros  caillou  d'une  | 
fronde.  Tous  les  témoins ,  au  contraire ,  sont  unanimes  à  louer  It  ' 
saint  jeune  homme  de  sa  piété,  sanctx  admodum  vitx  juvenà,  \ 
comme  le  dit  si  bien  le  moine  d'Auxerre  ;  ils  racontent  qu'il  a  édlÉ* 
le  peuple  par  ses  vertus,  qu'il  a  guéri  des  infirmes  et  soui^d** 
malades  pendant  sa  vie,  qu'après  sa  mort  il  s'est  étabh  un  pèleO 
nage  à  son  tombeau,  et  qu'on  obtenait  par  son  intercessioo  A* 
guérisons  et  des  grâces  miraculeuses,  quem  ferunt  eliatn  *• 


AVIGNON. 


!r  clarutsse  miraculis  (i).  Ce  procès-verbal  est  en  somme  un 
ment  tout  à  fait  historique. 
■Tout  autre  est  Vhisioria,  qui  n'est,  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
qu'une  légende,  née  évidemment  de  l'enthousiasme  et  de  la  cré- 
dulité populaires,  composée  ensuite,  vers  1260,  par  quelque  clerc 
plus  ou  moins  illuminé  qui  ne  s'est  préoccupé  que  de  faire  une 
œuvre  de  piété,  et  transcrite  immédiatement  après  sur  le  vieux 
parchemin  en  même  temps  que  la  notatio.  Le  tout  a  été  enfin 
1  roman  vulgaire  dans  le  courant  du  quatorzième  siècle, 
iscopié  en  1500  dans  les  pièces  du  procès  du  Rhône.  C'est 
«renient  un  monument  fort  curieux  ;  mais  la  critique  ne  peut 

■e  l'accepter  comme  un  document  de  valeur. 
Ben  est  de  même  de  la  charte  lyonnaise.  Cette  charte  est  une 
«écrite  par  le  pape  Innocent  IV,  ou  adressée  de  sa  part,  et 
i  son  nom,  à  la  chrétienté.  Elle  est  datée  de  Lyon  la  deuxième 
Se  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  l'an  1245.  Le  Pape  dit  qu'il 
eidère  comme  son  devoir  d'informer  les  évéques,  abbés, 
[urs,  prêtres  et  fidèles  du  monde  entier  de  a  tout  ce  qu'il  a 
Bidu  dire  depuis  son  arrivée  à  Lyon  sur  la  sainteté  de  Bénézet 
Wr  la  merveilleuse  construction  que  ce  jeune  pâtre,  dénué  de 
sources,  a  faite  récemment  à  Avignon  d'un  grand  pont  reliant 
ideux  rives  du  Rhône,  et  d'un  hôpital  contigu  destiné  au  soula- 
Dent  des  malheureux  et  à  l'abri  des  pèlerins  a.  Un  des  exem- 
s  de  cette  lettre  un  peu  douteuse  d'Innocent  IV  se  trouve 
^bibliothèque  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier  (2).  Le 
it  miraculeux  n'y  diffère  pas  dans  ses  traits  les  plus  essentiels 
celui  de  la  charte  avignonnaîse.  C'est  toujours  un  jeune  berger 
Mize  ans  qui  a  entendu  la  voix  de  Jésus-Christ,  qui  a  été 
iBmpagnë  par  un  mystérieux  pèlerin  à  Avignon ,  y  a  interpellé 
Biple  et,  comme  preuve  de  sa  mission  divine,  a  transporté  sur 
tfpaule  et  a  jeté  dans  le  Rhône  une  pierre  d'un  poids  fabuleux. 
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La  charte  avignonnaise  ne  donne  pas  le  lieu  de  naissance  dt 
Bénézet  ;  mais  elle  dît  qu'il  traversa  le  Rhône  pour  se  rendre  i 
Avignon;  et  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  que  le  Vivaraii 
ait  revendiqué  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  On  montre 
encore  avec  émotion  la  petite  maison  qui  a  abrité  son  enfance  au 
hameau  du  Villard ,  dans  la  commune  de  Burzet  (Ardèche).  U 
charte  lyonnaise  dit,  au  contraire,  qu'il  gardait  les  troupeaux  de 
sa  mère  dans  un  lieu  habité  du  nom  d'Almilat.  Or,  il  existe,  à 
trois  kilomètres  environ  de  Saint-Jean  de  Maurienne,  une  localité 
appelée  Hermillon  ou  Armîllard,  qu'on  retrouve  dans  les  actes 
jusqu'au  septième  siècle,  sous  la  rubrique  à'Armariolum  (1'.^' 
moire).  C'était  là  que  se  trouvaient  les  magasins  à  provisîonset 
les  celliers  de  l'évêché  de  Saint-Jean,  La  tradition  de  ce  paji 
a  de  tout  temps  été  fidèle  au  Bienheureux  petit  Benoît.  Tout 
comme  dans  le  V'ivarais,  on  y  montre  sa  maison  natale.  La  prairie 
où  il  garda  son  troupeau  continue  à  s'appeler  le  «  Pâturage  île 
Saint-BénéKet  n;  et  on  conserve  dans  l'hôpital  de  Saint -Jean  de 
Maurienne  un  vieux  tableau  de  1695,  représentant  les  différents 
épisodes  de  la  vie  du  jeune  saint  (i). 

Cette  pieuse  rivalité  entre  la  Maurienne  et  le  Vivarais  n'est  pas 
étayée,  comme  on  le  voit,  de  preuves  bien  sérieuses;  et,  en  admet- 
tant même  l'existence  de  l'enfant  prédestiné,  il  est  impossible  de 
savoir  au  juste  son  origine.  j 

Sans  attendre  une  décision  formelle  de  l'Église,  la  voix  publiqw 
a  de  très  bonne  heure  béatifié  le  jeune  Bénézet.  L'Église  a  ratine 
cette  sanctification  rendue  par  une  sorte  d'acclamation  populairei 
mais  la  vérité  est  que  la  bulle  de  canonisation  a  été  jusqu'à  pré- 
sent introuvable  (2) ,  On  sait  d'ailleurs  qu'il  existe  un  assez  gra""^ 

(1)  Voit  pour  plus  de  détails  S.  Bhifmtt,  par  A.-B,  DE  Saint- Venakt,  tf.  "'■ 
DOteL. 

(3)  Lei  nombreuses  recfaerclies  faites  sont  toujours  demeurées  saassuccii'''* 


J 


I 


nombre  de  saints,  ou  admis  comme  tels  par  l'Église,  pour  lesquels  on 
n'a  jamais  suivi  les  formes  juridiques  si  sages  et  si  prudentes  qui 
sont  aujourd'hui  adoptées.  Mais ,  à  défaut  de  titre  régulier,  saint 
Béûézet  n'a  cessé  de  jouir,  depuis  près  de  sept  cents  ans,  de  la 
feveur  des  fidèles  de  la  Provence,  du  Vivarais  et  de  la  Maurienne; 
et  les  indulgences  spéciales  accordées  par  les  papes  Innocent  IV, 
AlexandrelV. Clément  IV,  Nicolas  m,  Boniface VIII,  Clément  V 
et  Urbain  V,  sont  une  preuve  que  son  culte  a  été  de  très  bonne 
heure  autorisé  et  encouragé. 

Un  premier  office  régulier,  en  l'honneur  de  saint  Bénézet,  fut 
établi,  en  1331,  dans  l'église  Saînt-Agrîcol  d'Avignon.  Cette 
^ise  était  primitivement  dédiée  à  saint  Magne,  père  de  saint 
Agricol  et  son  prédécesseur.  Tous  deux  furent  de  saints  évêques 
Wvignon  au  septième  siècle;  et  leurs  corps  reposent  ensemble 
dans  le  même  temple  et  sous  le  même  autel.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont,  à  la  vérité,  régulièrement  inscrits  sur  aucun  catalogue  de 
saints.  Mais  les  pieuses  recherches  et  les  travaux  des  Bollandistes 
lïur  ont  donné  une  véritable  consécration ,  et  leurs  fêtes  sont 
sujourd'hui  reconnues  et  célébrées.  Saint  Agricol  est  le  premier 
patron  d'Avignon  ;  le  second  est  le  Bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg; le  troisième,  qui  a  même  été  pendant  le  moyen  âge  le  plus 
populaire,  est  le  petit  berger  Benoît,  spontanément  acclamé  par 
11  effet  de  la  reconnaissance  publique ,  et  classé  comme  saint  par 
une  sorte  de  possession  de  fait. 

L'élise  Saint-Agricol  était  primitivement  desservie  par  des 
niMncs  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  que  l'évèque  Foulques  avait 
'ait  venir,  vers  l'an  1235,  du  célèbre  monastère  de  Lérins.  Elle 
*tait  alors  simplement  curiale;  mais,  en  1 331,  le  pape  Jean  XXII , 
qui  avait  été  évêque  d'Avignon  ,  l'éleva  au  rang  de  collégiale ,  et 
unit  à  son  riche  chapitre  la  chapelle  du  pont,  dans  laquelle  était 
tlÉposé  le  corps  de  Bénézet,  ainsi  que  la  petite  église  de  l'hôpital, 

*'*MuItmenl  constaté  que  Bénézcl  a  reçu  le  litre  de  u  Bienheureuit  11  au 
'"otembie  1202,  dans  un  acte  de  donation  du  comte  de  Forcalquier,  et  ccl 
■Winlii  au  mois  d'avril   1233,   dans  un  inventaire  des  biens  d 
p'Aïigntrti.  (Mss.  et  Chartes  du  musée  Calvet.) 
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dont  on  voit  encore  le  bâtiment  principal  encastré  dans  le  mi. 
d'enceinte  de  la  ville.  L'office  de  saint  Bénézet  fut  alors  céléb«— é 
avec  une  grande  solennité.  Ce  même  office  fut  adopté  dans  tout  1  e 
diocèse  de  Viviers.  11  a  été  modifié  depuis,  et  aujourd'hui  un  noLi- 
vel  office  en  l'honneur  du  saint  est  récité  dans  les  quatre  diocèses 
d'Avignon,  de  Nîmes,  de  Viviers  et  de  Saint-Jean  de  Maurienn^, 

L'Église  a  donc  pleinement  adopté  la  légende.  Elle  a  autorisa 
la  représentation  des  miracles  attribués  au  saint  sur  les  tableaux 
de  ses  chapelles  et  les  bannières  de  ses  confréries;  elle  encourage 
les  prières  qu'on  lui  adresse;  mais  cette  approbation  n'est  pas 
une  affirmation  positive  de  la  vérité  absolue  des  faits.  L'office  de 
saint  Bénézet  n'est  en  somme  récité  que  par  les  clercs  de  tout 
ordre  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Pour  le  commun  des  fidèles,  c'est 
une  dévotion  surérogatoire  et  une  croyance  facultative. 

Toutes  les  personnes  qui  sont  au  courant  des  détails  pratiqu^^ 
du  culte  catholique  savent  que  l'office  nommé  n  matines  d,  et  daxit 
la  lecture,  soit  isolément,  soit  au  chœur,  est  une  des  obligaliox^s 
quotidiennes  de  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  majeurs,  se  compo^^ 
de  trois  m  nocturnes  ii,  ainsi  nommés  à  cause  de  l'heure  ancienne" 
ment  très  matinale  de  la  récitation  en  commun.  Chacun  de  c^s 
trois  nocturnes  est  divisé  en  trois  lectures  ou  leçons  {lection^s. 
choses  qu'on  lit) .  Les  trois  premières  leçons  sont  tirées  de  l'Écx"'- 
ture  sainte;  les  trois  dernières  sont  en  général  des  fragmer»*^ 
d'homélies  des  Pères;  les  trois  leçons  intermédiaires  sont  <3^ 
courtes  narrations  rappelant  les  principaux  actes  de  la  vie  «i>* 
saint  du  jour,  les  faits  miraculeux  qui  se  sont  accomplis  sur  s^ 
tombe  ou  au  contact  de  ses  restes.  On  sait  aussi  que  l'Eglise  • 
avant  d'autoriser  l'inscription  des  leçons,  antiennes  et  oraisoï^* 
propres  à  une  liturgie  de  saint,  a  soumis  les  faits  de  sa  vie  à  uï^^ 
critique  sérieuse  à  trois  degrés,  d'abord  celle  de  l'évêque,  ensui*^ 
celle  de  la  congrégation  romaine  des  rites,  en  dernier  lieu  l'esam^^ 
et  l'autorité  suprême  du  Souverain  Pontife.  Malgré  ces  saç** 
précautions,  tout  en  proposant  à  la  vénération  des  fidèles  1*^ 
personnages  dont  elle  a  reconnu  les  mérites  et  les  actes  hér*^'" 
ques,  elle  n'impose  pas  la  croyance  à  ces  actes  comme  un  arti-^'^ 
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r  foi  et  laisse  à  chacun  une  absolue  liberté  d'appréciation.  Tel 
est  le  cas  pour  saint  Bénézet. 

II  est  donc  permis,  sans  manquer  de  respect  aux  décisions  de 
l'Église,  sans  même  contester  la  sainteté  de  Bénézet,  de  s'inscrire 
en  faux  contre  la  plupart  des  détails  de  la  légende.  La  foi  et  It; 
respect  peuvent  très  bien  se  concilier  avec  une  saine  et  prudente 
critique.  Admirer  en  aveugle  et  croire  à  tout,  c'est  en  réalité  ne 
rien  voir  et  ne  rien  croire;  c'est  un  droit  et  même  un  devoir  de 
discuter  avec  une  entière  liberté  et  une  parfaite  indépendance 
d'esprit  des  questions  qui  sont  après  tout  purement  historiques, 
alors  même  qu'elles  touchent  à  l'hagiographie;  et,  dans  le  cas 
spécial  qui  nous  occupe,  si  l'on  pèse  bien  la  valeur  des  termes 
employés  par  les  chroniqueurs  dont  les  textes  seuls  ont  une  valeur 
critique,  on  voit  que  l'incitation  supérieure  ou  divine  attribuée  à 
Bénézet  et  si  bien  désignée  par  les  mots  de  nutus  divtntis,  est  en 
quelque  sorte  l'équivalent  de  ce  que  les  poètes  appellent  tous  les 
jours  le  «  coup  d'aile  »,  les  artistes  1'  a  inspiration  géniale  »  et 
tous  les  profanes  le  «  feu  sacré  ». 

Il  est  donc  juste  et  même  facile  de  faire  avec  discernement  la 
P^Lrt  des  actes  qui  appartiennent  réellement  à  saint  Bénézet  et  des 
&p>isodes  fantaisistes  qui  ne  sont  dus  qu'à  des  excès  d'imagination 
^t  de  piété.  Tous  les  chroniqueurs  sont  d'accord  pour  fixer  à 
''^jinée  1177  la  date  de  l'arrivée  de  Bénézet  à  Avignon;  et  la 
'^^nde  affirme  de  la  manière  la  plus  formelle  que  c'est  l'année 
"^i^mc  oii  eut  lieu  l'éclipsé  totale  de  soleil.  Cette  affirmation  a 
^lle  seule  suffit  pour  démontrer  que  la  légende  n'est  qu'un  docu- 
■*>ent  de  seconde  main  composé  plusieurs  années  après  les  événe- 
■ï^ents  par  un  clerc  ignorant  ou  peu  scrupuleux,  uniquement 
préoccupé  de  frapper  l'imagination  des  fidèles  et  d'exalter  leur 

rté, 
lln'ya.paseu  en  effet  d'éclipsé  de  soleil  à  Avignon  en  1177. 
Les  mouvements  relatifs  du  soleil,  de  la  terre  et  de  la  lune  sont 
tellement  connus  aujourd'hui  qu'on  lit  dans  le  ciel  d'il  y  a  trente 
siècles  aussi  bien  que  dans  le  ciel  de  nos  jours,  et  qu'on  retrouve 
par  le  calcul  toutes  les  phases  de  l'éclipsé  la  plus  ancienne  du 
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monde  avec  une  exactitude  tout  à  Fait  mathématique.  Ce  calo 
se  trouve  d'ailleurs  tout  fait,  en  ce  qui  concerne  le  douzième  sièdi 
dans  le  savant  tableau  de  Pingre  auquel  se  rapportent  tous  l< 
érudits  et  qui  indique  les  heures  de  toutes  les  éclipses  depu 
l'an  1"  de  notre  ère  jusqu'à  l'an  igoo  (i).  On  y  voit  qu'il  n'y 
eu  en  1177  qu'une  éclipse  de  soieil  invisible  en  Europe,  et  qi 
c'est  seulement  le  13  septembre  1178,  à  midi,  qu'il  y  a  eu  ur 
éclipse  totale,  centrale  au  46"  degré  de  latitude,  et  par  conséquei 
presque  centrale  à  Avignon.  Cette  éclipse,  qui  arrivait  au  milii 
de  la  journée,  a  dû  profondément  troubler  les  Avignonnais;  e 
dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  superstition,  un  pareil  phém 
mène  pouvait  être  très  bien  regardé  comme  un  symptôme  pr 
curseur  d'une  fin  prochaine.  Resté  dans  la  mémoire  des  popul 
tions ,  rapproché  de  la  construction  extraordinaire  du  pont  q 
avait  été  commencé  l'année  précédente  sous  la  direction  d't 
jeune  étranger,  commenté,  développé  par  deux  ou  trois  génér 
tions,  l'imagination  de  chacun  brodant  sur  le  tout,  il  a  été  englol 
dans  la  légende;  et  le  clerc  qui  l'a  rédigée  n'a  pas  manqué  d 
introduire  ce  nouvel  élément  de  merveilleux  qui  devait  ajout 
considérablement  à  l'effet.  L'Église,  à  son  tour,  a  adopté  Yhistor 
du  clerc;  et  on  la  retrouve,  en  effet,  presque  entièrement  repi 
duite  dans  l'ancien  office  de  Saint-Agricol. 


La  critique  moderne,  systématiquement  hostile  aux  traditio 
et  à  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  au  surnaturel  et 
merveilleux,  considère  la  légende  comme  une  simple  allégori 
une  fiction  poétique  et  religieuse.  Pour  elle,  la  qualité  de  berg 
donnée  à  saint  Bénézet  indique  qu'il  était  pasteur  ou  supérie 

([)  Voir  te  grand  onvrage  intitulé  a  L'Art  de  vÉrifier  les  dates  m  commence 
1743  par  te  Bénédictin  dom  Maur  d'Antînes  et  continué  par  dom  Charles  C 
mencet  et  dom  François  Clément.  Le  tableau  des  éclipses  de  Ping-ré  (a'  et  3*  éi 
tion  de  l'ouvrîge)  a  été  approuvé  le  9  juillet  1766  par  l'Académie  des  sciencf 
sur  le  rapport  de  d'Alemberl  et  de  Le  Monnier. 


d'une  maison  de  Frères  hospitaliers  ou  de  Frères  constructeurs  de 
ponts  de  la  région  du  Midi.  Son  âge  de  douze  ans  représente  le 
nombre  d'années  depuis  lesquelles  il  était  à  la  tête  de  cette  maison. 
La  voix  de  Jésus-Christ  invisible,  c'est  l'inspiration  qu'il  eut  de 
construire  un  pont  à  Avignon.  Le  troupeau  de  sa  mère  qu'il 
abandonne  n'est  autre  chose  que  le  troupeau  de  sa  mère  l'Église 
dont  il  était  le  gardien  en  sa  qualité  de  moine.  La  pierre  colossale 
qu'il  charge  sur  ses  épaules  signifie  que  la  foi  transporte  les  mon- 
tages, et  que  Bénézet  a  vaincu  à  lui  tout  seul  des  obstacles 
qu'un  grand  nombre  d'hommes  n'avaient  pu  surmonter  avant  lui, 
puisqu'aucun  n'avait  osé  entreprendre  la  construction  du  fameux 
pont  (i).  Tous  ses  actes  ont  été  symboliquement  écrits  suivant 
l'usage  d'alors  et  dans  le  style  imagé  et  allégorique  des  enco- 
miastes  et  des  panégyristes  du  temps. 

C'est  passer  d'un  extrême  à  l'autre.  L'examen  impartial  des 
textes  ne  permet  pas  en  effet  de  rejeter  en  bloc  la  tradition 
de  saint  Bénézet  comme  une  légende  absolument  fantaisiste.  On 
peut,  on  doit  même  faire  bon  marché  de  la  première  partie  de  la 
charte  avignonnaise,  Vhistoria,  évidemment  composée  pour  l'effet 
et  dans  une  intention  pieuse.  On  peut  aussi  faire  toutes  les  réserves 
au  sujet  de  la  charte  lyonnaise,  qui  n'a  pas  la  forme  habituelle  des 
*ctes  pontificaux,  et  qui  n'est  que  le  récit  de  seconde  main,  par  le 
pape  Innocent  IV,  —  il  le  déclare  d'ailleurs  très  sincèrement  lui- 
'ïïfime,  —  de  faits  qu'il  a  entendu  raconter  par  des  hommes  de 
"ïen.  Il  est  permis  aussi  de  ne  considérer  que  comme  une  œuvre 
•l'imagination  et  un  exercice  de  piété  les  leçons  et  les  prières  de 
l'office  approuvées  par  l'Église,  et  nous  avons  dit  que  celle-ci  se 
garde  bien  de  les  imposer  comme  articles  de  foi. 

Aucun  de  ces  textes  ne  constitue  sans  doute  un  document 
supportant  la  critique.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde 
partie  de  la  charte  avignonnaise,  la  nolatio,  procès-verbal  authen- 
tique de  dépositions  recueillies  auprès  de  quinze  témoins  qui  ont 
vu  Bénézet  sur  son  chantier,  ni  surtout  de  la  chronique  du  moine 


(')  Françoy,  Mrlangcs  si 


;.  Man.  biblioth.  Calve 


SECONDE  PARTIE.  - 

d'Auxerre,  presque  contemporaine  des  événements.  Ces  deux 
textes  ne  mentionnent  aucun  fait  surnaturel  ou  merveUleus,  Il 
n'y  est  question  ni  de  la  voJx  de  Jésus-Christ,  ni  de  l'apparition 
d'un  ange,  ni  du  tour  de  force  exécuté  par  le  jeune  enfant  en 
soulevant  une  pierre  énorme,  encore  moins  de  cette  fameuse 
éclipse  si  malencontreusement  mêlée  à  l'arrivée  du  saint  parles 
légendaires  et  les  hagiographes.  En  les  rapprochant  de  la  tradition, 
dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  un  certain  compte,  on  peut 
donc  croire  sans  témérité  et  même  sans  naïveté  que  le  pont  d'Avi- 
gnon a  été  exécuté  dans  des  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles ;  et  en  somme  l'élimination  du  surnaturel  que  la  critique 
sérieuse  doit  toujours  rejeter,  n'en  rend  que  plus  étonoante  la 
mission  que  Bénézet  se  serait  donnée  à  lui-même  et  qu'il  a  a 
merveilleusement  remplie.  On  se  trouve  alors  en  effet  en  présence 
d'un  homme  jeune,  étranger,  moine  ou  laïque,  maïs  dépourvu  de 
ressources,  aux  prises  avec  des  éléments  redoutables,  en  luHC 
avec  tous  les  préjugés  de  l'époque,  et  qui  accomplit  en  onieans 
une  œuvre  incomparable,  sans  précédent,  jugée  au-dessus  (icS' 
forces  ordinaires  par  tous  ses  contemporains. 

En  s 'affranchissant  donc  des  épisodes  miraculeux  de  la  l^ende 
et  en  ne  s'attachant  qu'à  des  documents  d'une  réelle  valeur  et  qui, 
malgré  quelques  variantes,  ont  un  fond  identique,  il  nouspantt 
rationnel  d'établir  de  la  manière  suivante  les  principaux  traits  ik 
l'histoire  du  pont  d'Avignon  et  de  son  illustre  architecte. 

En  l'an  1177,  la  ville  d'Avignon  vit  arriver  devant  ses  murï on 
inconnu,  d'une  naissance  obscure,  appartenant  probablement  i 
l'une  de  ces  corporations  de  Frères  pontifes  ou  hospitaliers,  quîK 
donnaient  pour  mission  d'assurer  le  passage  des  rivières  piti» 
construction  de  ponts  et  de  maisons  de  secours.  Ces  maisons  Jt 
secours  ou  hospices,  hospitia,  étaient  toujours  établies  à  côtèâ* 
pont  et  recueillaient  les  voyageurs  et  surtout  les  pèlerins  it 
Rome,  de  Saint-Jacques  et  de  Jérusalem,  L'étranger  s'appelât 
Benoît  ou  Bénézet.  Il  sut  se  créer  bientôt  une  très  grande  pop»-, 
larité   et   triompha    rapidement   de    la    première    opposition  W 


lagistrats  de  la  ville.  On  le  crut  dès  lors  animé  d'une  sorte  d'in- 
spiration divine.  Il  parcourut  les  provinces  voisines  d'Avignon. 
Les  ressources  pécuniaires,  les  privilèges  et  les  franchises  lui  arri- 
vèrent de  tous  côtés  en  même  temps  qu'un  nombre  considérable 
<Je  collaborateurs  bénévoles.  Les  carrières  de  Villeneuve,  situées 
sur  le  Rhône,  fournirent  la  plupart  des  matériaux.  Par  son  zèle, 
sa  foi  ardente,  son  éloquence  persuasive,  il  exerçait  sur  son  per- 
sonnel une  autorité  incontestée.  Son  action  morale  était  en  quel- 
que sorte  surnaturelle.  Autour  de  lui  il  soulageait  et  guérissait  les 
malades  et  les  infirmes;  et  la  foule  le  considérait  comme  un  saint. 
Toutefois,  il  se  contentait  du  titre  modeste  de  procureur.  Jugeant 
avec  raison  qu'il  serait  impuissant  à  régler  à  lui  seul  le  temporel  de 
sa  ■  maison  »,  il  s'unit  aux  principaux  personnages  qui  représen- 
taient les  intérêts  au  nom  desquels  il  accomplissait  sa  vaste  entre- 
prise ;  et,  pour  former  cet  être  moral  qu'on  appela  «  la  fabrique  ou 
l'ceuvre  du  pont  »,  l'évêque  et  les  consuls  de  la  République  avi- 
gtionnaise  joignirent  leur  autorité  spirituelle  et  administrative  à 
l'autorité  personnelle  du  jeune  thaumaturge  (i). 

La  renommée  du  pieux  bâtisseur  s'étendit  bientôt  au  delà  des 
limites  de  son  chantier  d'Avignon.  Il  fut  appelé  à  Lyon.  La 
charte  lyonnaise  dit  même  que  c'est  à  lui  qu'appartient  l'honneur 
d'avoir  fondé  le  pont  de  la  Guillotière  et  l'hôpital  contigu.  De 
Lyon  il  passe  en  Bourgogne  (2)  ;  mais  il  en  est  presque  immédia- 
tement rappelé  pour  relever  une  arche  de  son  pont  d'Avignon,  qui 
avait  été  construite  pendant  son  absence  d'une  manière  défec- 
tueuse et  s'était  écroulée.  La  mort  le  surprend  en  1 184  au  milieu 
*le  ses  travaux  ;  mais  le  succès  de  l'œuvre  était  assuré;  et  il  put 
sendormir  en  paix  avec  la  satisfaction  de  l'ouvrier  parvenu  au 
butdc  sa  tâche.  Il  laissait  à  ses  collaborateurs,  à  ceux  qu'il  appe- 
lait ses  ■  frères  u,  des  ressources  de  toute  nature,  en  argent,  en 
immeubles,  en  droits,  en  privilèges  reconnus;  et  la  corporation, 


('!  Voir  le  tarif  du   péage  du  pont  dans  un   acte   notarié  d 
'(vtqnePons  et  les  consuls  de  la  ville. 

'^)  Diuxième  déposition  de  la  charte  avignonnaise  {nalalia). 


-   ooie  dans  le  souvenir  de  son  chef  vénéré,  se  transforma  en  conv 

^bianauté  régulière. 

^^  Trois  ans  après,  en  1 187,  le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Avi- 
gnon accordait  au  prieur  de  l'œuvre,  Jean  Benoît,  qui  portait  It 
m6mc  nom  que  Bénézct,  la  faculté  d'avoir  une  église,  un  cime- 
tière et  un  chapelain  pour  sa  communauté,  dont  les  membres  se 
soumirent  alors  aux  trois  grands  vceux  monastiques,  chasteté, 
pauvreté  et  obéissance,  s'engageant  en  outre  à  servir  les  voya- 
geurs dans  l'hospice  qu'ils  avaient  construit  à  l'entrée  du  pont. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  construction,  les  Frères  pantifes 
avaient  conservé  le  costume  laïque,  plus  favorable  à  l'exercice  de 
leur  profession  manuelle.  Les  travaux  de  maçonnerie  et  le  soin 
des  pèlerins  malades  prenaient  leurs  journées  entières;  aussi  ne 
vit-on  jamais  les  hautes  études  prospérer  beaucoup  parmi  eux. 
■  Le  Frère  Élie  de  Barjols,  qui  fit  profession  en  1222,  est  le  seul 
qui  ait  été  revêtu  du  sacerdoce  et  qui  paraît  avoir  cultivé  les 
belles-lettres;  mais  avant  d'entrer  en  religion  il  était  déjà  prêtre, 
et  il  passait  en  Provence  pour  un  troubadour  distingué  (i).  »  Tous 
les  autres  étaient  des  hommes  simples,  absorbés  par  le  travail 
manuel  ou  leur  métier  d'infirmiers.  Ils  consacraient  exclusivement 
les  revenus  de  leur  œuvre  et  les  donations  qu'ils  recevaient  à 
l'entretien  du  pont  et  aux  soins  des  pèlerins  et  des  voyageurs 
infirmes  ou  indigents.  Ils  se  tenaient  dans  une  retraite  absolue  et 
ne  sortaient  de  leur  hospice  que  pour  aller  à  la  quête  ou  pour  tra- 
vailler aux  bâtisses  du  pont.  Telle  est  l'histoire  vraie. 


Le  pont  fut  terminé  en  1188.  C'était  une  œuvre  magistrale^ 
Avignon  était  relié  à  la  rive  droite  du  Rhône  au  moyen  de  vingts 
trois  arches,  dont  une  sur  le  quai  ou  bas  port.  Toutes  ces  arch^ 
affectaient  la  forme  d'un  arc  de  cercle  surbaissé;  elles  avaier= 


(i)   CMiKOU,  Histoire  de  saint  Bén 
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clsacune  exactement  loo  pieds  (32", 50)  d'ouverture  et  reposaient 

^«^r  des  piles  dont  l'épaisseur  variait  de  23  à  25  pieds  (y". 50  à 

S^.io).  Les  voûtes  étaient  composées  de  quatre  bandeaux  dis- 

™t».«icts  en  pierre  d'appareil,  véritables  arcs-doubleaux,  qui,  dans 

^ft'csngine,  paraissent  avoir  été  peu  ou  point  reliés  entre  eux  et 

HS»  'étaient  rendus  solidaires  que  par  les  massifs  de  maçonnerie  qui 

I^£S  surmontaient  et  les  chargeaient.   Le  pont,  dans  sa  longueur 

totale,  approchait  de  3,000  pieds  (974  mètres),  et  présentait  cinq 

^Jignements  droits    assez    inégalement  distribués.    Mais,   d'une 

rr»anière  générale,  il  se  composait  de  deux  grands   alignements 

formant  chevron  suivant  un  angle  saillant  opposé  au  courant  du 

KJiône,  disposition  très  rationnelle   adoptée  plus   tard  au  Pont 

Saint-Esprit-  La  largeur  de  la  voie  charretière  était  de  12  pieds 

C3-.90)  (I)- 

Sur  la  troisième  pile  du  côté  de  la  ville  s'élevait  une  petite  cha- 
pelle. C'est  là,  au  milieu  du  Rhône,  que  fut  enseveli  Bénézet. 
Pendant  près  de  cinq  siècles,  le  corps  du  pieux  architecte  reposa 
en  paix  dans  ce  petit  sanctuaire  qu'il  avait  choisi  pour  le  lieu  de 
sa  sépulture.  La  chapelle  fut  détruite  en  partie  par  les  schisma- 
tiques,  mais  le  tombeau  fut  respecté.  Dans  la  débâcle  qui  suivit  le 
"goureux  hiver  de  i66g,  d'énormes  quartiers  de  glace  charriés 
P^r  le  fleuve  vinrent  ébranler  les  piles  du  pont.  Deux  arches 
'Urent renversées,  et  la  pîle  qui  supportait  la  chapelle  tellement 
compromise,  qu'on  jugea  prudent  de  mettre  à  l'abri  les  retiques 
■iu  fondateur.  Elles  furent  transportées  solennellement,  le  18  mars 
'  "70,  à  dix  heures  du  soir,  dans  l'église  même  de  l'hôpital  contigu 
***  pont.  La  journée  entière  avait  été  employée  à  l'ouverture  du 
^'nbeau  et  à  la  rédaction  d'un  procès-verbal  de  reconnaissance 
****  corps,  que  l'on  trouva,  paratt-îl,  dans  un  remarquable  état  de 
^***ïservation  {2) . 

Cette  première  translation  donna  immédiatement  lieu  à  un  con- 

'0   Voir  au  musée  Calvel  d'Avignon  et  à  la  Bibliothèque  nationale  les  nom- 
'^«x  dessins  de  l'ancien  pont. 
^  (if   F.  Lefori,  La  Ugmde  de  lainl  Bhtèmet.  Examen  hiiterigHC  et  critiqut, 
"^^Ha,  1878. 
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Ait  entre  le  roi  de  France  et  le  Pape.  Le  Roi,  qui  prétendait  tou- — 
jours  à  une  souveraineté  exclusive  sur  le  Rhône  et  sur  le  pont,^  ^ 
ordonna  le  transport  des  reliques  dans  l'église  des  Célestins,  à^î. 
Avignon,  qui  était  de  fondation  royale  et  sous  la  protection  de  i;=^  . 
France,  tandis  que  celle  de  l'hôpital  était  sous  la  juridiction  ecclé— ::^ 
siastique.  Mais  avant  que  cet  ordre  fût  exécuté,  le  3  mars  1G72  -ri 
l'archevêque  d'Avignon  avait  fait  consolider  avec  des  liens  en  fe^^ 
la  pile  ébranlée  qui  supportait  la  chapelle  et  replacer  le  corps  d.  ._i 
Bénézet  dans  sa  sépulture  primitive.  Louis  XIV  aimait  à  être  obé^S. 
Il  s'adressa  au  Pape.  Après  de  longs  pourparlers,  celui-ci  di:^^t 
céder;  et  une  troisième  translation  du  corps  eut  lieu,  le  lundi  cK.  e 
Pâques,  26  mars  1674,  dans  l'église  royale  des  Célestins.  t  ' 
Révolution  ne  devait  pas  l'y  laisser  en  paix.  L'Assemblée  cottm- 
stituante  avait  prononcé  la  suppression  des  Ordres  religieux  r=^t 
ordonne  la  mise  en  vente  de  leurs  monastères.  Les  Célestir:^"* 
furent  dépossédés  de  leur  couvent  et  de  leur  temple.  Le  ciicr~c 
constitutionnel  de  la  paroisse  Saint-Oidier,  dans  un  sentiment  ^ 
la  fois  chrétien  et  patriotique,  recueillit  alors  la  dépouille  <^^3' 
Bénézet  dans  son  église.  Cette  quatrième  translation  se  fit  nati — ■* 
rellement  sans  pompe  et  dans  les  fonnea  les  plus  modestes, 

Alais  les  prctrcs  coiiiàûlulioiiiiels  ne  jouirent  pas  longtemps  <^^^^ 
plus  de  liberté  que  ceux  qui  avaient  refusé  d'accepter  la  constiti 
tion  civile  du  clergé.  Ils  furent  chassés  à  leur  tour.  L'églîse  SainI 
Didier  fut  transformée  en  maison  de  détention  ;  on  y  entas! 
pêle-mêle  des  personnages  de  tout  ^e  et  de  toute  condition  des^^^^* 
tinés  à  la  commission  révolutionnaire  d'Orange.  En  juin  1795.  Is--* 
lie  de  ces  prisonniers,  principalement  composée  de  soldats  réfrac :^^^^"*" 
tMres,  brisa  le  cercueil  du  saint  et  dispersa  ses  ossements.  Quel-K^* 
ques-uns  de  leurs  codétenus  parvinrent  à  soustraire  la  plut  -*-"* 
grande  partie  de  ces  reliques,  à  les  cacher,  et  purent  les  traosporte:^^^'^ 
chez  eux,  après  avoir  obtenu  leur  élargissement.  Enfin,  en  i84( 
on  put  rassembler  une  grande  partie  de  ces  pieux  débris.  Un-i 
information  canonique  régulière  permit  de  constater  leur  authena 
ticité.  Une  cinquième  et  dernière  translation  solennelle  fut  fai^- 
dans  l'église  Saint-Didier.  C'est  là  qu'après  bien  des  vicissîtud'.^ 


i 


osent  aujourd'hui  les   restes  de  l'illustre  fondateur  du  pont 
Avignon. 


Malgré  sa  hardiesse  et  surtout  sa  légèreté  remarquables  pour 
époque,  l'œuvre  de  saint  Bénézet  avait  été  conçue  et  exécutée 
le  manière  à  pouvoir  résister  pendant  plusieurs  siècles  :  fonda- 
ions  établies  sur  des  enrochements  en  gros  blocs,  piles  massives 
:t  solidement  appareillées  avec  des  matériaux  énormes,  tympans 
îvidés  par  de  petites  voûtes  élégantes  allégeant  la  charge  et  aug- 
nentant  en  même  temps  le  débouché  des  grandes  eaux.  L'exis- 
ence  du  pont  a  été  cependant  très  précaire.  On  a  vu  déjà  qu'au 
:ours  même  des  travaux  une  pile  mal  fondée,  probablement  pen- 
lant  le  voyage  de  Bénézet  en  Bourgogne,  fut  renversée;  mais  ce 
le  fut  qu'un  accident.  Les  véritables  causes  de  la  ruine  préma- 
Urée  de  l'ouvrage  ont  été  les  guerres  et  surtout  le  défaut  d'entre- 
ien.  Les  blocs  qui  protègent  les  piles  dans  une  rivière  torren- 
ielle  comme  le  Rhône  doivent  être  soigneusement  entretenus  et 
féquemment  renouvelés.  Il  n'en  fut  pas  malheureusement  ainsi 
u  pont  d'Avignon.  Peu  après  l'achèvement  des  travaux,  ladirec- 
lon  du  pont  fut  abandonnée  à  des  mains  séculières.  En  1235,  à  la 
uite  de  dilïérends  dont  la  cause  est  encore  inconnue,  les  consuls 
e  la  ville  obligèrent  les  Frères  du  Pont  à  les  reconnaître  pour  les 

recteurs  de  l'Œuvre  »,  Le  zèle  et  les  ressources  diminuèrent 
«»  médiate  ment. 

b^D  '331.  '^  pape  Jean  XXll,  qui  résidait  à  Avignon,  dont  il 
Byt  été  évèque,  remit  la  chapelle  de  Saint-Bénézet  au  chapitre 
fe  Sainl-Agricol  et  confia  aux  consuls  le  soin  des  affaires  du  pont 
:t  de  l'hospice.  L'œuvre  ainsi  sécularisée  était  destinée  à  une 
'apide  décadence.  Après  chaque  inondation  du  Rhône,  les  fonda- 
ions  étaient  affouillées  et  ébranlées;  et  on  vit  alors  se  produire 
Ji>e  succession  presque  ininterrompue  d'écroulements.  On  réparait 
tant  bien  que  mal  les  désastres,  tantôt  par  de  nouvelles  arches  en 
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maçonnerie,  le  plus  souvent  par  des  passerelles  en  charpente.  L^e^ 
auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc  racontent  que,  pendant  un 
assaut  du  siège  de  1226,  le  poids  des  troupes  du  roi  de  Francs 
qui  encombraient  le  pont  entraîna  la  rupture  de  plusieurs  arches; 
et  un  chroniqueur  contemporain  va  même  jusqu'à  dire  que  | 
3,000  soldats  furent  précipités  dans  le  Rhâne.  En  faisant  une 
bonne  part  à  l'exagération,  on  voit  qu'il  y  eut  à  ce  moment  uS 
désastre  considérable. 

Un  nouvel  effondrement  eut  lieu  en  129S;  et  on  trouvedani 
les  archives  de  la  ville  un  fort  curieux  legs  d'une  dame  de  la 
famille  de  Sade  pour  subvenir  aux  réparations  (1), 

Un  procès-verbal  d'enquête  dressé  en  1331,  à  la  diligencedes 
Frères  pontifes,  constate  que,  chaque  fois  que  le  pont  venait  à  se 
rompre,  ils  établissaient  provisoirement  un  bac  ou  un  servlcede 
bateaux  sur  lesquels  on  percevait  un  péage. 

Eu  1339,  lorsque  Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  se  rendit  à  AiTgnon, 
pour  faire  hommage  de  son  royaume  de  Sardaigne  et  de  Corse 
aux  pieds  du  pape  Benoît  XI I ,  celui-ci  envoya  au-devant  de  lui,  à 
Lunel,  un  ambassadeur,  pour  lui  dire  que  le  pont  venait  de  se 
rompre  et  pour  l'engager  à  traverser  le  Rhâne  à  Beaucaire  (*'). 
En  1345,  nouvel  écroulement  mentionné  dans  l'histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-André  (3),  En  1352,  le  pape  Clément  VI  fît  reconstruira 
les  quatre  grandes  arches  les  plus  voisines  de  la  ville  et  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui;  et  Hugues  de  Sade,  le  mari  de  la  c^èbra 
Laure,  y  contribua  par  un  legs  de  2,000  florins  d'or.  Cette  somme, 
énorme  pour  l'époque,  valut  au  testateur  l'honneur  de  pouvoir 
faire  sculpter  ses  armoiries  sur  la  voûte  de  la  première  arche  du 
pont,  La  réparation  fut  en  somme  une  reconstruction  partielle.  I^ 
niveau  du  pont  fut  élevé,  et  l'on  voit  encore  contre  les  piles  le* 
retombées  des  anciennes  voûtes  écroulées  à  un  niveau  inférieur» 
celui  des  voûtes  nouvelles.   Celles-ci  sont   restées  intactes,  et 

(i)  Legs  de  la  moitié  du  prix  de  ses  hardes,  robes,  etc.,  fait  par  damïR'T' 
monde  Garnie r,  épouse  de  Hugues  de  Sade.  (Massilian,  Manuscrit  Ju  'I^ 
Calvet.) 

(2)  Histoire  de  Languedoc,  t.  IV,  p.  232. 

(3)  Dom  Chantelou,  Hisl.  manuscr.  de  saint  Andrf.  Avignon,  Bibl.  C»l'«** 


Vêcusson  de  la  famille  de  Sade  s'y  détache  toujours  avec  une  par- 
taite  netteté.  C'était  l'époque  de  la  grande  puissance  pontificale  à 
Avignon.  On  vit  alors  s'élever  en  peu  d'années  l'immense  palais 
dts papes  et  l'enceinte  des  remparts;  et  les  travaux  de  restaura- 
linndu  pont  avaient  une  si  grande  importance  qu'un  chroniqueur 
Ljlii  seizième  siècle    ne    craignait  pas  de  dire  que  le  pont  Saint- 
inÉzet  était  l'œuvre  des  papes  eux-mêmes  (i) . 
Quarante  ans  après,   de  nouveaux   désordres  se  produisent. 
.  arches  menacent  ruine;  et  on  les  soutient  provisoire- 
il  par  des  charpentes.    Mais,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin 
1395,  ces  charpentes  sont  incendiées,  et  trois  arches  disparaissent 
Douveau.  L'antipape  Benott  XIII  résidait  alors  à  Avignon.  On 
:usa  d'avoir  provoqué  cet  incendie  dans  le  but  de  se  débar- 
des obsessions  des  ducs  d'Anjou  et  de  Berri,  qui  résidaient 
Villeneuve  et  venaient   fréquemment   à   Avignon    menacer  le 
itife  et  le  solliciter  d'abdiquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  Benott  XIII 
ipressa  de  faire  réparer  plus  ou  moins  bien  les  arches  dispa- 
mais  l'entêtement  du  terrible  Aragonais  provoqua  le  fameux 
;e  du   palais,   au   cours  duquel  il  s'esquiva,  abandonnant  la 
défense  à  ses  deux  parents,  Antoine  et  Rodrigues  de  Luna.  Ce 
siège  fut  désastreux  pour  tous  les   monuments  de  la  ville.   Un 
torps  nombreux  d'Aragonais  et  de  Catalans  soudoyés  par  l'anti- 
pape y  commettaient  toutes  sortes  d'exactions.  Le  palais  se  reliait 
avec  le  rocher  des  Doms  et  le  pont  Saint- Bénézet,  et  faisait  avec 
eui  un  ensemble  formidable.   Rodrigues  de  Luna  fit  abattre  la 
tourdu clocher  de  la  cathédrale.  Le  pont  ne  fut  pas  épai^né.  Une 
itthe  fut  coupée  ;  la  petite  chapelle  Saint-Bénézet  fut  en  partie 
liÉlnjite,  l'hôpital  incendié.  On  fit  sauter  à  la  mine  la  tour  qui 
commandait  le  passage  ;  et  l'entrée  du  pont  ne  présenta  qu'un 
Mias  de  décombres. 


"J  Bu.L'iE,  Vita paparum,  t.  I,  p.  178  et  198. 

''ttidalMi  et  extrucius  a    summis  fantificibus   Clemfnie    VI  et  aliis.   1 
'      ^"^"'1  Avfnian.  Maouscr.  Correnson.) 
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Depuis  lors,  les  consuls  de  la  ville,  le  Pape  et  même  les  rois  de 
France  y  donnèrent  à  plusieurs  reprises  leurs  soins;  mais  le  trf- 
sor  pontifical,  les  quêtes  et  les  aumônes  n'étaient  plus  là  pour 
subvenir  aux  dépenses.  On  put  cependant  assurer  le  passée, 
pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  tantôt  avec  des  raccords  provi- 
soires, tantôt  avec  des  bacs  ou  des  bateaux  amarrés  lea uns  aux 
autres.  Au  milieu  du  quinzième  siècle,  deux  nouvelles  arches 
s'étaient  encore  effondrées,  et  l'on  fit  alors  quelques  réparations 
plus  sérieuses.  Les  carrières  de  Villeneuve  furent  de  nouveau 
mises  à  contribution.  La  tour  d'entrée  fut  relevée,  l'hôpital 
réparé.  Les  choses  se  maintinrent  à  peu  près  en  bon  état  jusqu'à 
la  fin  du  seizième  siècle;  mais,  le  15  mai  1603,  une  pile  fut  empor- 
tée par  l'inondation.  En  1633,  une  autre  fut  renversée.  Puis,  en 
1668,  commence  une  lamentable  série  de  ruines  et  d'écroule- 
ments. La  débâcle  des  glaces  de  1669  faillit  tout  détruire;  et,  i 
partir  de  cette  époque,  on  renonça  raôme  à  l'établissement  de  tra- 
vées en  charpente.  En  1679,  le  pont  fut  abandonné  sans  retour.. 

Le  Rhône  put  alors  continuer  lentement  son  œuvre  de  destruc- 
tion, respectant  seulement  les  quatre  arches  de  rive,  qui  sont 
restées  intactes  jusqu'à  nos  jours.  L'année  suivante,  on  établis- 
sait un  bac  à  traille  sur  les  deux  bras  du  fleuve.  Les  communie*- 
tions  étaient  rares  entre  le  territoire  papal  et  les  Céveilnes  p^ 
testantes;  et  les  deux  bacs  ne  servirent  guère,  pendant  plus  ^* 
cent  ans,  qu'à  des  échanges  locaux  entre  Avignon  et  Villeneu*^' 
Mais,  dès  le  commencement  du  siècle  actuel,  le  besoin  de  facilît^^ 
les  relations  commerciales  entre  les  villes  de  Montpellier,  "^ 
Nîmes  et  d'Avignon  motiva  l'établissement  d'un  ouvrage  perx***' 
nent.  Une  loi  du  26  nivôse  an  XIII  (16  janvier  1805)  ordoO'*' 
l'établissement  d'un  pont  en  charpente.  L'ouvrage  devait  se  00*" 
poser  de  trois  parties  :  la  traversée  du  bras  d'Avignon,  au  moj^^ 
de  seize  travées  de  14  à  15  mètres;  la  traversée  de  l'île  de  Pi* 
au  moyen  d'une  chaussée  insubmersible;  la  traversée  enfin  * 
bras  de  Villeneuve,  au  moyen  de  trente-deux  travées  semblât^' 
à  celles  du  bras  d'Avignon,  Le  pont  ne  fut  terminé  qu'en  iS  ^ 
11  n'avait  fallu  que  onze  ans  à  saint  Bénézet,  avec  les  seules  »^ 


sources  de  la  charité  publique,  pour  fonder  et  bâtir  l'un  des  plus 
iiimirables  monuments  en  maçonnerie  des  temps  modernes.  Il 
nous  en  coûte  un  peu  de  dire  que  nous  en  avons  employé  treize, 
avec  les  budgets  de  l'État,  de  la  ville  d'Avignon  et  des  départe- 
ments du  Gard  et  de  Vaucluse,  pour  établir  une  assez  médiocre 
conslmction  en  bois  de  mélèze.  Encore  ces  deux  ponts  en  char- 
pente laissèrent-ils  beaucoup  à  désirer.  Trois  travées  furent 
emportées  sur  le  grand  bras  du  Rhône  en  182 1.  Une  deuxième 
nipture  eut  lieu  en  1830,  après  laquelle  on  assura  le  passage  au 
moyen  d'un  pont  de  bateaux;  puis,  on  revint  à  l'ancien  système 
des  bacs  intermittents.  Ce  ne  fut  qu'en  1843  que  fut  établi  le  pont 
suspendu  que  l'on  voit  aujourd'hui  et  qui  a  été  récemment  l'objet 
d'importantes  restaurations.  Le  bras  de  Villeneuve  est  toujours 
franchi  par  un  pont  en  charpente  tout  à  fait  primitif.  Après  sept 
siècleSinoussonimesloind'avoir  égalél'œuvre  des  Frères  pontifes. 
Les  reconstructions  successives  de  plusieurs  arches  du  vieux 
pont  ont  eu  lieu  presque  sur  place  et  ont  laissé  des  traces  et  des 
«notces  qui  permettent  de  reconstituer  l'histoire  de  ses  vicissi- 
tsdes  (i).  Le  pavé  de  la  chapelle  romane  qui  existe  sous  la  troi- 
>hne  pile  se  trouve  à  un  niveau  inférieur  de  4", 50  environ  par 
çport  à  la  voie  charretière  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  On 
(cédait  à  cette  chapelle  par  un  escalier  élégant  et  pittoresque 
m  partait  du  sommet  de  l'arche  et  aboutissait  au  couronnement 
e l'avant-bec  servant  de  fondation,  de  manière  à  ne  gêner  aucu- 
ement  le  passage  sur  le  pont.  Cette  disposition  très  ingénieuse 
txiste  plus.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que,  cent  ans  environ 
prts  la  construction  de  l'ouvrage,  les  quatre  premières  arches 
icent  reconstruites  sur  les  mêmes  fondations;  mais  la  naissance 
ts  voûtes  fut  alors  placée  à  un  niveau  beaucoup  plus  élevé ,  tant 
•"ir  faciliter  la  circulation  sur  le  bas  port  du  Rhône  que  pour 
■Burer  l'accès  de  la  ville  d'Avignon  pendant  les  grandes  crues. 
•i chapelle  primitive  fut  aussi  surexhaussée.  La  nef  supérieure, 
tstyle  <^ival,  est  postérieure  à  la  partie  inférieure,  qui  est  du 
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pur  roman.  La  chapelle  a  été  ainsi  divisée  en  deux  étages;  et  L  .^^ 
nef  d'en  bas,  sorte  de  crypte,  a  conservé  le  caractère  du  oni:ièm_  ^ 
siècle. 

Les  retombées  des  arches  démolies,  que  l'on  distingue  encot— ^ 
contre  les  piles  à  un  niveau  très  inférieur  à  celui  des  retombées 
actuelles,  ont  donné  un  instant  le  change  ;  et  on  a  voulu  y  trouvie^r 
des  indices  d'une  construction  carlovingîenne.   Cette  hypotht^e 
n'a  rien  d'admissible.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  pont  en  pierre  sur 
le  Rhône  à  l'époque  carlovingienne  qu'à  l'époque  romaine.  Ou 
huitième  au  milieu  du  douzième  siècle,  on  se  souciait  assez  peu 
d'établir  et  d'assurer  des  voies  de  communication,  et  on  ne  trouve 
nulle  part  de  grands  monuments  d'utilité  publique.    Les  hommes 
d'alors  se  divisaient  en  deux  catégories  :  ceux  qui  croyaient  et  q  \m 
bâtissaient  des  églises  et  des  couvents  quand  ils  en  avaient  lc=s 
moyens,  et  ceux  qui  ne  croyaient  pas  qui  les  démolissaient.  Mat^i 
dans  ces  temps  de  violence  et  de  demi-barbarie,  on  circulait  tr^S^ 
peu  sur  les  routes;   les   rivières  étaient  des  obstacles  presq«_3e 
infranchissables  ;  et  les  provinces,  les  villes  et  l'autorité  royale  Kr~ic 
se  sont  manifestées  que  très  rarement  par  des  constructions  bit-  -^^ 
faisantes  d'œuvres  de  paix  et  de  civilisation. 

Le  pont  Saint-Bénézet  est,  en  résumé,  le  premier  grand  po^^' 
en  maçonnerie  qui  ait  été  construit  sur  un  fleuve  torrentiel  e' 

d'une  largeur  comme  celle  du  Rhône.  Ce  fut  le  plus  importar=3it 
ouvrage  du  siècle  ;  et  ce  sera  l'éternel  honneur  des  Frères  pontit-'=^« 
de  l'avoir  conçu,  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  avec  une  intel  -li- 
gence,  une  sûreté  et  une  promptitude  d'exécution  qui  peuve=iit 
être  regardées  par  nos  ingénieurs  modernes  comme  un  sujet  d'à  ^- 
miration  et  un  exemple. 


IX 


Au  commencement  du  treizième  siècle,  le  rocher  des  Doir-^s, 
sur  les  pentes  duquel  devait  s'élever  le  palais  des  papes,  comp*:"'*' 
nait  la  métropole  ou  Notre-Dame,  dont  l'architecture  dénote  u     ■^*** 


époque  très  reculée,  le  cloître  et  les  bâtiments  du  chapitre  métro- 
politain, aujourd'hui  disparus,  le  palais  du  podestat  et  celui  de 
l'évfejue,  une  aumônerie,  l'église  paroissiale  de  Saint-Étienne- 
sous-Avjgnon  et  quelques  petits  vergers  et  pâturages  coupés  par 
des  rues  étroites  bordées  d'assez  pauvres  maisons.  C'était  la  par- 
tie la  plus  ancienne  de  la  ville.  De  toutes  ces  constructions,  la 
métropole  seule  subsiste  aujourd'hui  (i). 

On  sait  à  la  suite  de  quels  démêlés  violents  avec  la  cour  de 
France  et  dans  quelles  circonstances  singulières  le  siège  de  la 
papauté  fut  transporté  de  Rome  à  Avignon.   L'élévation  au  pon- 
tificat de  Bertrand  de   Got,   archevêque  de   Bordeaux,   fut   en 
grande  partie  l'œuvre  personnelle  de  Philippe  le  Bel.  L'une  des 
conditions  imposées  au  nouveau  pontife  était  d'habiter  ta  France. 
Le  Roi  tenait  à  avoir  l'Église  chez  iuj  et  sous  sa  main.   Les  Ita- 
liens avaient,  à  la  vérité,  rendu  depuis  longtemps  la  maisoa  de 
saint  Pierre  à  peu  près  inhabitable  au  Pape,   Les  factions  déso- 
laient le  pays,  et,  n  de  Charlem^ne  à  Bonifacc  VIII,  on  ne  trou- 
verait pas  dix  pontifes  qui  n'aient  été  persécutés,  outragés  par  le 
^Aeuple  romain  ou  les  nobles,  chassés,  rappelés,  chassés  de  nou- 
^Hfeau,  parfois  à  coups  de  pierres,  sans  cesse  humiliés  par  le  Capi- 
Bfae,  toujours  effarés  et  tremblants  en  face  de  ces  barons  dont  les 
tours  se  dressaient  comme  une  forêt  sur  la  ville  et  allaient,  à  tra- 
vers le  désert  de  la  Campanie,  des  murs  de  Rome  aux  monts  de 
la  Sabine  et  à  la  mer  (2)  ». 
^L  Les  patriotes  italiens  ne  s'indignèrent  pas  moins  de  l'abandon 
^pBiles  papes  du  siège  séculaire  de  Rome,  lis  les  couvrirent  d'in- 
T^res,  de  calomnies,  de  malédictions.   Ils  crièrent  à  l'apostasie. 
Mais,  malgré  toutes  ces  imprécations,  sept  papes,  tous  Français, 
<)"i  comptent  peut-être  parmi  les  meilleurs,  les  plus  savants  et 
"ï^me  les  plus  humains  du  moyen  âge,  se  sont  succédé  régulière- 
"'^nt  à  Avignon  pendant  une  période  de  soixante-dix  ans  :  Clé- 
ment V  (1305-1314),  Jean  XXII  {1316-1334),  Benoit  XII  (1334- 
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1342).  Clément  VI  (  1342-1352),  Innocent  VI  (  l353-r3&3jj, 
Urbain  V  (1362-1370),  Grégoire  XI  (1370-1376).  Les  Italiens  ne 
leur  pardonnèrent  jamais  d'être  de  leur  temps,  d'être  Françaà, 
d'aimer  la  France  et  surtout  d'y  demeurer.  Ils  regardèrent  rclte 
période  de  soixante-dix  ans  comme  un  exil  sur  la  terre  étrangère, 
et  ils  l'appelèrent  «  la  seconde  captivité  de  Babylone  n.  L'Église 
d'Avignon  avait  perdu  pour  euK  ce  caractère  œcuménique  et  catho- 
lique qui  est  le  propre  de  l'Église  romaine  {1).  Ce  n'était  que 
l'Eglise  nationale  de  France,  vassale  du  Roi,  affiliée  à  l'Univcrsiti 
de  Paris,  scolastique,  pédante,  dépourvue  d'autorité  et  surtout 
assez  peu  disposée  aux  illuminations  et  au  mysticisme,  si  cbers 
aux  tempéraments  méridionaux. 

Il  V  avait  sans  doute  quelque  chose  de  vrai  dans  ces  critiques. 
Le   Sacré  Collège,   jusqu'alors    presque   exclusivement   composé 
d'évêques  italiens  et  de  moines  d'une  piété  un  peu  farouche,  était 
entièrement  renouvelé.   Presque  tous  ses  membres  étaient  des 
évêques  français,  de  mœurs  plus  faciles,  grands  seigneurs  pour  !i 
plupart,  amis  personnels  et  souvent  parents  du  Pape.  Rome  était 
oubliée  et  abandonnée  à  tous  ses  déchirements.  La  Ville  éternelle 
avait  beau  gémir  et  fulminer,  on  n'écoutait  pas  plus  ses  plaintes 
que  ses  objurgations.  Sous  la  pression  de  Dante  et  de  Pétrarque. 
Urbain  V  essaya  bien  timidement  de  rentrer  à  Rome;  mais  cette 
tentative  échoua  misérablement.  Effrayé  par  la  violence  des  paf 
tis,  harcelé  par  les  prières  des  cardinaux  français  qui  regrettaient 
leurs  palais  d'Avignon,  il  ne  tarda  pas  à  revenir  dans  sa  belle  Pf*" 
vence;  et,  pour  réussir  dans  cette  restauration  où  avaient  écho"* 
lamentablement  les  deux  patriotes  les  plus  puissants  et  les  pi"* 
idéalistes  de  l'Italie,  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  fine  diplomatie' 
les  douces  et  ferventes  prières  et  l'action  presque  surnaturelle  "^ 
cette  petite  nonne  toscane  que  l'Église  vénère  sous  le  nom    ^* 
sainte  Catherine  de  Sienne,  et  qu'une  école  mystique  de  f)eintu** 
presque  contemporaine  des  événements,  a  si  amoureusement:-    * 
gracieusement  idéalisée. 

<i)   E.  Gebhart,  Sainte  Calkerine  de  Siennr,  op.  cit. 


Le  retour  de  Grégoire  XI,  conduit  par  la  main  délicate  de  la 
-une  Dominicaine,  fut  considéré  comme  un  véritable  miracle. 
L'épouse  fidèle  était  consolée  de  son  long  veuvage.  Pour  le  peuple, 
c'était  comme  une  rentrée  de  l'enfant  prodigue  et  égaré.  Pour 
l'Église  de  Rome,  ce  fut  le  retour  aux  traditions  séculaires,  la 
j  reconnaissance  de  ses  droits,  la  restauration  définitive  du  succès- 
irde  Pierre  sur  son  siège  antique  et  vénéré,  dans  la  ville  pro- 
I  videntielle  que  Dieu  avait  sacrée  du  sang  de  ses  martyrs,  reine 
[  étemelle  du  genre  humain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  papes  avaient  cru  plus  prudent  pour  eux 
[  et  surtout  pour  leurs  biens  de  rester,  pendant  soixante-dix  ans,  à 
I  Av^on.  Mais,  au  lendemain  même  de  leur  arrivée  sur  les  bords 
u  Rhône,  rien  n'était  prêt  pour  les  recevoir.  Un  peu  surpris  sans 
doute  par  sa  brusque  intronisation,  Clément  V  ne  songea  pas  à  se 
construire  une  résidence  spéciale  ;  et  il  se  contenta  d'habiter  assez 
modestement  le  couvent  et  les  jardins  des  Frères  Prêcheurs  (les 
Doniinicains) ,  aujourd'hui  disparus. 

Son  successeur,  Jean  XXII,  commença  à  s'installer.   Il  était 
évéque  d'Avignon  avant  son  élection.  Il  continua  cependant  à  habi- 
[  terson ancien  palais  épiscopal  ;  mais  il  l'agrandit,  le  restaura  et  le 
l  transforma  en  lui  donnant  des  proportions  mieux  appropriées  aux 
besoins  nouveaux  de  la  cour  pontificale.  Il  jugea,  du  reste,  que  le 
diocèse  pouvait  très  bien  être  administré  par  la  chambre  aposto- 
lique, et  il  supprima  la  dignité  épiscopale  d'Avignon  comme  fai- 
sant double  emploi  avec  son  autorité  suprême.  Comme  évéque,  il 
n  avait  pas  de  chapelle  spéciale  dans  le  palais  épiscopal,  et  il  avait 
j  jusqu'alors  officié  naturellement  à  la  cathédrale  de  Notre-Dame 
■^KsDoms  (i).  Devenu  pape,  il  voulut  avoir  sa  chapelle  indépen- 

'        (M  Motre-Dame   des  Doms.    Il   convient  de  rejeter  1( 
•■antes  :  dt  damino,  du  seigneur  évéque  ;  de  dominis.  des 

""U,  des  dons  ou  des  grâces:  l'étymologie  grecque 3cûiia  et  latine  domus,  àtme, 
•^"pole;  l'étymologie  celtiqtie  diinum,  diin.  lieu  élevé,  donjon,  dune,  qui 
■l'ns   la  comnosition    d'un    i;rand  nombre   de   villes  bâties   sur  une  haute 
:  en  face  d'Avignon,  de  I 


1 


s,  des  seigneu 


étymologies  sui- 


"^ns  la  composition  d'un  grand  nombre  de  villes  bâties  sur  une  hauteu 
"«•tamment  PuyAndaim  a^Andunam,  situé  en  face  d'Avignon,  de  Tautre  eût 
'^h&Dc,  et  sur  lequel  a  été  bâti  le  fort  Saiot-André.  Le  mot  domus  s\ea\fia. 
'^oyenjge  l'église  principale,  la  major  en  Provence,  le  duomo  en  Italie. 
'■«thédrjles  gothiques  et  à  flèches  de  Trêves  et  de  Cologne  se  sont  longtt 


cûtédu 
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danLe,  et  il  aménagea  dans  ce  but  l'église  Saint- Etienne,  qui  fut 
divisée  en  deux  vaisseaux  superposés,  la  chapelle  inférieure  et  la 
chapelle  supérieure,  qu'il  fit  toutes  deux  orner  de  peintures  (i) . 
Les  bâtiments  du  chapitre  furent  aussi  transformés.  Plusieurs 
maisons,  des  jardins,  tout  un  vieux  quartier  d'Avignon  furent 
achetés  pour  y  établir  des  constructions  nouvelles,  salles  de  réu- 
nion pour  le  consistoire  et  les  congrégations,  grande  cour  inté- 
rieure entourée  de  cloîtres,  galeries,  terrasses,  logements  néces- 
saires pour  le  Pape  et  sa  nombreuse  cour  (2) . 

Les  registres  des  comptes  du  trésor  pontifical,  déposés  à  i'Af' 
chivio  seereio  di  Valkano,  désignés  sous  le  nom  de  Cameralia, 
donnent  le  détail  de  toutes  ces  constructions  et  des  sommes  con- 
sidérables qui  y  furent  consacrées.  L'architecte,  qu'on  appelaitle 
maître  des  œuvres,  operarius  ou  magister  operîs,  en  fut  Guillaume 
de  Cucuron,  originaire  du  Comtat.  Le  principal  artiste  fut  aussi 
un  Français,  Pierre  Dupuy  de  Toulouse,  et  tous  deux  sont  déâi* 
gnés  comme  des  familiers  du  Souverain  Vovt^xie.familiarei  liomM 
nostri pnpie  {3).  Logés,  nourris,  vêtus  même  aux  frais  du  Pape, 
ils  dirigeaient  une  véritable  armée  d'ouvriers,  maçons,  tailleurs 
de  pierre,  peintres,  charpentiers,  manœuvres  de  tous  les  corps  d*   ] 


appelées  Dtmtu  Sancti  Pelri.  L'église  la  plus  importante  de  toutes  les  viltoiU- 
liennes.  avec  ou  sans  coupole,  s'appelle  luvariablemeot  le  Dame.  L'égliK  con- 
struite sur  le  rocher  d'Avignon  était  le  Dôme  d'Avignon  el  s'est  appelée  Vabt- 
Dame  du  Dimt  ou  du  Doms.  Le  rocher  a  pris  le  même  nom  :  Rachir  dti  Di^- 
(Voir  L.  Duhamel,  D*  rorigine  du  moi  Doms.  Avignon,  1S83.) 

(0   Dt  ripfnsis factis  fro  picturis  de  tapellii  de  Sancfo  Siefano.  Camertlà  de 

i3>7- 

(3)  Voir  les  actes  d'arhat  d'immeubles  et  de  terrains  faiU  par  les  *icai»> 
génètaux  du  pape  Jean  XXII  et  en  son  nom  pour  l'agrandissement  du  p>l>'* 
épiaropal,  en  date  des  36  et  37  juin,  4,  la  et  35  juillet  1318.  i3inats[3r9, 
;W  mai  ijig.  n  février  1333.  (Arch.  de  Vaucluse,  G.  Fonds  de  l'Aieheifc'i' 
Carlul,,  t,  I,  f-49,  50,  51.  77.  80.  83.1 

13  décembre  1316,  Bulle  du  pape  Jean  XXII  pour  l'agrandissement  du  f^^ 
épiscupAl ,  5  juillet  1318.  Bulle  du  pape  Jean  XXIl  nommant  des  adminism" "" 
p..ur  jérer  l<-i  bien*  de  lévéché  d'Avignon,  {Arch.  de  Vaucluse.  Fonds  de  l'*'' 
chrvéché,  Bull.,  f-  ,3,  14  et  15.» 

IWcemt<r«  131  7.  Bulle  de  Jean  XXU  pour  l'annexion  de  l'église  Sainl-Ët'"'»'' 
ailu*-Avîgnon  au  palais  épisô^kal.  (Noi-oi-iE»,  Hisl.  chrenoliig.  dft  Mqnesi^'*' 
gm.m.  p,  iiH  > 

13I  1..  Dt'H.MiEL.  Lfs trtiîtfTtrs  Jm  falxii  dei  Papts.  AvigooD,  iSSa. 


)n  travaillait  jour  et  nuit  avec  une  fiévreuse  activité, 
jl  Cameralîa  fournissent  à  ce  sujet  les  renseignements  les  plus 
Itressants  et  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  magnificence 
j  cette  installation ,  non  seulement  comme  bâtiments ,  mais 
fime décoration  (mobilier,  vestiaire,  orfèvrerie).  On  y  voit  pro- 
piÉs  les  marbres  et  les  bois  les  plus  rares,  l'or  et  l'argent,  les 
lis  de  Turquie  et  d'Espagne,  les  toiles  de  Flandre  et  d'Alle- 
Çnc,  les  étoffes  précieuses,  les  pièces  d'orfèvrerie  d'Italie,  les 
jhîrSi  les  couronnes  et  les  roses  d'or,  les  tentures  ornées  de 
des  et  de  pierreries,  tout  un  luxe,  en  un  mot,  qui  devait  donner 
|cour  pontificale  un  prestige  que  n'avait  pu  lui  acquérir  la  sim- 
Sti  de  Clément  V,  modestement  logé  dans  son  couvent  des 
faro  Prêcheurs. 

FcanXXII,  cependant,  ne  se  contenta  pas  de  son  magnifique 
tus  de  ville.  11  aimait  beaucoup  la  villégiature;  et  on  le  voit 
penser  le  même  luxe  et  la  même  prodigalité  dans  ses  châteaux 
iBédarrides  et  de  Noves,  et  surtout  à  Châteauneuf,  dont  les 
^bles  renommés  —  les  vins  du  Pape  —  ont  conservé  le  nom 
K  souvenir  de  leur  illustre  origine.  Il  faisait  en  même  temps 
ptruire  sur  un  terrain  acheté  aux  environs  du  château  commu- 
lipour  son  neveu  Arnaud  de  Via,  le  Petit  Palais,  qui  devait 
tenir  bientôt  la  demeure  des  évêques  d'Avignon  (i);  et  lorsqu'il 
tout,  le  4  décembre  1334,  il  laissait  à  son  successeur  une 
Beure  princière,  dans  laquelle  il  avait  développé  tout  le  faste 
^'ipoque,  mais  qui  n'avait  pas  l'apparence  et  encore  moins  les 
dites  dune  forteresse  qu'elle  devait  acquérir  sous  ses  succes- 
pE.  Il  lui  laissait  en  outre,  comme  on  l'a  vu,  un  trésor  énorme 
^sd'un  milliard  et  demi  de  francs  en  or,  argent,  vaisselle  ou 
(nés  précieuses  (2) . 


Q  U  Petit  Palaii 
M  d'Avignon  ;  c'a 
t  du  Palais. 


cOQstcuit  par  Jules  II  fut  juiqu'ï  la  Révolution  l'aiche- 
lujourd'hui  le  petit  séminaire.  11  occupe  le  fond  de  la 
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La  première  préoccupation  de  BcnoH  XII  fut  de  mettre  cetrf- 
sor  à  l'abri,  et  de  se  défendre  lui-même  contre  une  attaque  du 
dehors.  Les  papes  d'ailleurs  n'aimaient  pas,  en  général,  à  haUtec 
chez  leur  prédécesseur.  Ma)^é  tout  le  luxe  qu'il  avait  entassèel 
ses  énormes  dépenses,  le  palais  de  Jean  XXII  n'était  en  somrat 
que  la  transformation  et  l'agrandissement  sur  place  de  l'ancien 
palais  épiscopal.  Benoît  XII  fit  construire  un  autre  palais  izili. 
dans  lequel  le  premier  fut  en  quelque  sorte  englobé.  Ce  fut  1î 
véritable  Palais  apostolique,  mieux  approprié  aux  exigences  de  1* 
papauté,  et  surtout  à  sa  défense.  Son  architecte  s'appelait  Pierre 
Poisson  ,  Petrus  Piscis  ou  Peysonnis,  originaire ,  comme  lui,  du 
comté  de  Foix,  et  de  la  petite  ville  de  Mire|K)ix  (i) . 

On  sacrifia  la  majeure  partie  du  palais  épiscopal ,  tous  les  bili* 
ments  de  la  Prévôté  et  la  chapelle  Saint-Etienne  elle-même,  pour 
élever  sur  leur  emplacement  une  colossale  forteresse  dont  l'en- 
semble et  les  détails  surpassaient  tout  ce  que  l'archileclure  milt- 
taire  du  moyen  âge  avait  jusqu'alors  conçu  de  plus  grand  et  i^ 
plus  fort.  La  chapelle  Saint-Étienne  démolie  fut  remplacée  pai 
une  nouvelle  chapelle  plus  vaste ,  aux  voûtes  élevées  ;  et  on  J 
appela  des  artistes  italiens  pour  la  décorer  de  fresques  (2) .  Quatre 
tours  furent  élevées,  dont  la  plus  haute,  dite  de  Trouillas,  «0 
souvenir  de  l'ancien  pressoir  communal  dont  elle  occupait  la  place, 
Trullatium  communalis,  n'avait  pas  moins  de  80  mètres  (3);  «' 
le  palais,  qui  avait  jusque-là  porté  le  nom  de  Palais  Épiscop^< 
Palatium  Episcopale ,  s'appela  désormais  Palais  ApostolîqWi 
Palafium  Apostolkum  (4). 

(0   L.  Duhamel,  Les  architrcles  du  paUiis  des  Papes,  op.  cit. 
(I)   ajjuin  Ijj6.   Bulle  du    pape    Benoit   Xll  relative  â  la  chapelle  du  f^ 
apostolique.  (Arch.  de  Vauduse  G.  Fonds  de  t'archev£ch£.  Bult.,  f*  34.) 

(3)  Slatr  Je  TroUlars  (iïo6)  ;  Domus  de  Trullas  (1320)  ;  Prucuratat  da*'^ 
fd,»m»«,'airff  7■-■»//,W,(l^35l;/'rof«™/Br«rfo«Hî^r«^i.(.■.■(l355),etc...(C»I^■ 
<Ie  Perceval  Doria.  Biblioth.  d'Avignon.) 

(4)  Février  1 34 1 .  Bulle  de  Benott  Xll  confirmant  l'f  change  du  palais  épi9«=^ 
ri  du  palais  apostolique.  Bullarium,'^  35  et  a6. 


Clément  VI  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  I!  fit  con- 
struire les  énormes  bâtiments  qui  forment  la  façade  méridionale 
du  palais,  la  chapelle  basse  du  consistoire  à  deux  nefs,  et  les 
enceintes  du  midi  qui,  dans  la  suite,  servirent  à  loger  l'arsenal. 
La  porte  et  les  clefs  de  voûte  de  l'entrée  principale  sont  encore 
décorées  de  ses  armes.  Son  architecte  fut  Pierre  Obreri,  dont  le 
nom  seul  est  italien,  mais  qui.  en  réalité,  était  Français,  et  même 
d'une  famille  alliée  au  Pape  (i). 
JL  Innocent  VI  superposa  à  la  chapelle  basse  une  grande  nef  supé- 
plnire,  et  construisit  à  côté  la  grande  tour  de  Saint-Laurent. 
"  Urbain  V,  à  son  tour,  fit  creuser  dans  le  roc  la  cour  d'honneur 
que  l'on  voit  aujourd'hui,  et  construire  toute  la  façade  du  côté 
de  l'Est,  la  septième  et  dernière  tour  dite  des  Anges;  et  au  devant 
ces  magnifiques  jardins  en  terrasse  dont  la  vue  s'étendait  sur  les 
riches  plaines  du  Corn tat.  Le  palais  était  alors  achevé.  Les  derniers 
architectes  avaient  été,  comme  les  prédécesseurs,  des  Français  : 
JeandeLoubières,  Raymond  Guitbaud,  Guillaume  Nogayroly  (2). 
Grimoire  XI  ne  l'occupa  que  quelques  années,  sans  y  faire  de 
grands  changements.    En    1376,  il   l'abandonnait  et   rentrait  à 

L'ensemble  de  ces  constructions  n'occupe  pas  moins  de  6,400 
nièlres  carrés.  Le  type  général  est  celui  des  constructions  mili- 
taires du  midi  de  la  France  au  moyen  ^e  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
sévère  et  de  plus  vigoureux  :  lourds  piliers ,  épais  contreforts, 
ouvertures  étroites ,  voûtes  gothiques  à  nervures  accentuées  qui 
se  ressentent  encore  de  la  tradition  romane.  Toutes  les  entrées 
sont  défendues  par  des  herses,  tous  les  murs  sont  couronnés  de 
créneaux  et  de  mâchicoulis.  L'aspect  général  rappelle  plutôt  la 
citadelle  d'un  tyran  asiatique  ou  le  bui^  colo.ssal  d'un  guerrier 
des  temps  héroïques,  que  la  demeure  du  vicaire  d'un  Dieu  de 
paix.  Les  cours  intérieures,  les  appartements  privés,  les  chapelles 

it  aussi  solidement  fortifiés  que  l'extérieur.  La  grande  cour  est 


SW   1-,  DuHAMEt,  Les  architteUa  Jii  palais  dts  Piipes.  op.  cit. 
1  -A.  Penjon,  Avignon.  La  ville  et  le  ckateaii  des  Papes.  Roumanille  éà. 


dominée  de  tous  c6tés  par  des  tours  et  de  hautes  courtioes.  Ma.itre 
de  la  porte  et  de  l'entrée,  l'assaillant  qui  pénétrait  dans  la  cou« 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  encore  rien  fait.  Chaque  bâtiment  exigeait 
un  nouveau  sifçe.  C'était  réellement  le  modèle  de  l'architectufti 
militaire  de  l'époque.  J 

I>es  mâchicoulis  des  courtines  constituent  la  seule  décoratiau 
extérieure  du  palais  ;  mais  cette  décoration  est  véritabiemenji 
grandiose.  Ces  mâchicoulis  ne  sont  pas,  comme  partout  ailleurs, 
de  simples  créneaux  en  saillie  ouverts  en  dessous  et  soutenus  pir 
dca  consoles  rapprochées.  D'immenses  arcades  c^ivales  sontéta- 
blieii  à  deux  pieds  environ  au  devant  du  mur  de  la  construction; 
les  piliers  de  ces  arcades  servent  de  contreforts  au  mur;  chaqot 
vide  entre  une  arcade  et  le  mur  forme  un  large  mâchicoulis.  Ce 
mode  de  défense  était  formidable.  Au  lieu  de  pierres  et  de  traits, 
on  pouvait  jeter  par  ces  énormes  vides  des  poutres  entières  qui, 
déviéen  par  l'inclinaison  du  mur,  devaient  renverser  dis  échelles 
A  la  [oia,  balayer  le  rempart  et  écraser  d'un  seul  coup  toute  un^i 
rangée  de  mineurs  s'il  s'en  trouvait  d'assez  hardis  pour  essayer 
,r,.,.  s;,i,,T  1,- |>i.-.l 

La  défense  était  complétée  par  sept  tours  carrées  d'une  épais- 
seur et  d'une  élévation  telles,  qu'elles  pouvaient  défier  la  mine  et 
tous  les  projectiles  lancés  par  les  engins  alors  en  usage,  et  dont 
l'inébranlable  soUdîté  a  résisté  jusqu'à  ce  jour  à  toutes  les  causes 
de  destruction  :  la  tour  de  Trouillas.  la  tour  de  la  Gâche  qui  ser- 
vait de  jîuctte ,  la  tour  Saint-Jean ,  la  tour  Saint-Laurent ,  la  tour 
de  rEslra(>inle.  la  tour  des  Anges  et  la  tour  de  la  Campane,  aina 
m»mmér  parcï^  qu'elle  était  voisine  du  petit  campanile  qui  portait 
telle  fameuse  cWhe  d'arjrent  qui  ne  sonnait  qu'à  l'élection  et  i 
U  nu»r(  du  l*ai>e, 

I\»ites  i-es  t\tnst  r«ctiv*nsêiablies  succesisivement  par  cinq  papes, 
*«r  «n  (erTAÎu  tr^  ^Xhlenlè  et  à  deux  niveaux  différents,  présen- 
tent (WtwMlement  une  exirénie  irTé^laiiié.  Mais  les  questions 
île  symétrie  |^o?weu[vùent  a&seï  peu  les  architectes  militaires  ao 
nw\en  i^jr  ;  et  ils  «■  ^.•\^a^eïltaienî  a^^ec  raison  de  donner  aux  ^^ 
re«t*  (\iqvi  **e  kyis  les  K^nuciii,  tes  diinensiiKis.  TwienUtioa,  tout^ 


ins,  en  un  mot,  qui  conveoiûent  le  mieux  à  la  défense. 
Hn  abandonnant  l'opulente  maison  de  Jean  XXII,  Benott  XII 
eut  d'ailleurs  pour  principal  objectif  de  se  mettre  en  sûreté  et  de 
s'établir  dans  une  forteresse  imprenable.  On  peut  rendre  cette 
justice  à  ses  architectes  qu'ils  lui  ont  donné  une  entière  satisfaction. 
Les  poternes  sont,  en  effet,  percées  dans  des  rentrants,  bien 
masquées  et  défendues;  les  fronts  sont  tous  flanqués,  suivent  les 
contours  naturels  de  la  roche  sur  laquelle  ils  sont  établis ,  et  pré- 
sentent les  meilleures  dispositions  défensives.  Du  côté  du  Nord, 
le  rocher  des  Dams  est  à  pic  sur  le  Rhône  ;  et  par  là  tout  assaut 
étiit  impossible.  Du  côté  du  Sud,  il  s'avance  comme  un  coin  dans 
le  cœur  de  la  ville  et  la  coupe  en  deux.  Le  côté  de  l'Ouest,  le  plus 
accessible,  était  prot^é  par  une  série  d'ouvrages  avancés  qui 
aboutissaient  au  fort  du  Châtelet  implanté  à  la  tête  du  pont 
Sjint-Bénézet.  A  l'Est  enfin,  les  murs  du  château  n'avaient  pas 
momsde  50  mètres  de  hauteur  au-dessus  des  maisons  voisines. 

L'assiette  du  palais  était  donc  merveilleusement  choisie  pour 
protéger  la  ville  et  la  tenir  au  besoin  en  respect.  Des  galeries  sou- 
'etiaines  communiquaient  avec  les  anciens  fossés  de  la  ville 
romaine  et  le  canal  des  Sorguettes,  et  permettaient  de  s'échapper 
<^'andestinement.  Les  ouvrages  avancés  au  devant  des  portes 
•Conduisaient  aux  remparts.  Du  haut  des  tours  enfin,  on  dominait 
'c  Cours  du  Rhône  sur  une  immense  étendue,  au  point  même  où 
'«fleuve  fait  un  coude  assez  prononcé,  La  citadelle  pouvait  donc 
'''^fier  à  la  fois  le  temps  et  les  hommes;  et,  en  fait,  le  siège  mémo- 
•^ble  qu'a  soutenu  pendant  dix  ans  l'antipape  Pierre  de  Luna 
(Benoît  XIII)  a  laissé  son  gros  œuvre  presque  absolument  intact. 


XI 


A  l'intérieur  du  palais,  la  magnificence  de  l'ornementation  oflratt 
^n  frappant  contraste  avec  la  rudesse  et  la  sévérité  de  l'extérieur, 
Si  les  architectes,  ou  plutôt  les  ingénieurs  militaires  qui  élevèrent 
^^cs  fortes  murailles,  étaient  tous  des  Français,  les  décorateui 
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furent  presque  tous  des  artistes  italiens  appelés  par  les  papes.  Et 
quels  artistes!  Les  mura  des  chapelles,  de  la  plupart  des  salles  et 
des  galeries  étaient  couverts  de  fresques  admirables  exécutées  par 
quelques-uns  des  plus  illustres  représentants  des  grandes  écoles 
qui ,  à  cette  époque ,  faisaient  la  gloire  de  Florence ,  de  Pise ,  de 
Sienne,  de  Pérouse. 

Les  peintures  existaient  encore  en  grande  partie  au  commence- 
ment du  siècle.  Dans  la  grande  chapelle  inférieure  à  deux  nefs, 
appelée  la  salle  du  Consistoire,  où  siégeait  le  tribunal  de  la  Ruota. 
la  même  où  Jeanne  de  Naples  sut  si  bien  charmer  le  Sacré  Collège 
par  son  éloquence  et  sa  beauté,  on  voyait  autrefois  une  représen- 
tation du  Jugement  dernier.  Dieu  le  Fils  était  assis  sur  son  tnlne, 
entre  la  Vierge  et  saint  Jean-Baptiste,  entouré  d'un  grand  nomiffe 
de  saints  et  de  prophètes,  et  de  tous  les  papes  et  évêques  du 
douzième  et  treizième  siècle.  Au-dessous  se  trouvaient  toutes  les 
nations ,  chacune  dans  leur  costume ,  au  milieu  desquelles  le* 
ministres  de  Dieu  choisissaient  les  élus  et  rejetaient  les  réprouïis 
dans  les  flammes  de  l'enfer.  Entre  les  croisées  étaient  représenté* 
le  Calvaire  et  différentes  scènes  de  la  vie  du  Christ.  Cette  salle  a 
été  divisée  par  des  planchers  en  trois  étages.  La  grande  chapelle 
supérieure ,  qui  n'avait  qu'une  nef,  a  été  aussi  coupée  en  deuï  par 
un  autre  plancher;  et  l'ensemble  forme  un  énorme  dortoiràcinq 
étages  pour  les  soldats  de  la  garnison  d'Avignon.  Les  sceliemenls, 
les  entailles,  les  encastrements  nécessaires  pour  cette  lamentai' 
appropriation,  les  grattages,  et  par-dessus  tout  l'odïeux  badigWt 
ont  à  peu  près  tout  détruit,  il  ne  reste  plus,  dans  deux  voussures 
de  l'abside,  qu'une  vingtaine  de  figures  de  prophètes  ou  de  sibylles 
qui  se  détachent  sur  un  fond  bleu  constellé.  Ces  personne 
nimbés  d'or,  vêtus  avec  une  très  grande  richesse,  représentent 
Ézéchiel,  Jéréniie,  IsaJ'e,  Moïse,  Abdias,  Michée,  Nahum,  Mala* 
chie,  Habacuc,  Anne,  mère  de  Samuel,  Enoch,  Job,  Saloinonr 
David,  Daniel,  Osée,  Anios,  Sophonie,  Johel  et  une  sibylle. 

La  tour  Saint-Jean,  divisée  aussi  en  deux  vaisseaux  superpow*' 
présente  encore  des  restes  de  magnifiques  peintures.  Dans  la  ch*" 
pelle  supérieure,  dite  de  Saint-Martial,  étaient  représentés  '** 


fiincipaux  actes  de  saint  Martial  de  Limc^es,  l'un  des  apôtres 
dn  midi  de  la  France,  dont  la  mémoire  était  chère  au  pape  Clé- 
ment VI,  originaire  comme  lui  du  Limousin  :  c'était  l'oratoire 
particulier  du  Pape.  Dans  la  chapelle  inférieure,  on  avait  peint  les 
différents  épisodes  de  îa  vie  de  saint  Jean-Baptiste. 

MJme  luxe,  même  décoration  dans  l'ancienne  chapelle  Saint- 
Etienne,  qui  était  l'oratoire  privé  de  Benoît  XII,  et  dont  les 
voûtes  s'élevaient  à  plus  de  vingt  mètres  de  hauteur.  On  y  voyait, 
en  outre,  les  trophées  conquis  sur  les  Maures  de  Grenade,  à  la 
bataille  de  Tarifa,  et  l'oriflamme  du  roi  de  Castîlle.  Détruite  par  un 
incendie  au  milieu  des  vicissitudes  du  siège  des  Catalans  au  quîn- 
nènie  siècle ,  elle  est  restée  longtemps  en  ruine.  Affectée  ensuite 
M  pénitencier  d'Avignon ,  pour  lequel  elle  servait  de  préau,  elle  a 
ité  heureusement  relevée  depuis  peu,  sauvée  d'une  destruction 
complète,  et  renferme  aujourd'hui  les  magnifiques  archives  du 
département  de  Vaucluse  et  de  la  ville  d'Avignon,  précieuses 
reliques  d'un  mémorable  passé  (i). 

Les  grandes  salles  des  galeries,  les  appartements  du  Pape  où 
rien  n'a  été  respecté,  étaient  aussi  décorés  avec  la  même  magni- 
ficence; et  le  dépouillement  des  Cameralia  du  Vatican  permet  de 
«rendre  compte  du  nombre  des  artistes  et  de  l'ardeur  extrême 
qu'ils  ont  déployée.  La  disparition  et  la  mutilation  de  ces  pein- 
tures sont  une  honte  pour  notre  époque.  Ce  n'est  pas  le  temps,  en 
eiîet,  qui  les  a  détruites;  ce  sont  les  hommes,  et  presque  nos  con- 
temporains. Depuis  la  Restauration,  le  palais  des  papes  est  entre 
les  mains  de  l'autorité  militaire,  qui  l'a  transformé  en  caserne. 
En  i8iy,  un  régiment  corse  y  était  logé.  Les  soldats,  en  qualité 
d'Italiens,  avaient  le  goût  des  arts  et  savaient  surtout  en  tirer 
parti.  Des  Français  auraient  vraisemblablement  barbouillé  les 
%urts  des  saints  ;  les  Corses  préférèrent  les  vendre.  Une  véritable 
industrie  s'établit  dans  le  régiment.  On  détachait  adroitement  la 


'Il  Bien  que  \ts  archives  pontificales  proprement  dites  aient  suivi  les  papes  à 
Rome  M  soient  aujourd'hui  au  Vatican  avec  celles  de  ia  vice- légation,  expédiées 
*ï»ii  Rome  vers  1770,  les  archives  d'Avignon  sont  encore  comptées  p 
P'tti  riches  de  la  France. 


333  SECONDE   PARTIE.    —   CHAPITRE   HUITIÈME. 

mince  couche  d'enduit  qui  recouvrait  la  peinture.  D'tngéni^^ 
petits  instruments  avaient  même  été  fabriqués  pour  cette  opÊrs 
tion  délicate.  On  obtenait  ainsi  de  petits  tableaux  que  l'on  vendaj 
aux  amateurs  et  même  aux  officiers.  Ce  vandalisme  s'appliquaii 
naturellement  aux  plus  belles  fresques  (i).  Celles  qui  restent,  et 
qui,  très  certainement,  ne  sont  pas  des  plus  importantes,  excitent 
encore  notre  admiration  et  ne  peuvent  qu'augmenter  notre  iacfc 
gnation  et  nos  regrets.  1 

Quels  furent  les  auteurs  de  ces  magnifiques  peintures?  Les 
noms  de  Giotto,  de  Giottîno,  d'Orcagna  ont  été  souvent  pronon- 
cés. On  sait,  en  effet,  que  les  papes  firent  venir  à  Avignon  à  cette 
époque  les  meilleurs  artistes  d'Italie.  Les  témoignées  anciens 
semblent  bien  confirmer  le  séjour  à  la  cour  pontificale  du  grand 
peintre  florentin.  Giotto  ne  mourut  qu'en  1337;  il  n'y  a  donc 
rien  d'impossible  Â  ce  qu'il  ait  commencé  les  travaux  de  peinture 
commandés  par  Benoît  XII,  qui  ne  mourut  qu'en  1342  (3).  Mais 
il  est  difficile  d'être  très  affirmatifà  ce  sujet. 

Ce  n'estpas  sans  quelque  vraisemblance  qu'on  a  attribué  à  Orcc  ' 
gna  les  fresques  de  la  chapelle  du  consistoire  où  se  tenait  le  tri- 
bunal de  la  Ruota.  Ces  fresques  rappellent  bien  l'école  de  Pisf- 
Orcagna,  du  reste,  paraît  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Avi- 
gnon, oiî  il  était  particulièrement  considéré  par  Clément  VI  (3)- 
Il  avait  fait  son  portrait  et  plusieurs  tableaux  pour  sa  cathëdinlc- 
On  a  de  lui  plusieurs  fresques  célèbres  du  Jugement  dernier,  entre 
autres  celle  de  l'église   Santa-Croce,   à   Florence,   et  celle  d" 

(1)    V.tAtMIttK.  Notes  d'un  voyage  dans  U  midi  de  la  Fratue,    1837. 

EuG,  MUNTZ,  Lis  peintures  de  Simone  Mntiini  à  Avignon.  Mém.  de  1»  Soc. 
nat.  des  antiquaires  de  France,  :884. 

(3)  Fit  et  I  Giotto  intra  li  dipintari  U  piu  somma  deUa  nudesina  lilU  ^' 
Firente  e  le  sue  opère  il  tislimoniano  a  Rama,  a  Napali,  a  Vignone,  a  Fir""- 
a  Padova  e  in  malte  parti  det  mondo...  (Vasari,  éd.  Milanesî,  t.  I.  p.  ^57.) 

(Cactus)  opéra  cujus  per  Ilaliam  mullis  in  locis  exstant,  fuitque  t  *^ 
dicio  XII  pont.  max.  in  Avinionem  ad  pingendutn  marlyrum  historias  acàlf 
ingenti  precio,  morte  inlerveniente  opus  omisH.  (Fr.  Albertini,  Optucfl'"  * 
mirabilibus  urbis  Roma  veteris  et  nova,   éd.  de  1510.) 

et.  CAVALCASELLletCkOwE,  Histoire  de  la  peinture  en  Italie.  Bulletin  moB""-' 
1874,  t.  XI. 

(3)   VaSARI,  Vita  d'Andréa  di  Cione  Orcagna.  Fîrenia,  1837. 
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irapo-Santo,  à  Pise.  Les  artistes  aimaient  à  traiter  plusieurs  fois 
le  même  sujet.  L'hypothèse  d'un  Jugement  dernier  peint  par 
Orcagna  à  Avignon  n'a  donc  rien  d'invraisemblable.  Malheureu- 
sement la  fresque  a  disparu. 

On  sait  que  le  premier  grand  travail  de  peinture  commandé 
par  Benoît  XII  fut  le  fameux  porche  de  Notre-Dame  des  Doms, 
où  l'on  voyait  représentés  la  Vierge,  entourée  d'anges,  le  Christ 
ime^ant  des  nuages,  saint  Georges  à  cheval,  armé,  la  lance 
i  la  main,  perçant  un  dragon,  et  à  côté  de  lui  une  belle  jeune 
e  à  genoux,  dont  l'attitude  et  tous  les  ornements  distinc- 
■  indiquent  sainte  Marguerite.   L'attribution   de  cette  magni- 

Bue  fresque,   dont  il   ne   reste  aujourd'hui  que  d'informes  dc- 
I  très    effacés ,    à    Simon   de    Sienne    (Simone    Martini    ou 

•non  Memmi)  est  à  peu  près  certaine.  Le  grand  émule  sien- 
Bois  de  Giotto  fut,  en  effet,  appelé  à  Avignon  en  1339  par  le 
cardinal  Ceccano.  Il  y  devint  le  pensionnaire  attitré  de  la  cour 
pontificale  et  y  mourut  en  1344  (i).  La  collaboration  d'un  de 
ses  élèves  les  plus  célèbres,  Matteo  di  Giovanetto  de  Viterbe  (2), 
3  Été  récemment  prouvée.  Avec  eux,  se  trouvait  toute  une  pléiade 
d'artistes  de  talent  ;  et  le  dépouillement  des  Cameralia  permet 
de  retrouver  non  seulement  leur  nom,  mais  encore  leur  salaire  (3). 
D'après  les  pauvres  restes  qui  ont  été  épargnés,  on  reconnaît  que  le 
type  de  toutes  ces  peintures  est,  en  général,  de  l'école  siennoise  ; 
Mon  peut  être  à  peu  près  certain  que  les  plus  belles  figures,  celle 
«particulier  de  la  Vierge  de  Notre-Dame  des  Doms  aux  cheveux 
blonds  et  flottants,  nimbésd'or,  si  paisible  et  d'une  douceur  inexpri- 
mable, sont  bien  l'œuvre  du  plus  tendre  peintre  de  l'école  mystique 
deSienne,  de  celui  que  les  critiques  d'art  ont  appelé  avec  raison 

leFra  .\ngelico  du  quatorzième  siècle.   Saint   Georges  et  sainte 
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Marguerite  du  porche  d'Avignon  reproduisaient,  dit-on,  les  trsti 
de  Pétrarque  et  de  Laure.  Cela  n*a  rien  que  de  très  admissible 
Le  costume  de  la  sainte,  qui  est  exactement  semblable  à  celui 
de  Laure,  si  souvent  décrit  par  Pétrarque,  l'attitude  de  la  jeune 
femme,  placée  si  près  du  cavalier,  l'amitié  qui  unissait  le  peintre 
au  poète,  autorisent  très  bien  cette  supposition. 

Le  pinceau  de  Simon  Memmi  semble  aussi  se  révéler  dans  les 
gracieuses  et  touchantes  peintures  de  la  Tour  des  Anges,  qui  rap- 
pellent par  leur  coloris  et  leur  grâce  un  peu  archaïque  les  plus 
suaves  fresques  d'Assise. 

La  chapelle  du  consistoire  paraît  être  plutôt  l'œuvre  des 
élèves  de  Memmi  ou  de  ses  continuateurs.  C'est  laque  se  trouvent 
les  prophètes,  debout  comme  des  soldats  sous  les  armes,  drapés 
d'or  et  de  pourpre,  dans  une  attitude  peut-être  un  peu  dramatique, 
mais  portant  haut  leurs  têtes  nobles  et  fières  et  exprimant  ce 
grand  calme  religieux  qui  convient  aux  personnages  bibliques. 

Le  peu  qui  nous  reste  de  ces  merveilles  suffit  cependant  pour 
donner  une  idée  du  luxe  incomparable  qui  réglait  à  la  cour 
d'Avignon  au  quatorzième  siècle.  Commele  Palatin  des  Césars,  le 
Vatican  des  pontifes  de  Rome,  le  Kremlin  des  tsars,  la  Ville  rouge 
<les  empereurs  de  la  Chine,  le  Palais  d'Avignon  contenait,  danssa 
vaste  enceinte  fortifiée,  tout  un  monde  :  églises,  salles  d'armes  et 
de  fêtes,  cloîtres,  tours  et  clochers,  galeries,  musées,  tribunal 
prison,  appartements  enfin  pour  le  Pape  et  sa  nombreuse  maison. 
A  ne  juger  que  par  son  extérieur,  on  eût  dit  seulement  une  for- 
teresse inexpugnable,  moles  mïranda,  comme  disait  L'Hôpital. 
une  «  fière  et  hautaine  masse  de  pierre  »,  selon  l'expression  pit- 
toresque de  Nostradamus.  Le  chroniqueur  Froissart  l'a  dépeint 
d'un  seul  trait  :  c'était  «  la  plus  forte  et  la  plus  belle  maison  de 
France  ». 


XII 


Ce  n'est  pas  ordinairement  par  la  gare  du  chemin  de  fer     ^ 


iaut  arriver  dans  une  ville  si  Ion  veut  en  saisir  l'ensemble  et  la 
physionomie  générale.  A  Avignon  cependant,  l'impression  n'est 
cas  mauvaise.  Tout  d'abord  se  développe  le  long  alignement  de 
'enceinte  des  papes,  jalonnée,  de  distance  en  distance,    de  tours 
aJternativement  rondes  et  carrées.  Une  brèche  est  pratiquée  dans 
'e   rempart,  assez  ingénieusement  flanqué  de  tours  qui  prêtent 
un  peu  à  l'illusion.  Unebelle  avenue  vient  ensuite,  towti  bruyant 
tt    animé,   qui  conduit  à  la  place  de  l'Horloge.  Cette  place  est  le 
coeur  de  la  cité,  le  forum  de  la  ville  moderne,  qui  occupe  exacte- 
ment la  même  assiette  que  celui  de  la  ville  ancienne.  C'est  certai- 
nement une  des  plus  gaies  de  province,  avec  ses  cafés  populeux', 
son  théâtre  élégant  et  son  beffroi  gothique  et  byzantin  où,  depuis 
des  siècles,  le  fidèle  Jaquemart  offre  un  bouquet  fané  à  sa  femme 
cmbéguînée.    Ce  délicieux    bijou   architectural  ,    dépendance   de 
l'ancien   palais  Colonna,   devenu  depuis  la  «  livrée  u  d'Albano, 
itiériterait  bien  d'être  dégagé  jusqu'à  son  pied,  au  grand  jouretau 
grand  air.   Il  est  malheureusement  entouré  de  colonnes  massives 
et  empâté  par  des  bâtiments  administratifs  du  plus  médiocre  effet. 
La  place  du  Palais  vient  à  la  suite,  presque  déserte  et  dominée 
par  les  hautes    murailles  de  la  citadelle  pontificale.    A  côté  du 
Palais  est  la  métropole.  Dans  le  fond,  les  escarpements  et  la  ter- 
rasse  du  rocher  des  Donis. 
^h     Mieux  vaut  cependant  arriver  à  Avignon  par  le  Rhône,  et  sur- 
^Btout  par  la  descente  de  la  colline  de  Villeneuve  de  l'autre  côté  du 
Rcuvc.  La  vue  embrasse  à  la  (ois  toute  la  vallée,  le  confluent  de 
la  Durance,  les  remparts  et  les  clochers  de  la  ville,  la  masse  du 
palais  des  Papes,  le  fort  Saint-André,  les  débris  de  la  Chartreuse 
de  Villeneuve   couchée   dans  sa  «  vallée  de   bénédiction  u ,   les 
riches  plaines  du  Comtat,  l'énorme  relief  du  Ventoux  et  tout  un 
horizon  de  vaporeuses  collines  noyées  dans  le  ciel  bleu  de  Pro- 
''ence  et  que  limitent  d'un  côté  les  petites  crêtes  rocheuses  des 
Alpines,  de  l'autre  le  rideau  neigeux  des  grandes  Alpes.  Ainsi  vue, 
'  ancienne  cité  des  papes  présente  bien  ce  caractère  de  certaines 
"'"es  italiennes  du  moyen  âge,  étagées  en   pyramide,   à  demi 
aériennes,  entourées  d'eau  de  tous  côtés,  enfermées  dans  leur 
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gracieuse  ceinture  de  murailles  crénelées,  et  couronnées  de  flèches, 
de  campaniles  et  de  tours.  Comme  dans  les  vieilles  estampes,  on 
placerait  volontiers  au-dessus  une  sainte  famille  tranquillement 
assise  dans  les  nuages  sur  un  fond  bleu  et  or,  et  une  échelle  d'anges 
descendant  joyeusement  du  ciel  vers  leur  petite  Jérusalem  terrestie 
où  l'on  menait  en  somme  assez  bonne  vie;  en  bas,  dans  la  plaine, 
suivant  les  bords  du  Rhône  ou  le  traversant  sur  le  pont  merveil- 
leux, la  foule  des  bei^ers  et  des  paysans  avec  leurs  chars  et  leurs 
troupeaux,  et- toute  une  procession  de  bons  pèlerins  et  de  beau» 
èvëques,  crosse  à  ta  main  et  reluisant  au  gai  soleil  dans  leurs  chapes 
de  soie  et  de  velours. 

Le  séjour  des  papes  qui  a  fait  pendant  près  d'un  siècle  la  for- 
tune d'Avignon,  l'a  marquée  en  effet  d'une  empreinte  particulière. 
Après  les  papes,  les  légats  et  les  vice-légats  qui  y  ont  scjoutni 
jusqu'à  la  Révolution,  lui  ont  conservé  le  caractère  de  ville  pon- 
tificale. 

La  métropole  placée  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  des  Dont' 
est  à  elle  seule  tout  un  monde  de  souvenirs.  La  vénérable  è^iaf 
a  vu  le  sacre  et  l'intronisation  de  trois  papes,  Innocent  \'l,  Ur- 
bain \'  et  Grégoire  XI,  le  couronnement  de  Luuis  d'Anjou,  roidt 
Naples,  les  funérailles  d'Innocent  VI  auxquelles  assistait  le  roi<le 
France,  les  somptueux  pèlerinages  de  Charles  IX,  de  Henri  111,  <k 
Marie  de  Médicis,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  qui  furent 
d'immenses  parades  religieuses.  Elle  contient  les  tombeaux  de 
Jean  XXII  et  de  Benoît  XII,  deux  merveilles  de  l'art  ogivaldu 
quatorzième  siècle,  et  les  sépultures  de  cent  cinquante-sept  prélats 
ou  cardinaux,  parmi  lesquelles  celle  du  belliqueux  évéque  Donu- 
nique  Grimaldi,  qui  commandait  à  Lépante  la  flotte  de  la  chré- 
tienté. Ce  fut  pendant  quatre  cents  ans  le  campo  santo  attitri 
des  princes  de  l'Église. 

Dix-neuf  conciles  se  sont  tenus  à  Avignon.  Avant  1789,  on  y 
comptait  une  métropole,  7  paroisses  dont  5  collégiales,  27  co"" 
vents  de  religieux,  22  de  religieuses,  7  confréries  de  pénitents, 
32  congrégations  religieuses,  7  collèges  ou  séminaires,  14  ch»- 
pelles  ou  oratoires,  18  hôpitaux  ou  maisons  de  charité.  Presque 


tous  les  Ordres  religieux  du  monde  y  étaient  repréaentfo.  Chacun 
deces  établissements  avait  naturellement  sa  tour,  son  beffroi  ou 
tout  au  moins  un  modeste  campanile  dont  la  cloche,  presque  tou- 
jours en  mouvement,  annonçait  à  la  fois  les  heures  et  tous  les 
mercices  de  la  journée.  Avec  la  ceinture  d'eau  qui  l'entourait 
alors  de  tous  les  côtés,  c'était  bien  Visle  sonnante  de  Rabe- 
lais; c'est  encore  aujourd'hui  la  ville  de  France  oii  l'on  carillonne 
peut-être  le  plus.  Non  seulement  les  heures,  les  solennités  et  les 
Wtes,  les  anniversaires,  les  cérémonies  religieuses  ou  laïques, 
nuis  les  incidents  périodiques,  quotidiens  ou  même  imprévus  de 
la  vie  publique  —  élections,  réunions  de  corps,  services  munici- 
paux, arrosage,  incendie,  inondation,  mesures  de  police,  etc.  — 
sont  annoncés  par  d'interminables  sonneries  qui  sont  pour  les 
habitants  un  véritable  langage. 

Au  quatorzième  siècle,  à  l'apogée  de  la  puissance  pontificale, 
la  ville,  peuplée  d'églises,  de  couvents  et  de  palais,  présentait  un 
Éclat  et  une  animation  incomparables.  »  Qui  n'a  pas  vu  Avignon 
du  temps  des  papes  n'a  rien  vu.  Pour  la  gaieté,  la  vie,  l'anima- 
tion, le  train  des  fêtes,  jamais  une  vie  pareille.  C'étaient,  du 
Witin  au  soir,  des  processions,  des  pèlerinages,  des  rues  jonchées 
<le  fleurs  et  tapissées  de  haute  lice,  des  arrivages  de  cardinaux  par 
le  Rhône,  bannières  au  vent,  galères  pavoisées,  les  soldats  du 
Pape  qui  chantaient  du  latin  sur  les  places,  les  crécelles  des  Frères 
Siiteurs.  Puis,  du  haut  en  bas,  des  maisons  qui  se  pressaient  en 
wurdonnant  autour  du  grand  palais  papal  comme  des  abeilles 
autour  de  leur  ruche.  C'était  encore  le  tic  tac  des  métiers  à  den- 
Wles,  le  va-«t-vient  des  navettes  tissant  l'or  des  chasubles,  les 
pttits  marteaux  des  ciseleurs  de  burettes,  les  tables  d'harmonie 
^'on  ajustait  chez  les  luthiers,  les  cantiques  des  ourdisseuses. 
"ir là-dessus  le  bruit  des  cloches,  et  toujours  quelque  tambourin 
Su'on  entendait  ronfler  là-bas  du  côté  du  pont.  Car  à  Avignon  , 
^iiand  le  peuple  est  content,  il  faut  qu'il  danse;  et  comme  en  ce 
teoips-là  les  rues  de  la  ville  étaient  trop  étroites  pour  la  farandole, 
Sfres  et  tambourins  se  portaient  sur  le  pont,  au  vent  frais  du 
thône;  et  jour  et  nuit  l'on  y  dansait...  Ah!  l'heureux  temps! 


l'heureuse  ville!  des  hallebardes  qui  ne  coupaient  pas,  des  pii-s^ 
où  l'on  mettait  lu  vin  à  rafraîchir!  jamais  de  disette,  janiais^ 
guerres...  (i)  !   » 

Celte  manière  charmante  de  présenter  l'histoire  d'Avignon  i 
l'époque  des  papes  comme  un  scénario  d' opéra-comique  ne  manque 
certainement  pas  de  couleur  locale.  Mais  la  vérité  est  qudqiit 
peu  différente,  bien  autrement  grandiose  et  quelquefois  tragique.^ 
Dans  ce  formidable  palais  apostolique,  entre  les  murs  duquel  s'nt 
concentrée,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  la  vie  du  monde,  et donl 
l'origine  même  fut  un  grand  événement  historique,  sept  papa 
ont  régné;  et  quatre  d'entre  eux,  Jean  XXII,  BenoEt  XII,  Cl^ 
ment  VI  et  Urbain  \',  ont  été  à  plusieurs  reprises  les  arUtr» 
suprêmes  du  sort  des  trônes  et  des  nations.  C'est  là  que  se  refr 
dirent  respectueusement  les  ambassadeurs  de  Louis  de  Bavière, 
de  Charles  le  Bel  et  de  Philippe  de  Valois,  et  que  se  décida  le 
sort  de  la  France,  de  l'Italie  et  de  l'empire  d'Allemagne,  quelej 
Pape  reçut  le  roi  de  France  Philippe  VI,  les  envoyés  du  khan  des 
Ttftares  et  de  l'empereur  de  Constantinople,  le  roi  de  Majorqutlj 
et  les  glorieux  trophées  de  la  bataille  de  Tarifa. 

C'est  dans  une  des  salles  de  ce  palais,  Vkospi'tium  audicntit,  i 
qu'eut  lieu  le  singulier  procès  de  Hugues  Geraudi ,  évéque  Je  ' 
Cahors,  compatriote  du  pape  Jean  XXII,  accusé  d'un  complol 
peut-être  imaginaire  et  de  pratiquesde  sorcellerie;  et  c'estdei'uiit 
des  prisons  placées  au-dessous  même  des  appartements  duPs[< 
que  le  malheureux  évêque  sortit  pour  être  livré  au  bras  sécufa 
et  conduit  à  son  atroce  supplice  {2).  C'est  encore  dans  ce  palais 
que  le  pape  Clément  VI  fut  couronné  en  présence  du  fils  dur» 
de  France,  de  Jacques  de  Bourbon  et  de  Humbert,  dauphimln 
\'iennois;  que  le  tribun  Rienzt,  chassé  de  Rome,  fut  gardé  comiH' 

(Il  A.Dkvoki,  l.»  •«hU  du  Fapf. 

(3)  n  ...fut  dégradé  entièrement  par  le  cardinal  éveaque  de  Toscnium  et  lod 


Sainte-Clère  et  Petit  Paradis  dudict  Avignon.    ..    (CAro 
Arch,  d'Avignon.) 


prisonnier;  que  Jeanne  de  Naples  vint  faire  amende  honorable  et 
vendre  Avignon  ;  qu'Innocent  VI  traita  avec  les  Grandes  Compa- 
gnies; qu'Urbain  V  excommunia  Duguesclin  et  conclut  la  paix 
entre  ta  France  et  l'Angleterre  ;  que  l'antipape  esp^nol  Pierre  de 
Luna  et  ses  neveux,  appuyés  par  la  flotte  aragonaise  mouillée 
dans  les  eaux  du  Rhône,  soutinrent  pendant  onze  ans  contre  les 
I  troupes  du  roi  de  France  un  siège  véritablement  épique.  C'est  là, 
1  mot,  que  tous  les  événements  qui  ont  agité  le  monde  ont 
'  en,  pendant  plus  d'un  siècle,  leur  écho  ou  leur  solution  (i), 

Avignon  était  bien  alors,  en  effet,  la  première  ville  de  l'Occi- 
dent. Autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  actes  et  les  documents 
del'époque,  sa  population  fixe  devait  approcher  de  80,000  âmes, 
sans  compter  un  nombre  considérable  d'étrangers  qu'il  est  impos- 
sible d'évaluer  :  —  marchands  et  pèlerins  de  toutes  les  nations  , 
Juiis  exerçant  tous  les  métiers,  fabricants  et  artistes  de  toute 
sorte,  pénitents  de  toutes  les  couleurs,  docteurs  et  hérétiques  de 
toutes  les  écoles,  religieux  de  tous  les  Ordres,  princes,  seigneurs, 
évÉques,  clercs,  hommes  d'armes,  aventuriers,  astrologues,  jon- 
gleurs, spadassins,  rufiens  et  ribauds  de  tous  les  pays. 

Le  va-et-vient  de  cette  population  cosmopolite,  le  train  prin- 
ciet  d'une  cour  opulente,  prodigue  de  fêtes  et  protectrice  attitrée 
de  tous  les  arts,  et  par-dessus  tout  le  tempérament  de  cette  jolie 
race  provençale,  vive,  impressionnable,  toujours  amie  du  mouve- 
ment et  du  plaisir,  ne  pouvaient  guère  s'accommoder  avec  le 
Calme  et  le  recueillement  de  la  vie  religieuse  simplement  et  hon- 
nêtement pratiquée;  et,  en  fait,  Avignon  passait  pour  être  la  ville 
la  plus  frivole  et  même  la  plus  dépravée  du  monde  latin.  Il  faut 
lire  à  ce  sujet  les  lettres  secrètes  de  Pétrarque.  C'est  pour  lui  un 
Uième  inépuisable  de  diatribes  et  d'accusations.  «  Les  mœurs  de 
Babylone,  dit-il,  l'orgueil  de  Nemrod  et  de  Cambyse,  les  infâmes 
Voluptés  de  Sémiramis,  toutes  les  turpitudes  de  l'antiquité  se 
reproduisent  à  Avignon...  Tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  pL;r- 
fidie,  de  ruse,  d'impiété,  de  moeurs  détestables  est  amoncelé  sur 

0  L.  Duhamel,   Lis  arigines   du  palais   des  Papei.    Congrts    archiol.   de 
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les  bords  du  Rhône...  On  y  méprise  Dieu,  on  y  adore  l'aident,  ofc-^ 
y  foule  aux  pieds  les  lois  divines  et  humaines...  C'est  un  égoi».  ^ 
dans  lequel  viennent  se  réunir  toutes  les  immondices  de  l'univers  ^ 
un  marais  infect. . .  Tout  y  respire  le  mensonge  :  l'air,  la  terre,  l&s 
malsons  et  surtout  les  chambres  à  coucher  (i)...  « 

C'est  un  peu  à  la  cour  pontificale  que  Pétrarque  attribue  la 
cause  de  cette  dépravation.  Assez  peu  respectueux  pour  les  pape* 
qui  l'avaient  cependant  comblé  de  bienfaits,  ÎI  s'en  prend  surtout 
à  leur  entourage,  aux  cardinaux  et  à  tout  ce  qui  les  louche;  il  les 
appelle  des  n  satrapes  (2)  n.  h  Parce  qu'ils  portent,  dit-il,  ud  petit 
morceau  de  pouqjre  rouge  sur  le  dos,  ils  se  croient  supérieurs  aux 
autres  hommes  et  méprisent  le  reste  du  genre  humain;  ils  se  cou- 
vrent d'or  comme  des  despotes  de  l'Asie,  sont  avides  de  présents 
et  n'accueillent  bien  que  ceux  qui  les  payent,   n    II  leur  reproche 
d'aimer  le  luxe,  d'habiter  des  palais  somptueux,  de  boire  plus  que 
de  raison  des  vins  de  France,  de  mentir  effrontément,  d'avoir  des 
mœurs  déplorables,  de  se  livrera  d'infâmes  plaisirs,  d'entretenir  des 
pourvoyeurs  qui  battent  le  pays  pour  leur  découvrir  et  leur  ame- 
ner de  belles  femmes;  et  une  de  ces  lettres  contient  même  l'his- 
toire étonnante  entre  toutes  d'un  cardinal  ingénieux  qui  rev£tlt 
un  jour  un  costume  de  pourpre  pour  triompher  des   scrupules 
d'une  jeune  fille  [3).    Il  est  assez  curieux  de  rapprocher  de  c^ 
invectives,  trop  passionnées  pour  ne  pas  être  un  peu  calomnieuse*' 
l'anecdote  assez   scabreuse,   si  bien   racontée  par  Chapelle    *^ 
Bachaumont,  du  chevalier  gascon  et  de  son  mignon  page;  et  *^ 
ne  peut  manquer  de  relever  la  mordante  critique  de  ces  mai** 
d'Avignon  à  demi  orientales,  qu'il  est  impossible  cependant  d'^-T" 
peler  efféminées,  —  car  c'est  le  contraire  qu'il  faudrait  dire  Et  y 
mologiquement,  —  dans  le  récit  des  vicissitudes  et  des  poursuit ** 
auxquelles  fut  en  proie  ce  singulier  personnage  jusqu'à  ce  q*^'' 
pût  trouver  asile  et  sécurité  sur  les  terres  papales,  où,  paraît — "< 

(i)  Petrarch.,  Famil..  XII,  2. 

ID..  Episl.  sine  tU-uU,.  VIII,  IX.  XII,  XV,  7. 

<2)  Petrarch-,  Senil,,  XII,  3. 

<3l  Petrarch.,  Epht.  sine  fitulo,  IV. 


AVIGNON. 


1  manière  de  vivre  était    jugée  avec   plus  d'indulgence  (i). 
Ce  ne  sont  là,  sans  doute,  que  d(;s  pamphlets  ;  mais  ils  peuvent 
'  îiien  contenir   un   certain    fond    de    vérité.    La   cour    pontificale 
d'Avignon  était  certainement  loin  d'être  un  modèle  de  vertu  ;  et, 
sur  celle  terre  de  Provence,  où  tout  tourne  si  vite  à  la  fête  et  à  la 
dissipation,  la  splendide  maison  du  Pape,  qui  offrait  sî  libérale- 
ment aux  poètes  et  aux  artistes  une  somptueuse  hospitalité,  avait 
moins  les  apparences   d'une    maison    religieuse   que   d'une   cour 
d'amour.  Les  pontifes  présidaient  et  jugeaient  parfois  de  curieuses 
joutes  littéraires.    Dans  les  jardins  qu'ils  avaient  merveilleuse- 
ment suspendus  au  haut  de  leurs  terrasses,  dans  les  salles  de 
sur  palais  couvertes  de  peintures  et  meublées  avec  tout  le  luxe 
W4t  l'époque,  sous  les  ombrages  des  villas  princières  qu'ils  s'étaient 
r  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Durance,  à  Châteauneuf,  à 
JNeves,  à  Sorgues,  ils  donnaient  des  fêtes  dont  l'éclat  surpassait 
Mlles  de  beaucoup  de  maisons  souveraines. 

Sans  doute,  Jean  XXII,  qui  était  un  ami  fervent  de  l'étude,  et 
Benoît  XII  un  Cistercien  assez  rude  et  d'un  grand  sens  pratique, 
furent  beaucoup  préoccupés  de  l'organisation  du  pouvoir  ponti- 
il  sur  ta  terre  de  France,  de  la  construction  et  de  la  défense  du 
tobis  apostolique,  du  soin  surtout  d'assurer  à  la  papauté  cette 
■dépendance  et  ce  prestige  que  donne  la  possession  d'un  immense 


Tout  autre  fut  Clément  VI.  11  était  d'une  grande  famille  et 
'Vait  tous  les  goûts  d'un  gentilhomme.  11  trouva  la  maison  mon- 
et  il  en  fit  somptueusement  et  même  galamment  les  honneurs. 
aimait,  on  doit  le  reconnaître,  plus  qu'il  ne  convenait  certaine- 
lentàun  pape,  la  société  des  femmes.  La  belle  vicomtesse  de 
"renne  et  la  non  moins  belle  comtesse  de  Périgord  ont  peut-être 
't  dans  ses  appartements  des  séjours  beaucoup  trop  prolongés  ;  et 
**"  peut  regretter  de  trouver  dans  sa 
''berté  de  mœurs  que  ses  exemple; 

Ht  t<  )     Vsyagf  de  MM.  F. 
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l'empêchaient  sou  vent  de  réprimer.  Mais  ces  défauts  de  grand  ; 
gneur  étaient  rachetés  par  de  charmantes  qualités  et  de  réc 
vertus;  et  on  ne  saurait  oubher  sa  conduite  héroïque  pcndaik 
terrible  peste  qui  enleva  à  Avignon  plus  du  dixième  de  sa  pop* 
lion,  l'intelligence  avec  laquelle  il  organisa  et  dirigea  les  secou 
la  libérale  protection  qu'il  accorda  aux  Juifs  traqués  de  lou( 
parts  en  Europe,  ses  efforts  pour  modérer  les  rigueurs  de  l'Inq» 
sition,  sa  bonté  inépuisable  et  son  exquise  charité,  qui  répondt 
si  bien  à  la  douceur  de  son  nom. 

Ce  fut,  en  somme,  un  très  noble  et  très  brillant  pontUe;  et  0 
ne  peut  s'empêcher  de  trouver  bien  sévères  les  critiques  d 
Pétrarque  envers  celui  qui  fut  son  bienfaiteur  et  qui  le  traitait  a 
ami.  Le  poète,  d'ailleurs,  qui  était  clerc  et  même  secrétaire  apOsU 
liquc,  amant  attitré  d'une  femme  mariée,  père  de  deux  eaEaot 
naturels,  dont  l'un,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  obtenait,  à  sa  demamif 
une  dignité  ecclésiastique,  ce  qui  était,  comme  on  le  voit,  caria 
tcmcnt  compatible  avec  toutes  les  dissipations  de  la  vie  de  cov 
aurait  pu  avoir  plus  d'indulgence.  Nul  doute  que  les  cardinaux < 
tous  les  familiers  de  la  maison  du  Pape  ne  vécussent  à  peu  prt 
de  la  même  façon,  et,  à  leur  exemple,  tous  ceux  qui,  de  priso' 
de  loin,  touchaient  à  cette  cour  brillante  et  frivole,  amie  suit» 
du  luxe,  du  bruit  et  du  plaisir;  et  on  peut  citer,  comme  tm 
caractéristique  du  temps,  le  testament  de  l'un  des  princes  d 
l'Église,  le  cardinal  Arnaud  de  Via,  neveu  du  Pape,  fondateur<i 
la  collégiale  de  Villeneuve-lez- Avignon,  où  l'on  trouve  d« 
regrets,  des  souvenirs  et  des  legs  fort  profanes  (i).  C'étaient,* 
somme,  les  mœurs  de  l'époque,  et  personne  ne  songeait  alors 
s'en  offusquer. 

Cinq  siècles  ont  passé.  Le  temps  a  tout  amoindri,  appauvri 
rapetissé.  Mais  Avignon  semble  avoir  gardé  quelque  chose  < 

(i)  ...  Item  Ifgo  Domine  Hugue  de  GriaHHo.  domine  mee.  guadragmta  Utr 
TurOHensium  parvorum  semel  solveHdas...  24  novembre  1335.  (Arch,  àv  dtf 
lement  du  Gard.  Fonds  de  U  Collégiale  de  Villeneuve-lei-Avigoon,  G,  II4 
Di.n*  c«  ^MTÎeMu  testament,  les  legs  pieux  sont  mentionnés  les  premien;  p 
vient  le  legs  f^it  i,  \:i  mailiesse.  Huguette  de  Criannon  -,  les  legs  h  la  famille  > 
Wderoiers.  (L.  D;:haiiki„  Arnaud  dt  Via.  Bull,  mon.,   1883,  fasc.  5.)    . 
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l'él^ance  et  de  la  galanterie  de  sa  belle  époque,  Hérissée  de  flè- 
ches et  de  tours,  entourée  de  murailles  crénelées,  couronnée  par 
son  fomiîdabie  château  ,  la  vieille  résidence  des  papes  a  tout 
d'abord  une  apparence  de  ville  sainte  et  guerrière.  L'intérieur  de 
la  ville  répond  même  assez  à  cette  sévérité  extérieure  :  rues 
Étroites  et  tortueuses,  grands  murs  de  couvents,  hôtels  déserts, 
anciens  palais  cardinalices  aux  fenêtres  géminées,  portes  à  mou- 
lures surmontées  d'écussons,  ferrures  massives  aux  ouvertures 
des  rez-de-chaussée.  De  distance  en  distance,  de  vieilles  églises 
abandonnées,  des  tours  à  créneaux,  des  clochers  qui  se  dressent 
comme  des  minarets,  A  tous  les  carrefours,  de  jolies  niches  de 
madone  au  devant  desquelles  un  petit  lampadaire  est  suspendu 
par  une  console  en  fer  du  travail  le  plus  délicat  et  le  plus  varié, 
allumé  chaque  soir  par  les  habitants  du  quartier.  Sans  la  Révolu- 
,qiiî  a.  tout  détruit  ou  mutilé,  et  les  Jésuites  qui  ont  tout 
laidi,  —  nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  ne  parlons 
lu'au  point  de  vue  de  l'art,  —  Avignon  présenterait  certaine- 
ment une  collection  de  monuments  religieux  aussi  riche  que  les 
plus  iKlIes  villes  de  l'Italie. 

Tout  cela  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  décor  un  peu  disloqué, 
peine  un  souvenir.  Sous  son  armure  de  chevalier  et  son  vête- 
nt d'église,  la  ville  n'a  rien  de  mystique  et  garde,  au  contraire, 
vieux  fonds  de  sensualité  toute  païenne.  Depuis  qu'elle  a  cessé 
I  être  la  ville  des  papes,  elle  est  devenue  celle  des  félibres  et  des 
cigaliers  ii,  sortes  de  tziganes  de  la  poésie  provençale,  qui  sont 
iD   peu  les  continuateurs  des  troubadours.    Le  carillon  de  leurs 
'mes  s'ajoute  à  celui  de  ses  églises.  Leur  langage  accentué,  leurs 
périodes  vibrantes  font  retentir  tous  les  échos  de  la  ville  et  de  la 
banlieue.  Ils  sont  partout  les  rois  des  fêtes  populaires;  et  Avi- 
gnon est  presque  toujours  en  fête  :  fêtes  officielles,  religieuses, 
artistiques,  votives,  champêtres,  et  surtout  fêtes  de  quartiers  qui 
se  déplacent  successivement  dans  tous  les  faubourgs  et  durent 
"fis  semaines  entières,  avec  leurs  bals,  leurs  concerts  en  plein  air, 
leurs  processions,  leurs  champs  de  foire,  leurs  feux  de  joie  et 
'*Urs  interminables  banquets.  C'est  le  pays  des  couleurs  vives  et 


n 


3*4 

tranchées,  de  la  gaieté  bruyante,  des  plaisirs  faciles,  de  U  V 
dehors.  Dans  ce  grand  ciel  bleu  de  Provence,  sous  ce  scddl 
digue  dont  l'ardeur  est  tempérée  par  la  brise  du  Rhône,  Av^ 
baignée  par  son  large  fleuve,  dominant  de  son  acropole  H 
mentale  une  immense  plaine  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  plu 
tiles  de  la  Toscane,  se  dresse  noblement  avec  des  allures 
cienne  capitale;  mais  l'aimable  petite  souveraine  presque  d 
a  surtout  une  grâce,  une  harmonie  et  des  mœurs  toutes  fl 
tines.  Ville  élégante,  sonore,  artiste,  chantante,  parfunt^EiU 
frivole  peut-être  et  amoureuse,  mais  charmante  entre  tt 
véritable  perle  de  cette  vallée  historique  du  Rhône  dont  «jîe 
pelle  les  plus  grands  et  les  plus  poétiques  souvenirs. 
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CHAPITRE   NEUVIEME 


LA    REGION    D  ARLES. 


mboucbu 


:s  de  la  Durance  et  d 
los  àe  la  ville  d'Arli 


1  Gardon 


-  Ar-lail 


celtique 


phfDÎciennc.  —  inondations  du  Rh<:>ae.  —  L'endiguemenl 
gers  et  ses  résultais.  —  L'ancienne  mer  et  les  îles  d'Arles.  —  Période 
maritime,  période  marécageuse,  période  agricole.  - —  Les  utriculaires  et  la 
navigation  sur  les  étangs,  —  La  Hotte  maritime,  la  flotte  fluviale,  la  flotte 
patadéenne.  —  Les  anciennes  tours  du  Rh6ne.  —  Distance  d'Arles  h  la  mer  k 
l'origine  de  notre  *re.  —  Communication  de  la  lagune  d'Arles  avec  la  mer 
par  le  Gtau-de-Galéjon.  —  Accroissement  graduel  du  delta.  —  Arles  sous 
l'Empire.  —  CalJula  Rama  Arrtas.  —  Cohnia  ^hHo  Paterna  ArelaU-  Seslana- 
'■■mint.  —  La  ville  patricienne  et  la  ville  marchande.  —  Les  deux  ports  d'Arles. 

Canalisations  des  Alpines  et  de  Vaucluse  i  Arles. 

L-a  légende  grecque  de  Gyptis  et  de  Protis.  —  Le  type  grec  k  Arles.  —  Inscrip. 
tiens  et  monnaies  grecques,  —  Monuments  de  la  ville  romaine,  —  Le  théâtre 
grec  et  U  Vénus  d'Arles.  —  La  statuaire  et  la  langue  grecques  k  Arles.  — 
L'belléaisation  de  la  Provence.  —  Décadence  de  la  ville. 

I 

^hUr  peu  au-dessous  d'Avignon,  sur  la  rive  gauche,  le  Rhône 
^^Çoit  le  plus  gros  de  ses  affluents,  la  Durance.  Les  géographes 
*^lassiques  ont  dépeint  bien  souvent  son  régime  torrentiel ,  ses 
"^iv^alions,  l'instabilité  de  son  lit ,  la  fréquence  et  la  soudaineté 
*^c  ses  crues.  «  C'est  un  torrent  qui  n'a  pas  moins  de  force  et 
"  impétuosité  que  le  Rhône  u,  dit  Pline  (i).  «  De  toutes  les  rivières 
**e  la  Gaule,  écrit  Tite-Live,  c'est  celle  que  l'on  traverse  avec  le 
pluade  difificultés,  soit  à  gué,  soit  en  bateau;  elle  est  privée  de 
"«t^s,  se  divise  en  plusieurs  bras,  s'en  forme  sans  cesse  de  nou- 
veaux, se  creuse  des  gouffres,  et  roule  ses  eaux  grossies  par  les 


pluies  et  les  orages  avec  iin  fracas  terriliaiit  (i).  h  Plus  îmagi^ 
mais  non  moins  vrais,  les  poètes  Silius  Italicus  et  Ausone  parl^igf 
du  bruit  formidable  produit  par  les  troncs  d'arbres  et  les  blocs  de' 
rochers  entraînés  par  la  violence  de  son  courant,  des  dangers  de  '. 
sa  traversée ,  des  variations  incessantes  de  ses  gués  et  de  se 
rives  (2).    Il  faut  avoir  vu  la  Durance  dans  ses  jours  de  c<Aht 
pour  comprendre  la  justesse  de  ces  expressions.  C'est  une  véri- 
table  avalanche  d'eau  boueuse,  chargée  de  débris  de  toute  sorte 
arrachés  aux  gorges  de  la  vallée  supérieure.  L'impétueux  torrent 
balaye  et  ravine  tout  :  berges,  digues  de  défense,  murs  de  clôture, 
plùnes  latérales,  arbres  et  maisons.   La  crue  passe  comme  une 
trombe,  et  laisse  après  elle  d'immenses  champs  de  cailloux,  des 
Mois  de  sable  et  de  limon ,  et  un  dédale  de  flaques  d'eau  dorniantt 
et  de  petits  bras  sinueux. 

Ce  sont  ces  inondations  cependant  qui  ont  fait  le  ni^ili(iue 
territoire  de  la  banlieue  Sud  d'Avignon  ;  et  cette  plaine  d'alluvions 
est  une  des  plus  riches  de  la  Provence.  La  Durance  n'avait  pas  1 
d'ailleurs,  dans  les  temps  anciens,  un  seul  lit,  comme  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  A  l'ririginc  de  notre  période  géologique,  toulf 
la  plaine  basse  qui  s'étend  au-dessous  de  son  confluent  avec  If 
Rhône  n'était  pas  encore  formée.  La  mer  baignait  le  pied  de  la 
colline  de  Beaucaire  et  du  massif  de  la  Montagnette  situé  au 
Nord  de  Tarascon.  L'un  des  bras  de  la  Durance,  le  plus  iniporlanf, 
débouchait  dans  le  golfe  par  le  pertuis  de  Lamanon,  gorge  étroilt 
percée  entre  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  des  Alpines  el  d» 
escarpements  de  la  montagne  du  Défends,  premier  contrefort  dt 
la  chaîne  de  la  Trévarcsse.  C'est  par  ce  défilé  que  le  diluvium  de 
la  Durance  s'est  précipité  dans  la  mer  et  a  donné  naissance  à  W 
partie  de  la  grande  plaine  de  cailloux  qui  porte  le  nom  de  Cfl*- 
Le  diluvium  du  Rhône  a,  de  son  côté,  pénétré  dans  le  golfe  enW 
Beaucaire  et  Tarascon,  et  inondé  de  ses  quartzites  blancs  et  rosB 

(1)  TiTE-LivE,  XXI.  31. 

(2)  SlL.  iTAL.,  m,  458-476. 


ela  r^on  qui  se  prolonge  du  côté  de  l'Ouest  jusqu'à  Mont- 
ïllier  et  à  Cette. 

Une  seconde  branche  assez  importante,  appelée  au  moyen  âge  la 
'uransole,  passait  entre  Rognonas  et  Château-Renard,  traversait 
s  territoires  de  Graveson  et  de  Maillane,  doublait  le  promontoire 
st  des  Alpines  oii  se  trouvait  \3i\\\\e  A' Ernaginum  {Saint- Gabriel) , 
;  jetait  ses  eaux  dans  les  étangs  d'Arles. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  nom  des  localités  situées 
ms  cette  vallée  de  la  basse  Durance  rappelle  assez  bien  l'ancien 
tat  des  lieux  et  leur  fertilité  séculaire.  Graveson  était  établi  sur 
n  sol  de  «  gravier  »,  charrié  par  les  inondations  de  la  rivière  et 
éposé  sur  ses  bords.  Le  territoire  de  Rognonas  était  autrefois 
ivisé  en  plusieurs  îles  par  les  divers  bras  de  la  Durance  ;  et  c'est 
;  dessèchement  de  quelques-uns  de  ces  bras  qui  a  produit  la  plaine 
rasse  et  fertile  dont  l'étymologie  est  facile  à  retrouver  {rogno- 
ns, gras,  terre  grasse,  idiome  provençal) .  La  station  romaine  dj 
'ellinto,  Barbentane,  établie  sur  la  route  d'Arles  à  Lyon,  était 
le  grande  île  au  milieu  de  la  Durance,  insula  Barbentina,  et 
Ite  île  n'a  été  reliée  que  beaucoup  plus  tard  à  la  terre  ferme 
r  la  rive  gauche. 

Il  en  a  été  de  même  du  Rhône.  Un  nombre  indéfini  d'Iles  de 
mes  dimensions  était  échelonné  le  long  de  son  cours  sinueux; 

l'on  peut  voir,  sur  les  cartes,  les  larges  sillons  de  tous  ces  bras 
l'on  appelait  autrefois  des  Rliônes,  des  Durantes .  et  qui  sont 
jourd'hui  atterris  et  conquis  par  l'agriculture.  Quelques-uns  de 
s  anciens  lits  ont  pu  même  être  utilisés  quelquefois  comme 
naux  d'arrosage  et  de  dessèchement.  Ce  sont  les  Rhônes-Morts, 
!  Ronbines,  le  Vigueirat,  la  Duransole,  etc. 

Le  Gardon ,  qui  débouche  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  à  deux 
iomètres  en  aval  de  la  Durance,  donne  aussi  naissance  à  un 
:tit  archipel  d'îles  et  de  bas-fonds  vaseux  dont  le  nombre  et  la 
rme  varient  sans  cesse  sous  nos  yeux.  L'état  des  lieux  se  modi- 
~  presque  à  chaque  grande  crue.  Les  méandres  du  Gardon  se 
i^ent  à  ceux  du  Rhône.  Les  Unes,  les  brassières,  les  bras  morts 
çsdeux  cours  d'eau  s'enchevêtrent.    Le  village  de  Comps,  situé 
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en  plein  champ  d'inondation,  k  l'embouchure  d'un  des  bras  ^ 
Gardon,  est  submergé  dès  que  les  eaux  s'élèvent  à  3  ou  4mètr«/| 

De  l'autre  côté  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Comps,  le  village  de  VaM 
labrègue  et   une  partie  de  son  territoire  ont  été  longtemps  dauj  ' 
une  situation  tout  à  fait  instable.  Ils  se  trouvaient  autrefois  suri»  | 
rive  droite  du  Heuve;  ils  ont  formé  ensuite,  pendant  de  longues 
années,    une   île   assez    nettement    déterminée.    Ils    se   trouvent 
aujourd'hui  sur  la  rive  gauche  (1)  ;  et,  sans  les  travaux  de  régula- 
risation du  Rhône  et  les  digues  submersibles  qui  ont  fixé  son  lit 
majeur,  on  pourrait  s'attendre  d'un  jour  à  l'autre  à  les  voir  k 
détacher  de  nouveau  de  la  rive  gauche,  et  se  souder,  au  moini 
d'une  manière  temporaire,  sur  la  rive  droite  dont  ils  ont  fait  long- 
temps partie. 

Le  Rhône  et  le  Gardon  réunis  ont  ainsi  div^ué  à  plusieun  , 
reprises  sur  deux  ou  trois  kilomètres  de  longueur,  corrodant  indif- . 
féremment  l'une  des  deux  rives,  atterrissant  l'autre,  se  frayant 
de  nouveaux  lits  pour  écouler  le  trop-plein  de  leurs  eaux  d'inon- 
dation. 


II 


L'ancienne  ville  de  Tarascon,  qui  a  été  dans  le  principe  un 
comptoir  des  Massaliotes,  était  autrefois  entourée  de  tous  cit& 
par  les  eaux  du  fleuve.  Il  existait  alors,  vis-à-vis  de  Beaucairc, 
Ugernum,  une  île  considérable,  qui  a  été  successivement  appelée 
(Jgemica,  Ugernia,  Gernica,  et  que  d'intrépides  étymologistes 
écrivent  Jarnka  et  même  Jovarnùa,  et  traduisent  par  Jovisin 
in  aqua  {citadelle  de  J upiter  dans  l'eau) .  Cette  île  a  été  le  berceau 
de  Tarascon  et  a  même  joué  un  certain  rôle  pendant  le  moyen 
âge.  Plusieurs  conventions  y  ont  été  passées.  Un  traité  de  paiï 
y  a  été  conclu,  en  1177,  entre  !e  comte  de  Toulouse  et  le  K" 
d'Aragon.  Elle  est  mentionnée  dans  un  acte  de  1298,  sous  le  nom 


(1)  Archives  d»  Gard,  E.  31. 
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hGemiçue.  Elle  renfermait  les  couvents  des  Cordelîers  et  des 
[inns  (i).  Ces  couvents  existaient  avant  1789;  et  on  en 
ve  encore  des  vestiges  dans  le  faubourg  actuel  de  la  Gar- 
dent le  nom  reproduit  assez  bien,  comme  on  le  voit, 
ni  de  l'ancienne  île  Ugernia. 
5  deux  petites  villes  de  Tarascon  et  de  Beaucaire  ont  con- 
wrvé  chacune  leurs  châteaux  ,  souvenirs  d'un  temps  qui  ne  fut 
pas  sans  gloire  et  surtout  sans  gaieté  et  sans  bruit  :  l'un,  dernier 
séjour  du  roi  Louis  IX  avant  son  départ  pour  la  Terre  Sainte,  se 
profile  él^amment  sur  une  colline  boisée  de  pins  ;  l'autre,  massive 
forteresse,  baignée  par  le  Rhône,  rappelle,  malgré  sa  rude  archi- 
Ittiire,  la  paisible  souveraineté  du  roi  René,  les  fêtes  poétiques 
B>  Provence  et  les  charmantes  folies  des  cours  d'amour. 
ÏTout  ce  passé  s'est  évanoui.  Beaucaire  aV&it  cependant  con- 
servé jusqu'à  ces  derniers  temps  une  sérieuse  importance  com- 
merciale. 11  y  a  à  peine  cinquante  ans,  sa  foire  était,  comme  celle 
Je  Leipzig,  l'un  des  grands  marchés  de  l'Europe.  Les  tartanes, 
îtmême  les  petits  bricks  de  la  Méditerranée,  venaient  mouiller  le 
ongdes  quais  de  l'antique  Ugernum.  On  voyait  alors  débarquer 
A  masse,  au  pied  de  la  colline  du  Château,  tous  les  trafiquants 
le  la  région  méditerranéenne  :  l'Espagnol  avec  ses  oranges,  le 
ivocain  avec  ses  cuirs,  l'.'^fricain  avec  son  tabac  et  ses  dattes. 
Iffm-c  et  l'Égyptien  avec  leurs  parfums,  leurs  tentures  et  leurs 
Ks.  On  y  vendait  en  gros  les  huiles  de  Provence  et  de  Gênes, 
!8  produits  manufacturés  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ,  les 
raps  et  les  peaux  du  Nord,  les  vins  du  Midi,  tes  salaisons  de 
Ouest,  les  aromates  et  les  épices  de  l'Orient.  C'était,  pendant 
X  semaines,  le  plus  grand,  presque  l'unique  marché  d'approvi- 
onoement  de  l'Europe  méridionale,  —  immense  bazar  en  plein 
,,  où  toutes  les  langues  se  mêlaient  dans  un  indéfinissable 


Acte  de   I 


lS  par  lequel  CKarles  [1,  roi  de  Jérusalem,  de  Naples  et  d( 
:   Provence,    donne  à   Bérenger   Catelan    un    droit    annuel    - 


tendre  sur  l'ile  Gernique,   n 

'm  .,  Cf.  l'arrêt  du  Conseil  du  8  mai  1861 ,  rendu  a 

^SïKl;c,  Mtmairt  peur  Chhtoire  naturelle  dt  la  prir 

'kvui,  X.) 


îles  du  Rhône. 
•uedae,  part.  I, 
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jargon  qui  tenait  à  la  fois  du  provençal,  du  catalan,  de  l'italien, 
grec  et  de  l'arabe,  —  singulier  amalgame  de  mots  sonores 
bariolés,  a^lutinés  ensemble  comme  des  coquillages,  Tamassésj 
hasard  sur  tous  les  rivages  de  la  grande  mer  latine. 

Aujourd'hui,  la  place  est  déserte.  Les  chemins  de  fer  ont  poiti 
un  rude  coup  à  la  batellerie  du  Rhâne,  et  tué  la  plupart  des  andnu 
marchés.  La  foire  de  Beaucaire,  dont  l'époque  était  la  grauV 
échéance  commerciale  du  Midi  de  la  France,  n'existe  plus  quede 
nom;  et  c'est  à  peine  si  quelques  saltimbanques  viennent,  peit- 
dant  une  quinzaine  de  jours,  amuser  un  public  de  plus  en  plsi 
rare  sur  le  m^^nifique  cours  ombragé  de  platanes  séculaires  o4 
venaient  jadis  se  pavaner  les  grands  seigneurs  et  les  belles  dans 
de  toute  la  Provence,  et  s'étaler  les  produits  du  monde  entier  \i\- 


m 


J 


De  toutes  les  villes  de  la  région  du  bas  Rhâne,  Arles  est 
tainement  celle  qui  a  le  plus  décliné  depuis  les  temps  antique. 
C'était,  après  Rome ,  la  première  ville  de  l'Occident ,  la  résidence 
préférée  des  empereurs,  le  port  le  plus  fréquenté  de  la  Gauk, 
bien  supérieur  même  A  ceux  de  Marseltlf,  de  Narbontie  d  Jt 
Fréjus,  ^al  peut-être  à  celui  d'Ostie.  Ce  n'est  plus  aujourdlm 
qu'une  énorme  bourgade,  à  peu  près  oublieuse  de  son  bistoiit, 
simple  escale  de  la  navigation  du  Rhône,  presque  sans  commercei 
sans  industrie,  et  n'ayant  guère  qu'un  intérêt  de  souvenirs.  Cette 
décadence  est  due  en  grande  partie  au  changement  qui  s'est  opW 
dans  la  nature  de  son  territoire.  Arles  était,  à  l'époque  romaiWi 


(i)  Nous  prismes  la  roule  de  la  Provence  par  cetl 

e  grande  prairie  de  B- 

lire,  si  célibte  pour  sa  foite  ;  et  le  m*me  jour  nous  v 

smes  de  bonne  beat 

ParoLlre  sur  le  bord  du  Rhosne 

Ces  murs  pleins  d'illuslces  Bourgeois, 

Glorieux  d'avoir  autrefois 

Eu  chei  eux  la  Cour  et  le  Ttûne 

De  trois  ou  quatre  puissants  Rois. 

(Voyage  de  Ckapeu.e  et  Bachauhont,  ap.  cit.) 

LA  RBOION  D'ARLES. 


entourée  de  toutes  parts  par  les  eaux.  C'était  une  viile  tout  à  fait 
maritime.  Comme  Venise  dans  sa  lagune,  elle  vivait  de  sa  batelle- 
rie, l'une  des  plus  puissantes  et  des  plus  variées  de  l'époque.  Elle 
avait  sous  ses  murs  mêmes  le  Rhône  et  des  étangs  navigables  ;  et 
par  ces  étangs  elle  communiquait  librement  avec  la  mer. 

L'ancienneté  de  la  ville  d'Arles  a  été  ptndant  longtemps  un 
thïme  inépuisable  de  discussions  et  de  controverses.  Aucun  fait 
précis  et  un  peu  saillant  ne  marque  l'époque  précise  de  sa  fonda- 
tion. Quelques-uns  des  historiens  et  des  géographes  de  l'époque 
dassique,  Polybe,  Tite-Live,  Pline  l'Ancien,  Etienne  de  Byzance, 
Plularque  enfin,  qui  a  fait  un  récit  détaillé  de  la  célèbre  campagne 
de  Marius  dans  cette  partie  de  la  Gaule,  ne  mentionnent  même 
pas  Arles  ;  et  ce  silence  a  été  souvent  invoqué  comme  une  preuve 
quela  ville  n'existait  pas  antérieurement  au  second  siècle  avant 
notre  ère,  ou  tout  au  moins  n'avait  pas  alors  une  sérieuse  impor- 
tance. César,  Strabon,  Ptolémée,  Festus  Avienus,  Ausone,  etc., 
en  parlent,  au  contraire,  comme  d'une  colonie  puissante.  Pompo- 
nius  Mêla  la  désigne  sous  le  nom  de  «  colonie  romaine  des  vété- 
rans de  la  sixième  légion  »,  A  relate  Sextanorum.  César  y  avait,  en 
effet,  établi  une  colonie  militaire,  co/em'a  Julia  Patcma  (i); 
"  mais  il  est  certain  qu'Arles  était  à  cette  époque,  et  probablement 
depuis  longtemps  déjà,  une  ville  considérable;  car  on  n'envoyait 
pas  des  colonies  dans  des  bourgades,  et  ce  fut,  après  Narbonne, 
'a  première  ville  des  Gaules  à  laquelle  cet  honneur  fut  accordé  (2)  b. 
Si  d'ailleurs  on  interroge  le  livre  I"  des  m  Commentaires  sur  la 
ÏUcne  civile  n,  on  voit  que,  tandis  que  son  armée  assiégeait  Mar- 


di Navei  iangas  Arelate  numéro  ditadiff:im  facere    iitstituit.    (CaesaR,    Belt. 
«■-.1.36.) 

tlpàf  iï  T$  'Poiôvui  iif,niiivn  dv  |i.i)ipAv  'ApÉlciTi.  (Strab.  ,  Géogr.,  1.  V,  ch.  i,  5a.) 
'Ap£)«ov  ïOiÛYia...  K^-  (PtOL.,  Cfogr.,  II.  ix,  15.) 

fJthium  qaaskabit  (GalUa)  opiilentissima  suni . . .  Sextanorum  Arelala.  (Pdhf. 
RLj,.  Dr  situ  orbit,  1,  II,  ch.  V.) 

Pande  duplex  Arilale,  tuas,  blanda  hospila,  fortiis, 

GallHla  Roma,  Arelas 

(AUSOK.,  Declar.  «ri.) 
(3)  Anibekt,  Mémoires  kitforiques  sur  l'antienneté  de  la    république  d'Arles. 
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aeille,  César  faisait  construire  à  Arles  douze  vaisseaux  de  guerre, 
naves  longa:.  qui  furent  prêts  et  armés  en  trente  jours;  et,  àU 
manière  dont  l'historien  expose  ce  fait,  il  paraît  que  les  soldats, 
déjà  occupés  aux  travaux  du  siège ,  ne  purent  être  employés  à  li 
construction  des  navires.  Les  ouvriers  furent  donc  pris  parmi  les 
charpentiers  d'Arles,  ce  qui  suppose  la  population  et  l'industrie 
d'une  grande  cité  (i).  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  physionomie 
ancienne,  et  surtout  l'époque  à  peu  près  exacte  de  la  fondation 
de  la  ville,  tous  les  textes  rapprochés  et  discutés  n'ont  pas  beau- 
coup éclairé  la  critique  ;  et,  à  la  vérité,  it  est  assez  difficile  d'avoir 
des  notions  à  peu  près  historiques  sur  les  événements  de  ces 
temps  sans  histoire  dont  les  traits  se  perdent  dans  la  nuit  du 
passé. 

La  connaissance  exacte  de  la  topographie  du  sol  est ,  sans  con- 
tredit, le  meilleur  moyen  de  projeter  un  certain  jour  sur  l'obscu- 
rité qui  enveloppe  ces  époques  éloignées.  Cette  reconstitutioB 
géf^raphique  des  temps  anciens,  auxiliaire  indispensable  et  guide 
sûr  de  l'histoire  dans  le  sens  élevé  et  scientifique  du  mot,  est 
souvent  une  œuvre  délicate  et  difficile.  Ce  n'est  pas  toutefois  sans 
charme  que  l'on  voit  peu  à  peu  se  dissiper  les  ténèbres  de  «s 
horizons  lointains  et  se  dégager  lentement  de  leur  ombre  les  con- 
tours altérés  et  effacés  des  populations  primitives.  Sans  doute,  ce 
n'est  pas  la  lumière  nette  et  vive  de  la  critique  et  de  la  science; 
mais  cependant  une  sorte  de  demi-teinte  colore  déjà  l'aube  des 
sociétés  naissantes,  et  quelques  lueurs  de  la  vérité  historique 
commencent  à  percer  le  crépuscule  de  la  légende,  dissipent  les 
fantômes  de  la  fable,  et  permettent  de  rendre  aux  hommes  eta"^ 
choses  du  passé  leurs  traits  et  leurs  couleurs,  leur  physionomie 
et  leur  caractère,  leur  forme  et  leur  mouvement. 

Le  nom  d'Arles  a  soulevé  de  grandes  discussions  parmi  les  ^*^f' 
mologistes.  Les  uns  y  voient  une  origine  celtique,  ar-lath,  "^* 
humide,   à  cause  des  marais  qui  entouraient  la  ville  primit*^ 

(i)   km^iKt,  Mémoire  SUT  Vanliq-uiiè  d'ArUs.  kT\e%,   1872. 
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5  le  regardent  comme  grec,  Aj,«;,  Mars,  peuple  de  Mars; 
is  même,  comme  latin,  ara-laia,  autel  élevé,  parce  que 
s  y  auraient  trouvé  un  autei  consacré  à  Diane  d'Ephèse, 
ir  les  Grecs  phocéens  de  Marseille.  Il  est  assez  évident,  cepen- 
mt,  que  le  nom  A'Arelate  n'a  une  physionomie  ni  grecque  ni 
paine;  et  le  radical  ar,  que  l'on  retrouve  non  seulement  dans 
bmdes  Volkes  ^rékomikes,  maisencore  dans  celui  de  plusieurs 
B^des  de   la  même  contrée,  les  ^riiemetici,  les  Ar»nâ\i- 
Kt,  etc.  (l) ,  semble  indiquer  que  la  ville  d'Arles  était  contempo- 
linede  ces  anciennes  peuplades,  et  existait  déjà  dans  le  cinquième 
iècle  avant  notre  ère.  Avienus  la  désignait  sous  le  nom  de  Thé- 
ine ^iXti,  mamelle]  (2),  faisant  ainsi  allusion  à  la  richesse  de  son 
erroir.  Arles  était,  en  effet,  située  sous  les  Grecs,  comme  de  nos 
jure,  à  la  pointe  de   cette  Camargue  fiévreuse,   marécageuse, 
lais  éminemment  fertile  ,  et  qu'on  appelait ,  à  juste  titre  ,  le  grê- 
ler de  l'armée  romaine,  horreaac cellaria  tùtius  milîHiE  romans. 
I  est  donc  possible  que  l'ancienne  Théliné  ait  eu  une  réelle 
Ortance  vers  le  cinquième  ou  quatrième  siècle  avant   notre 
i  l'époque  oil  les  colonies  grecques  sont  venues  s'établir  sur 
toral;  qu'elle  ait  ensuite  décliné,  et  que,  rajeunie  plus  tard 
a  colonie  romaine  de  Jules  César,  elle  ait  repris  un  nouveau 
Vement  ascensionnel  jusqu'au  siècle  de  Constantin  qui  marque 
ipogée. 


t  ne  saurait  indiquer,  même  avec  une  assez  lai^e  approxima- 
i  date  probable  des  premières  constructions  de  la  ville 
ies  aujourd'hui  disparues.  Le  silence  des  historiens  est  sur 
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ce  point  unanime.  La  fondation  d'Arles  n'a  même  pas  de  légende 
sérieuse.  Peu  de  villes  cependant  peuvent  se  flatter  d'avoir  une 
origine  plus  ancienne.  Des  fouilles  récentes  ont  ramené  au  jour,  à 
plusieurs  reprises,  dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux  qui  l'enlou- 
rent,  un  nombre  considérable  de  sépultures,  d'ossements,  de  perleî 
en  or  et  en  jais,  d'armes  grossières  en  fer  et  en  pierre,  qui  corres- 
pondent à  ces  époques  incertaines  que  l'on  désigne  aujourd'hui 
soua  la  dénomination  élastique  de  n  préhistoire  d. 

Mais  sans  parler  de  cette  période  un  peu  nébuleuse  sur  laquelle 
la  saine  critique  n'a  pas  de  prise,  et  où  l'imagination  joue  toujours 
un  certain  rÛle,  il  est  probable  que  l'agglomération  ariésîennc, 
constituée  dans  le  principe  en  oppidum  fortifié,  a  été  pendant  de 
longs  siècles  celtique  de  mœurs  et  de  langage;  qu'elle  a  bénéficia 
de  très  bonne  heure  de  son  heureuse  situation  topographique  sur 
un  petit  plateau  insubmersible  aux  embouchures  de  l'un  des  plus 
grands  fleuves  de  l'Occident;  qu'elle  a  ainsi  vécu  riche,  peu- 
plée, à  l'état  de  ville  marchande ,  emporium  à  la  fois  maritime  rt 
continental,  et  qu'elle  peut  hardiment  porter  sur  le  front  de  ses 
plus  anciennes  ruines  une  de  ces  dates  effrayantes  dont  la  Syrie  j 
et  l'Egypte  semblent  avoir  seules  le  privilège,  —  i  ,500,  peut-éW  1 
2,000  ans  avant  Jésus-Christ. 

Très  vraisemblablement  entourée  d'une  enceinte  continue  de 
murailles  massives  et  tourelées,  elle  devait  présenter  cet  aspect 
sombre  et  triste,  caractéristique  de  toutes  les  villes  de  l'époq"* 
celtique.  A  peine  retrouve-t-on  çà  et  là  sur  le  sol  quelques  bl"** 
mégalithiques    rappelant   les   procédés   liguriens  ou  pélas^qu^s. 
débris  sans  doute  de  murailles  appareillées,  suivant  l'usage  "* 
l'époque,  sans  mortierni  ciment.  Encore  est-il  bien  dîfflcile  d'attf 
buer  à  ces  ruines  informes  et  clairsemées  une  date  quelconque   ^ 
une  destination  un  peu  précise.   Inutile  d'ajouter  qu'il  ne  re** 
rien  de  complet  et  surtout  de  parfaitementauthentique  remonta' 
à  ces  époques  lointaines  perdues  dans  l'ombre  d'un  passé  à  jan^^ 
fermé  pour  nous. 

La  ville  celtique  est  restée  pendant  longtemps  pure  de  t^- 
mélange  étranger.  Toutefois,  on  ne  saurait  douter  que  les  Ph.'^^ 
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B,  dont  la  présence  sur  nos  côtes  est  signalée  au  huitième  siècle 

rat  notre  ère,  n'aient  remonté  le  Rhône  et  traversé  te  dédale 

IS  étangs  navigables  qui  couvraient  alors  la  majeure  partie  de  l'île 

de  la  Camargue,  de  la  Crau  et  du  Plan-du- Bourg,  et  fait  d'Arles 

une  de  leurs  principales  escales.    Bâtie  presque  à  l'embouchure 

du  grand  fleuve,  et  communiquant  par  les  étangs  avec  les  branches 

ir^bles  de  la  Durance,  Arles  devait  être  pour  eux  une  tête  dp 

le.  Elle  commandait  d'un  côté  l'entrée  du  Rhône;  elle  ouvrait 

!  l'autre  la  route  de  la  Méditerranée.  C'était,  en   réalité,   la 

tiileure  porte  de  la  Celtique. 

Les  Phéniciens,  cependant,  ne  furent  pas  colonisateurs  dans  le 
B  territorial  du  mot  ;  et  leurs  établissements  eurent  plutôt  le 
Bctère  temporaire  de  toutes  les  choses  qui  tiennent  au  com- 
VCe.  Gens  de  mer  et  de  négoce,  vivant  très  peu  sur  la  terre 
une,  roulant  de  port  en   port,  et  habitant  presque  toujours  les 

flancs  de  leurs  navires  de  charge,  ils  ont  beaucoup  exploité 

Tes  produits  et  les  richesses  du  sol ,  sans  laisser  sur  ce  sol  même 

une  empreinte  bien  durable  de  leur  passage.  Tout  au  moins  dans 

la  ville  d'Arles  leur  souvenir  s'est-il  complètement  effacé,  et  ne 

tuve-t-on  aucun  vestige  de  leur  présence,  aucun  monument, 

ine,  aucune  inscription,  rien  qui  rappelle  la  vie,  le  mou- 

;nt  et  la  prospérité  d'une  occupation  permanente. 

'origine  très  ancienne  d'Arles  est  donc  de  la  plus  grande  pro- 

lité;  mais  ce  qui  est  tout  à  tait  certain,  c'est  qu'en  ces  temps 

éloignés  les  eaux  du  Rhône  et  des  étangs  venaient  battre  de  tous 

-^tés  les  murs  de  la  ville  et  lui  donnaient  une  physionomie  lacustre, 

Vesque  maritime.  A  l'origine  de  notre  ère,  le  niveau  de  la  cam- 

le  d'Arles  était  presque  partout  inférieur  à  celui  des  eaux 

^nnes   du    Rhône.    Le   fleuve   n'était   pas   contenu  comme 

lurd'hui  dans  un  lit  défini.  Les  digues  n'existaient  pas;  et  la 

!  était  presque  entourée  par  les  eaux  d'une  immense  lagune, 

le  sorte  de  mer  intérieure.   Tout  le  territoire  d'Arles ,  sauf 

Iques  reliefs  isolés  qui  émergeaient,  était  anciennement  un 

itoire  submergé  ;  il  est  resté  de  nos  jours  un  territoire  submer- 

son  existence,  comme  celle  de  la  Hollande,   placée  en 
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contre-bas  de  la  mer  du  Nord,  ne  se  maintient  que  dune  man>i3^ 
tout  artificielle  et  sous  la  protection  des  digues. 

Ces  digues,  sur  le  mérite  desquelles  il  est  permis  de  faire  bien 
des  réserves,  sont  une  œuvre  relativement  moderne.  Leur  cffei, 
ou  plutôt  leur  prétention,  est  de  protéger  d'une  manière  absolue 
contre  les  inondations  du  Rhône,  non  seulement  toute  la  régiun 
riveraine,  qui  s'étend  de  Tarascon  et  de  Beaucaire  jusqu'à  la  mer, 
sur  la  rive  gauche  du  grand  Rhône  et  sur  la  rive  droite  du  petit 
Rhône,  mais  encore  toute  l'tle  de  la  Camargue.  Les  deux  tétesde 
la  défense  sont  la  ville  de  Beaucaire  et  le  massif  de  la  Moata- 
gnette,  située  à  5  kilomètres  au  Nord  de  Tarascon.  Les  chaussa 
courent  parallèlement  aux  deux  bras  du  fleuve,  et  leur  hauteur 
diminue  peu  à  peu  jusqu'au  rivage  maritime.  Mêmes  dispositions 
pour  la  défense  de  la  Caniai^ue.  La  digue,  assez  élevée  à  la  pointe 
du  delta,  suit  les  deux  côtés  de  son  triangle  ;  et  la  protection  ifc 
la  grande  tle  est  complétée,  le  long  de  la  plage,  par  une  chaussée 
littorale  qu'on  appelle  la  a  digue  à  la  mer  ». 
\  Cet  ensemble  de  défense  a  près  de  300  kilomètres  de  dévekp- 
pement  : 

68  sur  la  rive  droite  du  grand  Rhône  ou  n  Rhône  d'Arki'\ 

72  sur  la  rive  droite,  de  Beaucaire  à  la  mer,  et  dont  la  majeuit 
partie  longe  le  petit  Rhône  ou  «  Rhône  de  Saint-Gilles  »; 

1 10  environ  en  Camargue,  sur  les  rives  des  deux  Rhônes; 

Près  de  40  enfin,  bordant  la  plage  et  défendant  Mie  contrels 
tempêtes  et  les  coups  de  mer  (i). 

On  ne  connaît  pas  de  documents  qui  permettent  d'établir  quel» 
digues  aient  été  l'objet  d'un  entretien  régulier  avant  le  quator- 
zième siècle;  et  il  est  très  probable  que,  vers  le  douzième  et  même 
vers  le  treizième,  elles  étaient  dans  un  état  fort  rudimentairt. 
abandonnées  à  l'initiative  et  à  la  garde  individuelle  des  intéressés. 
Cet  entretien  était  alors  tout  à  fait  insuffisant  pour  protéger  d'une 
manière  efficace  l'ensemble  des  terres  riveraines  contre  lesgraDdw 
crues  du  fleuve.  Était-ce  un  mal?  On  peut  en  douter.  Les  Ég)1>- 


)   Voir  pièce  justificative  IV. 
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tiens  n'ont  jamais  songé  à  se  défendre  contre  les  crues  de  leur 
Nil,  qu'ils  considéraient  comme  une  divinité  protectrice,  auxiliaire 
de  leur  agriculture;  ils  regardaient  et  ils  regardent  encore  avec 
raison  comme  une  véritable  fortune  les  inondations  périodiques 
de  ce  fleuve,  qui  a  transformé  leur  désert  brûlant  en  une  fertile 
plame  d'alluvions,  Ces  riches  limons,  qu'Hérodote  appelait  si  bien 
«  les  présents  du  fleuve  (i)  *,  ont  fait  les  territoires  du  Caire  et 
d'Alexandrie,  et  constituent  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du 
sol  cultivable  de  l'Egypte.  Le  niveau  de  ce  sol  continuellement 
engraissé  s'exhausse  lentement  de  siècle  en  siècle;  et  le  fleuve, 
toujours  fécond,  vient  chaque  année  arroser,  dessaler  et  amender 
des  surfaces  immenses  disposées  horizontalement  pour  le  recevoir, 
et  sur  lesquelles  ses  eaux  boueuses  s'étendent  en  nappes  bienfai- 
»«Rtes,  Si  l'on  endiguait  aujourd'hui  le  Nil,  dans  deux  siècles 
^BpÉgypte  serait  perdue. 

^^  Le  Nil  provençal  agissait  de  la  même  manière  avant  que  le 
i  génie  de  l'homme,  surexcité  par  des  craintes  irréfléchies,  eût  ima- 
giné de  le  resserrer  entre  des  digues  insubmersibles.  Une  grande 
partie  des  plaines  d'Arles  et  de  Beaucaire  et  toute  la  Camargue 
étaient  alors  périodiquement  recouvertes  par  les  eaux  d'inonda- 
tion qui  s'y  étalaient  librement,  lentement,  sur  une  faible  hau- 
teur, et  ne  se  retiraient  qu'après  avoir  déposé  une  notable  partie 
des  ■  présents  »  qu'elles  tenaient  en  suspension.  Le  Rhône, 
décanté  pour  ainsi  dire,  se  rendait  à  la  mer  à  peu  près  dépouillé 
de  ses  troubles;  et  les  embouchures  ne  présentaient  pas  cet  encom- 
brement de  vases  contre  lesquelles  les  chasses  les  plus  énergiques 
des  plus  fortes  crues  et  les  efforts  multipliés  de  l'homme  sont 
restés  sans  action  sensible,  L'amélioration  agricole  de  la  r^ion 
marchait  de  pair  avec  le  maintien  d'une  passe  navigable;  et  le 
fleuve,  libre  et  abandonné  à  lui-même,  était  l'agent  naturel  d'un 
double  bienfait. 

Nous  avons  tout  changé.  Préoccupés  uniquement  du  soin  de 
'US  défendre  contre  des  crues  que  nous  n'avons  pas  su  utiliser, 

ipovToû  nOTŒ(ioi.  (Hbsodot-,  pass.) 


Dous  avons  enfermé  non  seulement  les  deux   Rhônes,  mais 
Durance,  le  Vidourle,  le  Vistre,  tous  les  fleuves  et  tous  les  ccw^ 
d'eau  qui  se  rendent  à  la  mer,  entre  deux  digues  insubmersibT^^ 
et  nous  vivons  dans  la  terreur,  hélas!  justifiée,  de  les  voir  an 
jour  se  rompre  et  le  pays  balayé  par  une  inondation  soudaine. 

lit  cependant,  les  17  millions  de  mètres  cubes  de  limon  quête- 
RhAne  jette  annuellement  à  la  mer  représentent  une  surface  de 
plus  de  60  hectares,  sur  une  épaisseur  moyenne  de  2S  centinifri 
très,  dont  la  moitié,  le  tiers  au  moins,  aurait  pu  être  utilisé  pouf 
l'amélioration  et  l'exhaussement  du  sol.  Le  Rhône  aurait  donc  pn, 
produire  sur  notre  territoire  la  même  œuvre  bienfaisante  i^uelol 
Nil  accomplit  si  régulièrement  k  la  surface  de  son  immense  dflta— 

Rien  de  mieux,   assurément,   que  d'entourer  d'une  chaussée, 
insubmersible  des  villes,  quelques  villages,  certains  points  isolfe 
du  territoire,  où,  sur  une  surface  restreinte,  il  peut  y  avoir  cte 
grandes  richesses  à  protéger;  mais,  en  rase  campagne,  partout r>è 
le  fleuve  peut  se  répandre  sans  rencontrer  d'obstacle,  il  eût  et* 
plus  sage  de  le  laisser  baigner  la  vaste  plaine  ouverte  devant  lui, 
et  sur  laquelle  ses  eaux  sans  vitesse  auraient  déposé  chaque  annfe 
une  nouvelle  couche  de  terre  vierge  et  féconde. 

Sans  doute,  les  inondations  causent  à  l'agriculture  des  d^iti 
quelquefois  très  regrettables;  mais  ces  dommages  ne  sont  pres<]i* 
toujours  qu'apparents  et  temporaires.  A  la  place  d'une  rccoitt 
perdue  ou  emportée,  le  Rhône  dépose  souvent  un  champ  d'allu- 
vions  dont  l'épaisseur  peut  atteindre  30  centimètres;  c'est  donc 
un  capital  certain  substitué  à  une  rente  douteuse  (1). 

A  ce  singulier  résultat  vient  s'ajouter  une  considération  d'une 
bien  autre  gravité.  Quel  que  soit,  en  effet,  le  soin  avec  lequel  «s 
défenses  sont  établies,  quelques  dépenses  qu'on  y  consacre,  ni"" 
gré  une  surveillance  active  st  incessante,  tout  danger  n'a  pa.idi.'- 
paru.  Sans  parler  des  crues  extraordinaires  qui  peuvent  dépasser 
le  niveau  des  digues,  il  est  clair  que  la  sécurité  de  tout  le  terr> 
toire  dépend  d'une  cause  quelquefois  futile  et  presque  toujo*»t* 

(1)   DeGaSparIN,  Mémoire  sur  Us  dibordeiients  du  Rhtiti.    (Compte  rtiiit*^ * 
l'Académie  des  sciences,  t.  XVIII,  année  1844.) 
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■prévue.  Un  tassement  subit, 
moindre  fissure  produit 


e  crevasse  cachée  au  pied  de  la 

aar  le  cheminement  d'un  castor 

provoquer  un  désastre;  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que 

la  rupture   inopinée   d'une  digue  doit   produire   nécessairement 

d'énormes  dégâts.  Le  fleuve  fait  alors  une  brèche  par  laquelle  il 

ï  déverse  en  cataracte;  et  tout  le  territoire  est  dévasté.  Au  lieu 

me  inondation  lente  et  prc^^ressive,  c'est  un  déluge  qui  balaye 

-plaine  placée  en  contre-bas  du  fleuve  et  y  produit  des  désor- 

BS  effroyables. 

Les  vieilles  chroniques  de  Provence  et  de  Languedoc  nous  ont 
teé  le  souvenir  de  ces  catastrophes  (i)  ;  mais,  sans  remonter  à 
e  époque  très  éloignée  de  nous,  les  inondations  de   1840  et  de 
^1  et  celle  de   1856  ont  été  d'autant  plus  terribles  que  les 
[ues  plus  élevées  avaient  résisté  plus  longtemps  à  la  pression 
eaux  du  fleuve,   et  que,   lorsqu'elles  ont  fini  par  céder,   la 
se  entière  des  eaux  s'est  précipitée  avec  fureur,  d'une  hau- 
'de  près  de  6  mètres,  sur  une  plaine  qui  n'était  nullement 
^rée  à  recevoir  une  pareille  invasion. 
FEn  1840  et  en  1841,  a  le  champ  de  l'inondation  embrassait  une 
étendue  de  43,000  hectares,  comprenait  trois  villes,  dix  com- 
munes,  les  salines  de  Peccais,  le  port  d'Aiguesmortes,  quatre 
IHtes  importantes ,    un   développement    de    98    kilomètres   de 
lux  de  navigation,  sans  compter  un  nombre  considérable  de 
lux  de  dessèchement   et   d'arrosage.    Le  chiffre  officiel  des 
es  causées  à  l'agriculture  seulement  s'est  élevé  à  14  millions, 
a  réparation  des  chaussées  a  coûté  1 ,  100,000  francs  {2)  n. 
£n  1856,  les  désastres  furent  plus  grands  encore.  La  chaussée 
Montagnette  se  rompît  brusquement  (3).  Les  eaux,  conte- 


Voici  les  dates  des  principales  inDnda.tiDns  du  Rhâne  i 
e  1336  jusqu'à  nos  jours,  ont  causé  les  plus  grands  désastres  ;  1 

1353.  '3S8,  T433.  147".  'SS4.  'SS6.  1570.  'S»":  'S8i.  i 
1694,   1706,  1711.  :7i5,  1747,   1754.   ;7SS.  >8oi,  1810,  1 

1841,  184J,  1856, 

Mfmtire  sur  l'orgaiiisalion  d'un  ^ndUat  général  de  Beancair, 
f  fut  MM.  BouviGR  it  SuRELL,  inghâturx  dt  la  natngatian 
aire,  15  juillet  1844. 

La  Montapnette  est  un   massif  isolé,   de  terrain  crétacé  inféri. 
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nues  longtemps  par  cette  chaussée,  ne  purent  s'écouler  lenlement 
sur  le  territoire  qu'elles  auraient  inondé  sans  doute,  mais  nW 
raient  certainement  pas  dévasté.  Elles  se  précipitèrent  par  la 
brèche  ouverte  avec  une  vitesse  désordonnée,  et,  dans  la  ville  de 
Tarascon,  l'inondation  atteignit  presque  instantanément  le  pre- 
mier étage  des  maisons  et  prit  des  proportions  effrayantes.  Us 
habitants,  qui  s'étaient  crus  un  instant  protégés  par  la  digue  qui 
venait  de  se  rompre,  surpris  par  l'eau  et  affolés  de  terreur,  durent 
percer  les  toits  de  leurs  maisons  pour  échapper  à  une  mort  cer- 
taine. Pour  éviter  de  plus  grands  malheurs,  on  fut  obligé  de  coin 
per  la  levée  du  chemin  de  fer  et  de  laisser  les  eaux  se  répandre 
dans  la  plaine  (i).  Les  territoires  d'Arles  et  de  Tarascon  ne 
furent  pas  les  seuls  dévastés  et  noyés.  Les  digues  du  cours  infé- 
rieur du  Rhône  ne  furent  ni  emportées  ni  surmontées  ;  mais  il  s'y 
produisit  des  brèches  par  infiltration,  et  une  grande  partie  de  lï 
zone  horizonlale  qui  s'étend  de  Beaucaire  à  la  mer  fut  envahie. 
Toute  la  plaine  devint  un  immense  lac  sillonné  de  courants  et  de 
remous;  et  les  bateaux  à  vapeur  du  Rhône  purent  naviguer  jus- 
qu'à Aiguesmortes,  éloignée  de  près  de  20  kilomètres  du  (ieuïf. 


2  kilomètres  environ  au  Nord  de  Tarascon,  et  longeant  le  Rhûnc  josqu'i  !'«"■ 
bouchure  de  U  Durance.  Sa  forme  est  presque  celle  d'une  ellipse,  dont  it  p*™ 
axe  est  orient£  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest.  U  largeur  du  grand  aie  est  de  9  t^i^ 
mètres;  celle  du  petit  aie,  de  3.  L'altitude  des  pitons  de  ce  massif  vaHi  de  iM 
i  160  mètres.  La  sécheresse  et  l'aridité  de  la  Montagnette.  aux  roches  dénuda 
et  abruptes,  contrastent  avec  la  richesse  cl  la  fertilité  de  la  plaine  horiionlale  qoi 
l'entoure,  entièrement  formée  par  les  alluvions  du  RhÛne  et  de  la  Durann.  !<> 
digue  de  défense,  dite  Chaussée  de  la  MoHiagtutle,  part  de  ce  massif  et  s'éM»- 
en  aTal,  jusqu'au  rocher  de  Tarascon,  sur  lequel  est  bâti  le  célèbre  châteio* 
René,  roi  troubadour  .le  Provence  ;  elle  barre  ainsi  l'entrée  de  U  vallét,  Sw 
développement  est  de  5  kilomètres  environ;  c'est  l'origine  d'une  Wga  ^ 
défense  continue  qui  longe  le  Rhône  jusqu'à  la  mer  et  protège  la  plaine  d'ArW 
et  toute  la  rive  gauche  du  fleuve. 

(Il  <•  A  Tarascon,  les  eaux  du  Rhâne,  qui.  lors  des  inondations  piécédata, 
pouvaient  s'étendre  au  large  dans  la  plaine,  s'Étant  trouvées  arrêtées  par  le  àtr 
min  de  fer,  menaçaient  la  ville  d'un  horrible  désastre.  M.  de  Crèvecoul,  priW 
des  Bouches-du-Rhfine,  s'est  transporté  en  toute  hite  sur  les  lieux,  et,  i 
ordres,  les  ingénieurs  de  la  Compagnie  ont  fait  couper  la  levée  du  chemin  ^^ 
en  amont  de  Tarascon,  sur  une  longueur  de  100  mètres,  pour  donner  pu»^' 

londation.  n  Extrait  du  Courrier  de  la  lirime  et  de  l'Ardiiht  du  3  juin  jS^' 


Cf.  Délibératioi 
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La  ville  était  entourée  d'une  tranche  d'eau  de  plus  d'un  mètre  de 
hauteur,  mer  boueuse  qui  interceptait  toutes  les  communications. 
Les  portes  furent  fermées,  et,  pendant  plusieurs  jours,  les  grosses 
barques  et  les  sapînes  du  fleuve  vinrent  accoster  les  remparts 
comme  de  véritables  quais  et  durent  ravitailler  la  population  pro- 
tégée par  son  enceinte  contre  cet  ennemi  d'une  autre  nature,  Le 
chiffredes  pertes  subies  par  l'agricultures'élevaà  près  de  15  millions. 
il  est  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  un  aussi  triste  sujet. 
Le  mal  est  fait.  Les  digues  existent  ;  on  doit  les  subir,  et  il  est 
difficile  aujourd'hui  de  s'arrêter  dans  une  voie  où  l'on  s'est  engagé 
sans  modération  et  sous  l'empire  d'une  terreur  irréfléchie.  Mais  si 
l'on  remarque  que  les  terrains  défendus  sont  privés  du  bienfait  du 
dessalement  et  du  limonage,  qu'ils  ont  une  valeur  inférieure  au 
moins  d'un  tiers  à  celle  des  terrains  inondés,  et  qu'au  surplus  ils 
ne  sont  pas  absolument  garantis  contre  une  soudaine  irruption 

Ides  eaux  dans  des  conditions  désastreuses,  on  ne  peut  que  regrel- 
ter  que  l'homme,  se  substituant  à  la  nature,  ait  appauvri  son 
|axipre  territoire  (i). 

Ce  n'est  pas  à  t'endiguement  seul  qu'il  faut  attribuer  la  trans- 
formation de  la  campagne  d'Arles.  L'exhaussement  continu  du 
Sol  est  un  phénomène  commun  à  tous  les  marais  du  littoral, 
^mme  toutes  les  lagunes,  ce  vaste  bassin  est  passé  ou  doit  pas- 
^rpar  trois  périodes  distinctes  :  la  première  est  \^  période  mari- 
ant, aujourd'hui  terminée,  qui  a  duré  tant  que  la  navigation  a 
*W  possible  sur  les  étangs,  qui  paraît  avoir  atteint  son  apogée 
^is  la  domination  romaine,  vers  le  quatrième  siècle,  et  s'est  pro- 
longée  jusque  dans  le  seizième,  époque  où  les  étangs,  transformés 
^'^  marais  pestilentiels,  ont  été  l'objet  des  premières  études  de 
dessèchement. 

(1)  Les  terres  situées  dans  l'intérieur  même  des  digues  et  inondées  périodi- 
••toent  par  le  fleuve  s'appellent  des  s/gannaux;  leur  fertilité  est  proverbiale. 
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Le  sol  s'est  ensuite  graduellement  colmaté.  Les  pluies  ont 
entraîné  dans  les  parties  basses  les  terres  qu'elles  avaient  détib- 
chées  des  parties  plus  élevées.  Les  inondations  successives  du 
Rhône  et  de  la  Durance  ont  déposé,  depuis  vingt  siècles,  une 
prodigieuse  quantité  d'atterrissements.  Les  étangs,  q 
quaient  entre  eux,  ont  été  isolés  et  se  sont  trouvés  réduits 
de  mares  croupissantes.  Une  grande  partie  des  terrains  autri 
noyés  a  émergé  pendant  les  sécheresses,  en  produisant  des  éra^ 
nations  malsaines.  C'est  la  période  marécageuse  ou  paludêenni, 
que  nous  pourrions,  à  juste  titre,  appeler  aussi  période  pestiltu- 
tielle.  Arles  la  traverse  encore;  et,  bien  qu'elle  semble  touchera 
sa  fin  et  que  l'état  sanitaire  soit  incontestablement  supérieur 
à  celui  des  trois  derniers  siècles,  il  est  probable  qu'il  faudra  atten- 
dre quelque  temps  encore  avant  d'entrer  définitivement  dans  li 
troisième  et  dernière  période,  qui  sera  \a..pértftde  agricole. 

Les  marais  d'Arles  forment  aujourd'hui  et  formaient  surtout. 
dans  les  temps  anciens,  un  immense  bassin  qui  commençait  ' 
Tarascon,  s'étendait  au  Sud  de  la  chaîne  des  Alpines,  aux  con6ns 
de  la  Crau,  et  se  prolongeait  jusqu'au  golfe  de  Fos.  D'Arlesilî 
mer,  toute  la  plaine  était  encore,  il  y  a  à  peine  deux  siècles,  à  peii 
près  recouverte  par  les  eaux  qui  s'introduisaient  à  la  partie  supc- 
rieure  soit  par  le  Rhône ,  soit  par  la  Durance ,  descendaient, 
parallèlement  à  la  rive  gauche  du  grand  fleuve,  le  long  des  bas- 
fonds  du  Plan-du-Bourg  et  s'écoulaient  naturellement  à  la  mer 
par  le  Grau-de-Galéjon,  alors  beaucoup  plus  ouvert  que  de  nos 
jours.  L'alimentation  de  cette  grande  lagune  avait  donc  lieu  à  la 
fois  par  le  Nord  et  par  le  Sud;  et,  lorsque  les  vents  du  lai^  fai- 
saient gonfler  les  eaux  de  la  mer,  un  courant  énergique  s'établis- 
sait dans  le  Grau-de-Galéjon;  les  eaux  salées  étaient  refoute 
dans  les  étangs  et  exhaussaient  le  niveau  de  tous  les  marais  qui 
entouraient  la  ville  et  produisaient  une  sorte  de  petite  marée  don' 
la  hauteur  dépassait  quelquefois  60  centimètres  (i) . 
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)a  peut,  dès  lors,  se  représenter  assez  bien  l'aspect  de  la  ville 
ique ,  assise  sur  son  plateau  de   16  à  20  mitres  d'altitude, 
lurée,  du  côté  de  l'Ouest,  par  le  grand  bras  du  Rhône,  et  bai- 
i,  du  côté  de  la  Crau,  par  une  véritable  mer  intérieure.  Le  vil- 
de  Castelet,  le  Mont-d' Argent,   Pierre-Feu,    Trcbottille.  la 
itagne  de  Cordes,  Montmajour  étaient  des  îles;  et  la  commo- 
tion d'Arles  avec  ce  petit  archipel  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
eau.  Cette  navigation  elle-même  était  d'une  nature  toute  spé- 
.  La  profondeur  très  variable  des  étangs  ne  permettait  pas 
ïs  des  navires  de  charge.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  nappes 
1  étaient  seulement  flottables,  et  il  eût  été  absolument  Impos- 
de  s'y  engager  avec  des  bateaux  calant  seulement  i'",20.  On 
toétrait  alors  au  moyen  de  radeaux  de  formes  et  de  dïmen- 
tas  diverses,  et  qui  étaient  soulevés  sur  des  outres,  de  manière 
déplacer  qu'une  tranche  d'eau  assez  mince.  C'est  ainsi  que 
riverains  de  l'Euphrate  sillonnent  encore  aujourd'hui  le  cours 
fleuve  et  tes  marais  qui  l'environnent.   De  simples  plate- 
en  planches  et  poutres  reliées  entre  elles  par  des  cordes 
des  lianes  flexibles,  sont  portées  sur  des  outres  qu'il  est  pos- 
|e de  gonfler  d'air  par  une  insufflation  directe;  et  ces  bateaux 
pnvisés   naviguent  ainsi  sur  des  marais  dont  la  profondeur 
en  certains  points,  que  de  quelques  centimètres  {[}.  Cette 
ïique  de  ta  flottaison  au  moyen  de  bateaux  soulevés  par  des 
es  remonte  presque   aux   premiers  âges   du  monde.   On  la 
luve  dans  les  vastes  deltas  du  Gange,   de  l'Indus,  de  l'Eu- 
_4e,  du  Danube,  que  la  race  aryenne  occupait  dans  les  temps 
!a  préhistoire.  La  population  celtique,  qui  avait  traversé  l'Eu- 
ipe  et  venait  de  se  répandre  sur  tes  côtes  du  golfe  de   Lyon, 
■portait  naturellement  avec  elle  les   usages  ,    les   procédés  et 
jUes  les  industries  qu'elle  avait  de   tout   temps  connus  dans 
Sgioii  arrosée  de  l'Asie    (2).   Toutes  les   embouchures  des 

IngtnîeuT  Gorase.   au  sujet   de   l'iatroduction  des  eaux  de  la  mer  dans  les 
à  d'Arles. 

\  TmÉVENOT,  Voyage  dans  tinde.  Amsterdain.  1737. 
I  Les  outres  Étaient  autrefois  d'un  usage  très  tépandu 
rigalion  réguliire  dans  ies  \% 


e  très  tép 
sur  leJ  H' 
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grands  fleuves  dans  les  mers  tranquilles  présentent  d'ailleui^  des 
conditions  géol(^iques  et  hydrographiques  assez  semblables.  La 
région  du  bas  Rhône,  te  delta  en  formation,  l'archipel  vaseux  el 
les  bas-fonds  indéfinis  qui  devaient  peu  à  peu  constituer  laCamjj- 
gue,  ne  pouvaient  être  une  terre  nouvelle  pour  les  premiers  Celtes 
et  les  premiers  Gaulois,  rameau  détaché  de  la  race  asiatique,  qui 
avait  longtemps  habité  les  basses  vallées  des  grands  fleuves  de 
l'ancien  monde.  L'aspect  de  ce  territoire  inondé  ne  devait  pas  les 
surprendre  ;  et  ils  retrouvaient  dans  cette  zone  submergée  les 
immenses  nappes  d'eau  se  prolongeant  jusqu'à  la  mer,  les  basses 
îles  boisées  et  presque  flottantes  qui  semblaient  descendre  le  courï 
ralenti  du  fleuve,  les  flèches  d'alluvion  coupées  çà  et  là  de  marais, 
la  plaine  verdoyante  d'oseraies  et  de  roseaux,  l'espace  en  un  mot, 
et  ces  grandes  lignes  horizontales  qui  donnent  aux  r^ons  tif* 
embouchures  une  physionomie  si  particulière  et  prêtent  un  charme 
étrange  à  ces  pays  bas  et  presque  vierges,  toujours  tristes  et 
silencieux. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  marais  d'Arles,  de  Montmajour ti . 
des  Baux  que  parcouraient  ainsi  ces  m  utriculaires  a,  utricuhrix 


mais  à  la  guerre  pour  la  c 
traversie  des  rivières,  etc. 
paludéenne  et  quelquefois  fluviale. 

Voir  dans  Xénophon  {De  euped.  Cyr.,  1.  111)  les  détails  tris  précis  sur  11 
construction  des  ponts  soutenus  par  des  outres. 

La  traversée  de  l'Oxus  par  l'armée  d'Aleiandre,  celle  du  Rhône  par  l'annfî 
d'Hannibal,  eurent  lieu  au  moyen  de  bateaux  utriculaires.  De  véritables  équi- 
pages de  pont,  manœuvres  par  des  utriculaires  celtibériens,  furent  employés  ps^ 
César  dans  ses  campagnes  en  Gaule. 

Vires  quam  pUrimos  siranientis  referlos  dividil ;  his  incubantes  transntrifi 
amntm.  (Q.  CuRT.,  Hist.  Alex..  I.  Vil,  ch.  vu.) 

Hisfani,  sine  utla  moU  in  ulres  vestimeniis  conjeclis,  ipsi  celritsupposilii'i"''' 
bantes.  fiumen  transnata-Bere .   (TiT.-Llv.,  Hist.,  I.  XXI,  ch.  Xxvii.) 

BtU.  civ..  1.  I.} 


Sifiumina  morarentUT.  nando  Irajidens.   vel  innix 

s  inflalis  ulribu!.  ni  P"- 

tapenunliosdeMpraveneril.  (SuEr.,  ?«/,  Cas.,  ch. 

VII,  ) 

Per  médias  kostinm  navet  ulre  suspensus...  (Flor., 

.  Ili,  ch.  V.) 

Voir,  i>our  plus  de  détails  en  ce  qui  concerne  ta  □ 

vigation  des  utriculaî"' 

C.  LenthéRIC,  La  Grèce  el  l'Orient  en  Provence,  ch.  1 

et  pièce  justificative  Dl 

et  Let  villes  maries  du  galfe  de  Lyon,  pièce  justilicativ 

XIX. 
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tt.  La  Durance,  qui  n'est  pas  même  aujourd'hui  flottable, 

iait  navigable  sur  une  grande  partie  de  son  cours.  Un  chantier 

nportant  de  construction  de  barques  existait  à  Pertuis  (i);  et 

t branches,  aujourd'hui  atterries,  Xsi  Duransole,  le   Vigueirat, 

,que  tous  les  étangs  disparus  qui  se  trouvaient  alors  au  Nord 

ichatne  des  Alpines,  étaient,  pour  ainsi  dire,  peuplés  de  ces 

^ers    nautoniers   dont    le   siège   principal   paraît   avoir  été 

\ginum.  On  a  retrouvé,  en  effet,  dans  la  petite  église  romane 

lint-Gabriel,  qui  forme,  du  côté  de  Tarascon,  le  cap  avancé 

chaîne  des  Alpines,  une  inscription  pleine  d'intérêt,  incrustée 

un  des  bas  côtés  du  chœur,  et  qui  fait  mention  des  corpora- 

I  de   mariniers  et   d'utriculaires   d'Arles,   des   Durances  et 

[Sa^nuDi  (2). 

I  Plusieurs  chartes  des  dixième,  oniiËme  et  douzième  siècles  font  mention 
navigation    des  utricHlaires  sur  tn  Durance   et  de  barques  achetées  à 

Tl  Durance  Était  encore  navigable  vers  la  fin  du  treilième  siècle. 
Voir  un  acte  de  1294  par  lequel  Étisnnetle,  mfere  du  comte  Bertrand,  et 
LifrnDfld  de  Saint-Gilles  exemptent  l'abbaye  de  Saint- Victor  des  droits  que  les 
amtci  de  Provence  avaient  coutume  de  lever  sur  les  bateaux  chargËs  de  sel  ou  d« 
larchandises  qni  remontaient  ou  descendaient  le  Rhône  et  la  Durance.  [Slalis- 
iV  in  Bouckes-dM-JtMHe.  t.  11.) 


leltre: 

We|  Frimiani  Eupori,   seviro  Augiuslalij    Col(onia)    yulia{i)    Aug{usla'^ 

^  Stxtit,    naviculariio)    mar^ino)   Arel{aie),    curaliiiri)    eJHsd{fm)   cerp{aris) 

ni/ar(«Bi)  DrutHlicurunt   et   ulric{u)lariar(Hm)  corp{erati>nim)  Erna- 


p.tndui 


on  Eupor.  sévir  augustal  de  la  colonie  Julia  Augusta  d'Aïx, 
ateur  de  ladite  corporation,  patron  dea  corporations  des  bate- 
et  des  utriculaires  d'Ernaginum,  Julia  Nice  à  son  époux  bleo- 


■I  tiouv£e  à  Saint-Gabiiel,  Ernagiui 
9  Alpines.) 


I  la   base  occidentale  d 
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L'existence  de  ces  corporations  nous  est  révélée  par  un  grand  I 
nombre    d'inscriptions    connues    depuis    longtemps    du   monde; 
savant,  et  on  peut  conclure  tti-s  sûrement  que  la  navigation  daiu' 
U  région  d'Arles  était,  à  l'époque  impériale,  divisée  en  trois  catt 
gories  parfaitement  définies.    C'étaient  d'abord   les   naviciikm 
marini,   presque   tous   nomades  et  étrangers,  appartenant,  eB  i 
général,  à  la  nationalité  grecque,  dont  les  navires  pouvaient  tenir 
la  iner,  et  se  rendaient  jusqu'à  Marseille.  Puis  venaient  les.  bate- 
liers des  Rhônes  et  des  Durances,  nauiœ  Rkodanici,  Druentki, 
qui  habitaient  indistinctement  toute   la  vallée  du  grand  fleuve 
depuis  Lyon  jusqu'à  la  mer,  et  ne  venaient  à  Arles  que  pourjf 
faire  escale.  Les  utriculaires  enfin,  utricularii ,    naviguaient  A  la 
surface  des  étangs  et  faisaient  presque  tous  partie  de  la  famille 
arlésienne.  Beaucoup  plus  nombreux  que  les  autres,  et  surtout 
beaucoup  plus  attachés  à  ce  sol  spécial  qui  n'était  ni  la  teneni 
l'eau,   ils  constituaient  la  population   réellement  originale  de  ce 
territoire  étrange  aujourd'hui  si  profondément  modifié.  Il  y  avail 
donc  simultanément  une  flotte  maritime,  une  flotte  fluviale  et  uoe 
flotte  paludéenne. 

Les  Grecs  et  les  Romains  séjournaient  dans  la  ville;  c'étaienl 
des  étrangers  ou  des  maîtres.  Les  utriculaires,  véritables  natio- 
naux de  la  lagune,  peuplaient  îes  faubourgs,  les  îles  et  les  étaJigs; 
là,  ils  formaient  une  population  à  part  et  conservaient  leurs 
mœurs  et  leur  langue,  leurs  usages  et  leur  liberté. 


On  coni^oit  l'activité  maritime  et  commerciale  qui  devait  ani- 
mer la  ville  d'Arles  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Achevai 
entre  .son  fleuve  et  sa  mer  intérieure,  Ades  avait,  en  effet,  deuï 
ports,  comme  elle  avait  deux  villes  ;  —  sur  la  rive  gauche  o" 
Rhône,  la  ville  officielle  et  patricienne;  —  sur  la  rive  droite,'* 
ville  des  gens  d'affaires,  des  mariniers  et  du  peuple. 

L'antique  Alexandrie,  bâtie  sur  la  digue  qui  sépare  la  mer  a" 
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lac  Maréotis,  se  composait  aussi  autrefois  de  deux  vilSes  :  l'une 
dans  la  célèbre  île  de  Pharos,  l'autre  sur  le  cordon  littoral,  reliées 
entre  elles  par  une  grande  jetée  artificielle,  X Heptastade,  transfor- 
mée aujourd'hui  par  les  atterrissements  de  la  branche  Canopique 
du  Nil  en  isthme  sablonneux.  Un  port  intérieur  existait  dans  le 
lac  Maréotis;  un  port  extérieur  s'ouvrait  sur  la  mer;  et  cette 
situation  privilégiée  avait  assuré  pendant  de  longs  siècles  à  l'Egypte 
une  place  importante  dans  le  commerce  de  la  Méditerranée. 

La  situation  d'Arles  était,  en  quelque  sorte,  comparable  à  celle 
de  la  ville  d'Alexandre  et  des   Ptolémées.  h  Arles,  s'écriait  ie 
poète  Ausone  au  quatrième  siècle ,  Rome  des  Gaules ,  toi  qui  es 
double,  ouvre  tes  ports  hospitaliers  (i).  h  La  ville  Conslantinienne 
avait  bien,  en  effet,  ses  deux  ports  distincts.  Le  port  en  rivière, 
établi  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  lui  ouvrait,  par  la  remonte 
du  fleuve,  l'accès  de  toute  la  Gaule;  mais  la  route  de  la  mer  lui 
état  fermée  sur  cette  voie  par  cette  barre  du  Rhône  qui  a  résisté 
jusqu'ici  aux  siècles  et  aux  hommes.  ■  Les  embouchures  du  Rhône, 
\      disait  Vau ban ,  sont  et  seront  toujours  incorrigibles  (2)  »,  et  il  a  été 
[       detout  temps  impossible  aux  navires  calant  plus  d'un  mètre  d'eau 
I       de  passer  en  basses  eaux  du  fleuve  dans  la  mer.   Les  ingénieurs 
(        modernes  ont  tourné  la  difficulté  par  l'ouverture  d'un  canal  mari- 
time entre  la  tour  Saint-Louis  et  le  golfe  de  Fos.   La  solution 
ancienne  était  plus  naturelle  et  par  suite  meilleure;  et  le  second 
port  d'Arles,  le  port  intérieur,  ouvert  sur  les  étangs,  permettait  aux 
lavires  de  charge  de  descendre  jusqu'au  Grau-de-Galéjon,  «  oiJ,dit 
Plutarque,  se  trouve  une  embouchure  profonde,  capable  de  rece- 
1       Voiries   plus   grands   navires,   calme   et   à   l'abri   du   choc  des 
I      Vagues  1.  Puis  on  entrait  en  mer. 

I  Id  nature  avait  donc  placé  la  ville  d'Arles  dans  une  situation 

r  privilégiée,  Jusque  vers  le  dixième  siècle  environ  de  notre  ère,  le 
I  fleuve  libre  se  répandait  sur  tous  les  étangs  voisins,  et  formait 
fc  autour  des  remparts  romains  une  immense  rade  intérieure.  Cette 
^^L  rsde, graduellement  colmatée,  s'est  transformée  en  prairies  arrosées 


(')  Voir  page  371.  note, 
')  VwBAH,  OisimtH,  t.  1.  p.  94,  m-8°.  Paris,  J.  Corréard  éd., 


et  en  marais  roseliers  dont  le  niveau  est  à  peine  plus  élevé  que 
celui  des  basses  eaux  du  Rhône  et  qui  n'en  sont  présenésque 
par  une  ceinture  de  digues  de  construction  récente;  mais  lea 
anciens  étangs,  échelonnés  le  long  du  fleuve,  communiquaient 
tous  entre  eux  par  des  passes  navigables,  et  aboutissaient  au 
golfe  de  Fos. 

11  était  donc  facile  aux  navires  de  mer  de  se  rendre  sous  les 
mura  de  la  ville.  Deux  routes  s'offraient  à  eux  :  l'une  pïi  le 
Rhône,  c'était  celle  des  allèges,  des  tartanes  à  faible  tirant  d'eau, 
de  toutes  les  embarcations  que  nous  appelons  aujourd'hui  ries 
barques  de  petit  cabotage,  et  qui  pouvaient,  à  la  rigueur,  franchir 
la  barre  de  l'embouchure  sans  trop  de  diflîcultés;  l'autre,  par 
le  Crau-de-Galéjon ,  dans  lequel  la  mer  pénétrait  alors  beaucoup 
plus  librement  que  de  nos  jours. 

Marius  fut  le  premier  qui  comprit  l'importance  de  cette  route 
directe  d'Arles  à  la  mer;  et  les  fameuses  Fosses  MariennM 
n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  la  régularisation  d'un  chenil 
maritime  déjà  existant  à  travers  le  long  chapelet  d'étangs  qui 
bordaienl  la  rîve  gauche  du  Rhône  jusqu'à  la  frontière  m.irilinif. 

Toute  la  plaine  en  grande  partie  inondée  qui  s'étend  depuis  If» 
contreforts  calcaires  de  Beaucaire ,  le  massif  de  la  Montagnette 
et  la  chaîne  des  Alpines  jusqu'à  la  grève  sablonneuse  et  indécise 
du  golfe  du  Lion,  constituait,  en  fait,  une  lagune.  Ce  n'était  p^s 
un  «  territoire  »  dans  l'acception  vraie  du  mot,  et  nous  serions 
presque  tenté  de  l'appeler  la  «  mer  d'Arles  »;  car  lorsque 
soufHaient  les  vents  du  Sud  ou  du  Sud-Est,  qu'en  Provence  on 
nomme  si  bien  le  n  vent  des  tempêtes  »,  le  niveau  de  la  nier 
s'élevait  d'une  manière  sensible,  et  les  eaux  grossies  de  la  Médi- 
terranée remontaient  d'étang  en  étang,  remplissaient  toutes  les 
cuvettes  des  marais,  aujourd'hui  en  partie  desséchés,  et  forniaienl 
autour  de  la  ville  un  véritable  lac  salé. 

A  défaut  de  documents  cartographiques  très  anciens,  la  lecture 
intelligente  des  cartes  modernes,  la  comparaison  de  ces  cart^' 
entre  elles,  depuis  les  Portulans  du  seizième  siècle  jusqu'à  la  hell' 
œuvre  de  Cassini  et  aux  dernières  reconnaissances  de  l'Etat- 
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!|iprtémoignage  et  l'interprétation  des  géographes  classi- 
iers  siècles,  et,  par-dessus  tout,  l'étude  physique  et 
du  delta  du  Rhône,  permettent  de  rétablir,  avec  une 
isimation  voisine  de  la  certitude,  la  situation  topographique 
lydrographique  ancienne  de  la  ville  d'Arles. 
Ia.  mer,  d'ailleurs,  était  beaucoup  plus  rapprochée  d'Arles  à 
l'origine  de  notre  ère  qu'elle  l'est  aujourd'hui;  et  c'est  la  loi  de 
tous  les  fleuves  qui  débouchent  dans  une  mer  inerte   et  sans 
marée  d'avancer  toujours  vers  le  large  et  de  prolonger  sans  cesse 
les  musoirs  de  leur  embouchure.  Nous  avons  vu  que  le   Rhône, 
grossi  de  la  Durante,  charrie   17  millions  de  mètres  cubes  de 
iist,  de  limon  et  de  boue.  Il  est  sans  doute  difficile  de  savoir  si 
celle  masse  de  sédiments  est  toujours  la  même  depuis  l'origine 
des  siècles,  et  quelle  est  la  fraction  de  ces  apports  qui  est  entrat- 
néeaa  large  et  va  se  perdre  en  mer,  et  celle  qui  reste  définitive- 
nient attachée  au  continent.  Toutefois,  on  peut  très  bien  admettre, 
sans  erreur  sensible,  que  le  tiers  de  ces  matières  minérales,  le 
Iwrt  au  moins,  est  annuellement  soudé  à  la  terre  et  doit  finale- 
ment se  retrouver  sous  forme  de  flèches  de  sables,  de  cordons  lit- 
toraux, d'exhaussements  de  berges,  de  comblements  de  marais  et 
^'avancements  en  mer. 
'he  Rhône    nourrit    donc    la   côte,    la    développe,    l'exhausse, 
ice;  et  4  millions  de  mètres  cubes  au  moins  s'ajoutent  cha- 
année  à  la  masse  du  delta.  En  les  supposant  répandus  et  nivelés 
'Urune  épaisseur  moyenne  de  i  mètre,  on  voit  que  c'est  environ 
■00  hectares  qui  représentent,  depuis  l'origine  de  notre  période 
taelle,  le  taux  normal  d'accroissement  de  la  grande  plaine  mari- 
d'Arles.  Tel  est  le  gain  annuel  de  la  terre  sur  la  mer. 
ïest  dès  lors  facile,  en  procédant  en  sens  inverse  et  en  remon- 
■  cours  des  âges,  de  reconstituer  l'ancienne  lagune  d'Arles. 
t,  en  effet,  de  faire,  pour  ainsi  dire,  un  déblai  rétrospectif; 
lut  enlever,  par  la  pensée,  4  millions  de  mètres  cubes  par  an 
irritoire  actuel,  et  on  aura  ainsi  un  aperçu  de  la  situation  res- 
live,  à  différentes  époques,  de  la  mer  et  de  la  terre,  du  fleuve 
étangs. 


Ce  rapprochement  de  la  mer  et  de  la  ville  d'Arles  ressort 
encore  d'une  manière  manifeste  de  l'établissement  successif  des 
anciennes  tours  du  Rhône.  Ces  tours  étaient  échelonnées  de  dis- 
tance en  distance  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Strabon  raconte 
que  les  Grecs  de  Massalia  en  avaient  fait  établir  deux  qui 
servaient  de  signaux  à  l'embouchure  principale  du  Rhône,  celle 
qu'on  appelait  la  bouche  marseillaise,  os  Massalioticum  (i).  Non 
loin  de  là,  dit-il,  ils  avaient  élevé  un  temple  à  Diane  l'Éphè- 
sienne,  leur  déesse  favorite,  dont  ils  avaient  importé  le  culte  , 
dans  toutes  leurs  colonies  (2).  Les  atterrissements  du  fleuve,  les 
ties  vaseuses  qui  en  rendaient  l'approche  diflïcile,  la  nature  du  sol 
plat,  sans  relief,  presque  à  fleur  d'eau  et  recouvert  souvent  par 
les  crues  ou  le  gonflement  de  la  mer,  constituaient  un  réel  danger, 
et,  ■  pendant  les  temps  couverts,  on  ne  pouvait  distinguer 
terre  même  de  fort  près  (3)  ». 

Il  est  fort  regrettable  de  ne  pouvoir  retrouver  aujourd'hui 
l'emplacement  exact  de  ces  anciens  sémaphores.  Le  moindre  ves- 
tige de  ces  constructions  littorales  serait  un  précieux  repère 
permettrait  de  déterminer  la  limite  précise  de  la  mer  à  l'origine 
de  notre  ère.  Les  archéolc^ues  signalent,  à  la  vérité,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  les  ruines  d'une  tour  gallo-romaine  qui  pour- 
rait bien  être   une  des  tours  de   Strabon  ;   mais  il  convient  de 

(l)  Aiôiccp  oi  MaiTsaïiiùTii  irJpYOu;  àvÉOTTiOccv  9ii|xeTk,  cEoiKEÏwp^vot  icôvra  Tpôm'^ 
Xiipow-  (SiRAB.,  Gregr..  1.  IV,  ch.  1.  J  8.) 

(S)  On   dit  qu'au  moinenl  où  les  Phocéens  allaient  quitter   leur  patrie,  »>> 
oracle  leur  prescrivit  de  demander  àDianed'ÉphÈse  un  conducteur  pour  le  ïoy'C 
qu'ils  allaient  entreprendre.    S'étant    donc  rendus   à  la  ville  d'Ëphèse,   pendu' 
qu'ils  s'y  informaient  de  quelle  manière  ils  pouiraiect  obtenir  de  la  déesse  <* 
que  l'oracle  venait  de    leur    prescrire ,  Diane    apparut  en    songe   â   Aristarci*> 
Upe  des  femmes  les  plus  considérées  d'Éphëse,  et   lui  ordonna  de  partir  aveC  '" 
Phocéens,   en   prenant  avec  elle   une  des  statues  consacrées   dans  son  tetiip 
L'ordre  fut  exécuté.  Arrivés  aux  lieux  oii  ils  devaient  s'établir,   les  Phocée*"*^ 
bâtirent  le  temple  dont  j'ai  parlé,  et  témoignèrent  pour  Aristarché  la  plus  gr3^  . 
estime,  en  la  nommant  prêtresse  de  la  déesse...   Toutes  les  colonies  sortie*     ' 
sein  de  Marseille  ont  regardé  Diane  comme  leur  première  patronne,  et  se  ^^ 
conformées,  soit  pour  la  forme  de  la  statue,  soit  pour  son  culte  et  tous  lesat* 
rites,  il  ce  qui  était  pratiqué  dans  la  métropole.  (StRaB.,  Géogr.,  [.  IV.)  , 

(3)   ...ûiTTc  |i)l  xaSopdvtai  (i.i;S' (yrù(  i>  Taî(  SunoEpiai;.  (Strabon,   GéegT.,\. 
ch.  i,i8.) 
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:pter  cette   interprétation  qu'avec    une    extrême  réserve, 
^avancement  de  la  terre  sur  la  mer  est  sans  doute  continu  ; 
le  taux  de  cet  avancement  n'a  pas  été  toujours  le  même;  et 
irtaines  circonstances  ont  accéléré,  dans  les  temps  modernes, 
lation  des  atterrissements.    La  faveur  accordée  aux  défri- 
lents  sous  le  règne  de  Louis  XIV  ayant  invité  les  habitants 
lela haute  Provence,  du  Dauphiné  et  des  Cévennes  à  cultiver  les 
[Aturages  situés  sur  le  penchant  de  leurs  montagnes,  les  terres 
3e  ces  lieux  inclinés,   devenues  plus  mouvantes,  cédèrent  ainsi 
plus  facilement  à  l'action  des  pluies.   Une  portion  très  considé- 
rait s'en  est,  pour  ainsi  dire,  fondue  dans  le  Rhône  par  le  canal 
torrents  qui  aboutissent  à  la  Durance,  à  l'Isère  et  au  Gardon. 
D'un  autre  côté,  les  jetées  en  pierre,  dont  on  use  depuis  un 
le  pour  la  défense  des  levées  du  territoire  d'Arles,  resserrant 
plus  étroitement  les  eaux  dans  leur  lit,  ont  précipité  les  princi- 
fauï  créments  vers  l'embouchure  du  fleuve. 

|_l  C'est  sans  doute  à  ces  deux  raisons  combinées  qu'il  faut 
ibuer  le  prompt  reculement  de  la  mer,  en  cette  partie,  depuis 
Ore-vingts  ans  au  plus.  Mais,  quoique  auparavant  la  progres- 
fût  plus  lente,  elle  ne  s'opérait  pas  moins,  puisque  la  cause 
listait  toujours  (i).  » 

convient,  en  outre,  de  remarquer  que,  si  le  fleuve  déposait 
lies  temps  anciens  moins  de  sédiments  à  son  embouchure, 
S  parce  qu'il  se  répandait  beaucoup  plus  sur  le  territoire  pen- 
dit la  période  des  inondations.   Les  sédiments  formaient  moins 
'Iles  vaseuses,  te  développement  de  l'appareil  littoral  marchait 
Lu  lentement;   mais,    en  revanche,    !e  delta  plus  inondé  était 
tcoup  plus  rapidement  colmaté  et  exhaussé. 
1  peut  donc  très  bien,  en  se  reportant  à  près  de  vingt  siècle* 
rière,  se  faire  une  idée  assez  nette  de  la  physionomie  de  l'an- 
territoîre.   En  supposant  même  qu'une  notable  partie  des 
billions  de  mètres  cubes  charriés  aujourd'hui  soit  due  à  des 
!B  modernes  dont  l'endiguement  et  la  disparition  des  grandes 

Ahibeht.  ObstTvaliims  sur  uh  passage  d'Ammien  Marcellin  IbucàoiI  Fatt- 
diitoMce  d'ArUs  à  la  mer.  Arles,  1782. 


forêts  des  Alpes  et  des  Cévennes  sont  les  principales,  il  est  cer- 
tain qu'en  accumulant  ainsi,  pendant  deux  mille  ans,  plusieurs 
millions  de  mètres  cubes,  on  arrive  à  un  chiffre  véritablement  for- 
midable; et,  bien  qu'il  soit  impossible  d'être  précis  en  pareille 
matière,  il  est  difficile  de  ne  pas  atteindre  près  de  deux  milliards 
de  mètres  cubes;  ce  qui  représente  une  couche  de  Umon  de  vingt 
mille  hectares  sur  une  épaisseur  moyenne  de  dix  mètres.  Qu'on. 
enlève  par  la  pensée  une  pareille  masse  de  terre  végétale  dans 
toute  la  zone  qui  s'étend  depuis  la  Durance  jusqu'à  la  mer,  et 
l'on  verra  le  nombre  considérable  d'flots  qui  devront  disparaître,  I 
Je  lagunes  qu'il  faudra  approfondir,  de  prairies  et  de  terres  vagues 
aujourd'hui,  qui  deviendront  de  véritables  bassins.  Notre  expres- 
sion de  a  mer  d'Arles  »  est  donc  parfaitement  justifiée. 


Vil 

Il  est  cependant  à  peu  près  impossible  de  dire  à  (Quelle  dif-  ' 
tance  exacte  de  la  ville  d'Arles  se  trouvait  la  mer  aux  dîfférenles 
■époques  de  l'histoire.  Elle  s'en  éloigne  tous  les  jours,  La  progres- 
sion du  rivage  est  rapide,  plus  rapide  même  aujourd'hui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  que  dans  les  temps  anciens.  Mais  le  phé- 
nomène a  suivi,  depuis  l'origine  de  notre  époque  géologique,  ow 
marche  continue;  et  l'on  comprend,  dès  lors,  très  bien  la  vale"' 
des  expressions  employées  par  les  géographes  classiques  et  mêms 
les  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Festus  Avîenus  dit  que  la  viW* 
se  trouvait  à  l'embouchure  sablonneuse  du  Rhône  dans  le  vo^^^' 
nage  de  la  mer,  et  la  représente  comme  un  f)ort  maritime  pe**P 
■de  Grecs  commerçants  (i).  Ausone  la  dépeint  baignée  de  toi*^ 
parts  par  les  eaux  du  Rhône  et  des  étangs  (2) . 

L'Anonyme  grec,  qui  écrivait  sous  le   règne   des  emper^** 
Constance   II  et  Constant,  c'est-à-dire  au  quatrième  siècle 
notre  ère,  dit  en  propres  termes  qu'elle   était   »   située  suf 

<t)   AVJKN.,  Or.  mar.,  V.  679-681. 
i_2)   AusON-,  Dtclar.  ttrb.,  op.  cit. 
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mer  (i)  ».  «  Le  Rhône  fougueux,  écrivait  Ammien  Marcellin  à 
peu  près  à  la  même  époque,  se  jette  dans  la  mer  des  Gaules  par  une 
large  embouchure,  dans  le  fond  d'un  golfe,  à  i8  milles  de  distance 
d* Arles  (2).  »  Ce  serait  à  peine  27  kilomètres;  il  y  en  a  aujour- 
d'hui plus  de  cinquante. 

L'empereur  Honorius,  enfin,  en  désignant,  en  l'an  418,  la  ville 
d'Arles  comme  le  lieu  de  réunion  des  sept  provinces  des  Gaules, 
motivait  son  choix  par  l'excellence  de  sa  position  maritime.  «  C'est 
là,  peut-on  lire  dans  le  texte  un  peu  déclamatoire  de  l'édit  impé- 
rial empreint  de  toute  l'emphase  des  pièces  officielles  de  la  déca- 
dence, que  les  eaux  du  Rhône  se  mêlent  à  celles  de  la  mer  Tyr- 
rhénienne,  decursus  Rhodani  et  Tyrrheni  recursus;  c'est  là  que 
ï'on  peut  arriver  facilement  de  toutes  les  parties  du  monde  et 
par  tous  les  moyens,  avec  le  secours  de  la  voile,  de  la  rame,  en 
char,  par  la  terre,  par  le  fleuve,  par  la  mer,  vélo,  remo,   véhicula, 
^er^a,  flumine,  mari  (3) .  » 

Cette  double  situation  de  la  ville  à  la  fois  maritime  et  fluviale 
parait  s'être  continuée  jusqu'au  moyen  âge,  et  Roger  de  Howe- 
den,  qui  a  laissé  dans  son  histoire  d'Angleterre  l'itinéraire 
détaillé  suivi  en  i  loi  par  la  flotte  anglaise  allant  rejoindre  le  roi 
Richard  en  Palestine,  raconte  qu'elle  côtoya  jusqu'à  Marseille 
tout  le  rivage  de  la  Méditerranée  et  vint  toucher  successivement, 
dans  l'estuaire  du  Rhône,  aux  ports  de  Saint-Gilles  et  de  la  bonne 
ville  archiépiscopale  d'Arles-le-Blanc  (4) . 


VIII 


Les  témoignages  les  plus  autorisés  (Strabon,  César,  etc.)  ne 
'^^Us  permettent  pas  de  mettre  en  doute  qu'à  l'époque  de  la  guerre 

Cï)    Vet.  orb.  descript.  (Jacob.  Gothos,  ch.  xlix.) 

C^^  Spumeus  Rhodanus  Gallico  mari  concorporatur  pcr  patulum  sinum,  quem 
j^^*^9tt  ad  gradus,  ab  A  relaie  octavo  decimo  ferme  lapide  disparatum.   (Ammian. 
"^ï^CELL.,  Rer.  gest.,  1.  XV,  ch.  11.) 
C3)  Voir  pièce  justificative  V. 
C<<%.)  Roger  de  Howeden,  Annalium  parte  posteriori,  ad  ann.  1191. 


des  Gaules,  c'est-à-dire  un  demi-siècle  avant  Jésus-Christ,  Arles 
ne  fût,  depuis  longtemps  déjà,  fort  étendue,  populeuse,  riche  et 
commerçante.  Peu  après  la  fondation  de  Massalia ,  les  Grecs 
avaient  gagné  de  proche  en  proche  sur  la  zone  littorale.  A  Arles, 
ils  avaient  acquis  une  sorte  de  droit  de  cité  et  s'étaient  tout  à  fait 
greffés  sur  la  population  autochtone. 

Grâce  à  eux,  la  marine,  l'agriculture,  l'industrie,  tous  les  arts 
prirent  un  rapide  développement  ;  c'étaient  eux  principalement  qo 
alimentaient  les  chantiers  de  construction  navale,  disposés  sur  les 
deux  rives  du  Rhône,  assez  vastes ,  assez  bien  outillés  pour  que 
César,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  ait  pu  y  faire  construire  la  flotte  qui  devait 
luîservir  au  siège  de  Marseille.  La  ville  barbare  devint  bientAt  mar- 
chande et  l'un  des  premiers  comptoirs,  cmporia,  peut-être  même 
le  plus  important,  et,  à  coup  sûr,  le  mieux  situé  de  toute  la  Gaule. 

Ce  fut  vers  l'an  de  Rome  707  (46  av.  J.-C.)  qu'eut  lieu  Ij 
transformation  d'Arles  gréco-celtique  en  colonie  romaine.  Depuis 
trois  ans,  la  Gaule  était  réduite  à  l'état  de  province.  César,  dési- 
reux d'acquitter  sa  dette  de  reconnaissance  envers  un  de  ses  lieu- 
tenants, avait  nommé  gouverneur  de  la  ville  le  commandant  de  sa 
flotte,  Decimus  Junius  Brutus,  qui  venait  de  s'illustrer  au  si^ 
de  Marseille.  Lorsqu'il  le  jugea  suffisamment  récompensé,  il  le 
releva  de  cette  haute  et  lucrative  magistrature  et  songea  à  ratta- 
cher Arles  à  Rome  par  un  lien  tout  à  fait  durable.  C'est  alors 
qu'il  chargea  l'un  de  ses  questeurs,  Claudîus  Tiberius  Nero,  père 
et  grand-père  de  trois  enfants  qui,  pour  le  malheur  de  l'humanité, 
devaient  être  Tibère ,  Claude  et  Caliguia ,  de  conduire  dans  la 
Narbonnaise  deux  colonies,  dont  l'une  s'installa  définitivement  a 
Arles,  et  la  seconde  vint  renforcer  l'ancienne  colonie  civile  de 
Narbonne,  fondée  depuis  près  de  trois  quarts  de  siècle  (  1 18  av- 
J.-C.),  et  qui  commençait  visiblement  à  décliner.  Suétone  est  1« 
seul  des  historiens  qui  nous  ait  conservé  le  souvenir  de  cet  évé- 
nement considérable,  l'un  des  premiers  actes  de  colonisation 
M  militaire  »  que  Rome  ait  accomplis  en  dehors  de  l'Italie  (i)- 

(1)   PaUr  Tibetii.    guasiar    C.    Casarh.    Alexandrino  beUo  classi  pratt"'"^ 
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e  rôle  de  ce  Tibère,  envoyé  seulement  dans  les  Gaules  comme 
{des  triumvirs,  fut  d'assigner,  suivant  l'usage  romain,  des 
tes  aux  soldats  vétérans  qui  devaient  former  le  noyau  des 
lëux  colonie»  naissantes.  Six  mille  hommes  de  la  sixième  légion 
jccupèrent  la  ville  et  la  campagne  d'Arles,  qui  s'appela  Arelate 
Stxtanorum.  C'était,  en  effet,  une  véritable  prise  de  possession 
nilitatre,  faite  sans  violence  à  la  vérité,  mais  avec  la  rapidité,  la 
iiscipline  et  la  méthode  des  opérations  de  guerre  bien  conduites. 
Tacite  nous  dépeint  ces  vétérans  de  la  république,  précédés  de 
leurs  tribuns  et  de  leurs  centurions,  entrant  en  ordre  dans  leur 
nouvelle  patrie  comme  dans  une  ville  prise  de  force,  et  sachant 
1res  bien  qu'ils  ne  rencontreraient  aucune  velléité  de  résis- 
ance(i). 

Derrière  eux  marchaient  une  nuée  de  fonctionnaires  spéciaux. 
iésignés  sous  le  nom  A'agrimensores,  ou  mesureurs  des  champs, 
:hargés  d'arpenter,  de  mesurer  et  de  répartir  entre  les  nou- 
'eaux  arrivants  une  portion  des  terres  de  la  colonie.  Puis 
'enait  toute  une  hiérarchie  d'employés  civils,  religieux,  judiciai- 
es,  administratifs,  ayant  chacun  leurti  fonctions  parfaitement 
l^nies,  leurs  attributions  toutes  tracées  (2),  et  placés  sous  la 
lirection  unique  d'une  sorte  d'administrateur  général  qui  prenait 
tiftom  de  curator  colonix ,  et  qui  était  comme  le  moteur  principal 
Eette  machine  gouvernementale  parfaitement  montée.  C'était, 
*n  mot,    une   petite   Rome   qui  se   transportait   tout  d'une 


n  edvitloriam  tonlulil.  Quart  el  ponliff*  in  htin 
'êI  ad  dedueendas  in  GaUiam  calonias,  in  queii  Narba  el 
BVCTON.   Tibtr.,  ch.  IV.) 
'  Vltivcrsi*    UgialUi  deduccbanlur  cum    trièunis    cl   c 

■dinii  militibus.  (Tacit.,  Ann..  I.  XIV,  ch.  XXVic.J 
C'étaient  des  apparilores.  sotte  d'ofSciers  publient  attachés  au  service  de  la 
t;  des  tCTtba  et  des  tibrarii,  scribes  ou  grammairiens,  qui  correspondaient 
X  employés  de  bureau  de  nos  administrations  publiques  ;  des  pracants  ou 
B  publics,  dont  l'usage  était  aussi   répandu  que  varié  dans  la  vie  romaine, 
des  tribunaux,  dans  les  comices,  dans  les  ventes,  dans  les  jeux  publics, 
s  assemblées,  dans  les  funérailles,  elc.  ;    des  fiullarii,    fonctionnaires  de 
e  religieux,  qui  avaient  soin  des  poulets  sacrés;  des  ankitecti,  chargés  des 
s  publics  et  de  la  voirie;  àcs  fimlont.  préposés  aux  déJin  ~ 
is,  etc... 
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pièce  sur  un  nouveau  territoire  avec  son  armée,  ses  citoytM 
et  ses  cadres  de  fonctionnaires  et  de  magistrats.  Une  cour  ou 
curie,  image  du  sénat,  était  immédiatement  installée;  et  les  décrets 
de  ses  décurions  étaient  pour  la  colonie  l'équivalent  des  sénatus- 
consultes  de  Rome.  On  répartissait  l'autorité  civile  et  militaire 
entre  les  mains  des  triumvirs  et  des  décemvirs  ou  consuls; 
c'étaient  eux  qui  représentaient  la  force  et  le  pouvoir.  La  polies 
et  l'administration  étaient  confiées  aux  censeurs,  aux  questeutï 
et  aux  édiles.  La  religion  enfin  était  livrée  à  l'exploitation  de 
tout  un  attirail  de  ministres  et  de  prêtres,  augures,  pontifes, 
flamines  voués  au  culte  assez  complexe  des  dieux  de  l'époque  et 
plus  tard  des  empereurs  divinisés.  \ 

Ce  n'était  pas  tout.  Il  fallait  non  seulement  parler  aux  ynt 
des  peuples  nouvellement  conquis .  mais  aussi  rappeler  à  ai- 
colons  et  à  ces  soldats  la  patrie  absente  et  quelquefois  regrettât. 
I.a  ville  fut  agrandie  et  ceinte  de  massives  murailles  coupées  it 
distance  en  distance  par  des  portes  flanquées  de  tours  roodestt 
crénelées  comme  celles  que  l'on  voit  encore  à  l'entrée  de  la  viBï 
de  Koiiie. 

Une  nombreuse  armée  d'ouvriers  de  toute  nature  fut  occupée  ï 
la  construction  des  mêmes  édifices  publics  que  l'on  avait  vus  9 
longtemps  sur  les  bords  du  Tibre  :  un  capitole,  un  forum,  des 
temples,  des  arcs  de  triomphe,  des  aqueducs,  des  marchés,  etc., 
et  surtout  des  lieux  de  repos  et  de  plaisir  :  un  cirque,  des  théâtres 
et  des  bains.  En  quelques  années,  l'aspect  de  la  ville  et  delà 
campagne  d'Arles  avait  complètement  changé.  La  populeuse  bour- 
gade s'était  transformée  et  enrichie,  et,  tout  en  augmentant  chaque 
jour  son  importance  commerciale,  elle  avait  cessé  d'être  exclu5iv^ 
ment  marchande  pour  devenir  patricienne  et  opulente,  digne  d'être 
comparée  à  Rome  elle-même,  Galîula  Rotna  Arelas. 

Malgré  le  Rhône  et  les  étangs  qui  l'entouraient  de  toutes  partSi 
le  plateau  d'Arles  était  cependant  assez  mal  pourvu  d'eau;  ^< 
avec  l'aspect  d'une  ville  noyée,  la  colonie  romaine  manqua  un  pCi 
pendant  un  certain  temps,  de  cet  élément  de  richesse,  quiM  ^ 
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»re  une  des  merveilles  de  Rome,  et  qui  est  peut-être  le 
Lnd  luxe  des  villes  civilisées. 
|eaux  troubles  et  saumâtresduRhôneetdes  marais  n'étaient 
lurce  que  pour  la  ville  basse  et  ne  pouvaient  servir  qu'aux 
■  les  plus  vulgaires  des  marins  et  du  peuple.  La  ville  patri- 
h,  les  thermes,  les  maisons  opulentes  exigeaient  une  eau 
live,  plus  limpide,  et  surtout  une  commode  distribution. 
it  comme  Rome,  Arles  fut  dotée  d'une  magnifique  canalîsa- 
jCe  fut  Constantin  qui  la  lui  donna.  Les  plus  belles  eaux  de 
■On  sont  celles  qui  naissent  au  pied  de  la  chaîne  des  Alpines, 
te  le  versant  Nord,  dans  la  vallée  de  la  Durance,  soit  sur  le 
jtt  Sud,  dans  la  plaine  des  Baux.  L'aqueduc  principal  partait 
^virons  de  Mollèges,  près  d'Orgon,  serpentait  à  mi-côte  sur 
bc  septentrional  des  Alpines,  débouchait  à  Glanum  (Saint- 
f),  après  avoir  traversé  un  souterrain  de  plus  de  deux 
Êtres,  contournait  le  ç\at&3t\i  A'Ernaginum  (Saint-Gabriel), 
dirigeait ,  en  passant  par  Fontvieille ,  vers  les  montagnes  de 
tet,  de  Cordes  et  de  Montmajour,  pour  arriver  à  Barbegal. 
[recevait  comme  affluent  les  eaux  recueillies  dans  la  vallée 
paux  par  un  deuxième  aqueduc  dont  l'origine  était  aux 
Ims  de  Maussane.  Les  deux  canalisations  n'en  faisaient  plus 
Isais  qu'une  jusqu'à  Arles.  L'aqueduc  agrandi,  presque 
E,  traversait  les  bas-fonds  des  étangs  des  Baux  sur  des  arca- 
pont  on  voit  encore  les  débris,  longeait  ensuite  la  plaine  de 
^U,  dominait  les  marais  du  grand  Clar  et  du  petit  Clar, 
jbdait  au  Sud  d'Arles  au  pont  de  Chamée,  se  retournait 
iuement  vers  le  Nord,  et  passait  enfin  au  pont  de  Crau,  sur 
Hgnifique  ouvrage  à  double  rang  d'arcades,  dont  le  viaduc 
jpie  a  utilisé  les  massives  substructions  (i). 
i^  eaux  de  la  célèbre  Fontaine  de  Vaucluse  furent  aussi 
bà  contribution  pour  alimenter  la  ville  constantinîenne,  et  on 
touvé  les  restes  de  l'aqueduc  antique  sur  la  rive  gauche  de  la 
des.  Le  canal  traversait  en  galerie  souterraine  la  montagne 

Gautier-Oescoites ,    AguedHcs    aHligues   d'AtUs.    Congrès    d«    la 
Jogie.  Arles,  1876. 
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de  Vaucluse  même,  serpentait  ensuite  ik  flanc  de  coteau  en  dorai- 
nant  la  plaine,  passait  à  côté  de  la  petite  chapelle  romaine  de 
Bonpas,  puis  allait  droit  à  la  Durance  qu'il  franchissait  au  moyen 
de  tuyaux  en  plomb  (i).  Après  la  Durance,  il  se  dirigeait  vers 
Ch A t eau- Renard,  doublait  l'extrémité  occidentale  des  Alpines,  et 
se  soudait  aux  deux  aqueducs  précédents,  pour  arriver  avec  eui 
h  Arles,  en  passant  par  le  pont  de  Crau.  Les  traditions  locales,  qd 
ont  consen'é  d'instinct  te  souvenir  des  grands  faits  historiqu», 
ont,  de  tout  temps,  désigné  les  ruines  de  ce  canal,  encore  trts 
apparentes  près  de  la  Fontaine  de  Vaucluse,  sous  le  nom  de 
«  canal  d'Arles  ». 

Toutes  ces  eaux  arrivaient  à  Arles  au  point  culminant  du  pl^' 
tenu,  entouraient  l'amphithéâtre  sans  y  pénétrer,  inondaient  k»; 
thermes  et  la  naumachie,  et,  après  avoir  alimenté  la  ville  super 
ricure,  se  rendaient  au  palais  de  l'empereur  sur  la  rive  gaucbeih 
RhAne.  Des  tuyaux  en  plomb  traversaient  alors  en  siphon  le  grand 
bras  du  fleuve;  et  le  faubourg  populeux  de  TrinquetaîHe,  dijà 
relié  à  la  cité  patricienne  par  un  pont  en  charpente,  dont  on  voit 
encore  les  amorces  des  culées  en  pierre  sur  les  deux  rives,  part^ 
cîpait  largement  au  bienfait  de  la  canalisation  (2). 

fi)  L.  RodtrrrN,  L-agneduc  de  yanduse  à  Arlei.  Mémoires  de  VAraàémlcic 
V»uf!uw.  t-  IX,  année  1890, 

viers  de  la  Durance  ont  été  déposés  pendant  un  certain  temps  dans  la  chapelle^ 
Bonpas  et  malheureusement  perdus  ou  vendus  comme  vieux  plomb;  mai) 
on  a  heureusement  sauvé  un  nombre  asseï  considérable  des  tuyaun  en  f)vm 
qui  traversaient  le  RhAne  à  Arles.  Quelques-uns,  dans  un  état  de  consemli* 
parfaite,  portent  te  nom  du  fabricant,  celui  de  la  ville  et  des  chîflres  fnpp^ 
en  relief  ; 

(Dans  le  RhAne,  1570.) 

(Dans  le  Rhône,  IS70.) 

(Au  palais  de  l'empereur,  1G50.) 

(Dans  le  Rhône,  1708.) 

(A  Trinquetaille,  1866.) 
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IX 


apogée  de  la  ville  d'Arles  a  été  au  quatrième  siècle  sous  la 
Ination  des  Constantins. 

Lorsque  l'impératrice  Fausta,  femme  de  Constantin  le  Grand, 
pr  le  point  de  donner  un  héritier  à  l'empire,  elle  reçut  de  son 
(g.  et  mattre  l'ordre  de  se  rendre  à  son  palais  d'Arles.  I.,a 
ïme  gauloise  n,  Gallula  Roma,  comme  elle  s'appelait  orgueil- 
eoient,  jouissait  depuis  près  d'un  siècle  de  toutes  les  faveurs 
Iriales.  La  Narbonnaise,  qui  comprenait  toute  la  partie  méri- 
sle  de  la  Gaule,  baignée  par  la  Méditerranée  et  une  grande 
ù  de  la  vallée  du  Rhône,  n'était  plus  cette  région  à  demi 
are  dont  la  conquête  avait  coûté  si  cher  aux  armées  de  la 
iblique  et  aux  légions  de  César.  Auguste  avait  planté  en  face 
l.tner,  sur  l'une  des  crêtes  des  Alpes,  un  magnifique  trophée, 
iTurbie,  —  qui  consacrait  la  victoire  définitive  de  Rome. 
C  nous  a  laissé  le  texte  de  l'inscription  gravée  à  la  base  du 
ament,  et  qui  donne  la  liste  des  quarante-cinq  peuplades  gau- 
H,  désormais  soumises,  de  la  région  des  Alpes  (i).  Tout  le  pays 
pris  entre  le  Rhône  ,  la  Durance  et  la  mer  était  pacifié  et 
ebi.  Des  routes  s'ouvraient  à  l'intérieur  et  venaient  se  relier  à 
Rnde  voie  Aurélienne  qui  longeait  le  littoral.  Les  colonies 
Jues  échelonnées  sur  la  côte,  depuis  l'Espagne  jusqu'en  Italie, 
nnaissaient  toutes  l'autorité  romaine,  et  quelques-unes  réce- 
nt le  titre  d'alliées,  fœderats.  La  flotte  impériale  avait  son 
d'attache  à  Fréjus,  qui  était,  avec  Misène  et  Ravenne,  l'un 
trois  grands  ports  militaires  dans  la  Méditerranée. 
Tacite  raconte  que  toute  la  zone  littorale  était  habitée  par 
! 
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des  familles  patriciennes  qui  ne  le  cédaient  en  rien  aux  plus  opu- 
lentes de  Rome.  On  y  retrouvait  les  niÉmes  mœurs,  les  mêma 
cultures,  les  mêmes  raffinements  de  luxe  que  dans  la  Campanieet 
sur  les  côtes  fortunées  de  Sorrente  et  de  Baïa.  C'était  plutôt  ui 
seconde  Italie  qu'un  pays  de  conquête  (i).  On  l'appelait  la  pn> 
vince  par  excellence,  Provûicia;  et  depuis  dix-huit  siècles  elle  t 
conservé  ce  nom  de  choix.  C'est  la  Provence  moderne  (2).  ■ 

Mais  cette  province ,  malgré  son  nom  latin  ,  était  une  ter» 
plutôt  grecque  que  romaine.  Nous  avons  vu  que  sept  à  huit  cent* 
ans  avant  notre  ère ,  les  Phéniciens  qui  fréquentaient  tous  la 
petits  ports  de  la  Méditerranée  avaient  établi  un  de  leurs  comp- 
toirs à  Marseille,  et  que,  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  aprii, 
des  Grecs,  chassés  d'Ionie,  vinrent  renforcer  cette  colonie  nais- 
sante, substituant  ainsi  peu  à  peu  l'élément  grec  à  l'élément  phé- 
nicien . 

Une  l^ende  poétique,  devenue  presque  classique  à 
d'avoir  été  reproduite  par  les  historiens  et  les  géographes  de  loui 
les  temps,  raconte  que.  dans  la  première  année  de  la  quarante- 
cinquième  olympiade  (an  de  Rome  154, —  599  ans  av.  J.-C.),iin 
flottille  grecque  partit  du  port  de  Phocée ,  l'une  des  douze  viifes 
ioniennes  de  l'Asie  Mineure,  sous  la  conduite  d'un  aventurier  do 
nom  d'Eumène  ou  de  Protis,  et  vint  aborder  dans  le  petit  fiord 
naturel  où  devait  s'élever  plus  tard  l'opulente  Massalia.  La  pre- 
mière préoccupation  des  nouveaux  débarqués  fut  de  se  placcf 
sous  la  protection  de  la  tribu  indigène  des  Ségobriges,  qui  faisait 
partie  du  groupe  des  Salyens  ;  et  ils  ne  trouvèrent  rien  de  mitiiï 
que  d'envoyer,  avec  quelques  présents,  une  ambassade  à  leur  roi 
Senannus,  Nannus  ou  Nann,  qui  habitait  Arles.  C'était,  paruie 
heureuse  coïncidence,  le  jour  même  où  Nann  réunissait  à  sa  table 
les  principaux  guerriers  de  sa  tribu  et  devait  demander  à  sa  Slw 
Gyptis  de  se  choisir  un  époux  parmi  eux.  L'arrivée  du  jeune Grtc 

(1)  As'""""  r""«.  viroram  marumqiif  digTtalione.  ompiiludine  ^am.  "^ 
pravinciariim  pmtffrenda,  brfvilfrqiie  llalia  vérins  quam  firariiKit.  [P'"'' 
LUI,  ch.  IV.) 

{2)  Ch.  Lenthêkic,  La  rigian  du  bas  Rkint.  Paris,  1 S3 : .  Hachetic  éd. 
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B  véritable  coup  de  théâtre.  II  prit  place  au  banquet.  Sa 
tgrâce  naturelle,  ses  manières  séduisantes,  la  noblesse  et 
jnce  de  sa  personne  et  de  ses  traits  contrastaient  avec  l'allure 
die  et  vulgaire  des  autres  convives.  Libre  dans  son  choix, 
îeuse  et  passionnée,  cédant  peut-être  à  un  vague  désir 
Spendance  et  à  l'attrait  de  l'inconnu,  la  blonde  fille  du  Rhône 
hça  résolument  vers  lui,  et,  sans  écouter  les  murmures  de 
{[étendants  éconduits,  lui  tendit  fièrement  la  coupe  synibo- 
des  fiançailles.  Protis  la  porta  sans  hésitation  à  ses  lèvres,  et 
nce  fut  conclue. 

ixemple  de  Gyptis  entraîna  un  certain  nombre  de  ses  com- 
Es;  et  la  colonie  naissante  se  construisit  à  la  hâte  quelques 
étions,  un  temple  et  une  première  enceinte  qui  devait  la 
X  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Il  était  temps;  car  le  souvenir 
DJure  reçue,  la  prospérité  et  le  développement  rapide  de  la 
tcolonie  et  probablement  la  défection  plusieurs  fois  renou- 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  avaient  excité  au  plus 
d^ré  la  haine  jalouse  des  Ségobriges.  Profitant  des  fêtes  de 
!,  ils  se  présentèrent  un  jour  en  grand  nombre,  après  avoir 
ixât  dans  les  murs  de  la  ville  des  armes  cachées  dans  des 
(couverts  de  feuillage.  Mais  l'amour,  qui  avait  fondé  la  ville 
une,  devait  aussi  la  sauver.  C'était,  paraît-il,  dans  la  destinée 
lies  d'Arles  de  subir  le  charme  des  enfants  de  Phocée.  Une 
(femme  dévoila  le  complot.  Les  Massaliotes  s'emparèrent  de 

Ees  mêmes  qui  devaient  leur  être  fatales,  et  une  sanglante 
ibe  consolida  à  tout  jamais  leur  établissement  sur  la  côte 
ne.  Ils  appelèrent  alors  leurs  frères  d'Ionie.  Ceux-ci  arri- 
ii  en  masse;  et  la  fortune  de  Massalia  suivit  dès  lors  une 
fession  merveilleuse. 


Mt  toujours  avec  regret  qu'on  est  obligé  de  renoncer  à  une 
iBeet  de  retomber  dans  la  réalité  de  l'histoire.  Celle  que  nous 
ns  de  rappeler  offre  une  saveur  étrange  et  une  sorte  de  grâce 
Gu  barbare,  qui  la  rendent  particulièrement  poétique  et  sédui- 
f.  Mais  nous  devons  à  la  vérité  historique  de  déclarer  qu'aucun 
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document  sérieux  ne  permet  d'aftirmer  l'existence  de  Nana,  de 
Gyptis  et  du  jeune  Grec  qui  fut  le  héros  de  cette  aventure  un 
peu  trop  chevaleresque. 

Eumène  et  Protis  ne  sont  d'ailleurs  que  des  noms  supposés 
[àificvr.i,  doux,  propice;  ttiûtoç.  premier)  ;  et  tout  ce  que  l'on  peut 
dég^er  de  positif  des  récits  des  historiens  anciens,  c'est  que  vers 
l'an  600  avant  notre  ère,  une  première  expédition  grecque,  envoj'ie 
sans  doute  en  reconnaissance  sur  la  côte  méridionale  de  la  Gaule, 
y  rencontra  tout  de  suite  des  conditions  d'établissement  asseï 
favorables  à  la  marine  et  au  commerce,  pour  décider  les  habitants 
de  Phocée  à  s'expatrier  en  masse  et  à  quitter  définitivement  leur 
ville  en  proie  à  toutes  les  dévastations  d'Harpagus  le  Mède, 
lieutenant  de  Cyrus,  alors  maître  souverain  de  la  presque  tolalilé 
de  l'Asie  civilisée  (i),  11  y  a  donc  eu  vraisemblablement  dtui 
migrations  grecques  :  la  première,  que  les  historiens  placent  coït 
vingt  ans  avant  la  bataille  de  Salamine,  c'est-à-dire  en  Vaaait 
599  avant  J.-C.,  ne  fut  qu'une  sorte  d'avant-garde;  la  secondt, 
cinquante-sept  ans  plus  tard,  correspond  à  la  prise  de  Phocée  pir 
les  Perses  et  les  Mèdes  (an  de  Rome  21 1-543  ans  avant  J.-C); 
et  c'est  de  cette  dernière  époque  que  datent  l'occupation  définitive 
et  la  colonisation  grecque  de  la  Provence. 

Mais  tous  ces  émigrants  de  l'Ionie  n'étaient  pas  gens  à  demeu- 
rer longtemps  en  place.  Marins  et  commerçants,  ils  ne  tardÈrent 
pas  à  faire  des  excursions  sur  tous  les  rivages  voisins  de  Massalù, 
ils  remontèrent  ensuite  le  Rhône  avec  leurs  bateaux;  ils  instal- 
lèrent des  comptoirs,  établirent  de  petits  entrepôts  danS  les  prin- 
cipales villes  situées  le  long  du  fleuve  et  de  ses  affluents.  En 
moins  de  deux  siècles,  une  sorte  de  petite  Grèce  s'établit  suf 
cette  côte  ligurienne,  autrefois  sauvage  et  dépeuplée  ;  et  la  ville 
mère,  Massalia,  devint  ainsi  le  foyer  d'une  colonisation  pacifiq* 
dont  l'éclat  et  l'activité  suivirent  une  marche  continue  jus)"'* 
l'époque  de  la  conquête  par  César. 

L'invasion  des  Grecs  fut  donc  non  seulement  très  rapide,  mu* 
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tablissement  sur  le  sol  barbare  de  la  vieille  Gaule,  ils 
Rit  très  profondément  la  couche  celtique  que  les  naviga- 
bidens  avaient  à  peine  effleurée.  Le  travail  de  la  terre 
est  le  principal  et  même  le  seul  élément  d'une  colonisation  sérieuse  ; 
«c'est  plus  avec  le  fer  de  la  charrue  qu'avec  celui  du  glaive  que 
l'on  devient  le  maître  définitif  et  réel  du  sol  occupé.  Les  émi- 
grants  de  Phocée  eurent  le  bon  sens  de  le  comprendre.  Loin  de 
se  jeter  sur  notre  littoral  comme  sur  une  proie,  ils  s'en  firent 
une  seconde  patrie  ;  ils  y  importèrent  tout  d'abord  les  arts  usuels 
et  toutes  les  cultures  qui  avaient  fait  longtemps  leurgloire  et  leur 
fortune  sur  les  rivages  de  la  mer  Egée,  et  développèrent  peu  à 
peu,  sur  le  sol  de  la  future  Provence,  des  mœurs  plus  douces  et 
plus  policées,  un  culte  religieux  plus  noble  et  plus  poétique,  le 
goût  des  arts  et  tous  les  raffinements  de  la  vie  demi-orientale.  Le 
pays,  jusqu'alors  rude  et  presque  désert,  fut  bientôt  peuplé  et 
assoupli.  La  vigne  et  l'olivier  furent  plantés  sur  tous  les  versants 
arides.  Tout  contribuait  d'ailleurs  à  rappeler  aux  Grecs  la  patrie 
abandonnée.  C'étaient  tes  mêmes  rochers  blancs  et  calcaires,  les 
mimes  vallons  pierreux  encadrés  de  coteaux  étages,  aux  tons 
bleuâtres  et  cendrés,  et  couronnés  de  bouquets  de  pins;  la  même 
flore  un  peu  terne,  mais  au  feuillage  toujours  vert  ;  —  des  chênes 
ftdes  genêts  sur  les  collines,  des  tamaris  dans  le  voisinage  de  la 
"^le,  des  arbres  de  Judée  et  des  genévriers  de  Phénicie,  rémi- 
niscence de  l'Orient.  C'étaient  surtout  le  même  climat,  la  même 
"eret  le  même  ciel. 

Cette  expansion  de  la  race  grecque  eut  pour  premier  résultat  de 
réer  autour  delà  métropole  une  pléiade  de  colonies  massalîotes 
Ont  les  historiens  classiques  nous  ont  donné  la  liste  et  rappelé 
^  principaux  événements.  Depuis  la  Catalogne  jusqu'au  golfe  de 
'ênes,  la  côte  était  littéralement  jalonnée  d'établissements  mar- 
cillais  (i).  L'influence  gréco-marseillaise  ne  devait  pas  toutefois 
Tiiter  son  action  à  la  zone  littorale;  et  des  villes  relativement 
logées  de  la  mer,   telles  que  Glanum    (Saint-Remi) ,  Avenio 


\'tf)  Voir  tome  [",  pièce  justificative  I. 
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que  des  comptoirs  grecs  en  relations  constantes  avec  la  métro- 
pole. I 

Strabon  et  Etienne  de  Byzance  mentionnent  presque  toutes  ces  | 
colonies,  filles  de  la  cité  phocéenne;  ils  nous  les  montrent  gran- 
dissant d'abord  sous  le  patronage  de  leur  mère,  puis  s'en  déta- 
chant tour  à  tour  et  se  créant  peu  à  peu  une  sorte  d'autonomie, 
Il  est  remarquable  cependant  que,  dans  cette  nomenclature,  le 
nom  d'Arles  ne  soit  jamais  prononcé  par  eux;  maïs  leur  silenU 
semble  être  une  preuve  de  l'importance  considérable  qu'avait 
depuis  longtemps  la  ville  arlésienne.  Arles,  en  effet,  n'était  plus 
à  créer,  Arles  existait.  C'était,  depuis  plusieurs  siècles,  une  ville 
riche  et  peuplée;  et  les  Phocéens  de  Marseille,  peut-être  aussi 
quelques  familles  de  la  Grèce  elle-même  qui  accoururent  directe- 
ment dans  ses  murs,  y  furent  reçus  en  hâtes,  presque  en  amii. 
Ils  n'eurent  rien  à  fonder;  ils  apportèrent  seulement  leur  goit 
pour  le  négoce,  leur  séduction  naturelle,  leur  amour  des  arts  Iraïf 
quilles,  et  se  mêlèrent,  sans  effort  et  sans  éprouver  de  résistance, 
à  la  population  celtique.  Vraie  ou  fausse,  la  légende  des  amours 
de  l 'Arlésienne  Gyptis  et  du  Grec  Protis  indique  assez  que  la  vio- 
lence n'avait  pas  été  le  prélude  de  la  conquête.  L'hellénisation  <le 
la  Provence  et  de  la  vallée  inférieure  du  Rhône  fut  donc  unt 
œuvre  toute  pacifique;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  jeté  dans  le 
cœur  du  pays  des  racines  si  profondes  et  laissé  sur  notre  sol  une 
empreinte  si  durable. 

Plus  d'une  fille  d'Arles  au  regard  clair,  à  la  taille  frêle ctgB' 
cieuse,  aux  allures  quelque  peu  sauvages,  dut,  à  l'exemple  de  s* 
jeune  souveraine,  comparer  les  nouveaux  arrivants  aux  Cell«  '' 
.aux  Gaulois  rudes  et  grossiers,  auxquels  le  sort  semblait  l'aviii/ 
jusqu'alors  réservée.  Nul  doute  qu'elles  n'aient  regardé  avec 
beaucoup  d'intérêt  ces  jeunes  navigateurs  intelligents,  actifs,  ^  I' 
physionomie  ardente  et  fine,  qui  plaçaient  sous  le  vocable  d'uie 
adorable  déesse  leurs  entreprises  lointaines,  et  auxquels,  comfflt 
la  fortune,  elles  finirent  bientôt  par  sourire  et  tendre  la  main.  Les 
enfants  de  l'ionie  approchèrent  presque  tous  leurs  lèvres  de  1» 


coupe  séduisante  qu'on  leur  ofErait;  et  c'est  ainsi  qu'est  né  ce 
type  artésien,  pur,  correct,  noble,  éternel  honneur  de  la  vallée  du 
Rbâne  et  qui  ne  se  retrouve  presque  nulle  part  dans  l'Occident. 


¥ 


On  a  certes  beaucoup  parlé  de  la  beauté  des  filles  d'Arles. 
Cette  beauté  est  réelle,  et  quelques-unes  des  descendantes  de  la 
jeune  Gyptis,  véritables  statues  vivantes,  semblent  donner  une 
vbion  de  la  Grèce  disparue.  Les  partisans  fanatiques  de  la  per- 
pétuité des  races  et  des  manifestations  indéfinies  de  l'atavisme 
croient  même  pouvoir  reconnaître  à  Arles  trois  types  différents  : 
l'un  grec,  qui  est  le  plus  répandu,  le  second  romain,  le  troisième 
sarrasin.  Cette  distinction  est  un  peu  subtile,  et  nos  observations 
personnelles  ne  nous  ont  jamais  conduit  à  la  vérifier.  Quelle  qu'ait 
pu  être  d'ailleurs  l'influence  à  Arles  de  la  domination  romaine  ou 
mahométane,  nous  avons  peine  à  admettre  qu'elle  ait  pu  modifier 
d'une  manière  sensible  les  traits  nettement  accentués  d'une  race 
déjà  formée. 

liest  sans  doute  assez  fréquent  de  rencontrer  dans  la  plaine 
d'Arles  quelques  sujets  dont  les  formes  plus  massives,  le  port 
plus  majestueux  que  ceux  de  la  race  grecque  rappellent  assez  les 
lïpes  si  connus  du  Transtevère,  de  la  Campanie  et  du  Pays 
Utin.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  errer  çà  et  là  des  figures 
plus  bronzées,  aux  traits  anguleux,  dont  les  yeux  noirs,  faits  de 
nacre  et  de  jais,  perçants  et  perpétuellement  agités,  semblent 
Une  réminiscence  de  ce  type  sarrasin  aujourd'hui  localisé  chez  les 
tribus  cosmopolites  des  Bohémiens  errants.  Mais  ce  sont  là  des 
"lanifestations  isolées;  et  il  y  a  loin  de  l'existence  de  quelques 
Sujets  douteux  à  celle  de  trois  races  distinctes.  Peut-être  même 
ne  faut-il  voir  dans  ces  types  bruns  et  un  peu  rudes,  qui  s'éloi- 
gnent plus  ou  moins  du  type  délicat  et  raffiné  de  l'hétaïre  grecque, 
qu'un  débris  de  la  race  ibérienne  ou  ibéro-ligure  qui  a  donv- 
t  de  longs  siècles  sur  tout  le  littoral  du    Langued 
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Roussillon,  et  dont  un  grand  nombre  d'individus  ont  dû  trisca- 
tainement  franchir  le  Rhône,  séjourner  et  se  perpétuer  pendant 
des  époques  indéterminées  sur  la  terre  de  Provence. 

Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que  la  beauté  grecque  existeà 
Arles,  et  qu'elle  existe  seulement  chez  la  femme.  L'homme  y  est 
lourd,  petit,  vulgaire,  rude  dans  ses  formes  et  ses  mouvements, 
grossier  surtout  dans  les  intonations  de  sa  voix.  La  femme,  au 
contraire,  a  conservé  quelque  chose  de  sa  délicatesse  native. 
Grande  et  souple,  d'une  grâce  un  peu  fière,  au  profil  de  camée, 
la  vie  heureuse  semble  frémir  dans  les  ondulations  de  sa  taille. 
Son  nez  est  droit,  son  menton  très  grec,  son  oreille  fine;  scayeuï, 
admirables  de  dessin,  ont  quelquefois  une  expression  indéfinis- 
sable, et  ses  sensations  subites  et  véhémentes  sont  tempérées  par 
une  sorte  de  grâce  attique,  don  précieux  de  sa  mère  qu'elle  saura 
transmettre  à  ses  enfants.  La  tète  est  toujours  coiffée  à  la  grec- 
que, les  bandeaux  simplement  enroulés  autour  des  tempes,  les 
cheveux  légèrement  relevés  sur  le  sommet,  comme  ceux  de  toutes 
les  Vénus  classiques,  et  maintenus  par  un  large  ruban  lisse  qui 
rappelle  la  sphcndoné  antique.  Le  buste  est  recouvert  d'un  licim 
de  gaze  largement  échancré  sur  la  nuque  et  la  poitrine,  ^'A 
au-dessous  du  sein  par  une  agrafe  presque  toujours  ornée  de 
pierres  fines,  noyée  dans  des  flots  de  mousseline  et  formant  ce 
gracieux  chifîonnage  si  joliment  appelé  la  n  chapelle  ».  La  jupt 
tombe  à  plis  droits;  une  grande  mante  brune,  réminiscence <ie la 
chlamyde  grecque,  la  recouvre  en  partie  et  donne  parfois  àl'Arlé- 
sienne  une  ampleur  et  une  noblesse  toutes  sculpturales. 

L'infériorité  plastique  de  l'homme  est  manifeste;  et,  à  part  une 
certaine  souplesse  de  membres  et  une  vivacité  plus  méridionale 
que  grecque  et  d'une  distinction  en  général  fort  médiocre,  iln^ 
rien  conservé  de  l'élégance  de  la  race  dont  il  est  descendu. 

C'est  qu'en  effet,  malgré  sa  prétention  au  premier  rang  dans 
l'histoire  physique  de  l'humanité,  l'homme  doit  se  résigner* 
n'occuper  qu'une  place  secondaire.  Il  n'intervient  en  définitif' 
dans  le  développement  de  la  race  que  d'une  manière  toutàfai' 
accidentelle  et  passagère.  Dans  cette  perpétuité  de  l'espèce  q"' 


donne  naissance  au  type  et  qui  conserve  la  forme  et  la  beauté,  le 
premier  rôle  appartient  sans  contredit  à  la  femme.  Physiquement, 
moralement  et  même  socialement,  c'est  elle  qui  est,  en  fait,  le 
véritable  moule  de  l'humanité,  moule  souvent  déformé,  avili  et 
souillé  par  des  contacts  grossiers  ou  d'odieuses  profanations,  maïs 
qui  se  ressent  toujours  de  la  distinction  de  son  origine  primitive. 
Or,  pour  le  littoral  de  la  Provence  et  la  basse  vallée  du  Rhône, 
ce  moule  est  grec;  et,  malgré  les  croisements  et  les  altérations 
sans  nombre  que  la  conquête  romaine  ou  la  brutalité  sarrasine 
ont  pu  lui  faire  subir,  l'aigle  qu'il  a  façonnée  pendant  neuf  mois 
girde  toujours,  dans  ses  traits  généraux,  les  traces  de  la  noblesse 
et  de  la  pureté  du  type  originaire. 

Ce  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  en  examinant  quelques  sujets 
isniés  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  persistance  et  de  la  réa- 
lité d'un  type.  Il  faut  envisager  en  bloc  une  population  tout 
entière.  II  faut  surtout  la  mettre  en  regard  des  populations  voi- 
sines prises  aussi  dans  leur  ensemble.  Pour  Arles  et  pour  toute  la 
vallée  moyenne  du  Rhûne,  cette  comparaison  est  réellement  sai- 
sissante; et  on  peut  direqu'au  point  de  vue  de  la  race  et  du  type, 
toute  la  partie  de  la  Provence  située  au-dessous  de  la  Durance  est 
unpays  grec,  que  toute  la  région  placée  au  Nord,  entre  la  rive 
droite  de  la  Durance  et  la  rive  gauche  du  Rhône,  est  un  pays 
grtco-romain  ;  et  qu'enfin,  tout  le  territoire  qui  s'étend  à  une  cer- 
taine distance  de  la  rive  droite  du  Rhône  dans  la  direction  des 
Cévennes,  est  resté  un  pays  barbare  et  gaulois.  C'est  un  fait 
évident,  —  et  tous  ceux  qui  connaissent  cette  émotion  de  l'œil  en 
Pffeence  de  la  beauté  réelle  peuvent  se  donner  le  plaisir  délicat  de 
*  vérifier,  —  les  femmes  grecques  de  la  région  d'Arles  présentent, 
'om me  lignes,  une  supériorité  marquée  sur  l'ensemble  de  la  popu- 
3lîon  féminine  d'origine  volke,  cavare,  salyenne  ou  allobroge.  Il 
'  a  chez  ces  dernières  une  dégénérescence  marquée.  La  vulgarité 
■^mble  augmenter  à  mesure  qu'on  remonte  dans  la  région  monta- 
^euse,  et  surtout  dans  cet  âpre  pays  cévenol  dont  les  popula- 
'ons  massives  ont   envahi  quelques  -  unes    des   villes   voisines 

Irlcs.   Cette  thèse  sera  acceptée,  nous  le   craignons,    d'assez 


mauvaise  grâce  par  plus  d'une  lectrice;  mais  rien  ne  saurait  infimn 
des  résultats  d'observations  qui  se  manifestent  d'une  manière  évi- 
dente. Sur  les  deux  rives  du  Rhône,  cependant,  le  type  féminin 
est  en  général  assez  affiné;  et  il  semble  qu'une  veine  de  sang  hel- 
lénique n'a  cessé  de  couler  depuis  deux  mille  ans  le  long  du  gnnd 
fleuve;  mais  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  et  qu'on  pénètre  dans  le 
massif  du  vieux  pays  celtique,  l'élément  gaulois  apparaît  dans  toute 
sa  rudesse,  et  les  populations  des  o  causses  n  (i)  et  des  hauts  pla- 
teaux, en  descendant  dans  la  plaine,  ont  altéré  la  pureté  et  la 
finesse  du  type  primitif,  lui  communiquant  quelque  chose  <Jc  leur 
grossièreté  et  de  leur  lourdeur  originelles. 


Deux  natures  de  documents  peuvent  donner  l'importance  it 
l'hellénisation  de  la  Provence  en  général  et  de  la  région  d'Ariesf" 
particulier.  Ce  sont  les  inscriptions  et  les  monnaies. 

La  monnaie  est  sans  contredit  l'une  des  manifestations  lesmiem 
déterminées  et  les  plus  durables  de  l'individualité  d'une  race  ou 
d'une  nation.  Elle  porte  en  soi  le  caractère  de  la  souveraineté; st 
cette  empreinte  sur  un  métal  inaltérable  est,  pour  un  peuple  comme 
pour  une  ville,  l'affirmation  de  son  autonomie  devant  l'histoire^' 
la  postérité. 

Tout  le  monde  connaît  les  monnaies  grecques  de  la  ré^ono" 
Bas-Rhône.  On  les  a  collectionnées  par  milliers,  et  elles  n'ont  pi"* 
aujourd'hui  d'autre  A-aleur  que  celle  du  métal  lui-même.  Cet» 
quantité  vraiment  prodigieuse  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  ^'"i 
observe,  d'une  part,  que  tes  n^ociants  massaliotes  en t retenait"' 
des  relations  d'affaires  très  fréquentes  avec  les  villes  échelonna 
sur  le  fleuve,  et  que,  de  l'autre,  ils  faisaient  exploiter  les  ricf"* 

(i)  On  désigne  sous  le  nom  de  n  causses  »  {cal*,  chaux)  les  plateaui  (^'^  | 
de  U  région  du  h.iut  Languedoc,  des  Cfvennes  et  du  Vivarais,  en  gtnb^  ^  i 
rairps,  b&s9e1^s  et  asïez  arïdes. 
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minerais  de  plomb  argentifère  de  l'Espagne  et  des  Pyrénées  Orien- 
tales. 

Quelques-unes  de  ces  monnaies  représentent  un  ours  à  mi-corps 
qui  semble  dévorer  une  proie,  et  remontent  à  près  de  500  ans 
avant  Jésus-Christ.    D'autres,   sur  lesquelles  on  distingue  deux 
têtes  de  lion  ou  de  griffon,  sont  un  peu  plus  récentes,  et  parais- 
it  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle.  Mais  les  plus  belles  et 
plus  nombreuses,  celles  qui  caractérisent  d'une  manière  toute 
Hère  le  monnayage  massaliote,  sont  les  médailles  d'argent 
de  cuivre  aux  types  de  Diane  et  d'Apollon,  et  dont  les  revers 
irtent  l'image  d'un  lion  ou  celle  d'un  taureau. 
Apollon  de  Delphes  et  Diane  d'Éphèse  étaient  les  deux  divi- 
nités principales  du  polythéisme  gréco-marseillais,  et  leur  présence 
Sur  les  monnaies  massaliotes  n'a  rien  que  de  très  naturel;  mais  on 
>t  réduit  à  des  conjectures  assez  vagues  au  sujet  du  taureau  et 
lu  lion  dont  on  ne  connaît  ni  le  sens  précis  ni  l'origine.  Ce  lion 
représenterait,  d'après  quelques  antiquaires,  le  lion  d'airain  offert 
en  ex-voto  à  Apollon  par  les  habitants  d'ÉIée,  ville  fondée  par  les 
Phocéens  dans  l'Italie  méridionale,  à  peu  près  à  la  même  époque 
Massalia  sur  la  càte  gauloise.   Quant  au  taureau,  il  rappel- 
it  le  souvenir  des  premières  galères  ioniennes  qui  portaient  à 
ir  proue  la  figure  de  cet  animal  et  auraient  fondé  la  colonie 
:que  du  même  nom,   Tauroentum,  dans  le  golfe  de  la  Ciotat. 
explications  ne  doivent   être   acceptées   qu'avec   bien   des 


Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  de  grands  détails  sur  la  numis- 
matique grecque  de  la  Provence.  Nous  en  indiquerons  seulement 
quelques  traits  principaux  (i). 

A  part  quelques  pièces  spéciales  qui  portent  sur  une  de  leurs  faces 
les  effigies  de  Minerve,  de  Mercure,  de  Neptune,  de  Mars,  etc.,  ou 
tnëme  de  quelque  divinité  topique,  comme  Lacydon  qui  personni- 

I fiait  l'ancien  port  de  Marseille,  et  au  revers  des  emblèmes  divers 
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tels  que  des  caducées,  des  galères,  des  poissons  ou  des  trépieds  ^^ 
de  sacrifice,  les  monnaies  grecques  se  divisaient  en  deux  grande^^^ 
classes  très  distinctes  :  les  monnaies  d'argent  et  les  monnaies  d^fc  . 
bronze.  I!  n'y  avait  pas  ou  presque  pas  de  monnaies  d'or.  Toute;:^-;!^^^ 
sont  frappées  au  marteau  des  deux  côtés,  non  fondues,  et  ontes:— __ 
général  sur  le  revers  une  légende  en  caractères  grecs.  Un  grar-^^j  i 
nombre  de  monnaies  d'argent  sont  même  des  pièces  fausses; 
l'art  de  «  fourrer  »  les  monnaies,  c'est-à-dire  de  recouvrir  d'u.x3e 
feuille  d'argent  des  médailles  de  cuivre,  était  arrivé  à  un  h^.|,| 
degré  de  perfection.  Le  faux  monnayage  était  donc  très  répand,, 
ce  qui  indique  une  civilisation  très  avancée  et  une  grande  pra- 
tique du  commerce. 

Les  monnaies  d'argent  sont  presque  toutes  au  type  de  Diane 
d'Éphèse.  Le  profil  est  toujours  pur.  La  coiffure  est  très  variée; 
les  cheveux  sont  tour  à  tour  noués  avec  des  rubans,  tressés  avec 
beaucoup  d'art,  déroulés  en  boucles  négligées,  ou  couronnés  de 
feuilles  d'olivier  avec  leurs  baies,  le  plus  souvent  relevés  au-deasa» 
de  la  tête  et  maintenus  par  un  diadème.  Le  cou  et  les  oreilles  por- 
tent, en  général,  des  colliers  et  des  anneaux  à  un  ou  plusieurs  pen- 
dants. Derrière  la  nuque  on  voit  le  carquois  et  les  flèches  de  ladéeâse- 

Le  lion  du  revers  est  passant;  il  semble  marcher  au  combat,  La 
crinière  hérissée,  la  gueule  ouverte,  l'une  des  pattes  de  devan* 
levée,  dans  une  attitude  pleine  de  force  et  de  noblesse.  C'est  lov:»-" 
jours  de  ce  côté  que  se  trouve  la  légende,  qui  porte  quelqu^^ 
fois  tout  au  long  le  nom  des  Marseillais  en  caractères  grec^^ 
MAi.^AAIlfTi2J\,  et  plus  souvent  une  abréviation,  MA22A,  o--^ 
simplement  MA. 

Indépendamment  de  la  légende,  on  voit,  dans  le  champ  et 
l'exergue,  des  lettres  dont  il  a  été  impossible  de  donner  jusqu'il  —^ 
une  explication  satisfaisante.  On  ne  peut  les  considérer  comrc^^^ 
des  lettres  numérales  ;  car,  par  leur  arrangement,  elles  ne  para^»-*' 
sent  exprimer  aucun  nombre,  La  meilleure  hypothèse  est  que     *e 
sont  les  initiales  des  magistrats  n  éponymes  n  ou  des  t  inormi^ 
taires  »,  ou  bien  qu'elles  indiquent  quelque  détail  de fabricat-70fl 
qui  nous  est  encore  inconnu. 
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Les  médailles  de  bronze  sont  au  type  d'Apollon  de  Delphes, 
représenté  sous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme  aux  cheveux 
bouclés  et  couronnés  de  laurier.  Le  revers,  qui  porte  en  légende 
/es  mêmes  lettres  que  les  monnaies  d'argent,  est  caractérisé  par 
un   taureau  d'une  grande  finesse  d'exécution  et  que  les  numis- 
mates désignent  sous  le  nom  de  taureau  cornupèie  (qui  cherche  à 
frapper  de  la  corne),  ou   taureau  procumbens    (qui  succombe). 
L'aTiimal  est  représenté  dans  cette  période  de  la  lutte  tauroma- 
chique  où  il  se  sent  vaincu  ;  il  se  raidit  sur  sa  croupe  ;  sa  corne  est 
encore  menaçante  ;  mais  il  fléchit  ;  l'une  de  ses  jambes  de  devant 
manque,  et  il  tombe. 

Cette  attitude  du  taureau  est  très  expressive  et  rappelle  celui 
des  exercices  publics  qui  est  resté  le  plus  en  vogue  dans  la  Pro- 
vence. On  sait,  en  effet,  combien  la  passion  pour  les  taureaux  est 
^ï^ente  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Rhône.  Le  plus 
petit  hameau,  tout  comme  Arles  et  Nîmes,  saisit  le  moindre  pré- 
texte pour  se  donner  le  plaisir  d'une  course  ;  et  la  lutte  de  force  et 
d'adresse  avec  ces  animaux,  quelquefois  assez  dangereuse,  est  tel- 
lement passée  dans  les  mœurs  des  Provençaux,  qu'on  a  la  plus 
E*^nde  peine  à  empêcher  les  enfants  eux-mêmes  de  descendre 
*^  milieu  d'arènes  improvisées  sur  les  places  publiques  ou  en  rase 

(*^mpagne,  dans  des  enceintes  formées  de  chars  et  de  voitures 
couverts  de  spectateurs  que  la  fièvre  du  combat  finit  par  entraîner 
*  leur  tour  dans  le  cirque. 
Mais  la  course  provençale  diffère  essentiellement  de  la  course 
^^pagnole.  On  n'y  tue  pas  le  taureau;  on  n'y  verse  pas  de  sang, 
'  l'on  n'y  voit  jamais  ces  déplorables  scènes  d'abattoir  et  ces  épi- 
®*^*<ies  de  chevaux  éventrés  qui  réjouissent  si  fort  \ts.  afficionados 
**^  l'Espagne  et  n'ont  jamais  soulevé  chez  nous  qu'un  l^itime 
**^oût. 

Les  tueries  du  cirque  espagnol  viennent  en   droite  ligne  de 
^Hiphithéâtre  romain.  Les  courses  de  taureaux  de  la  vallée  du 
^-Hône  sont,  au  contraire,  une  réminiscence  et  ont  conservé  la 
*"^*3itîon  des  courses  thessalîennes. 

Dans  son  roman  célèbre  de  Thiagène  et  Chartcîée,   Héliodorc 
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ou  celtique  à  propos  de  l'étymologie  du  aom  du  •  Rhône  »  (l)  ; 
et  nous  avons  dit  que  la  phi]ol<^e  celtique  est  une  science 
d'origine  trop  récente  pour  avoir  donné  encore  des  résultats  fnio 
Eueux,  et  qu'il  faudrait  posséder  d'autres  documents  que  ■  quel- 
qaes  rares  débris  pour  reconstituer  la  langue  parlée  par  nos  ancê- 
tres gaulois  {2)  ■. 

Toutefois,  le  sol  de  la  Gaule  nous  a  révélé  jusqu'à  aujourd'hui 
une  vingtaine  d'inscriptions  d'origine  gauloise  incontestable  qui 
ont  été  assez  bien  déchiffrées  et  interprétées.  C'est  plus  qu'i]  n'en 
faut  pour  affirmer,  d'une  part,  que  les  Gaulois  avaient  une  langue 
définie,  et,  d'autre  part,  qu'ils  n'avaient  pas  d'écriture  spéciale; 
et  que,  dans  les  rares  occasions  où  ils  croyaient  devoir  noter  leurs 
paroles  ou  leurs  pensées,  soit  sur  des  monuments  lapidaires,  soit 
sur  des  monnaies,  ils  se  ser%'aient  des  caractères  les  plus  répandus 
^ns  la  r^on  qu'ils  habitaient. 

L'écriture  suppose,  en  effet,  une  civilisation  assez  avancée;  et 
nos  ancêtres  paraissent  s'en  être  assez  peu  souciés.  Or,  dans  la 
"lajeure  partie  de  la  Gaule,  depuis  la  conquête  romaine,  le  latin 
était  devenu  la  langue  dominante;  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
■^uoi  toutes  les  inscriptions  gauloises  et  la  plus  grande  partie  des 
'Rendes  monétaires  du  Centre  et  du  Nord  sont  gravées  en  carac- 
•^ères  romains.  Dans  la  vallée  inférieure  du  Rhône,  au  contraire, 
'^s  mêmes  mots  gaulois  étaient  écrits  en  grec. 

Cette  particularité,  très  importante  à  noter,  est  un  indice  frap- 
pant de  la  suprématie  intellectuelle  de  la  nationalité  grecque,  bien 
'ï^e  la  Gaule  méridionale  fût  devenue  une  province  romaine  et 
*ï**e  le  sort  des  armes  en  eût  fait  une  annexe  de  l'empire.  Malgré 
^  «Conquête,  et  pendant  près  de  huit  siècles,  la  langue  grecque  est 
'"^stée,  en  effet,  la  langue  dominante  de  la  Provence  et  de  la  vallée 
^     Rhône.  On  parlait  grec  sur  toute  la  côte;  et  à  Marseille, 
•^t-amment,  la  langue  latine  était  si  peu  connue  qu'on  était  obligé 
^    l'enseigner  comme  on  enseignerait  chez  nous  une  langue  étran- 
^^^«.  On  y  a  retrouvé,  notamment,  une  plaque  de  marbre  blanc, 
<  *  )  Voir 


<*)  A.  Picrrr,  Ess, 


!.  Paris,  1867. 


véritable  enseigne  sur  laquelle,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  Gallo- 
Grecs  pouvaient  lire  qu'Athénadès,  fils  de  Dioscoride,  exerçât  k 
profession  de  «  grammairien  latin  n  (i).  L'inscription,  qui  est  en 
grec,  semble  bien  prouver  que  le  grec  était  la  langue  populaire  tt 
la  seule  connue;  sans  quoi  le  Ris  de  Dioscoride  n'eût  pas  manqué 
de  faire  graver  devant  sa  porte  une  inscription  latine  ou  tout  m 
moins  bilingue,  afin  d'être  compris  du  public  auquel  il  s'adres- 
sait. 

Mais  le  grec  n'était  pas  seulement  la  langue  usuelle.  C'était 
aussi  et  surtout  la  langue  noble,  celle  des  savants,  des  artistes  et 
des  lettrés;  et  le  christianisme  s'empressa  de  l'adopter  dans  ses 
rites.  Les  exercices  religieux  se  faisaient  à  la  fois  en  grec  et  «a 
latin.  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  célébrait  encore,  dans  la 
première  moitié  du  sixième  siècle,  l'office  divin  dans  les  deui  lan- 
gues. Le  grec  était,  d'une  manière  absolue,  la  langue  de  l'Église 
primitive;  et  saint  Paul,  citoyen  romain,  écrivait  en  grec  aux 
chrétiens  de  Rome.  L'évangile  de  saint  Marc,  composé  à  Rome 
et  pour  l'usage  des  Romains,  fut  d'abord  rédigé  en  grec,  La 
Pères  apostoliques,  les  apologistes,  les  historiens  et  les  tW(ilf>- 
giens  de  la  primitive  Église  écrivaient  et  enseignaient  en  grtt. 
Toutes  les  lettres  pontificales  étaient  écrites  en  grec,  non  seule- 
ment quand  elles  s'adressaient  à  des  évêques  d'Orient,  mais 
encore  quand  elles  étaient  destinées  aux  évêques  des  Gaules;  et 
lorsque,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  l'usage  du  grec  comme 
langue  usuelle  commença  à  décliner  en  Occident,  il  trouva  un 
dernier  asile  dans  la  liturgie  de  l'Église  romaine.  Au  septième  et 
au  huitième  siècle,  les  sacramentaires  romains  contenaient  1h 
répons  écrits  dans  les  deux  langues,  en  grec  d'abord,  puis  « 
latin;  et  le  vocabulaire  ecclésiastique  emploie  encore  aujourd'hui 
un  grand  nombre  de  mots  grecs,  empreinte  indestructible  (tes 
anciens  âges  :  hymne,  psaume,  liturgie,  homélie,  catéckisnu,itt' 

(I)  AeH."4AA[lC 

AIOCKOPIAOr 
rPAMMATIKOC 
PÛMAIKOC 

{Rèpert.  des  Irav.  dt  la  Secièti  de  slalist.  de  MatieiUe.  t.  III,  1839.) 


^ 
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,  eucharistie,  diacre,  prêtre,  évêque,  pape,  église,  cimetière, 
fisse,  diocèse,  etc.  (i). 

1  langue  d'une  religion  naissante  et  faite  pour  tous  ne  saurait 

Stè,  en  effet,  que  la  langue  populaire.  Le  peuple  en  conserve  des 

Ibris,  alors  même  qu'elle  a  disparu  ou  que  les  siècles  en  ont  fait 

le  langue  morte;  et  encore  aujourd'hui,  le  pêcheur  de  la  côte 

leillaise  parle  le  provençal  pur,  qui  est  une  véritable  langue 

no^ecque  corrompue,  dans  laquelle  presque  tous  les  mots 

itifs  à  sa  profession  sont  des  mots  grecs  (2) , 

Un  assez  grand  nombre  de  monuments  lapidaires  de  la  Pro- 

ice  et  du  pays  d'Arles  sont  en  écriture  bilingue,  moitié  grec, 

koitié  latin,  beaucoup  en  grec  seulement.    Ils  abondent  à  Mar- 

iille,  à  Arles,  à  Fréjus,  à  Antibes,  à  Aix,  à  Carpentras,  à  Avi- 

npn,  à  Nîmes,  à  Vaison.  On  trouve  très  souvent  sur  les  épita- 

Edes  cognomen  d'origine  ou  de  signification  grecque,  Eupor, 
,  Atênats,  Citarède,  Hellas,  Altica,  etc.;  XAIPE,  Adieu, 
\  sur  beaucoup  de  monuments  funéraires.   L'influence  hellé- 
ique  se  trahît  à  chaque  instant  sur  les  pierres  tumulaires  par  des 
ymboles  essentiellement  grecs,  tels  que  Psyché,  qui  représentait 
,  des  tritons,  des  coquilles,   des  nymphes  et  surtout  des 
aux,  faisant  allusion  à  cemythe  poétique  de  la  navigation  des 
s  à  travers  les  mers  à  la  recherche  des  îles  bienheureuses  et 
1  paradis  inconnu  (3].  EvnXot,  u  bonne  navigation  0,  tel  était 
lemier  souhait  pieusement  formé  par  les  parents  et  les  amis 
t  les  morts  ;  et  on  le  trouve  gravé  sur  un  très  grand  nombre 

9  J.-B.  Rossi,  Rorna  soUttranta,  pass. 

%  Nous  citerons  entre  autres  les  mots  provençaux  ;  bOM,  coup  de  filet,  ^oX»;; 
n,  clou,  cheville,  piflTpov;  brume  ou  brime,  câble,  amarre,  Ttpulivjjoiii  ;  brou- 
;  bruit  de  la  tempête,  ^apu^ luvîn ;  escaume,  toleC,  irxa).|i.i;:  <s<roj>,  corde 
Bt  la  rame  au  tolet.  orpo^ot;  esleu,  écueil,  (rri)Bo;;  nadrago,  parc  de  pèche, 
^;  nau,  neF.  voù;,  etc.  ;  et  beaucoup  de  noms  de  poisson»  :  canle,  escarbot. 
rambol,    langouste,  tâ^a&ov.   ramb,   turbot,    'pù|iC(><ï  laml,   marsouin. 


tu  Wblcker.  Dis  Hamti 

m  fat  Philologie.  1832,  I,  S. 
■«  mythe  du  voyage  des  âmes 
i  et  Fortunées,  se  retrouve 
>de  Scandinave,  eermain  et  saxe 


Pkoeaktn  und  die  l'nseln  dtr  Seligen.    Rketn- 

:   219. 

travers  les  mers,  cette  croyance  aux  lies 
à  peu  près  sous  la  même  forme  dans  le 
VAIlantide  de  Platon,  VÊlyjl-e  d'Hésiode 
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de  tombes,  toujours  en  caractères  grecs.  Sur  beaucoup  d'autrea 
le  0  grec,  initiale  du  mot  &xvctr%,  w  mort  »,  est  inséré  au  milici 
de  l'inscription  latine  et  indique  combien  les  formules  grecqu^ 
avaient  persisté  même  sous  la  domination  romaine.  C'est  ainsi  q\^ 
le  peuple  d'Arles,  plus  grec  que  romain,  nous  a  laissé  jusque  dixt 
la  mort  le  souvenir  de  son  origine.  Confiant  dans  le  profond  re» 
pect  dont  les  anciens  entouraient  les  sépultures,  il  a  gravé  sur  s^ 
pierres  tombales  le  sceau  de  sa  nationalité  et  semble  avoir  voiila 
parler  en  mourant  la  langue  de  ses  ancêtres  et  donner  sa  dernière 
pensée  à  la  patrie  lointaine  et  toujours  aimée. 


Notre  intention  ne  saurait  être  de  décrire  ici  en  détail  les  mmi\- 
ments  anciens  de  la  ville  d'Arles.  Cette  étude  a  été  faite  plusieurs 
fois  avec  conscience  et  taJent  (i).  Aucune  colonie  impériale  de  J 
l'Orient  et  de  l'Occident  ne  fut  plus  richement  dotée.  Toutes  kl  f 
rues,  toutes  les  places  d'Arles,  presque  toutes  ses  maisons  con- 
servent encore,  apparent  ou  caché,  quelque  débris  de  la  ville 
romaine.  Pour  l'archéolc^ue  et  l'épigraphiste ,  Arles  est  une  sorte 
de  musée  en  plein  air.  Les  principaux  édifices,  les  palais,  les 
temples  étaient  groupés  sur  la  hauteur,  suivant  l'usage  antique, 
et  étages  depuis  la  bei^e  du  Rhône  jusqu'au  sommet  du  plateau. 
C'était  la  ville  noble,  officielle  et  administrative.  Le  peuple,  les 
mariniers  habitaient  la  ville  basse  et  surtout  le  grand  faubourg  <fc 


et  le  Paradis  de  Pindare  sont  devenus  pour  les  peuples  septentrionaux  te  V'^ 
elleCimi7/aii  lesValkyries  attendent  les  héros  morts  en  comballant  tl  11» 
réservent  des  joies  éternelles. 

Cf.  E.  VlNET,  Les  paradis  profanes  en  Occident.  1856. 

Voir  tome  I-,  page  415. 

(I)    Noble  Lalausière,  Abrfgé  c/ironol.  de  rkisl.  d'ArUs.  Arles,  1S08. 

A.-L.  MlLLCN,  Voyage  dans  le  midi  Je  la  France.  Paris,  1807. 

L.  J.^CguEMiN,  Guide  du  voyageur  dans  Arles.  Arles,  1835. 

H.  Clair,  Les  monuments  d'Arles  antique  et  moderne.   Arles,  1837. 

J.-J.  ESTBA.NUIN,  Éludes  archéologiques  sur  Arles.  Ail,  iSjS. 
Etc.,  etc. 
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la  rive  droite,  qui  s'étendait  alors  beaucoup  plus  loin  qu'aujour- 
dtiiii.  Les  deux  rives  furent  reliées  d'abord  par  un  pont  de  bateaux, 
puis  par  un  pont  en  chaqiente,  pons  tabulatus,  dont  on  aperçoit 
encore  les  amorces  en  maçonnerie  sur  les  quais  du  Rhône  (i). 

Dans  ces  dernières  années,  les  chambres  d'emprunt  du  chemin 
de  fer  d'Arles  à  Lunel  ont  mis  au  jour  des  substructions  et  des 
vestiges  de  rues,  qui  semblent  se  raccorder  avec  le  village  de 
Fourques  [furcha,  fourche),  alors  comme  aujourd'hui  tête  de  ligne 
de  ia  Camargue  et  point  de  diramatîon  des  deux  bras  principaux 
du  fleuve,  hejorum,  le  lieu  romain  par  excellence,  occupait  le 
centre  de  la  ville.  Comme  V agora  des  villes  grecques,  il  était  carré 
ou  rectangulaire,  entouré  de  portiques  et  de  colonnes,  orné  de 
statues  (2),  de  petits  édicules  et  d'objets  d'art.  11  paraît  avoir  été 
«  deux  étages  :  l'étage  supérieur  formé  de  galeries,  le  rez-de- 
chaussée  occupé  par  les  boutiques  des  marchands  et  des  gens 
*I'aflaires.  Après  quinze  siècles  de  bouleversement,  ce  lieu  de  réu- 
•lion  permanente  des  citoyens  n'a  changé  ni  de  nom  ni  de  destina- 
tion. On  l'appelle  toujours  \e  forum,  et,  dans  la  langue  vulgaire, 
la  «place  des  hommes  n;  et  c'est  encore  là  que  stationnent,  pendant 
ties  heures  et  des  journées  entières,  les  Arlésiens  modernes,  qui 
ont  tout  au  moins  hérité  de  la  flânerie  et  de  la  loquacité  de  leurs 
ancÈtres. 

Au  centre  du  forum  se  dressait  la  colonne  honorifique  de  Con- 
stantin. Vis-à-vis  était  le  palais  du  prétoire,  sur  les  fondations 
duquel  on  a  construit  l'églîse  et  l'incomparable  cloître  romans  de 
Saint-Trophime  et  les  bâtiments  presque  méconnaissables  de  l'an- 
cien archevêché.  Derrière  s'élevait  la  coupole  du  Panthéon,  dont 
quelques  amorces  du  soubassement,  enfouies  dans  des  caves  pres- 
que remblayées,  permettent  cependant  de  rétablir  la  forme  primi- 
ti%'eàpeu  près  semblable,  sauf  les  dimensions,  au  célèbre  Pan- 
théon d'Agrippa.  Plus  loin  se  trouvait  un  édifice  difficile  à  bien 


">    Voir  page  31a,  note  i. 

'*)    «  J'allai   me  promener   sur    le  forum...  D'autres,  pour  ne  pas  me  saluer, 

I'^J^ftoti  travers  lesstatuei,  se  cacbueot  derrière lescoioanos.»  (Sio.  ktrou.., 


définir,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  une  basilique  argentaire  et  que 
l'imagination  des  archéologues  a  même  doté  d'une  inscription  très 
problématique  en  l'honneur  du  grand  protecteur  d'Arles,  de  a 
mère  Hélène,  de  l'impératrice  Fausta  et  de  leurs  aïeux  (i). 

A  côté  se  trouvaient  les  thermes,  la  naumachie,  le  théâtre, 
l'amphithéâtre;  et  au  pied  de  la  colline  s'étendait  le  cirque  (î) 
avec  sa  spina  et  son  obélisque  retrouvé  intact  après  onze  sièdes 
de  submersion  dans  le  Rhône,  et  qui  décore  aujourd'hui  l'une  dei 
principales  places  de  la  ville  moderne. 

Tout  autour  de  ces  monuments  de  plaisir  étaient  les  édififes 
sacrés,  les  temples  de  la  Bonne  Déesse,  de  Rome  et  Auguste,  de 
Mars,  de  Jupiter,  de  Diane,  de  Bacchus,  qui  nous  ont  laissai 
peine  quelques  débris. 

Enfin,  en  descendant  au  Rhàne,  on  arrivait  au  palais  ilc 
Constantin,  qu'on  appelait  Trollia  om  TrttUum,  comme  celui  d(S 
empereurs  à  Constantinople.  C'était  une  œuvre  plus  byiantine 
que  romaine.  On  n'y  trouve  plus  le  grand  appareil  et  les  magni- 
fiques pierres  de  taille  de  l'amphithéâtre.  Les  murs  sont  construits 
en  petits  matériaux  a^iutinés  par  un  ciment  d'une  extrême  dureté  \ 
et  portent  partout  des  traces  de  revêtement  ;  et  tout  semble  indi- 
quer que  cette  princière  demeure  était  décorée  entièrement  de 
marbres  et  de  peintures,  et  présentait,  à  défaut  de  belles  lign» 
architecturales,  un  très  grand  luxe  d'ornementation.  L'archittc- 
ture  est  maniérée,  les  voûtes  en  briques  très  surbaissées,  la  dfeo- 
ration  excessive.  L'exubérante  richesse  du  monument  contrastait 
avec  la  vigueur  et  la  noble  sévérité  des  constructions  du  premier 
siècle,  et  accusait  déjà  la  corruption  du  goût  et  la  décadence 
de  l'art. 

On  n'était  plus,  en  effet,  au  siècle  d'Auguste.  Les  ConstantinSi 
qui  ont  tant  embelli  la  ville  d'Arles,  se  ressentaient  tous  de  la 

(!)     DLVO    CONSTANTINO     MAXIHO      PR1NC1P1     a(!vi     CoHsiaittii    fitio    dM    CU<«I» 

nepoli)  DOMINO  sostro  semper  avovsio  flIobio)  CLAVD(io  Coiafantina  fhf^'' 
inviclo  divi  Corufanliti  filia)  piisscmae  et  vexerabili  helenae  {mia  /'«" 
AugTUta  Mairi  alavUqué).  [A.-L.  Millin,  op.  cit.,  ch.  xcvi[i.) 

(a)  Sur  l'emplacement  du  cirque  se  trouve  aujourd'hui  un  large  boulcf"^ 
dont  le  nom  modecne,  Us  Lices,  rappelle  Ie«  jeui  antiques  de  rhippodrotne- 


5  de  l'hippûdrorat-  i 
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Bollesae  orientale.  Grecs  dégénérés,  Gr^cu/i  plutôt  que  Latins, 

ils  ont  importé  dans  le  midi  de  la  Gaule  les  mceurs  efféminées  et 
les  habitudes  de  luxe  des  pays  au  milieu  desquels  ils  avaient 
passé  la  majeure  partie  de  leur  vie.  Leur  engouement  pour  Arles 
ne  devait  être  d'ailleurs  que  passager;  et,  après  avoir  enrichi  et 
quelque  peu  corrompu  la  reine  de  la  vallée  du  Rhône,  ils  retour- 
nèrent à  Byzance,  qui  devint  jusqu'à  sa  chute  le  siège  vermoulu 
de  l'empire  en  décomposition. 

|ftlltre  tous  ces  monuments  le  théâtre  mérite  une  mention  spé- 
Bbc,  Il  était  situé  presque  au  sommet  de  la  ville  patricienne,  non 
pas  tout  à  fait  sur  le  plateau  qui  présente  une  assiette  horizontale, 
mais  sur  le  versant  incliné  du  côté  du  Rhône.  C'était,  nous  l'avons 
déjà  vu  à  propos  des  théâtres  de  Lyon  et  d'Orange,  une  règle  à 
ptu  près  invariable  et  as-iurément  très  rationnelle  que  d'adosser 
à  une  colline,  toutes  les  fois  qu'on  le  pouvait,  l'hémicycle  destiné 
aux  spectateurs.  Les  gradins  de  la  salle  étaient  ainsi  directement 
étages  sur  le  rocher.  Les  dispositions  générales  du  théâtre  d'Arles 
snnt  celles  de  tous  les  théâtres  grecs  (i) .  Le  déblaiement  de  cette 
niine  grandiose  a  mis  au  jour  le  pavé  en  marbre  de  Vorchestrum. 
plusieurs  étages  ou  précinctions  des  gradins,  prscinctiones,  le  mur 
de  scène  à  peu  près  intact ,  la  scène  elle-même  et  une  partie  du 
podium,  orné  de  statues,  d'autels,  de  vases  précieux  et  de  colonnes 
flont  il  reste  encore  aujourd'hui  de  magnifiques  débris. 

C'est  là  qu'en  165 1  un  heureux  coup  de  pioche  a  fait  découvrir 
l'un  des  plus  admirables  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  grecque, 
devenu  classique  aujourd'hui  sous  le  nom  de  «  Vénus  d*.\rles  n.  Le 
marbre  était  enfoui  au  devant  des  colonnes  de  l'avant-scène  et 
portait  quelques  traces  de  mutilation.  Le  torse  était  brisé  en  trois 
parties  que  l'on  a  pu  heureusement  rapprocher.    La   tête  et   le 


(I)  Voir,  pour   1e5  am^Dagements  des  théâtres  a 
Hlre  d'Orange,  pages  1 13  et  suiv. 


itlques,    la  description   du 


corps  sont  à  peu  près  intacts,  les  bras  seuls  n'ont  pu  être 
retrouvés. 

La  découverte  de  cette  précieuse  antique  est  d'autant  plus 
importante  qu'on  paraît  croire  à  une  imitation  ou  même  à  une 
reproduction  de  la  célèbre  Vénus  de  Praxitèle ,  malheureusement 
perdue.  La  jeune  femme  est  nue  à  mi-corps  ,  comme  sa  sœur  de 
Milo.  Le  buste  est  légèrement  infléchi  et  se  développe  suivant  da 
lignes  d'une  pureté  exquise;  la  tête  et  la  coiffure  sont  irréprochi- 
bles  et  n'ont  jamais  été  surpassées.  L'absence  de  bras,  qui  fait 
encore  ressortir  la  grâce  et  la  perfection  du  torse,  permet  de  l'envi- 
sager sous  tous  ses  aspects;  et  l'on  ne  saurait  trop  déplorer  U 
pitoyable  réparation  dont  elle  a  été  l'objet. 

Il  en  est  d'ailleurs  presque  toujours  ainsi  des  restaurations  des 
marbres  antiques  et  des  monuments;  et,  après  les  iconoclastes, 
les  pires  ennemis  de  l'art  sont  sans  contredit  les  restaurateuri. 
Leur  zèle  ne  respecte  rien  ;  le  passé  semble  leur  appartenir.  Les 
chefs-d'cEuvre  de  la  statuaire  et  de  l'architecture,  remis  à  neaJ, 
sortent  de  leurs  mains  avec  des  membres  d'emprunt  et  des  acces- 
soires de  fantaisie;  et  leur  moindre  défaut  est  d'enlever  à  tout  ce 
qu'ils  touchent  cette  teinte  lentement  déposée  par  les  siècles  et 
ce  grain  si  fin  et  si  délicat  qu'on  a  pu  appeler  avec  raison  l'é]»- 
derme  du  marbre. 

La  Vénus  d'Arles  ne  pouvait  leur  échapper,  et  on  l'a  dotée  de 
bras  et  de  mains  vulgaires  dont  elle  paraît  assez  embarrassée; 
l'une  tient  une  pomme,  l'autre  un  miroir;  et  la  belle  anadyomène 
a  ainsi  un  (aux  air  de  maniérisme  aussi  peu  grec  que  possible- 
Mais  quand  on  la  dégage  de  ses  appendices  modernes,  elle  repré- 
sente un  des  types  les  plus  séduisants  de  la  beauté  grecque,  I!  e*' 
difficile  toutefois  de  la  rapporter  à  la  grande  époque  de  l'art.  0" 
a  trop  de  grâce  et  pas  assez  de  noblesse ,  et  paraît  devoir  tW 
classée  dans  le  groupe  charmant  des  statues  antiques,  él^anies, 
délicates  et  un  peu  voluptueuses  qui  ont  immédiatement  précède 
l'époque  de  la  décadence. 

L'art  grec,  en  effet,  a  traversé  plusieurs  périodes  avant  d'arri*'^'' 
à  cette  noblesse  et  à  cette  perfection  que  nous  admirons  dans  i^ 


d'ceuvre  classiques.   Tout  d'abord ,   il    a   commencé   par 
informes  ébauches,  des  représentations  presque  grossières,  mais 
Jis  lesquelles  on  ne  peut  cependant  méconnaître  une  inspiration 
'ent  très  élevée.  Telles  sont  les  premières  statues  en  gaine  de 
le  d'Éphèse  et  toutes  les  ceuvres  de  l'école  éginétique,  dont 
ideur  rappelle  les  divinités  solennelles  et  tranquilles  de  l'As- 
6  OU  de  l'Egypte,  et  montre  le  lien  et  la  parenté  qui  unissent 
rèce  primitive  à  l'Orient  terrible  et  mystérieux, 
fet  art  raide  s'assouplit  bientôt,  La  forme  se  dessine  et  s'épure. 
Kntiment  du  beau  parfait  et  de  la  noblesse  idéale  semble  enva- 
l'âme  des  Grecs.  C'est  la  grande  époque  de  la  sculpture  anti- 
La  statuaire  devient  un  art  tout  à  fait  supérieur,  voué  unique- 
:à  la  représentation  de  la  divinité  ou  à  l'ornementation  des 
iples.  L'art  est  presque  un  culte  religieux.  Rien  de  plus  tran- 
iille,  de  moins  sensuel  que  ces   grandes   nudités   paisibles   et 
:reines  que  l'on  peut  contempler  sans  scrupule  et  sans  arrière- 
;nsée.  On  les  nommait  quelquefois  n  les  vierges  »,  et  les  Grecs 
îyaient  en  elles  des  êtres  surnature!.';  et  protecteurs   (i).    La 
a/ie  passion  qui  a  présidé  à  leur  naissance  a  été  l'amour  du  beau. 
He  seul  sentiment  qu'elles  inspirent  est  encore   l'admiration, 
Rkjue  le  respect. 

Le  vêtement  et  la  parure  altèrent,  en  effet,  bien  souvent  la 
raie  chasteté  de  l'art ,  et  le  paganisme  de  la  Renaissance  ne  l'a 
ue  trop  prouvé.  Mieux  vaut  la  nudité  calme  et  altière  que  l'agi- 
alion  désordonnée  sous  une  draperie  engageante  et  savamment 
otr'ouverte;  et  rien  n'est  plus  contraire  au  sentiment  religieux 
|ue  CCS  Madeleines  aux  yeux  vagues  et  troubles ,  au  sein  gonflé 
H3US  un  voile  transparent,  et  dont  l'extase  rappelle  des  émotions 
l'une  nature  quelque  peu  équivoque. 

Les  Grecs  de  la  grande  époque  répugnaient  à  de  pareils  arti- 
iices.  La  volupté  était  entièrement  écartée  de  leurs  œuvres.  L'art, 
,  était  noble,  sévère,  presque  sacré.  Mais  l'art  finit  bien- 
par  descendre  de  ces  hautes  régions.  Les  lignes  devinrent  peu 
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à  peu  plus  molles  et  plus  ondoyantes.  Une  délicate  sensualité  ne 
tarda  pas  à  éiiiousser  le  ciseau.  La  grâce  remplaça  la  majesté;  « 
les  artistes,  semblables  au  Pygmalion  de  la  fable,  aimèrent  leur 
Galatée  non  moins  que  leur  art.  Jamais  on  ne  vit  en  plus  grand 
nombre  de  plus  séduisantes  représentations  de  la  beauté.  Pour 
être  moins  idéales,  ces  gracieuses  créations  n'étaient  que  plai 
attrayantes  ;  et  les  maîtres  de  cette  époque  de  décadence  semblent 
avoir  possédé  au  plus  haut  d^ré  l'art  d'amollir  le  marbre  et  de  lui 
communiquer  la  chaleur  de  la  vie  et  presque  la  moiteur  de  la  peau. 

Ainsi  l'art  grec  a  passé  par  trois  phases  distinctes.  Dan*  le 
principe,  il  fut  dur,  archaïque  et  plein  de  vigueur;  ce  fut  l'art  égi- 
nétique.  Il  devint  bientôt  grand,  noble  et  religieux;  ce  (ut  le 
règne  de  Phidias.  Il  s'humanisa  ensuite,  s'amollit,  s'affina  et 
s'adressa  de  plus  en  plus  à  l'imagination  et  aus  sens  ;  ce  lit 
l'école  de  Praxitèle. 

La  représentation  de  la  beauté  a  suivi  les  mêmes  lois;  et 
l'homme  a  aîmé  tout  d'abord  la  beauté  rude ,  puis  la  beauté  noble, 
puis  enfin  la  beauté  gracieuse,  et  descendant  peu  à  peu,  n'a  plus 
recherché  que  la  beauté  voluptueuse,  sensuelle  et  tourmentée;  — 
triple  évolution  assez  semblable  d'ailleurs  à  la  marche  des  peuples 
eux-mêmes,  qui  passent  par  des  transitions  successives  de  ta  bar- 
barie à  l'âge  héroïque,  de  celui-ci  à  la  civilisation,  et  qui  sont 
ensuite  conduits  inévitablement  au  luxe,  au  rafGnemeiit,  à  la 
corruption  et  à  la  décadence  (i) . 

Le  marbre  de  la  Vénus  d'Arles  n'est  pas  absolument  blanc;  >!> 
gardé  une  sorte  de  teinte  brune  et  presque  dorée  qu'il  est  impos" 
sible  d'attribuer  uniquement  au  temps  ou  au  soleil.  Très  proba- 
blement il  avait  reçu  quelqu'une  de  ces  préparations  encaustiques 
dont  le  secret  est  aujourd'hui  perdu  et  qui  préservaient  lesstatues 
antiques  des  attaques  de  l'air  et  de  l'humidité.  On  y  trouve  m^ine 
quelques  traces  de  coloration  qui  permettent  d'aftirmer  que  1* 
statue  avait  été  réellement  peinte. 

(0   Ampère,  Hisl.  romaine  à  Rame,  pass. 

L.  VcNET,  L'Art  el  l'Archéolagie,  op.  cil.,  pass. 
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*Le3  Grecs  étaient,  en  effet,  aussi  passionnés  pour  la  couleur 
]ue  pour  la  ligne,  ils  peignaient  leurs  statues  tout  comme  leurs 
nonuments.  L'architecture  polychrome  est  connue  de  tous;  et 
'on  conçoit  facilement  l'effet  prodigieux  que  devait  produire  la 
ouleur  sur  les  frises  et  les  colonnes  cannelées  des  temples  anti- 
|ues,  baignés  dans  la  lumière  bleue  du  ciel  de  l'Attique.et  éclairés 
ar  ce  soleil  de  la  Grèce  dont  les  rayons  ont  quelquefois  tout 
'éclat  de  celui  de  l'Orient,  sans  en  avoir  la  crudité  et  l'ardeur. 
>n  se  fait  moins  bien  à  l'idée  de  la  peinture  des  statues.  On  ignore 
l'ailleurs  les  procédés  employés.  On  sait  seulement  que  cette 
>einture  était  à  la  cire  (i),  mais  il  est  bien  difficile  d'admettre  que 
es  Ions  eussent  la  vigueur  et  la  réalité  de  ceux  de  la  peinture 
>rdlnaire. 

Athénée  parle  des  «  blonds  cheveux  des  statues  (2)  «  ;  et  il  est 
irobable  que,  si  plusieurs  couleurs  étaient  appliquées  sur  un  seul 
orps,  ces  couleurs,  très  adoucies  et  finement  nuancées,  devaient 
ester  dans  une  gamme  pâle  et  un  peu  tendre.  Le  génie  si  sobre 
les  Grecs  se  serait  mal  accommodé  de  tons  vifs  et  éclatants  qui 
uraient  donné  à  la  statuaire  un  caractère  de  réalisme  trop  maté- 
iel  et  bien  éloigné  du  beau  idéal.  La  pratique  de  la  polychromie 
ut  donc,  en  général,  tempérée  par  un  goût  très  délicat. 

Quelquefois  cependant,  les  statues,  formées  par  la  juxtaposi- 
ion  de  marbres  et  de  métaux  de  nature  différente  ,  présentaient 
ics  couleurs  vives  et  tranchées,  ce  qui  leur  donnait  une  origlna- 
ité  et  un  relief  très  prononcés.  A  vrai  dire,  ce  procédé  était 
noins  employé  pour  les  œuvres  d'art  proprement  dites ,  exposées 
:n  pleine  lumière  aux  regards  de  tous,  que  pour  quelques  repré- 
lenialions  à  effet  de  divinités  enfermées  dans  un  redoutable 
sanctuaire. 

L'un  des  types  les  plus  célèbres  de  ces  statues  décoratives  était 
'Apollon  Didymien  de  Mîlet,  œuvre  due  au  sculpteur  Kanakhos 
'e  Sicyone.   Le  corps  était  en  bronze;  les  yeux  creux  étaient 

f')  AtBBW.,  Dtipnosupkisla,  I.  X[!l. 

(3)  Plutarque  parle  de  ceux  qui  peignaient  le9  statues  ii  l'encaustique, 
*"  "   '    uv  îïKaytTîoi.  {De  gl.  A  Ihen.  6.) 


remplis  par  des  prunelles  en  pierres  précieuses ,  en  aident  ou  eo 
tout  autre  métal  brillant  ;  les  sourcils ,  les  lèvres ,  les  boutonsda 
seins  étaient  incrustés  en  cuivre  rouge  ;  les  ornements,  les  vête- 
ments, la  parure  étaient  des  bijoux  réels  et  de  véritables  [ûècâ 
d'orfèvrerie.  Tous  ces  détails  donnaient  au  dieu  un  aspect  animé, 
quelquefois  effrayant.  On  sait  que  la  pythie  seule  avait  acris 
auprès  de  lui.  Les  prêtres  eux-mêmes  se  tenaient  à  distance;  ili 
excitaient  le  délire  sacré  de  la  jeune  femme  et  traduisaient  à  Ii 
foule  terrifiée  ses  mouvements  convulsifs  ,  son  langage  confus  rt 
désordonné.  Ils  tenaient  d'une  manière  toute  particulière  à  celte 
mise  en  scène  et  la  mettaient  à  profit  pour  communiquer  à  leur 
idole,  pompeusement  parée,  l'apparence  de  la  vie;  et  c'est  ainsi 
que,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  des  vêtements  splendides,  lia 
trucs  hardis  et  des  trompe-I'œil  ingénieux  donnaient  aux  statua 
l'aspect  et  le  mouvement  de  personnages  réellement  animés  (i|. 
A  vrai  dire, .ce  n'était  pas  de  l'art  ;  mais  cette  exagération  de 
la  couleur  montre  toutefois  combien  était  vif,  chez  les  Grecs,  le 
goût  de  la  polychromie  ;  et ,  en  fait ,  on  le  retrouve  dans  les  plu 
belles  œuvres  de  ! 'architecture  et  de  la  statuaire.  Les  frises  du 
Parthénon  tt  celles  de  Phiyalie,  h  Pallas  de  \"elletri,  la  Xéna^it 
Médicis,  la  Minerve  du  Vatican  et  un  nombre  considérable  d* 
statues  allégoriques  ont  conservé ,  comme  la  Vénus  d'Arles ,  des 
traces  de  leur  coloration  primitive  (2) . 

La  Vénus  n'est  pas  le  seul  trésor  qu'on  ait  retiré  des  décombr^ 

(I^  O.  RavET,  Le  Temple  d'Apollon  Didymien,  Acad.  des  inacr.  et  belles-lcttr'^ 

39  décembre  1676, 

{z'i  Voir,  au  sujet  des  nombreuses   polémiques  auxquelles  a  donné   lien 
Vénus  d'Arles,  les  curieuses  et  nombreuses  dissertations  du  siècle  dernier. 

Rebattu,  La  Diane  tl  le  yupUer  d'Arles  se  donnant  à  lonnaitre  Ju  etpr^ ■ 
curieux,  etc.  Arles,  1656, 

TebBIS,  £0   V^Hs  el  robflisqui  d'Arles.  Arits,  1670. 

P.  u'AuuiÈRES,  Réflexions  sur  les  stnlimenls  de  Callislhines  lotstkant  la  Vh^ 
d'Arles.  1674.  «le. 

Cf.  surtout  les  discussions  du  R.  P.  Jésuite  d'Augières  et  de  l'abbé  ?\hch-^= 
l'Académie  d'Arles  et  dans  le  Mercure  de  France,  sur  les  qualités  esthétique»  ' 
la  belle  anadyoméne,  le  modelé  de  sa  poitrine,  la  grâce  de  ses  hanches,  e*^ 
discussions  fort  originales  et  qui  ne  manquent  pas  sans  doute  d'intérêt,  mais  »j«»< 
peu  compatibles  avec  le  caractère  des  deux  lettrés. 
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du  théâtre;  et,  parmi  les  nombreux  fragments  recueillis,  quelques- 
ns  ont  une  valeur  de  premier  ordre. 

En  1823,  un  bas-relief  en  marbre,  représentant  le  triomphe 
d'Apollon  et  ie  supplice  de  Marsyas,  a  été  exhumé  des  ruines  du 
proscenium.  Ce  bas-relief  devait  occuper  le  devant  de  l'orchestre; 

■  c'est  là,  en  effet,  qu'on  plaçait  ordinairement  l'image  ou  les  attri- 
buts d'Apollon,  l'un  des  dieux  les  plus  grecs  que  l'on  connaisse 

■  et  ie  protecteur  spécial  des  arts  et  des  lettres.  Le  marbre  est  assez 
mutilé,  mais  d'un  beau  style.  Apollon  est  assis  au  milieu,  appuyé 
sur  sa  lyre,  ayant  à  sa  droite  le  trépied  de  Delphes;  à  gauche, 
Marsyas,  couvert  d'une  peau  de  panthère,  est  lié  à  un  pin  et 
attend  l'heure  de  l'expiation;  la  flûte  de  Pan,  marque  de  sa 
défaite,  est  attachée  près  de  lui.  Accroupi  dans  la  pose  du 
«rémouleur  »  classique,  un  Scythe,  coiffé  du  bonnet  phrygien, 
aiguise  le  couteau  fatal.  Les  avant-corps  sont  décorés  de  lauriers 
et  d'oiseaux .  L'ensemble  de  la  composition  est  calme;  elle  manque 
peut-être  un  peu  de  finesse,  mais  non  de  grandeur,  et  présente 
surtout  un  caractère  archaïque  très  accentué. 

A  la  même  époque  et  presque  au  même  endroit,  on  découvrait 
une  tête  de  femme  qui  est  restée  l'un  des  types  les  plus  nobles  et 
'es  plus  gracieux  de  la  beauté  grecque.  Le  nez  a  été  brisé,  et  des 
/^raclures  heureusement  très  légères  aux  oreilles  indiquent  qu'on 
a  brutalement  enlevé  les  pendants,  mutilation  qu'ont  aussi  subie 
les  Vénus  de  Médicis  et  de  Milo.  Cette  tête  intelligente,  calme  et 
pure,  est  réellement  divine,  bien  qu'on  n'y  remarque  aucun  attri- 
but qui  caractérise  une  divinité.  Un  trou  au-dessus  du  front 
permet  de  supposer  qu'on  pouvait  y  fixer  un  symbole  ou  un 
^^iTement;  mais  on  ignore  lequel.  La  tête  est  détachée  très  nette- 
"'erit  à  la  naissance  de  la  poitrine,  et  il  est  évident  qu'elle  devait 
"•"e  fixée  et  rapportée  sur  un  corps  drapé,  probablement  formé  de 
"'arbres  et  de  métaux  variés  et  de  couleurs  différentes.  Le  visage 
P^te  des  traces  très  faibles  de  coloration.  La  noblesse  des 
^^ts,  la  pureté  des  lignes,  la  souplesse  et  l'élégance  de  la  coîf- 
"""e,  le  modelé  délicat  du  cou  placent  cette  tête  merveilleuse  au 
P^'emier  rang  des  premières  œuvres  de  la  statuaire  greO( 
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Quatre  statues  de  femmes  connues  sous  le  nom  de  a  danseuses  Bacq 
ont  été  aussi  découvertes  à  diverses  époques,  sous  les  ruine^^s 
mêmes  de  la  scène.  Ce  ne  sont  guère  que  des  fragments;  car  1^^^ 
tête  et  les  bras  ont  été  brisés.  Ces  danseuses  sont  presque  pniii^  - 
tcment  drapées,  et  leurs  pieds  nus  semblent  à  peine  poser  suri  _e 
sol.  Les  corps  sont  droits  et  se  dessinent  sans  trop  de  relief  soi^^bs 
les  draperies  flottantes.  Rien  de  violent  d'ailleurs  ni  de  contournais. 
L'agitation  de  la  danse ,  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'excitation ,  i^bhc 
dérange  l'harmonie  d'aucune  ligne;  et  il  y  a  loin  de  ces  jeunes  fillt  •■* 
presque  aériennes  et  chastement  vêtues  aux  ménades  débrail!é^^=s 
de  nos  théâtres  modernes,  dont  les  corps  usés  et  flétris  se  p]oiei^=it 
dans  une  sorte  de  délire  bachique  et  semblent  agités  par  l^^sts 
convulsions  de  l'orgie.  L'une  d'elles  surtout  est  une  merveille  C-,  -Ig 
grâce  et  de  délicatesse;  sa  robe  la  recouvre  presque  en  entie:^Hr, 

et  sa  poitrine  légèrement  soulevée  est  voilée  avec  une  discrétic Jn 

et  un  art  véritablement  exquis. 

A  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  et  presque  au  même  endroit,  on  a 
retrouvé  successivement  une  tête  colossale  en  marbre  de  l'ei^cn- 
pereur  Auguste,  une  statue  drapée  qui  devait  appartenir  à  i^^" 
groupe,  deux  silènes  assez  grossiers,  un  autel  consacré  à  Véni — =3s 
et  à  Auguste  et  un  nombre  considérable  de  fragments  de  statu^^ss 
et  de  bas-reliefs  méconnaissables,  de  débris  de  vases,  de  colonn^^s* 
et  d'autels  votifs.  Le  théâtre  était  en  réalité  une  sorte  de  musé^^^^ 
ftavoûav,  et  comme  un  sanctuaire  de  l'art  grec;  et  l'on  ne  peu-^"^ 
songer  sans  douleur  que  ces  amas  de  fragments  et  de  piÈ 
réduits  en  menus  morceaux  et  toute  cette  poussière  de  marbc 
ont  été  peut-être  des  chefs-d'œuvre  comparables  à  la  Vénus  cor 
servée. 


L'hellénisme,  d'ailleurs,  depuis  la  conquête  de  la  Grèce,  avai 
envahi  Rome  et  l'empire.  Sculpteurs,  peintres,  architectes  avaiew^*  ^^" 
délaissé  en  masse  la  patrie  conquise  et  dépouillée,  étaient  venu«^-»^  *" 
se  réfugier  en  Italie  et  se  mettre  sous  la  tutelle  de  Rome  riche  ^^  ^ 
victorieuse.  En  cela,  on  doit  le  reconnaître,  ils  faisaient  acte  d'aK  -^^'' 
tistes  plus  que  de  citoyens.  Mais  les  artistes  vivent  moins  qu'otr:^'"' 
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"eic  croit  d'ordinaire  dans  le  monde  de  l'idéal.  Le  bien-être,  le 
'ujie,  la  tranquillité  sont  presque  toujours  nécessaires  à  la  pro- 
duction régulière  de  leurs  œuvres.  Le  caractère  est  rarement  chez 
eux  à  la  hauteur  du  talent;  et  un  peuple  d'artistes  comme  étaient 
'es  Grecs,  était  incapable  de  supporter  avec  dignité  l'isolement 
et  la  misère.  L'art  est  essentiellement  cosmopolite.  Le  culte  trop 
exclusif  du  beau  et  de  l'idéal  éteint  peu  à  peu  le  sentiment  de  la 
nationalité.  Les  Grecs  étaient  avant  tout  des  délicats,  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  ils  avaient  de  trop  charmantes  qualités  pour  avoir 
de  bien  grandes  vertus. 

La  Grèce  conquise  se  consola  donc  sans  trop  de  peine  de  sa 
liberté  perdue,  et,  ne  pouvant  plus  triompher  par  les  armes, 
continua  de  régner  par  les  arts  et  par  le  génie  (i).  Son  rôle,  du 
reste,  fut  encore  sinon  très  noble,  du  moins  très  brillant  et  fort 
applaudi.  Au  lieu  d'orner  seulement  un  petit  coin  de  l'Europe, 
elle  inonda  le  monde  entier  de  ses  produits;  et,  de  même  que  les 
artistes  italiens  en  France  à  l'époque  élégante  de  la  Renaissance, 
les  Grecs  furent  à  la  mode  pendant  quatre  à  cinq  siècles  non  seu- 
lement à  Rome,  mais  dans  toutes  les  provinces  que  le  luxe  avait 
kvahies.  Ce  luxe  devenait  chaque  jour  plus  exigeant;  et  les 
ecs  ingénieux,  raffinés,  désireux  en  véritables  artistes  de  plaire 
'  et  de  jouir,  étaient  seuls  en  état  d'y  satisfaire.  Partout  ils  étaient 
accueillis  avec  faveur.  On  parlait  leur  langue;  on  copiait  leurs 
mceurs  et  leurs  costumes;  on  reproduisait  leurs  statues;  on  pasti- 
chait leurs  monuments;  et  les  moindres  objets  de  la  vie  usuelle 
n'avaient  de  valeur  que  s'ils  portaient  ce  cachet  d'él^ance  et 
^"archaïsme  dont  ils  avaient  conservé  le  secret  et  qui,  après  près 
<ie  vingt  siècles,  est  resté  une  des  formes  les  plus  fines  et  les 
plus  délicates  de  la  beauté. 

Tout  était  donc  grec  dans  ce  pays  romain  :  le  type,  les  mon- 
es,  la  langue,  les  monuments,  les  œuvres  d'art;  et  l'on  com- 
'nd  dès  lors  la  parfaite  justesse  de  cette  qualification  de  Grèce. 
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GRETIA,  donnée  par  la  carte  de  Peutinger  (i)  à  toute  cette  partie 
de  la  Provence  qui  s'étend  de  la  mer  à  la  Durance  et  dont  Arles 
était  le  centre  intellectuel,  politique,  artistique  et  commercial. 


La  prospérité  de  la  ville  d'Arles  était  intimement  liée  à  sa 
double  situation  fluviale  et  maritime.  La  mer,  le  fleuve  et  les 
étangs  étaient  la  condition  même  de  sa  vie.  Dès  le  huitième 
siècle  cependant,  les  étangs  commençaient  à  perdre  sensiblement 
de  leur  profondeur,  et  l'ancienne  mer  d'Arles  se  transformait  peu 
à  peu  en  marécage  sans  écoulement.  Presque  toutes  les  \ilies 
littorales,  noyées  dans  l'intérieur  d'une  lagune,  présentent  les 
mêmes  dispositions  que  la  Rome  des  Gaules,  ont  passé  par  les 
mêmes  phases  et  sont  un  jour  destinées  à  périr  de  la  même  mort. 
La  mer  est  en  face.  Tout  autour,  un  cercle  de  marais  indéfinis, 
Au  milieu  de  ces  étangs,  un  réseau  de  canaux  navigables  perntet 
à  ia  batellerie  fluviale  de  se  prolonger  en  quelque  sorte  et  de  se 
transformer  en  batellerie  maritime. 

L'ancienne  Alexandrie,  Amsterdam,  Narbonne,  Venise  sont 
placées  dans  des  conditions  à  peu  près  identiques  ;  et  les  grand** 
lagunes  que  le  Nil,  le  Rhin,  l'Aude,  le  P6,  forment  et  modifie»^ 
sans  cesse,  sont  la  cause  de  leur  éclosion,  de  leur  fortune  et  ^ 
leur  ruine. 

L'homme  essaye  en  vain  de  lutter  contre  l'invasion  incessac^ 
des  atterrissements.  A  force  d'art,  de  travail  et  de  génie,  il  pe"^^ 
pendant  quelques  siècles,  ralentir  la  marche  des  phénomèr"^ 
naturels.  Mais  cette  marche  est  fatale;  et  toutes  ces  villes  fl^* 
tantes  doivent  un  jour  périr  dans  la  lagune  même  qui  leur  a  don— - 
la  vie  et  deviendra  pour  elles  un  linceul  de  boue. 

Le  double  port  d'Alexandrie  n'existe  plus.  Le  lac  Maréot^^ 
autrefois  navigable,  a  en  partie  disparu;  les  crues  du  Nil  l'o^^ 


(1)   Voir 
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f  atterri,  et  la  rade  intérieure  n'est  plus  qu'un  étang  sans  profon- 
deur. Narbonne,  qui  (ut,  à  l'origine  de  notre  ère,  l'un  des  plus 
grands  ports  de  la  Gaule,  est  embourbée  depuis  quelques  siècles 
dans  la  vase  de  ses  marais;  et  l'agriculture  seule  est  pour  elle 
un  élément  de  régénération.  Venise  et  Amsterdam  auront  aussi 
leur  heure  et  n'échapperont  pas  à  la  loi  commune  de  l'ensable- 
ment. 

\rles,  autrefois  ville  maritime,  dépérit  lentement  dans  le 
cloaque  de  ses  étangs  fiévreux;  et  il  faudra  peut-être  bien  des 
années  avant  que  les  irrigations ,  le  colmatage  et  les  travaux 
agricoles  rendent  à  sa  campagne  tranformée  son  ancienne  richesse 
et  apportent  une  compensation  à  la  perte  de  sa  prospérité  mari- 
time. Mais  elle  ne  retrouvera  plus  ni  ses  trois  flottes  ni  ses  deux 
ports.  La  mer  qui  lui  donnait  la  vie  s'est  retirée  à  jamais  d'elle. 
La  lagune  qui  fut  son  berceau  est  devenue  presque  sa  tombe. 

La  nature  est  la  principale  cause  de  ce  dépérissement  continu  ; 
mais  elle  n'est  pas  seule  coupable,  et  l'homme  a  une  grande  part 
de  responsabilité  dans  cette  triste  décadence.  L'absentéisme  est, 
en  effet,  une  des  plaies  qui  désolent  la  campagne  et  la  ville  d' Ar- 
les. Depuis  plusieurs  siècles,  les  plus  riches  tenanciers  du  sol 
l'ont  presque  complètement  abandonné.  Les  vieux  hôtels,  les 
grands  domaines  sont  à  peu  près  déserts.  Les  anciens  maîtres  du 
sol  n'ont  plus  aujourd'hui  le  courage  de  l'habiter;  ils  ne  l'aiment 
"i  ne  le  respectent,  et  considèrent  la  terre  féconde  et  nourricière 
comme  une  simple  valeur  commerciale  dont  ils  cherchent  k  retirer 
seulement  un  profit  matériel.  Le  calcul  est  maladroit;  il  est  même 
"^upable;  car  la  terre  est  un  dépôt  sacré  qu'il  faut  savoir  conser- 
^'er,  défendre  et  léguer  à  ses  enfants,  et  qu'il  est  toujours  regret- 
^ble d'abandonner  à  des  mains  mercenaires. 

Arles  n'est  plus  aujourd'hui  la  résidence  des  propriétaires  du 
*ol.  Des  mariniers,  dont  les  principaux  chefs  sont  à  Marseille,  des 
hommes  d'affaires  et  des  fermiers,  dont  les  maîtres  habitent  les 
B*^dc8  villes,  forment  la  masse  et  le  bas-fond  de  sa  popula- 
tion autrefois  noble  et  raffinée.  En  désertant  le  pays  qui  leur 
appartient  et  qui  leur  donnait  jadis  une  influence  et  une  supré- 
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I.  les  baates  classes  ont  en  même  temps  perdu  leor 
r  et  leur  £gtiité.  C'est  là  pour  le  psys  une  cause  d'irrémé- 
fabfedfaadcncc.  d'appauvrissement  et  de  désordre  soâal. 

•  l«<partîer  aristncratiqae  de  l'aiiriennc  ville  roostAOtinicaDe 
9k  auïourd'hin  hahitf  par  une  pt^ralatk»   socdide.    Les  râux 
u  aeiifene  ^^I^.  entés  3«ir  les  sobstroctioos  de  l'Empire, 

nt  SOT  pbire;  et  bt  d^nc  du  Rhône,  sous  prétexte  de  les  J 

ï  coatx«  les  Enondatioos,  les  a  pour  toujoars  séparés  du  «^ 

Bettv«  et  leur  a  enlevé  do  totme  coup  l'air,  la  lamîére  et  la  vie.  \ 

«  Palais  eC  raaisaas  des  maiinicfs  descendaient  aatrefois  jus-  -^ 

[{u'au  mvcaa  de  Tean.  Les  péristyles  et  les  terrasses  s'alignaient  :^^ 

le  long  du  rrrage,  et  la  voe  pouvait  s'étcodrc  à  la  fois  sur  le  port  :^~ 

dont  I*  grande  courbure  embrassait  l'Se  de  la  Camargue  et  sur  le  ^^* 

;   populeux   de  TrinquetaJUe.    Les   tartanes  génoises  et  ^^^^ 

venaient  encore,  îl  y  a  à  peine  cio({uantc  ans,  comme  ^^ 

k  g>I^res  rociiaînes  aux  premiers  siècles,  aborder  au  pied  des  ^^ 

ioos  riveraines,  ce  qui  a  été  rende  désonnais  impossible  ^^ 

».  que  les  ingénieurs  modernes  ont  si  bien  défendu  la  mal-  

e  ville  par  une  d^ne  formidable,  insubmersible  à  la  vérité,  ^ 

WÊÊS  iaaccessîble  anz  navires  et  en  toat  semblable  à  une  tminBk  ^^ 
de  forteresse  ou  au  chemin  de  ronde  d'une  prison  (i).  > 

L'activité  maritime  des  anciens  temps  n'existe  plus  autour-  ^~ 

d'hui.  La  batellerie  du  Rhône  a  été  paralysée  par  les  chemins  de  ^ 

icT.  Les  étangs  atterris  se  sont  transformés  en  ma  raja  croupissants  ^ 

et  en  prairies  verdoyantes  et  malsaines.  La  i^ysionomie  de  la  -^ 

camp^ne  d'Arles  s'est  complètement  modifiée,  et  tout  est  devenu  ^ 

vulgaire  dans  cette  ville  autrefois  patricienne.  Le  costume  natio-  — 

nal  tend  à  disparaître.  Le  type  fin  et  délicat  de  l'hétaïre  grecque  ^ 

s'efface  chaque  jour  et  ne  se  retrouve  plus  que  de  loin  en  loin  ^ 

chei  quelques  sujets  privilégiés  et  de  plus  en  plus   rares.    La  -^ 

splendeur  de  la  ville  imp>ériale  ne  se  révèle  plus  à  nous  que  par  ~^*^ 

des  ruines.  Comme  la  plupart  des  villes  anciennes  du  midi  de  la  -^™ 

France,  la  Rome  des  Gaules  n'est  plus  qu'un  énorme  bourg  aux  -^^ 
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^ures  de  plus  en  plus  vulgaires  et  plébéiennes.  Elle  perd  chaque 

jour  sa  physionomie  et  son  caractère.  Son  port  est  à  peu  près 

désert,  ses  rues  presque  vides,  sa  campagne  silencieuse  et  triste. 

ta  solitude  et  la  fièvre  Tenvironnent.  Elle  s'agite  sans  dignité, 

Vieillit  sans  noblesse,  s'éteint  sans  grandeur.  Arles,   avec  sa 

population  remuante  de  vingt-cinq  mille  âmes,  n^est  certainement 

pas  une  ville  morte,  mais  c'est  une  reine  déchue. 
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Nous  avons  vu  qu'à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  préciser, 
mais  qui  est  cependant  postérieure  aux  dernières  dislocations géo- 
It^ques  du  sol,  deux  déluges  formidables  avaient  balayé  toute  1» 
vallée  du  Rhône  et  de  la  Durance,  entraînant  avec  eux  des  qua"' 
tités  innombrables  de  roches  arrachées  de  la  chaîne  des  Alp*^* 
Les  plus  terribles  inondations  ne  peuvent  donner  une  idée  même 
amoindrie  de  la  puissance  de  ces  cataclysmes,  véritables  avala"- 
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ches  d'eau,  de  boue  et  de  rochers,  qui  ont  tout  englouti  et  détruit 
sur  leur  passage. 

La  vitesse  d'écoulement  et  îa  masse  énorme  des  matières  char- 
riées n'ont  pas  permis  au  fleuve  de  réduire  ces  quartiers  de  roches 
en  sable  et  en  limon.  Le  temps,  qui  est  un  des  éléments  indis- 
pensables de  cette  trituration,  a  fait  défaut.  Les  blocs  ont  été 
seulement  brisés  en  mille  pièces,  leurs  arêtes  arrondies,  leur 
surface  polie  par  le  frottement;  et,  lorsque,  aux  approches  des 
snibouchures,  la  vitesse  s'est  brusquement  ralentie,  l'immense 
irafnée  de  cailloux  roulés  s'est  répandue  dans  le  golfe,  qui  a  été 
iinsi  comblé  sur  une  épaisseur  de  près  de  vingt  mètres  et  à  une 
listance  de  plusieurs  kilomètres  en  mer. 

Les  deux  courants  diluviens  venaient  des  Alpes;  le  premier 
ians  la  direction  du  Nord,  par  le  grand  couloir  du  Rhône;  le 
tecond,  du  côté  de  l'Est,  par  la  vallée  briançonnaise  de  la  Durance. 
Leur  résultante  s'est  dirigée  vers  le  Sud-Ouest  ;  et  c'est  pourquoi 
l'immense  nappe  de  cailloux  charriés  s'est  déroulée  jusqu'aux 
environs  de  Cette,  et  de  Nîmes  jusqu'à  la  mer. 

Ce  fut  la  Crau  primitive,  bien  autrement  vaste  que  la  petite 
Crau  actuelle,  et  dont  on  peut  évaluer  la  superficie  à  près  de  deux 
Cent  cinquante  mille  hectares,  tandis  que  le  désert  pierreux  dé- 
signé aujourd'hui  sous  le  nom  de  Crau  d'Arles  n'a  guère  que 
'rente-cinq  mille  hectares  d'étendue. 

Sauf  quelques  ondulations  accidentelles,  cette  plaine  triangu- 
aire  paraît  être  à  vue  d'œil  un  plan  à  peu  près  horizontal  ;  mais 
:ri  réalité  elle  offre  une  pente  générale  très  doucement  inclinée 
'ers  la  mer  ;  et  c'est  sur  ce  lit  de  cailloux  stériles  que  le  Rhône  et 
a  Durance  ont  longtemps  coulé  librement.  Rien  de  plus  irrégulier 
■ans  le  principe  que  le  régime  et  le  cours  de  ces  deux  fleuves, 
tMndonnés  à  eux-mêmes  sur  cette  surface  absolument  dénudée. 
eus  deux  l'ont  envahie  sur  une  très  grande  étendue,  et  le  sol  a 
»"ésenté  pendant  de  longs  siècles  l'aspect  d'une  immense  inon- 
a.tion.  Les  bras  des  fleuves  serpentaient  en  tous  sens,  creusant 
^s  passes  incertaines   à   chaque   instant  modifiées.    Les   eaux 

subies  des  moindres  crues  se  répandaient  sur  toute  la  plaine,  y 
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déposaient  des  couches  successives  de  sable  et  de  limon;  et  ces 
dépôts  accumulés  pendant  des  siècles  ont  fonné  une  terre  v^ 
taie  de  premier  ordre  dont  l'épaisseur  varie  de  cinq  à  dix  mètres, 
Telle  est  l'origine  relativement  récente  de  la  Camargue,  dei 
plaines  d'Arles,  du  Trébon  et  du  Plan-du- Bourg. 

Dès  qu'une  première  couche  de  terre  végétale  s'est  Mnsi  formée, 
le  fleuve  a  pu  se  tracer  un  ou  plusieurs  sillons  pour  l'écoulement 
de  ses  eaux  moyennes;  mais,  àla  moindre  crue,  il  se  répandait  en 
dehors  de  ces  «  lits  mineurs  »,  s'élevait  au-dessus  des  betgu, 
envahissait  les  terres  riveraines  et  ne  rentrait  dans  ses  premières 
limites  qu'après  avoir  déposé  sur  ses  francs-bords  une  nouvelle 
couche  de  limon. 

Ce  grand  épanchement  de  matériaux  roulés  est  ordinairement 
appelé  diluvium  alpin,  désignation  doublement  juste,  puisqu'elle 
rappelle  à  la  fois  la  cause  torrentielle  du  dépôt  et  l'origine  îles 
matériaux  qui  le  composent. 

La  branche  de  la  Durante  située  au  Nord  des  Alpines  amÉroe 
produit  une  crau  distincte  appelée  la  Crau  de  Saint-Remy,  qM 
SCS  proportions  plus  modestes  ont  fait  surnommer  la  peHl'  1 
Crau;  mais  une  partie  notable  du  Heuve  s'est  épanchée  par  le 
pertuis  de  Lamanon  et,  se  réunissant  au  grand  courant  du  Rhfiae, 
a  contribué  à  la  formation  de  la  grande  Crau  qui  remplissait  autre- 
fois le  golfe  primitif. 

L'examen  minéralogique  des  cailloux  roulés  qui  constituent  les 
Craus  présente  un  intérêt  tout  particulier.  On  trouve  dans  l* 
petite  Crau  un  très  grand  nombre  de  roches  vertes,  euphotidesc' 
variolit es  arrachées  aux  flancs  des  Alpes  briançonnaises,  autr*" 
vers  desquelles  serpente  la  Durance.  Les  neuf  dixièmes  descail' 
loux  de  la  grande  Crau  sont,  au  contraire,  des  quartzites  blancs 
provenant  du  massif  des  grandes  Alpes;  le  reste  est  un  mélange 
de  roches  diverses,  prot(^ynes,  calcaires  et  très  peu  de  variolite* 
du  Mont  Genèvre.  Les  Craus  forment  en  fait  une  collection  miné — 
ralogique  à  peu  près  complète  des  roches  originaires  de  la  partie  dttf 
la  chaîne  des  Alpes  sillonnée  par  le  Rhône  et  ses  affluents. 

Ainsi  la  Crau  de  Provence,  la  Crau  de  Languedoc,  la  petite" 


Zau  d'Arles,  la  Crau  plus  réduite  encore  de  Samt-Remy,  soudées 
es  unes  aux  autres,  n'étaient  dans  le  principe  qu'une  seule  et 
mmense  Crau,  véritable  mer  de  cailloux,  campi  lapidei,  comme 
'appelaient  les  anciens  (i) ,  dont  les  parties  les  plus  basses  étaient 
oujours  inondées  et  les  autres  périodiquement  submergées  par 
es  grandes  eaux  du  fleuve. 

Cette  puissante  formation  a  eu  lieu  d'ailleurs  tout  d'une  pièce, 
\AiUvvium  du  Rhône  et  de  la  Durance  a  été,  en  effet,  un  accident 
(ubit  qui,  dans  un  rapide  cataclysme,  a  nivelé  la  base  et  construit 
ïn  quelque  sorte  la  fondation  sur  laquelle  repose  le  territoire 
d'Arles,  et  que  les  géologues  appellent  d'une  mani&re  si  juste  le 
tubsiraltim  de  la  Camargue;  et  c'est  au-dessus  de  cette  couche 
caillouteuse  que  les  inondations  périodiques  du  fleuve  ont  lente- 
ment déroulé  le  manteau  de  terre  végétale  et  d'atluvions  qui  tapisse 
lacuvette  de  tous  les  marais,  forme  l'assiette  de  toutes  les  prai- 
ries et  constitue  en  définitive  le  sol  cultivable,  et  encore  assez 
peu  cultivé,  de  la  majeure  partie  de  la  plaine  actuelle. 

L'ossature  a  donc  été  l'œuvre  d'un  jour;  l'épiderme,  au  con- 
traire, a  été  et  est  encore  le  résultat  du  travail  lent  et  continu 
des  siècles.  La  première  est  une  formation  géologique,  terminée 
depuis  le  commencement  de  l'époque  actuelle  et  qui  ne  changera 
pas,  à  moins  que  notre  planète  ne  subisse  une  nouvelle  disloca- 
tion; le  second  est  en  voie  de  transformation  permanente,  se 
modifie  sans  cesse  sous  nos  yeux  et  est  destiné,  dans  la  suite  des 
âges,  par  l'action  combinée  de  l'homme  et  de  la  nature,  à  se  déve- 
lopper de  plus  en  plus;  et  c'est  ainsi  qu'un  territoire  d'une  réelle 
fertilité  remplacera,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la 
vaste  surface  qui  n'était,  à  l'origine  des  temps,  qu'un  immense  et 
aride  désert. 


Il 


Q  ne  désigne  plus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Crau  que  la  partie 

>   Canpi  lapidei  Hirculis  finrliorum  mcmoria.  (Pu.SE,  1.  UI,  ch.  V.) 
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de  la  plaine  nue  et  stérile  située  au  Sud-Est  d'Arles.  Elle  est  d'ail-  ' 
leurs  bien  nommée.  Sans  remonter  à  la  racine  celtique  Craigta 
Crag,  qui,  d'après  Cambden,  signifie  pierre  ou  rocher,  on  peut  con- 
sidérer le  mot  Crau  comme  une  altération  de  l'ionique  /'.mii^ 
rude,  raboteux,  appliqué  par  Homère  (i)  aux  terrains  pierreui; 
et  il  est  assez  naturel  de  penser  que  les  Massaliotes,  lonieni 
d'origine,  avaient  donné  de  très  bonne  heure  à  l'immense  champ 
de  cailloux  qui  s'étendait  au  Nord  de  leur  ville  le  nom  de  k^oms) 
rtSiôy,  B  plaine  plate  et  pierreuse  u . 

Les  philosophes  et  les  géographes  anciens  ont  imaginé,  pour 
expliquer  la  formation  de  la  Crau,  diverses  théories  sur  le  mérite 
desquelles  il  est  inutile  d'insister  (2} .  Mais  la  géologie  n'élait  pas 
le  fait  des  anciens;  et  mieux  vaut,  d'ailleurs,  une  bonne  légende 
qu'une  mauvaise  explication  scientifique.  _ 

Or,  la  Crau  a  sa  légende,  ■ 

Suivant  Eschyle,  Hercule,  après  avoir  délivré  Prométhée ttt- ■ 
chaîné  sur  le  Caucase,  se  rend  au  jardin  des  Hespérides.  Promtï 
thée  lui  trace  sa  route  :  I 

"  Tu  arriveras,  lui  dit-il,  dans  un  Heu  battu  par  Borée;  prends  ' 
garde  que  la  violence  de  ce  vent  froid  ne  t'enlève  de  terre.,.  Tu 
rencontreras  le  peuple  des  Ligures.  Là,  malgré  ta  valeur,  tute 
trouveras  sans  défense;  car  le  destin  veut  que  tes  flèches  soient 
épuisées,  et  tu  ne  trouveras  pas  même  une  pierre  à  lancer  contre 
tes  ennemis;  le  terrain  n'en  fournit  pas.  Mais  Jupiter  sera  touché; 


(I)  Homère,/'..  I.  111.  v.  igi. 

ID-,  Hymn.  in  ApoU.,  V.  73. 

(a)  Arislole  prétend  que  la  terre,  par  des  tremblements,  de  ceux  qn»* 
appelle  brasies,  avait  vomi  A  sa  surface  tous  ces  cailloux,  qui  nalurellemeol  * 
sont  accumulés  dans  les  endroits  les  plus  bas  du  terrain.  —  Posidonius  veulq" 
cette  plaine  ait  été  autrefois  un  lac,  dont  les  eaux  ont  été  glacées  i  lasuitt  J'<»>° 
violente  agitation,  et  que  ce  soit  précisément  pat  l'effet  de  cette  agitation  qu'ell" 
ont  formé,  en  se  morcelant,  un  grand  nombre  de  pierres  semblables,  par  II  H' 
et  par  le  volume,  aux  cailloux  des  fleuves  et  aux  galets  de  la  mer.  (SliuW< 
G^Bgr..  1.  IV.) 

Strabon  repousse  ces  deux  explications  et  en  donne  une  troisl^e  i^"* 
obscure,  mais  qui  laisse  entrevoir  une  lueur  de  vérité.  <•  Il  faut,  dît-il,  dtvn" 
nécessité,  que  ces  pierres  soient  les  débris  de  quelques  grands  rocben  qxi  ^ 
seraient  brisés  k  différentes  époques.  »  (Strab.,  Céogr.,  1.  IV.) 


Il  couvrira  le  ciel  d'épais  nuages  et  fera  pleuvoir  une  grêle  de 
pierres  rondes,  avec  lesquelles  tu  repousseras  l'armée  ligu- 
riennu  (  i  ) .  u 

De  là  est  venu  le  nom  de  Campus  laptdeus  sive  Herculeus  que 
portait  la  Crau  dans  l'antiquité.  A  près  de  cinq  siècles  de  distance, 
Strabon  et  Pomponius  Mêla  reproduisent  la  même  fable  avec 
quelques  variantes  (2);  et  il  est  curieux  de  la  rapprocher  du  récit 
de  la  bataille  de  Bethoron  gagnée,  avec  le  secours  de  Dieu,  par 
les  Israélites  sur  les  cinq  rois  des  Amorrhéens,  campés  autour  de 
Gabaon . 

Voici  le  texte  sacré  : 

0  g.  Et  Josué  monta  de  Galgal  durant  toute  la  nuit,  et  il  (ondit 
tout  à  coup  sur  eux. 

10.  Et  le  Seigneur  les  épouvanta  devant  Israël  et  les  frappa 
d'une  grande  plaie  en  Gabaon;  et  il  les  poursuivit  par  la  vole  qui 
monte  en  Bethoron,  et  les  frappa  jusqu'en  Azeca  et  Maceda. 

11.  Et,  lorsqu'ils  fuyaient  devant  Israël  et  qu'ils  étaient  dans 
la  descente  de  Bethoron,  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  sur  eux 
de  grosses  pierres  jusqu'en  Azeca;  et  ils  moururent  en  plus  grand 
nombre  par  cette  grêle  de  pierres  que  les  enfants  d'Israël  n'en 
avaient  tué  par  le  glaive.  » 

{Josué,  chap.  X,  vers.  9,  10,  11.) 
La  pluie  de  pierres  d'Eschyle  rappelle  donc  d'une  manière  frap- 
pante celle  de  l'Écriture  ;  et,  pour  compléter  l'analogie,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  le  camp  de  Josué  s'appelait 
Galgal  ou  Galgala,  qui  signifie  en  hébreu  pierre  roulée,  galet  ;  et 
<Jue  le  savant  P.  Berruyera  découvert  à  Azeca,  près  de  Bethoron, 
"ne  véritable  Crau  comparable  à  celle  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc- 


La  Crau  présente  un  aspect  désolé;  mais  cette  plaine,  autrefois 
<i'une  axidité  absolue,  est  maintenant  en  voie  de  transformation 


I 


(1)  fia^meMiaPramitktt 

(a)  PoMP.  Mêla.  lib.  II,  cap. 
VQÎt  tome  I",  page  58.  note 
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agricoie.  Cet  immense  bienfait  est  dû  à  un  gentilhomme  de  Pro- 
vence, dont  la  fortune,  la  magnifique  intelligence  et  la  vie  même 
ont  été  absorbées  par  la  réalisation  de  l'œuvre  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom.  Adam  de  Craponne,  né  vers  1525,  à  Salon,  petite 
ville  située  sur  la  lisière  du  désert  pierreux,  était,  dit  César  Nos- 
tradamus,  0  un  personnage  tant  renommé  pour  la  rare  conduite  et 
presqu 'inconcevable  destournement  des  fleuves  aspres  et  plui 
bruyantes  rivières,  en  quoi  il  estoit  sans  pareil;  voire  pour  l'ex- 
cellence de  son  esprit  à  l'entreprise  et  dessein  des  forteresses  et 
découvertes  des  métaux;  et  en  des  choses  si  admirables,  si  belles 
et  si  fructueuses,  qu'il  en  a  mérité  un  los  immortel  (i)  ».  11  con- 
çut l'idée  de  dériver  une  partie  des  eaux  fertilisantes  de  la  Durante 
un  peu  au-dessous  de  Pertuis,  et  de  répandre  ces  riches  Hraons 
sur  le  vaste  champ  de  cailloux  dont  la  surface,  brûlée  par  le  soleil 
méridional,  ne  se  couvre  que  pendant  l'hiver  d'une  végétation 
assez  pauvre.  Des  terrains  de  premier  ordre  ont  été  ainsi  créés 
sur  la  lisière  de  la  Crau  (2).  Aujourd'hui,  les  canaux  de  Craponne, 
des  Alpines,  de  Langlade  et  d'istres  sillonnent  l'ancien  désert; 
partout  où  l'eau  arrive,  lu  sol  se  couvre  de  grands  arbres,  de  prai- 
ries, de  céréales;  et  nous  sommes  peut-être  peu  éloignés  du  jour 
où  la  culture  aura  entièrement  conquis  la  Crau. 

Dans  l'état  actuel,  la  Crau  se  divise  en  deux  parties  :  la  Cran 
arrosable  ou  plutôt  arrosée,  qui  devient  à  vue  d'œil  un  véritable 
jardin,  et  la  Crau  marécageuse  et  aride,  où  la  Durance  n'a  [»s 
encore  colmaté  les  bas-fonds  et  recouvert  le  sol  pierreux  àe  ses 
eaux  limoneuses.  C'est  encore  le  désert.  Il  présente  une  réelle 
analogie  avec  la  plaine  brûlante  située  aux  confins  de  l'Atlas.  La 
Crau  est,  en  effet,  le  pays  de  pâturage  de  nombreux  troupeaui 
qui  abandonnent  pendant  l'hiver  les  prairies  trop  froides  des  Alpes 
ou  des  Cévennes;  et  cette  migration  périodique  des  bergers  pt"" 
vençaux  de  la  montagne  à  la  plaine,  qu'on  appelle  la  ■  transhu- 
mance B,  est  en  tout  semblable  à  celle  de  l'Arabe  nomade  entre 


(1)  César  Nostrada 

KUS,  Histoire  tl  Chroniques  de  Pro^ente. 

(2)  F.  Martin,  L'au 

vre  d'Adam  de  Craponne.  Annales  des  Ponts 

874. 

\ 
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wlas  et  le  Sahara.  Le  climat  de  la  Crau  est  extrême.  L'été  y 
st  aussi  rude  qu'en  Afrique;  la  température  de  l'hiver  se  main- 
icnttrès  souvent  au-dessous  de  zéro  pendant  plusieurs  Jours  con- 
^cutifs.  La  rigueur  du  climat  y  est  encore  augmentée  par  la  bise 
rlaciale  qui  pénètre  de  froid  les  malheureux  troupeaux,  blottis 
ierrière  de  longs  murs  en  pierres  sèches  que  la  violence  du  vent 
renverse  quelquefois  sur  eux.  Pendant  l'été,  le  phénomène  du 
mirage  y  est  à  peu  près  continu.  La  couche  d'air  en  contact  avec 
les  cailloux  polis  et  brûlants  de  la  surface  s'échaufîe  et  se  dilate, 
cl  l'horizon  est  (rangé  de  tous  côtés  de  nappes  d'eau  fictives  qui 
charment  les  yeux,  mais  qui  trompent  souvent  le  voyageur  le 
mieux  averti.  Comme  le  Sahara,  la  Crau  a  aussi  ses  oasis  ombra- 
gées, non  par  des  palmiers,  mais  par  des  peupliers  séculaires,  des 
mûriers,  des  figuiers,  de  m^nîfiques  rideaux  de  cyprès,  et  rafraî- 
chies par  quelques  sources. 

Les  troupeaux  errants  de  taureaux  et  de  chevaux  camai^ues, 
les  vols  de  flamants  roses,  les  compagnies  de  perdrix  et  d'outar- 
des, lui  donnent  une  physionomie  orientale  très  prononcée;  et, 
quelque  pénible  que  soit  la  traversée  de  la  triste  plaine,  on  éprouve 
une  impression  étrange  et  qui  ne  manque  quelquefois  pas  de 
charme,  au  milieu  de  ce  Sahara  en  miniature,  qui  rappelle  assez 
bien  les  traits  caractéristiques  du  grand  désert  africain. 

Le  vrai  fléau  delà  Crau  est  le  vent  du  Nord-Ouest,  qui  s'y 
léchaîne  avec  une  impétuosité  dont  on  a  peine  à  se  faire  une  idée 
•ant  qu'on  n'en  a  pas  été  le  témoin  ou  la  victime.  «  Tout  ce  pays, 
lit  Slrabon,  est  fort  exposé  aux  vents;  et  la  plaine  surtout  est 
«ttue  par  une  brise  très  froide,  (i.ùja^6i,n<iv,  mélamborêe,  et  ai 
iolente,  qu'elle  entraîne  et  bouleverse  une  partie  de  ses  cailloux, 
u'elle  renverse  les  hommes  de  dessus  leurs  montures  et  leur 
"lève  jusqu'à  leurs  armes  et  leurs  habits,  n  Nous  avons  déjà  vu 
'^e  Prométhée  engageait  Hercule  à  se  méfier  du  vent  Borée,  qui 
ouvait  l'enlever  de  terre.  0  Ce  vent,  dit  de  son  côté  Astruc, 
st  connu  sous  le  nom  de  bise,  et  ce  nom  répond  à  la  signification 
ft  méiamborée,  c'est-à-dire  de  Borée  noir,  que  Strabon  lui  a  don- 
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née;  car  èise  vient  du  celtique  èis,  qui  veut  dire  noir  (pain  b»à) 
Le  nom  à'Açui'Ia,  que  ce  vent  portait  chez  les  Romains,  vcna,-, 
de  même  du  mot  aqitîlus,  sombre,  noir;  et  les  Turcs  appellent  &a. 
lement  aujourd'hui  vent  noir  le  vent  du  Nord-Ouest.  Presque  tous 
les  peuples  se  sont  ainsi  accordés  à  regarder  le  Septentrion  comme 
uue  région  couverte  d'épaisses  ténèbres  ou,   comme  on  parlait 
alors,  de  ténèbres  cimmériennes,  et  ont  appelé  vents  noirs  tous 
ceux  qui  soufflaient  de  cette  partie  du  ciel  (i).  a 

Ces  descriptions  ne  sont  pas  exagérées.  Il  est  facile,  d'ailleurs, 
d'cxpliquerle  mode  de  génération  de  ce  terrible  vent  qu'on  appelle 
en  Provence  le  mistral,  et  qui  est  bien  le  k  mattre  vent  >  par 
excellence,  magistral,  ma'èstral.  Les  régions  basses  et  sablon- 
neuses de  l'embouchure  du  Rhône,  en  général  assez  dénudées, 
s'échauffent  avec  excès  sous  les  rayons  du  soleil  méridionii;  b 
couche  inférieure  de  l'air  se  dilate  et  s'élève  rapidement  ;  et,  dans 
le  grand  vide  ainsi  produit,  vient  s'engouffrer  l'air  froid  des  Alpes 
et  des  Cévennes.  Ce  foyer  d'appel  donne  ainsi  lieu  à  un  courant 
énei^que  qui  balaye  toute  la  vallée  du  Rhûne,  atteint  son  maxi- 
mum d'intensité  entre  Avignon  et  la  mer  et  s'amortit  au  la^,  à 
la  rencontre  de  l'atmosphère  plus  tranquille  qui  recouvre  la  sur- 
face de  la  Méditerranée.  La  violence  du  vent  est  donc  en  raison 
directe  de  la  différence  de  température  qui  existe  entre  l'air  froid 
des  montagnes  et  l'air  suréchaufîê  de  la  plaine;  et  on  conçoit  dès 
lors  pourquoi  l'hiver  et  le  printemps  sont  les  époques  de  l'année 
où  le  mistral  souffle  avec  le  plus  de  force  ;  car  c'est  alors  que  ces 
écarts  de  température  sont  les  plus  marqués.  Le  vieux  dicton 
provençal  : 

Parlement,  mistral  et  Durance 
Sont  les  trois  fléaux  de  Provence, 

n'est  plus  aujourd'hui  entièrement  vrai.  Le  Parlement  n'exis 
plus;  la  Durance  torrentielle  est  devenue,  depuis  Adam  de  Cr^^ 
ponne  et  les  travaux  de  nos  ingénieurs  modernes,  un  agent  C^ 

(1)   AsTKitC,   Ml-moirts  four  l'histoire  aalurellt  de  la  pnrtinct  de  Lang*iii^^ 


fertilisation  et  de  richesse.  Mais  le  mistral  accomplit  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  de  véritables  méfaits;  et,  sans  parler  des  désastres 
accidentels  qu'il  a  pu  commettre,  tels  que  l'enlèvement  du  grand 
pont  suspendu  du  Rhône  en  1845,  entre  Beaucaîre  et  Tarascon, 
nous  le  voyons  souvent  déraciner  les  arbres,  renverser  des  voi- 
tures chargées  sur  les  routes  et  détruire  des  récoltes  entières  (l). 
Les  trains  de  chemin  de  fer  subissent  dans  la  plaine  de  la  Crau 
des  retards  considérables;  quelquefois  même,  ils  sont  complète- 
ment arrêtés.  Les  toitures  des  wagons  sont  enlevées  et  projetées 
au  loin.  Les  tuiles  des  maisons  seraient  presque  toutes  emportées 
si  l'on  n'avait  soin  de  les  recouvrir  d'énormes  pierres.  La  traver- 
sée du  Rhône  est  interdite  pendant  des  jours  entiers;  et,  dans 
toute  cette  partie  de  la  Provence,  on  trouverait  peut-être  diffici- 
lement un  arbre  tout  à  fait  vertical.  Presque  tous  sont  inclinés 
d'une  manière  très  sensible  sous  la  pression  du  terrible  ouragan. 
Grice  à  ce  renouvellement  de  la  couche  aérienne,  les  nuages  sont 
dissipés  avec  rapidité,  les  brouillards  sont  fort  rares  et  l'atmo- 
sphère presque  toujours  d'une  limpidité  parfaite  ;  mais,  on  le  voit, 
le  «  beau  ciel  de  la  Provence  »  est  assez  chèrement  acheté. 


r 


m 


La  plaine  triangulaire  que  nous  venons  de  décrire  et  dont  la 
base  s'étend  de  Cette  À  Fos,  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  delta 
primitif  ou  le  delta  géologique  du  Rhône;  la  Camargue  est  le 
Qelta  des  temps  modernes  ou  le  àe\i&  géographique . 

L'ile  de  la  Camargue  est  comme  un  manteau  de  terre  végétale 

tléposé  par  les  inondations  du  Rhône  sur  la  nappe  diluvienne  de 

la  grande  Crau.  Elle  est  bordée  à  l'Est  par  le  grand  Rhône,  à 

Ouest  par  le  petit  Rhône,  au  Sud  par  la  mer.   Le  grand  Rhône 

■*a.s9e  à  Arles  et  débouche  à  huit  kilomètres  en  aval  de  la  tour 


<0  Voir  tufrà,  pages  1B4  ec  :85.  I( 
<  Mont  Ventoux.  Colle  montagne  est 


:s  désastreux  du  mistral 
la  plaine  de  la  Crau, 
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Saint-Louis  ;  le  petit  Rhône  passe  à  Saint-Gilles  et  se  termin^^  k 
la  plage  des  Saintes-Mariés.  Cette  grande  {le  a  75,000  hecta^^ces 
de  superficie,  dont  52,000  environ  appartiennent  à  la  commi^H^ne 
d'Arles,  23,000  à  ceîle  des  Saintes-Mariés,  et  que  l'on  divise  ot — -^i- 

nairement  en  trois  zones  :  les  terres  cultivées,  les  terres  vag» :ies 

ou  pâturages  et  la  région  des  dunes  et  des  marais. 

Les   terres  cultivées  occupent    15,000    hectares   environ        en 
pleine  prospérité  agricole,  situés  en  grande  partie  au  Nord  de  L   'ile 
ou  le  long  des  berges  du  grand  et  du  petit  Rhône.  On  y  com  ■yte 
près  de  deux  cents  métairies,  dites  mas,  entourées  de  bouqiM.  <ts 
d'arbres,  d'oliviers  et  de  jardins.   Le  limon  fertile  du  Rhôn^^=  y 
produit  des  céréales  d'une  qualité  supérieure,  et  les  arbres  y  pt~^n- 
nent  quelquefois  un  développement  grandiose.  Depuis  une  dizaine 
d'années,  quelques-unes  de  ces  terres  sont  converties  en  vi^-ïio      1 
bles,  et  cette  transformation  agricole  se  développe  tous  les  jc»TirB      1 
rapidement  et  avec  profit.  Ces  vignes  sont  submergées  cha.<que      1 
hiver  par  les  eaux  puisées  dans  le  Rhône.  Grâce  à  cette  inorm.^     J 
r  tîon  artificielle,  elles  sont  à  l'abri  des  attaques  du  phyllos^^^a.     V 
Aussi  le  rendement  fst-il  quelquefois  merveilleux  et  dépasse — l-il 
souvent  200  hectolitres  à  l'hectare. 

Mais  la  double  lisière  des  terres  qui  bordent  le  grand  Rl»^  ("O* 
et  le  petit  Rhône  et  la  pointe  septentrionale  de  l'tle  sont,  en  z^t*" 
lité,  les  seules  parties  habitées  et  cultivées  de  la  Camargue.  ^ 

centre  et  la  frontière  maritime  surtout  sont  restés  un  pay.-gn"' 
chasse  et  de  pêche,  presque  un  désert,  et  se  composent  par  ^t^  ï*'" 
lies  ^ales  de  30,000  hectares  de  pâturages  et  de  terres  vagu-^"""' 
et  de  30,000  hectares  de  marais,  d'étangs  et  bas-fonds  sa— ^^^ 
L'appareil  littoral  y  a  pris  une  très  grande  extension  et  forme  "  "" 
large  bande  de  dunes  mouvantes  et  de  cuvettes  à  moitié  de^s-  ^^** 
chées.  Au  centre  du  delta  se  trouve  un  vaste  étang ,  le  \^^^ 

la  vallée  du  Rh6ne  où  le  mistr»!  souffle  avec  le  plus  de  violence.  Aucun  ané^»^  ^'"°' 
mitre  n'ayant  jusqu'à  présent  résisté  à  ses  rafales,  on  ne  peut  donner  ei^c^^-^ 
ment  sa  vitesse-,  toutefois,  l'observateur  du  Mont  Ventoui  assure  avoir  cons:Sî=^-"'" 
des  vitesses  de  plus  de  cinquante  mètres  à  la  seconde  (iSo  kilom.   h  l'heure)  ^C-  - 

Cf.  Cazcot,  Du   Mistral,    ion  ancie««ftf.  explication  du  fhhwmhu.    Mém * 

TAcad.  de  Vaucluse,  t.  IX,  Avignon,  1890. 
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carès  (i),  dont  la  superficie  est  de  12,000  hectares  et  la  profon- 
deur de  I  à  2  mètres.  Autour  de  cet  étang,  un  dédale  de  lagunes 
mortes,  de  marais  salants  et  de  petites  dunes  stériles  et  mou- 
vantes, occupe  une  surface  de  près  de  8,000  hectares,  coupée  de 
fondrières  et  de  terres  indécises.  C'est  la  basse  Camargue,  zone 
presque  déserte  et  inculte,  intermédiaire  entre  la  mer  et  la  terre, 
iuhium  ne  terra  sit  an  pars  maris ^  comme  disait  si  bien  Pline, 
séparée  du  domaine  maritime  par  une  mince  crête  de  sable  que 
les  vagues  franchissent  quelquefois  pendant  les  tempêtes.  Une 
digue  récente  a  été  construite  sur  ce  bourrelet  naturel  et  met 
ainsi  Tîle  à  Tabri  des  coups  de  mer  (2)  ;  mais  les  pluies  d'automne 
et  d'hiver  gonflent  souvent  le  niveau  du  Valcarès;  ses  eaux  se 
réunissent  à  celles  de  tous  les  marais  voisins,  pénètrent  à  travers 
le  cordon  des  dunes  littorales  et  se  rendent  à  la  mer  par  une  série 
de  graus  temporaires  appelés  afoux^  à  chaque  instant  déplacés  ou 
atterris. 

L'homme  est  rare  dans  ces  solitudes  fiévreuses;  il  n'y  envoie 

que  ses  troupeaux  ;  et  plus  de  deux  cent  mille  bêtes  à  laine,  placées 

sous  la  conduite  de  quelques  pâtres,  paissent,  pendant  six  mois  de 

ï'Wver,  l'herbe  salée  qui  croît  en  assez  grande  abondance  sur  tous 

'^lambeaux  de  terre  émergés.  Des  «  manades  (3)  »  de  taureaux 

^^  de  chevaux  errent  librement  dans  ces  steppes  indécis  et  sont 

^^s  seuls  habitants  de  cette  plaine  étrange  et  à  demi  noyée,  dont 

^silence solennel  et  les  horizons  lointains  produisent  une  impres- 

^^^ti  d'indéfinissable  tristesse.  Le  sel ,  qui  est  le  grand  fléau  agri- 

^^le  de  la  Camargue,  se  montre  partout  ;  la  terre  en  est  impré- 


Cx)  Valcarls  esX.  une  corruption  de  Vaccarès,  qui  rappelle  les  troupeaux  de 
^^^hes  qui  paissent  les  herbes  salines  sur  les  bords  de  l'étang.  On  l'appelle  dans 

t^ys  \^pichoto  mar,  la  petite  mer. 

C2)  Voir  suprà,  page  376,  et  pièce  justificative  IV. 

C3)  On  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  u  manade  n  les  groupes  de  tau- 
^^uxet  de  chevaux  que  chaque  gardien  de  Camargue  commande  et  tient  «  à  sa 
"^^in  ». 

-Manadot   mainado,  manaio,  mana   Ccatal.   esp.   manada;  ital.    manata-,    rom. 

**<»i»M</fl),  ce  que  la  main  peut  contenir,  et  par  extension  troupeau  de  chevaux 

^  de  taureaux  sauvages  surveillés  par  un  guardian.  (Mistral,  Dictionn.  proven- 


gnée  (i);  et  des  efflorescences  blanchâtres  étîncellent  au  soleil 
comme  des  facettes  microscopiques  de  cristaux  pulvérisés.  U 
flore  des  dunes  et  des  marais  est  terne  et  pauvre.  Quelqua 
arbustes  rugueux  et  tourmentés  se  détachent  çà  et  là  sur  le  fond 
gris  et  fangeux  des  bancs  de  vase  et  des  étangs.  Des  plantts 
ligneuses  aux  saveurs  amères,  des  salicornes,  des  joncs,  des 
soudes,  quelques  chétives  graminées  composent  un  tapis  v^étal 
très  clairsemé.  Seuls  les  oiseaux  indigènes  et  ceux  de  l'Afrique  et 
de  l'Orient  peuvent  se  plaire  sur  cette  terre  abandonnée  des 
hommes.  Ils  y  émigrent  en  foule.  Les  longues  files  de  flamantî 
roses,  les  mouettes  blanches  au  vol  circulaire,  les  compagnies  de 
perdrix  et  d'outardes  animent  par  leur  présence  l'immense  surface 
de  ces  étangs  endormis;  et  dans  le  grand  silence  de  la  pl^e 
diserte,  leurs  cris  rauques  ou  joyeux  se  détachent  en  notes  per- 
çantes sur  la  plainte  éternelle  de  la  mer. 

Telle  est  la  Camai^ue  d'aujourd'hui,  bien  différente  de  ce  qu'elle 
était  au  commencement  de  notre  ère.  Non  seulement  le  delti 
était  beaucoup  moins  développé,  mais  le  Valcarès,  qui  n'est  plus 
qu'une  grande  mare  fermée  où  croupît  sans  écoulement  une  eau 
saumàtre  et  impure,  communiquait  alors  librement  avec  la  mer  et 
devait  ressembler  au  bassin  d'Arcachon,  situéau  Nord  de  la  plaine 
des  Landes. 

On  sait  qu'une  peuplade  spéciale,  les  Anatiliens,  Analilii  [2), 
habitait  cette  zone  extrême  de  l'antique  Provence  ;  et,  bien  qu'on 
soit  réduit  à  de  simples  conjectures  sur  l'emplacement  et  même 

(1)  Elle  CD  contient  jusqu'à    21    milliÈmes.    [Duponckel,    Hydraul.  tt  t^- 

agi-ic.) 

(2)  Rtgio  Anatiliorum.  (PuNE,  1.  Ili,  ch.  V.) 


(Inscription  perdue  et  reconslitu£e  d'aprËs  les  auteun  de  la  »t»tiatiq«e  ** 
Bouches -du-Rhûne.) 

Cf.  Gautier -Descotths,  La  Camargue.  Une  inscription  à  restHutr.  Co»r- 
arch.  Arles,  1876. 
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la  réalité  de  leur  ville  principale,  Anatilta,  mentionnée  par 
:lques  géographes,  il  est  assez  probable  qu'un  ou  plusieurs 
itres  de  population  ont  existé  sur  les  rives  du  Valcarès.  u  Sous 
ta  vase  du  marécage  moderne,  on  a  trouvé  des  poteries  variées, 
quelques  médailles  du  Haut  et  du  Bas-Empire,  des  pierres  de  grand 
appareil  et  de  nombreuses  jarres  funéraires  ,  de  fabrication  hispano- 
grecque,  qui  portent  toutes  les  caractères  de  l'époque  gallo-romaine. 
Une  exploration  récente  a  même  permis  de  reconnaître  sur  la 
taie  de  l'étang  une  très  grande  quantité  d'amphores  plus 
moins  intactes,  à  moitié  enfouies  dans  la  vase,  amoncelées  à 
de  blocs  de  pierre  de  taille  régulièrement  alignés  ,  comme  si 
■  avait  coulé  à  pic  en  cet  endroit,  le  long  du  quai  antique 
il  était  amarré,  et  avait  laissé  échapper  de  ses  flancs  les  pro- 
its  céramiques  de  sa  cargaison.  Sur  la  rive  septentrionale  de 
ig,  on  a  trouvé  disséminés  des  vestiges  du  même  genre ,  et 
:out  de  ces  tuiles  à  rebord,  si  communes  dans  les  habitations 
romaines,  des  fragments  de  mosaïque  et  des  substruclions  en 
maçonnerie  assez  considérables  pour  être  exploitées  comme 
carrières  dans  ce  pays  de  sable  et  de  marais  absolument  dépourvu 
de  matériaux  de  construction  (i).  Quelques  bras  aujourd'hui 
atterris  du  Rhône  débouchaient  autrefois  dans  le  golfe  du  Val- 
carès. Là,  devait  finir  la  navigation  maritime  et  commencer  la  navi- 
gation rhodanienne.  Sur  ces  rives  désertes  depuis  quinze  siècles 
se  trouvaient  des  constructions  importantes,  des  entrepôts,  peut- 
étr«  même  des  murs  de  quai;  et  il  n'est  peut-être  pas  dès  tors 
trop  téméraire  d'y  placer  la  ville  un  peu  problématique  d'Anatilia, 
qui  aurait  été  la  première  station  des  navires  à  destination  des 
*-m^tfrj"<ï  d'Arles,  devienne,  de  Lyon  et  du  centre  de  la  Gaule  (2).  n 


La  région  maritime  du  bas  Rhône  présentait  donc,  on  le  vo 

11)    E.   FlouESt.  Sffulturfs  antiques  dt  la  Camargue.    Mém.  de  l'Acad. 

CSard.  1879-1880. 

(j)   Ch.  LeNTHÉKIC,  La  rtgiBn  du  bas  Rkânt,  of.  cil. 
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un  aspect  bien  différent  de  l'appareil  littoral  moderne.  Mais  ce 
qui  devait  lui  donner  une  physionomie  toute  spéciale ,  c'état  le 
nombre  et  la  direction  des  bras  du  Rhône,  alors  dépounu  de 
digues  et  divaguant  en  toute  liberté  à  la  surface  du  delta;  c'était 
surtout  la  situation  des  embouchures  qui  ne  ressemblaient  en  rien 
à  celles  de  nos  jours. 

D'une  manière  générale,  les  embouchures  des  fleuves  se  rappor- 
tent à  deux  types  très  distincts. 

Dans  certains  cas,  le  lit  s'élargit  au  point  de  devenir  une  petite 
baie  et  un  véritable  bras  de  mer  ;  le  fond  ne  s'exhausse  pas ,  et  la 
navigation  n'éprouve  aucune  difficulté  pour  passer  des  eausman- 
times  dans  les  eaux  fluviales.  La  mer  entre  et  circule  librement 
dans  ces  vastes  embouchures;  ce  sont  \ç&  Jieuves  à  estuaire.  \.z 
Tamise,  la  Seine,  la  Gironde,  l'Hudson,  le  Saint-Laurent  nous 
offrent  des  exemples  de  ces  conditions  éminemment  favorables 
au  développement  des  grands  établissements  maritimes.  Londres, 
Rouen  et  le  Havre,  Bordeaux,  New- York,  Québec,  disposés  ànii 
dans  l'estuaire  même  de  leurs  fleuves  respectifs,  communiquent  à 
ta  fois  avec  la  mer  et  l'intérieur  des  (erres,  et  pt-uvent  recevoir  el 
échanger,  de  la  manière  la  plus  économique  et  la  plus  directe, 
toutes  les  marchandises  soit  d'importation,  soit  d'exportation. 

Quelquefois,  au  contraire,  le  fleuve  se  divise,  avant  d'aniver 
à  la  mer,  en  deux  ou  plusieurs  branches,  qui  elles-mêmes  se  ranù- 
fient  en  plusieurs  autres,  en  formant  une  vaste  île  triangulaire 
divisée  souvent  par  de  petits  bras  secondaires  :  ce  sont  lesfeusis 
â  delta.  Chacune  des  embouchures  est  alors  encombrée  par  1» 
sables  et  les  limons  charriés  par  le  courant;  la  profondeur  est  à 
peine  suffisante  pour  y  permettre  le  passage  de  quelques  allées. 
Point  de  port  aux  embouchures;  ils  en  sont  tous  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  dans  quelque  rade  abritée  ou  derrière  une 
lagune  de  la  côte  voisine.  Tels  sont  le  Pô,  le  Danube,  le  Nil,  1^ 
Rhône,  dont  les  embouchures  sont  à  une  distance  assez  consi- 
dérable des  ports  correspondants,  Venise  et  Trieste,  Odessa, 
Alexandrie,  Marseille. 

C'est  à  l'action  de  la  mer  seule  qu'il  faut  attribuer  ces  diffé- 
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:es.  Les  estuaires  profonds  se  trouvent  sur  les  côtes  où  le  flux 
Ile  reflux  sont  le  plus  sensibles;  l'oblitération  des  embouchures 
I  lieu,  au  contraire,  que  dans  les  mers  sans  marées. 
On  conçoit,  en  efi'et,  que  lorsque  les  limons  et  les  sables  entraî- 
nés par  le  fleuve  rencontrent  la  masse  des  eaux  tranquilles  d'une 
mer  intérieure,  ils  se  déposent  immédiatement  et  forment  un 
bourrelet  en  courbe  dont  la  convexité  est  tournée  vers  la  mer. 
Ce  dépôt  est  plus  ou  moins  remanié  par  le  mouvement  des  vagues  ; 
mais  il  finit  par  atteindre  une  certaine  fixité,  se  développe  et 
forme  une  île  qui  divise  le  courant  du  fleuve  en  deux.  C'est  l'ori- 
gine du  delta. 

Lorsque,  au  contraire,  de  fortes  marées,  après  avoir  fait  gonHer 
les  eaux  du  fleuve  sur  une  étendue  considérable  en  amont,  déter- 
minent par  la  retraite  des  eaux  une  cliasse  puissante,  les  dépôts 
de  fond  sont  entraînes  par  ce  courant  énergique  et,  transportés 
ensuite  par  les  courants  littoraux,  vont  se  perdre  en  mer  dans  des 
parties  profondes  ou  concourir  au  développement  de  bancs  de 
sable  à  une  distance  assez  grande  des  embouchures.  C'est  ainsi 
Que  se  conservent  les  estuaires. 

Lorsqu'un  fleuve  comme  le  Rhône  débouche  dans  une  mer 
inerte  et  sans  marées  sensibles,  la  formation  de  son  delta  a  lieu 
suivant  un  mécanisme  fort  simple.  Les  sédiments  tenus  en  sus- 
pens dans  l'eau  courante  s'arrêtent  tous  à  l'embouchure;  et  le 
dépôt  sous-marin  affecte  tout  d'abord  la  forme  d'un  cône  à  talus 
très  allongé,  analogue  aux  cônes  de  déjection  de  tous  les  tor- 
rents (i). 

Cette  sorte  de  seuil,  que  l'on  trouve  à  l'entrée  de  toutes  les 
rivières,  est  ce  que  l'on  nomme  la  m  barre  d,  Promptement  balayée 
dans  les  mers  à  marée,  elle  est  au  contraire  incessamment  accrue 
«ians  les  mers  tranquilles  par  les  apports  continuels  du  fleuve,  et 
finit  par  émerger  au-dessus  du  niveau  des  eaux  moyennes.  Cet 
flot  vaseux,  de  création  récente,  constitue  le  delta  rudîmentaire. 
s  eaux  des  crues,  très  chargées  de  sable  et  de  limon,  l'élargîs- 


■  {■)  DvPONCHEl.,  Hydra 
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sent  très  rapidement;  elles  déposent  d'abord  sur  ses  bords  une 
quantité  notable  de  sédiments  et  se  déversent  ensuite  dans  l'inlt 
rieur  du  delta;  de  là,  la  formation  de  deux  bourrelets  latérauï, 
qui  s'élèvent  et  s'épaississent  après  chaque  période  d'inondation. 
La  forme  triangulaire  du  delta  s'accentue  dès  lors  de  plus  en  plus; 
et  le  terrain  nouvellement  créé  présente  dans  son  ensemble  deui 
berges  latérales  au  fleuve  dont  la  crête  est  à  un  niveau  supérieur 
aux  eaux  moyennes,  et  est  submersible  seulement  par  les  csui 
d'inondation.  Ces  deux  berges,  qui  servent  ainsi  de  déversoir  aui 
grandes  crues,  ont  un  talus  légèrement  incliné  vers  l'intérieur  du 
delta,  où  il  se  forme  naturellement  une  sorte  de  cuvette  centrale 
ouverte  du  côté  de  la  mer.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  nwini 
long,  lorsque  les  matières  charriées  par  le  fleuve  ont  constitué 
au  devant  des  embouchures  une  plage  sous-marine  d'une  certaine 
étendue,  l'action  des  vagues  sur  ces  dépôts  détermine  un  long 
bourrelet  que  M,  Elie  de  Beaumont  a  très  justement  appelé  It 
■  cordon  littoral  n  ;  c'est  la  ligne  de  démarcation  entre  la  mer  et  U 
terre,  clôture  essentiellement  fragile  et  que  la  mer  tend  à  chaqu* 
instant  à  modifier  et  à  rompre.  Mais  le  delta  est  déjà  fermé;  tt 
l'étang  central  est  isolé  du  domaine  maritime  et  ne  communiqu* 
plus  avec  lui  que  pendant  les  tempêtes,  si  la  force  des  vagues 
produit  une  rupture  dans  le  cordon  littoral,  ou  après  une  série  de 
pluies  abondantes,  lorsque,  gonflé  par  les  pluies,  il  est  obligé, 
pour  écouler  le  trop-plein  de  ses  eaux ,  de  s'ouvrir  un  passage 
provisoire  à  travers  la  frêle  barrière  qui  le  sépare  de  la  mer. 


La  région  maritime  et  les  embouchures  du  Rhône  présentent 
des  analogies  remarquables  avec  celles  du  Nil  et  du  Pô;  et  l'on 
conçoit  qu'il  n'en  saurait  être  autrement ,  ces  trois  fleuves  ayant 
tous  un  régime  torrentiel  et  débouchant  dans  la  même  mer  sans 
marée. 
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ulta  du  Nil  est  le  plus  vaste  des  trois.  Sa  superBcîe  est  de 
i  vingt-trois  mille  kilomètres  carrés  (2,300,000  hectares) , 
t  trente  fois  environ  la  surface  de  la  Camai^ue.  Les  géo- 
s  anciens  donnaient  sept  branches  au  fleuve .(1)  ;  mais  il  n'en 
m  réalité  que  trois  principales  :  la  branche  Pêiusiaque,  la 
ientale  de  toutes,  la  branche  Canopique,  la  plus  occidentale, 
ranche  Sebennytique ,  qui  occupait  à  peu  près  le  milieu  du 
[t  traversait  le  lac  Bourlos.  Ces  trois  branches  sont  aujour- 
^terries,  Canope  est  en  ruine,  Péluse  est  enfoui  sous  les 
S  et  la  branche  Sebennytique ,  qui  était  autrefois  la  plus 
érable,  est  très  difficile  à  reconnaître  sous  les  sables  déposés 
Nil  depuis  des  siècles. 

ieita  ancien  était  donc  compris  entre  les  branches  Cano- 
Bt  Pélusiaque. 

ti  de  nos  jours  n'en  occupe  que  la  moitié  environ  et  est 
par  les  deux  branches  plus  rapprochées  de  Rosette  et  de 
itte.  Même  particularité  pour  le  Rhône,  dont  le  delta  actuel, 
»de  la  Camai^ue,  —  occupe  une  superficie  beaucoup  moins 
\  que  celle  de  l'ancien  delta ,  qui  s'étendait  jusque  vers 
[  de  Mauguio,  du  côté  de  Cette,  alors  que  les  bras  aujour- 
Mterris  du  fleuve,  si  bien  appelés  Rhônes-morts,  jetaient 

Psprës  DE  RoïlÈRE  {CoHililuliBn  physique  Je  t'Êgypte),  les  anciennes 
)l,  au  nombre  de  sept,  étaient  : 

l'branche  Cani/piqHt,  la  plus  occidentale,  qui  se  jetait  â  la  mer  piès  de  la 
Canope  (aujourd'hui  près  d'Aboukir),  entre  le   lac  El-MadJeh  et  le  l<ic 

Itbtanche  floffiiViW;  c'est  de  nos  jours  la  plus  considérable;   elle   aboutit 

^tte. 

;branche  Srbefinytigue,   aujourd'hui  presque  atterrie,  *lait,  du  temps  de 

le,  la  plus  importante  1  elle  traverse  ie  lac  Bourlos. 

|.  branche  Fhalitilîgue,    Bucaligue  ou  Pholin/ligui.    aujourd'hui    branche 

telle. 

branche  Mtndfsitnm,  qui  tirait  sou  nom  de  I 

|a  bouche  parait  ttre  aujourd'hui  celle  de  Dib 

in  lac  Men^eh. 

l'branche  Tanili^tte  ou  Saidienne,    dont  l'embouchure   porte  aujourd'hui 

d'Oum-Fareg,  autre  coupure  du  cordon  littoral  qui  sépare  le  lac  Men- 

t  la  mer. 

i  Bubaslique,   qui   aboutissait  pris   de   Péluse, 
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leurs  eaux  dans  la  grande  lagune  littorale  située  au  Sud  de  Mont- 
pellier (i). 

Un  autre  caractère  commun  à  ces  deux  deltas  est  l'invarii- 
bilité  du  point  de  diramation  des  branches  du  fleuve  depuis  !« 
temps  historiques.  Ce  point  s'est  maintenu  pour  le  Nil  aux  envi- 
rons de  la  ville  d'Héliopolis,  située  à  quelques  lieues  au  Nord  du 
Caire,  et  qui  correspond  assez  bien  à  la  position  d'Arles  sur  le 
Rhône. 

Entre  les  diverses  branches  du  delta,  des  dépressions  de  ta- 
rain  formatent  une  série  de  lagunes  séparées  de  la  mer  pu  Ig 
cordon  littoral.  La  plus  importante  de  ces  lagunes  était  autreJoie 
le  lac  Maréotis,  situé  à  l'Ouest  de  la  branche  Canopique,  et  qui 
est  isolé  de  la  mer  par  une  digue  presque  continue  de  rochers  cal- 
caires soudés  les  uns  aux  autres  par  des  bancs  de  sable.  C'est  sur 
cette  digue  quest  bâtie  la  ville  d'Alexandrie,  qui  possédait  autre- 
fois deux  ports,  l'un  sur  la  mer  et  l'autre  sur  le  lac,  et  était 
redevable  à  cette  situation  privilégiée  d'un  climat  très  salubre. 
Desséché  en  partie  par  l'évaporation,  atterri  par  les  limons  du 
Nil,  le  lac  Maréotis  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  immense  raart 
cage,  assez  malsain  et  complètement  perdu  pour  la  navigation. 

Deux  autres  lagunes ,  le  !ac  El-Madieh  et  le  lac  Ed-Kou,  sont 
situées  entre  la  branche  Canopique  et  la  branche  de  Daniîelte- 
Leur  profondeur,  supérieure  à  celle  du  lac  Maréotis,  est  en 
moyenne  de  2  à  3  mètres.  Ce  sont  de  petites  mers  navigables 
pour  les  embarcations  de  pêche. 

Les  deux  lagunes  les  plus  remarquables  du  delta  sont  le  1*^ 
Bourlos,  situé  entre  la  branche  de  Rosette  et  l'ancienne  branch' 
centrale  dite  Sebennytique,  et  le  lac  Menzaieh,  qui  s'étend  de  V* 
branche  de  Damiette  à  la  branche  Pélusiaque  (aujourd'hui  bra*^ 
che  de  Tineh) ,  et  au  milieu  duquel  débouchait  l'ancienne  brancb-' 

(0  La  branche  la  plus  nccidenule  du  fleuve  allait  mime  jusqu'i  l'île  et  1  Itf 
montag^ne  de  Cette,  et  se  jetait  h  la  mer  dans  la  partie  qu'un  lida  de  formation' 
récente  a  isolée  de  manière  A  former  l'étang  de  Thau,  Tapkrum  slagnum. 
Taphron  paludem  namque  gmtici  vocani 
RkodaHi  prepinçuam  fiumini, 

(AviEN,,  Or.  mar.,  v.  607-608.) 
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LES  EMBOUCHURES  ET  LE  DELTA. 


rMendésienne.  Ces  vastes  lagunes,  parallèles  au  rivage,  ont  un 

développement  de  50  à  60  kilomètres.   Leurs  eaux  sont  tantôt 

salées,  tantôt  saumâtres  et  même  potables,  suivant  la  hauteur  du 

Nil  qui  les  envahit  aux  époques  d'inondation.  Elles  sont  couvertes 

1  nombre  infini  d'îles  de    toutes  dimensions  et  séparées  de 

1er  par  un  cordon  littoral,  qui  se  réduit,  en  certains  points,  à 

I  une  mince  crête  de  sable  à  travers  laquelle  s'établissent  à  chaque 

instant  des  communications  entre  la  mer  et  la  lagune  ;  disposition 

I  fflalogue  avec  les  ports  de  la  lagune  de  Venise  et  les  graus  de  la 

ll^on  du  bas  Rhône. 

Tandis  que  le  lac  Bourlos,  situé  au  centre  du  delta  du  Nil, 
correspond  assez  bien  à  l'étang  du  Valcarès,  les  lacs  Maréotis  et 
Menzaleb  ,  placés  extérieurement  aux  branches  actuelles  de 
Rosette  et  de  Damiette,  peuvent  être  comparés  aux  lagunes  de 
Comacchio  et  de  Venise,  toutes  deux  en  dehors  du  Pô  et  de 
'Adige. 

La  I^une  de  Venise  est,  comme  le  lac  Menzaleh,  séparée  de  la 
mer  par  une  longue  flèche  de  sable  de  45  kilomètres  de  dévelop- 
pement, et  dont  la  largeur  moyenne  n'est  que  de  350  mètres. 
Cette  barrière,  qu'on  appelle  le  «  littoral  »,  est  coupée  par  cinq 
ouvertures  naturelles,  désignées  sous  le  nom  de  m  ports  »  [porlus. 
nôf*;,  passage) ,  et  qui  ne  sont  que  les  passes  navigables  permet- 
tant aux  navires  d'arriver  jusqu'à  Venise.  Ces  passes  sont  les 
Trois-Ports,  Saint-Érasme,  le  Lido,  Malamocco  et  Chioggia. 
Elles  rappellent  fidèlement  les  coupures  ou  bouches  de  Dibeh,  de 
Gemileh,  d'Oum-Fareg  et  de  Tineh,  qui  traversent  le  cordon  lit- 
toral du  lac  Menzaleh;  et  si  l'on  ajoute  cette  particularité  que  la 
Coupure  de  Port-Saïd  et  les  deux  môles  avancés  qui  y  sont  enra- 
cinés pour  permettre  l'entrée  des  navires  dans  le  canal  de  l'isthme 
"«Suez,  sont  des  ouvrages  de  même  nature  que  les  grandes  digues 
"«Malamocco,  construites  sous  le  premier  empire  par  les  ingé- 
"'eurs  français  de  Prony  et  Sganzin,  on  voit  que  l'analogie  entre 
'agune  de  Menzaleh  et  celle  de  Venise  est  des  plus  complètes. 
La  grande  lagune  de  Comacchio,  dont  la  superficie  est  encore 
I  P'us  considérable  que  celle  de  Venise,  se  trouve  aujourd'hui  à 
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leurs  eaux  dans  la  grande  lagune  littorale  située  au  Sud  de  Mont- 
pellier (i). 

Un  autre  caractère  commun  à  ces  deux  deltas  est  l'invariï- 
bilité  du  point  de  diramation  des  branches  du  fleuve  depuis  )« 
temps  historiques.  Ce  point  s'est  maintenu  pour  le  Nil  aux  enïW, 
rons  de  la  ville  d'Héliopolis,  située  à  quelques  lieues  au  Nord  du, 
Caire,  et  qui  correspond  assez  bien  à  la  position  d'Arles  sur  le 
Rhône. 

Entre  les  diverses  branches  du  delta,  des  dépressions  de  ter- 
rain foniiaient  une  série  de  lagunes  séparées  de  la  mer  par  k 
cordon  littoral.  La  plus  importante  de  ces  lagunes  était  autrefws 
le  lac  Maréotis,  situé  à  l'Ouest  de  la  branche  Canopique,  et  qui 
est  isolé  de  la  mer  par  une  digue  presque  continue  de  rochers  cal- 
caires soudés  les  uns  aux  autres  par  des  bancs  de  sable.  C'est  sur 
cette  digue  qu'est  bâtie  la  ville  d'Alexandrie,  qui  possédait  autre- 
fois deux  ports,  l'un  sur  la  mer  et  l'autre  sur  le  lac,  et  était 
redevable  à  cette  situation  privilégiée  d'un  climat  très  salubre. 
Desséché  en  partie  par  l'évaporation,  atterri  par  les  limons  ili 
NU,  le  lac  Maréotis  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  immense  marf- 
cage,  assez  malsain  et  complètement  perdu  pour  la  navigation. 

Deux  autres  lagunes,  le  lac  El-Madieh  et  le  lac  Ed-Kou,  soni 
situées  entre  la  branche  Canopique  et  la  branche  de  Damielie. 
Leur  profondeur,  supérieure  à  celle  du  lac  Maréotis,  esta 
moyenne  de  2  à  3  mètres.  Ce  sont  de  petites  mers  navigablo 
pour  les  embarcations  de  pêche. 

Les  deux  lagunes  les  plus  remarquables  du  delta  sont  le  te 
Bourlos,  situé  entre  la  branche  de  Rosette  et  l'ancienne  brancbc 
centrale  dite  Sebennytique,  et  le  lac  Menzaleh,  qui  s'étend  àt  1> 
branche  de  Damiette  à  la  branche  Pélusiaque  {aujourd'hui  bran- 
che de  Tineh) ,  et  au  milieu  duquel  débouchait  l'ancienne  brandit 

(0  La  branche  la  plus  occidentale  du  fleuve  allait  mtine  jusqu'à  l'Ile  cti  l> 
montagne  de  Cette,  et  se  jetait  à  la  met  dans  la  partie  qu'un  lidodt  forait>°° 
récente  a  Isolie  de  muniète  h  former  l'étang  de  Thau,  Tafkrum  jfa^uiii. 
Tap/iron  patudrm  namque  gentici  vacant 
Khodani  pmpiriguain  /înmiiii. 

(AvIEN.,  Or,  mar.,  y.  607-608.) 
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Mendésienne.  Ces  vastes  lagunes,  parallèles  au  rivage,  ont  un 
déveioppement  de  50  à  60  kilomètres.  Leurs  eaux  sont  tantôt 
salées,  tantôt  saumâtres  et  même  potables,  suivant  la  hauteur  du 
Nil  qui  les  envahit  aux  époques  d'inondation,  Elles  sont  couvertes 
d'un  nombre  infini  d'îles  de  toutes  dimensions  et  séparées  de 
iamer  par  un  cordon  littoral,  qui  se  réduit,  en  certains  points,  à 
une  mince  crête  de  sable  à  travers  laquelle  s'établissent  à  chaque 
instant  des  communications  entre  la  mer  et  la  lagune  ;  disposition 
analogue  avec  les  ports  de  la  lagune  de  Venise  et  les  graus  de  la 
f^ion  du  bas  Rhône. 

Tandis  que  le  lac  Bourlos,  situé  au  centre  du  delta  du  Nil, 
Correspond  assez  bien  à  l'étang  du  Valcarès,  les  lacs  Maréotis  et 
Menzaleh ,  placés  extérieurement  aux  branches  actuelles  de 
Rosette  et  de  Damiette,  peuvent  être  comparés  aux  lagunes  de 
Comacchio  et  de  Venise ,  toutes  deux  en  dehors  du  Pô  et  de 
l'Adige. 

La  lagune  de  Venise  est,  comme  le  lac  Menzaleh,  séparée  de  la 
nier  par  une  longue  flèche  de  sable  de  45  kilomètres  de  dévelop- 
pement,  et  dont  la  largeur  moyenne  n'est  que  de  350  mètres. 
Cette  barrière,  qu'on  appelle  le  a  littoral  a,  est  coupée  par  cinq 
ouvertures  naturelles,  désignées  sous  le  nom  de  a  ports  »  {portus. 
topo;,  passage),  et  qui  ne  sont  que  les  passes  navigables  permet- 
tant aux  navires  d'arriver  jusqu'à  Venise.  Ces  passes  sont  les 
Trois-Ports,  Saint-Érasme,  le  Lido,  Malamocco  et  Chioggia. 
Elles  rappellent  fidèlement  les  coupures  ou  bouches  de  Dibeh,  de 
Gemiieh,  d'Oum-Fareg  et  de  Tineh,  qui  traversent  le  cordon  lit- 
toral du  lac  Menzaleh  ;  et  si  l'on  ajoute  cette  particularité  que  la 
Coupure  de  Port-Sai'd  et  les  deux  môles  avancés  qui  y  sont  enra- 
cinés pour  permettre  l'entrée  des  navires  dans  le  canal  de  l'isthme 
°eSuez,  sont  des  ouvrages  de  même  nature  que  les  grandes  digues 
"e  Malamocco,  construites  sous  le  premier  empire  par  les  ingé- 
nieurs français  de  Prony  et  Sganzin,  on  voit  que  l'analogie  entre 
'3  lagune  de  Menzaleh  et  celle  de  Venise  est  des  plus  complètes. 
La  grande  lagune  de  Comacchio,  dont  la  superficie  est  encore 
"Us  considérable  que  celle  de  Venise,  se  trouve  aujourd'hui  à 
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leurs  eaux  dans  la  grande  lagune  littorale  située  au  Sud  de  Mont- 
pelUer  (i). 

Un  autre  caractère  commun  à  ces  deux  deltas  est  l'invarà- 
bilité  du  point  de  diramation  des  branches  du  fleuve  depuis  le» 
temps  historiques.  Ce  point  s'est  maintenu  pour  le  Nil  aux 
rons  de  la  ville  d'Hélîopolis,  située  à  quelques  lieues  au  Nord  du 
Caire,  et  qui  correspond  assez  bien  à  la  position  d'Arles  sur  le 
Rhône. 

Entre  les  diverses  branches  du  delta,  des  dépressions  de  ter- 
rain formaient  une  série  de  lagunes  séparées  de  la  mer  par  le 
cordon  littoral.  La  plus  importante  de  ces  lagunes  était  autrefois 
le  lac  Maréotis,  situé  à  l'Ouest  de  la  branche  Canopique,  et  qui 
est  isolé  de  la  mer  par  une  digue  presque  continue  de  rochers  d- 
caires  soudés  les  uns  aux  autres  par  des  bancs  de  sable.  C'est  îm 
cette  digue  qu'est  bâtie  la  ville  d'.'Vlexandrie,  qui  possédait  autre- 
fois deux  ports,  l'un  sur  la  mer  et  l'autre  sur  le  lac,  et  était 
redevable  à  cette  situation  privilégiée  d'un  climat  très  saiubre, 
Desséché  en  partie  par  l'évaporation,  atterri  par  les  limons  dii 
Nil,  le  lac  Maréotis  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  immense  maré- 
cage, assez  malsain  et  complètement  perdu  pour  la  navigatioD, 

Deux  autres  lagunes ,  le  lac  El-Madieh  et  le  lac  Ed-Kou,  sont 
situées  entre  la  branche  Canopique  et  la  branche  de  Damiette. 
Leur  profondeur,  supérieure  à  celle  du  lac  Maréotis,  est  en 
moyenne  de  2  à  3  mètres.  Ce  sont  de  petites  mers  navigables 
pour  les  embarcations  de  pêche. 

Les  deux  lagunes  les  plus  remarquables  du  delta  sont  le  Ik 
Bourlos,  situé  entre  la  branche  de  Rosette  et  l'ancienne  brandit 
centrale  dite  Sebennytique,  et  le  lac  Menzaleh,  qui  s'étend  de  la 
branche  de  Damiette  à  la  branche  Pélusiaque  (aujourd'hui  bran- 
che de  Tineh),  et  au  milieu  duquel  débouchait  l'ancienne  branche 

(i)  La  branche  la  plus  occidentale  du  fleuve  allait  même  juaqu'Â  l'île  tti^ 
montagne  de  Cette,  et  se  jetait  ï  la  mer  dans  la  partie  qu'un  liJvie  formiliii' 
récente  a  isolée  de  maniire  k  former  l'étang  de  Thau,  Tapkrum  stagnum. 
Tapkron  paludem  nam^He  gentici  vocani 
Rhodani  propinquam  finmini. 

(AviEN.,  Ot.  mar..  v.  607-608.) 
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Mcndésienne.  Ces  vastes  lagunes,  parallèles  au  rivage,  ont  un 
dèveîoppenient  de  50  à  60  kilomètres.  Leurs  eaux  sont  tantôt 
salées,  tantôt  saumâtres  et  même  potables,  suivant  la  hauteur  du 
Nil  qui  les  envahit  aux  époques  d'inondation.  Elles  sont  couvertes 
d'un  nombre  infini  d'îles  de  toutes  dimensions  et  séparées  de 
la  mer  par  un  cordon  littoral,  qui  se  réduit,  en  certains  points,  à 
une  mince  crête  de  sable  à  travers  laquelle  s'établissent  à  chaque 
instant  des  communications  entre  la  mer  et  la  lagune  ;  disposition 
analogue  avec  les  ports  de  la  lagune  de  Venise  et  les  graus  de  la 
région  du  bas  Rhône. 

Tandis  que  le  lac  Bourlos,  situé  au  centre  du  delta  du  Nil, 
correspond  assez  bien  à  l'étang  du  Valcarès,  les  lacs  Maréotis  et 
Menialeh  ,  placés  extérieurement  aux  branches  actuelles  de 
Rosette  et  de  Damiette,  peuvent  être  comparés  aux  lagunes  de 
Comacchio  et  de  Venise,  toutes  deux  en  dehors  du  Pô  et  de 
l'Adige. 

La  lagune  de  Venise  est,  comme  le  lac  Menzaieh,  séparée  de  la 
mer  par  une  longue  flèche  de  sable  de  45  kilomètres  de  dévelop- 
pement, et  dont  îa  largeur  moyenne  n'est  que  de  350  mètres. 
Cette  barrière,  qu'on  appelle  le  «  littoral  » ,  est  coupée  par  cinq 
ouvertures  naturelles,  désignées  sous  le  nom  de  «  ports  h  [portus. 
irwnî,  passage) ,  et  qui  ne  sont  que  les  passes  navigables  permet- 
lant  aux  navires  d'arriver  jusqu'à  Venise.  Ces  passes  sont  les 
Trois-Ports,  Saint-Érasme,  le  Lido,  Malamocco  et  Chioggia. 
Elles  rappellent  fidèlement  les  coupures  ou  bouches  de  Dibeh,  de 
Gemileh,  d'Oum-Fareg  et  de  Tineh,  qui  traversent  le  cordon  lit- 
toral du  lac  Menzaieh  ;  et  si  l'on  ajoute  cette  particularité  que  la 
Coupure  de  Port-Saïd  et  les  deux  môles  avancés  qui  y  sont  enra- 
cinés pour  permettre  l'entrée  des  navires  dans  le  canal  de  l'isthme 
^if  Suez,  sont  des  ouvrages  de  même  nature  que  les  grandes  digues 
''C  Malamocco,  construites  sous  le  premier  empire  par  les  ingé- 
"^'eurs  français  de  Prony  et  Sganzin,  on  voit  que  l'analogie  entre 
'a  lagune  de  Menzaieh  et  celle  de  Venise  est  des  plus  complètes. 

La  grande  lagune  de  Comacchio,  dont  la  superficie  est  encore 
••Us  considérable  que  celle  de  Venise,   se  trouve  aujourd'hui  à 
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leura  eaux  dans  la  grande  lagune  littorale  située  au  Sud  de  Moot- 
I«:llier(i). 

Un  autre  caract&re  commun  à  ces  deux  deltas  est  l'invaria- 
bilité  du  point  de  diramation  des  branches  du  fleuve  depuis  les 
temps  historiques.  Ce  point  s'est  maintenu  pour  le  NÎI  aux  envi- 
rons de  la  ville  d'HéliopoIis,  située  à  quelques  lieues  au  Nord  du 
Caire,  et  qui  correspond  assez  bien  à  la  position  d'Arles  sut  le 
Rhône. 

Entre  les  diverses  branches  du  delta,  des  dépressions  de  ter- 
rain formaient  une  série  de  lagunes  séparées  de  la  mer  par  le 
cordon  littoral,  La  plus  importante  de  ces  lagunes  était  autrefcHi 
le  lac  Maiéotis,  situé  à  l'Ouest  de  la  branche  Canopique,  et  qui 
est  isolé  de  la  mer  par  une  digue  presque  continue  de  rochers  cal- 
caires soudés  les  uns  aux  autres  par  des  bancs  de  sable.  C'est  sur 
cette  digue  qu'est  bâtie  la  ville  d'Alexandrie,  qui  possédait  autre- 
fois deux  ports,  l'un  sur  la  mer  et  l'autre  sur  le  lac,  et  était 
redevable  à  cette  situation  privilégiée  d'un  climat  très  salubre> 
Desséché  en  partie  par  l'évaporation,  atterri  par  les  limons  da 
Nil,  le  lac  Maréotifi  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  immense  maré- 
cage, assez  malsain  et  complètement  perdu  pour  la  navigation. 

Deux  autres  lagunes,  le  lac  El-Madieh  et  le  lac  Ed-Kou,  sont 
situées  entre  la  branche  Canopique  et  la  branche  de  Daraiette. 
Leur  profondeur,  supérieure  à  celle  du  lac  Maréotis,  csteo 
moyenne  de  2  à  3  mètres.  Ce  sont  de  petites  mers  navigables 
pour  les  embarcations  de  pêche. 

Les  deux  lagunes  les  plus  remarquables  du  delta  sont  le  IK 
Bourlos,  situé  entre  la  branche  de  Rosette  et  l'ancienne  branche 
centrale  dite  Sebennytique,  et  le  lac  Menzaieh,  qui  s'étend  de  la 
branche  de  Damiette  à  la  branche  Pélusiaque  (aujourd'hui  bran- 
che de  Tineh) ,  et  au  milieu  duquel  débouchait  l'ancienne  braJicl'f 

(i)  La  branche  la  plus  occidentale  du  fleuve  allait  même  jusqu'à  l'ile  «  *  '* 
montagne  de  Cette,  et  se  jetait  h  la  mer  dans  la  partie  qu'un  lida  de  foimiti''' 
récente  a  isolée  de  manière  à  former  l'étang  de  Thau,   Taphrum  slagnu"- 
Taphron  paludem  namgue  gmtici  vacant 
Rhodani  propinquant  Jîuvtini. 

(AviEN.,  Or.  mar.,  v.  607-608.) 
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Mendéstenne.  Ces  vastes  lagunes,  parallèles  au  riv^e,  ont  un 
développement  de  50  à  60  kilomètres.  Leurs  eaux  sont  tantôt 
salées,  tantôt  saumâtres  et  même  potables,  suivant  la  hauteur  du 
Nil  (jui  les  envahit  aux  époques  d'inondation.  Elles  sont  couvertes 
d'un  nombre  infini  d'îles  de  toutes  dimensions  et  séparées  de 
limer  par  un  cordon  littoral,  qui  se  réduit,  en  certains  points,  à 
une  mince  crête  de  sable  à  travers  laquelle  s'établissent  à  chaque 
instant  des  communications  entre  la  mer  et  la  lagune  ;  disposition 
analogue  avec  les  ports  de  la  lagune  de  Venise  et  les  graus  de  la 
région  du  bas  Rhône, 

Tandis  que  le  lac  Bourlos,  situé  au  centre  du  delta  du  Nil, 
correspond  assez  bien  à  l'étang  du  Valcarès,  les  lacs  Maréotis  et 
Meniaieh  ,  placés  extérieurement  aux  branches  actuelles  de 
Rosette  et  de  Damiette,  peuvent  être  comparés  aux  lagunes  de 
Comacchio  et  de  Venise,  toutes  deux  en  dehors  du  Pô  et  de 
i'Adige. 

La  l^une  de  Venise  est,  comme  le  lac  Menzaleh,  séparée  de  1; 
mer  par  une  longue  flèche  de  sable  de  45  kilomètres  de  dévelop- 
pement, et  dont  la  largeur  moyenne  n'est  que  de  350  mètres. 
Cette  barrière,  qu'on  appelle  le  a  littoral  w,  est  coupée  par  cinq 
ouvertures  naturelles,  désignées  sous  le  nom  de  n  ports  n  (porlus. 
fWf.01;,  passage),  et  qui  ne  sont  que  les  passes  navigables  permet- 
tant aux  navires  d'arriver  jusqu'à  Venise.  Ces  passes  sont  les 
Tmis-Ports,  Saint-Erasme,  le  Lido,  Malamocco  et  Chîoggia. 
Elles  rappellent  fidèlement  les  coupures  ou  bouches  de  Dibeh,  de 
Gemiieh,  d'Oum-Fareg  et  de  Tineh,  qui  traversent  le  cordon  lit- 
toral du  lac  Menzaleh  ;  et  si  l'on  ajoute  cette  particularité  qui 
coupure  de  Port-Saïd  et  les  deux  môles  avancés  qui  y  sont  enra- 
cinés pour  permettre  l'entrée  des  navires  dans  le  canal  de  l'isthme 
de  Suez,  sont  des  ouvrages  de  même  nature  que  les  grandes  digues 
de  Malamocco,  construites  sous  le  premier  empire  par  les  ingé- 
nieurs français  de  Prony  et  Sganzin,  on  voit  que  l'analogie  entre 
«lagune  de  Menzaleh  et  celle  de  Venise  est  des  plus  complètes. 

La  grande  lagune  de  Comacchio,  dont  la  superficie  est  encore 
pius  considérable  que  celle  de  Venise,  se  trouve  aujourd'hui  à 
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l'extérieur  du  delta  du  PÔ;  mais  elle  était  autrefois  au  centre 
même  de  l'ancien  delta;  car  la  branche  la  plus  ancienne  et  même 
ta  plus  importante  du  fleuve  était  le  Pô  di  Primaro,  qui  coule 
aujourd'hui  au  Sud  du  delta,  et  dont  les  alluvions  ont  comblé  la 
lagune  de  Ravenne  (t). 

La  position  de  la  lagune  de  Coniacchio,  par  rapport  aux  anciens 
bras  du  Pô,  rappelle  donc  celle  du  lac  Bourlos,  entre  les  branches 
de  Rosette  et  de  Damiette,  et  celle  de  l'étang  de  Valcarès,  entre 
le  grand  et  le  petit  Rhône.  Les  embouchures  des  trois  grandi 
fleuves  de  la  Méditerranée  présentent  ainsi,  sauf  quelques  varia- 
tions locales,  des  contigurations  à  peu  près  semblables  (2). 


Revenons  au  Rhône.  Dans  l'état  actuel,  il  n'a  que  deux  bran- 
dies navigables  et  réellement  alimentées.  Mais  à  l'époque  où  )t 
fleuve,  affranchi  de  digues,  divaguait  en  toute  liberté  sur  toutf 
la  surface  de  son  delta,  le  nombre  de  ses  branches  était  plus  con- 
sidérable; et  les  larges  sillons  atterris  qu'on  appelle  des  0  RhSoes 
morts  n  et  qui  serpentent  à  travers  la  lagune  d'Aiguesmortesen 
sont  d'irrécusables  preuves.  Il  faut  bien  l'avouer  cependant,  migré 
les  tentatives  de  restauration  que  l'on  a  faites  récemment  àt 
cours  inférieur  du  fleuve,  on  est  réduit  à  de  simples  approxima- 
tions. 

«  Les  géographes  classiques  ne  nous  ont  laissé  à  ce  sujet  qu^ 
des  renseignements  obscurs,  très  incomplets,  souvent  contradic- 
toires. Quelques-uns,  sur  la  foi  d'Apollonius,  ont  attribué  au  lihéne, 

<t)  La  ville  àe  Ravenne  est  aujourd'hui  éloignée  de  la  mer  de  plus  de  >tpt 
mitte  mètres. 

(2)  Cf.  le  mémoire  de  Cuviec  dans  son  Discours  sur  tes  révolutions  de  b  w 
face  du  globe,  rappelant  les  travaux  de  l'ingénieur  de  Prony  sur  le  syîtèn" 
hydraulique  de  l'Ilalie. 

VoirCH.  Lenthéhic,  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  i"  partie,  ch  !"■'' 
pièce  justificative  II. 
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■omnie  au  Nil,  jusqu'à  sept  embouchures  (i).  Festus  Avîenus, 
Jiodore  de  Sicile  et  Timée  lui  en  donnent  cinq  (2) .  Strabon ,  ordi- 
lairement  si  net  et  si  précis,  ne  hasarde  aucune  appréciation  pér- 
onnelle et  se  contente  d'indiquer  l'opinion  d'Artémidore,  qui 
omptait  trois  bouches,  et  celle  de  Polybe,  qui  n'en  comptait  que 
eux,  ce  qui  est  aussi  le  sentiment  de  Ptolémée  (3).  Pline  est  le 
eut  qui  nous  ait  donné  quelques  détails  permettant  de  déterminer 
i  position  relative  des  bras.  Il  en  énumère  trois,  sans  compter  le 
iras  artificiel  des  Fosses  Mariennes. 

«  Les  deux  petites  embouchures ,  dit-il ,  sont  appelées  Libyques  ; 
une  est  appelée  espagnole,  os  kùpaniense ;  l'autre  métapine, 
s  mttapinum;  la  troisième,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  vaste, 
rst  la  bouche  marseillaise,  os  massaîioticum  (4]. 

«  Ce  nom  de  «  bouches  Libyques  0,  ora  It'byca,  rappelle  une 
>etite  tribu  de  la  peuplade  ligure  qu'on  appelait  Ligures  Libyci 
lu  Liheci.  et  dont  on  a  retrouvé  la  monnaie,  aux  types  de  Mar- 
leîlle ,  avec  la  légende  rétrograde  Libeci  en  caractères  celtibé- 
iens  (5).  ù 

ir  La  branche  espagnole  était  naturellement  la  plus  occidentale  ; 
pbranche  massaliotique.  était  la  plus  rapprochée  de  la  ville  mère, 
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{Fest.  AviEN.,  Or.  marit.,  v.  676-678.) 
(  ntfl  ik  tûv  10Ù  'Potawù  irtOiJdruv  Tlo>iJEio;  [liv  iniTiiuf  Ti|ui[i|i,  ?^aa(  iha\ 
nfiov,  HM  ii(rrg|iev. 

(STI1AB..IV.  ch.  i.iS.) 

ApTt(llî<0pO;  îi  TpiOTO|J.0V  ÏCftl. 

(iD.,  id.,  ibid.) 
'l'oîovoû  itot<i[K)û  tA  SuTiïov  arâiui. 
'PoSavDÙ  li  àtatoiaiv  <n6\ia. 

(Ptol,,  I,  II.  ch-  IX,  (a.) 
(4)  LiSyca  appellanlur  duo  fj'ui  (Rhodant)  ara  madica  :  M  kis.  alterum  Hispa- 
tiwtw,    alltruM    Mitapiniim;   teritum,    idemque   amplissiiHUm,    Mtusaliaiieun. 
jPlJN..  Hist.  Jtat..  I.  m,  ch.  V.) 

(J)  Ch.  LekthéBIC,  La  tfgion  du  bai  Rhône,  op.  cit.,  ch.  [M. 


Afassalia,  qui  avait  échelonné  ses  colonies  sur  toute  la  c^^^ 
quant  à  la  branche  tnétapine  ,  les  commentateurs,  corrigear»^^ 
texte  de  Pline,  l'ont  souvent  écrit  Mêtina,  et  sous  cette  forme 
elle  rappelle  ce  petit  archipel  d'Ilots  vaseux  qu'on  retrouve  sw 
plusieurs  cartes  anciennes  sous  le  nom  de  les  Tints  ou  l« 
Tignes  {las  Tinhas,  de  Si'î,  OiV,  6û«n;,  bas-fond,  amas  de  sabieet 
de  vase) ,  et  qui  sont  encore  désignés  aujourd'hui  sous  celui  de 
Theys  ou  Teys.  Cette  incertitude  sur  le  nombre  des  bouches  n'a 
rien  qui  doive  surprendre.  Le  cours  inférieur  du  Rhône  est  soumii 
encore  aujourd'hui  à  des  variations  telles,  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qu'à  des  intervalles  de  temps  très  rapprochés  de  nouveaux  graui 
se  soient  ouverts  ou  fermés.  Le  grand  bras  actuel  du  RhÙK 
n'existe  que  depuis  cent  cinquante  ans  à  peine,  et  nous  sommes 
peut-être  à  la  veille  de  voir  ce  bras  abandonné  et  le  RhAne  pren- 
dre une  nouvelle  direction.  Ces  changements  de  lit  devaient  ttre 
bien  plus  fréquents  dans  les  temps  anciens,  alors  que  le  fleuve, 
dépourvu  de  digues,  se  répandait  librement,  pendant  les  cru», 
sur  toute  la  surface  du  delta ,  et  qu'au  lieu  de  rentrer  dans  son  lit 
primitif,  il  changeait  très  certainement,  après  chaque  inondati'-ra, 
le  nombre  et  la  direction  de  ses  branches. 

Dans  le  principe,  la  plus  grande  masse  des  eaux  du  fleuvt 
coulait  au  pied  des  collines  qui  bordent  la  Camargue  à  l'Ouest.  U 
pente  de  la  Crau  les  rejetait  naturellement  de  ce  côté,  et  elles  se 
déversaient  dans  ia  partie  actuellement  comblée  del'étangdeMau- 
guio,  qui  est  représentée  par  le  territoire  d'Aiguesmortes.  PuB 
se  sont  formés  les  Rhônes  morts.  Le  petit  Rhône  leur  a  succéda. 
Celui-ci  enfin  a  cédé  plus  tard  la  prééminence  au  bras  oriental, 
qui  est  aujourd'hui  le  principal.  Tous  ces  changements  présen- 
tent la  ressemblance  la  plus  frappante  avec  ceux  qui  se  sont  pro- 
duits aux  embouchures  du  Pô,  se  déplaçant  graduellemetit  « 
Ravenne  vers  Venise  (i). 

Jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier,  le  courant  prmapsi 
du  RhAne  suivait  dans  la  zone  maritime  une  ligne  sinueuse,  'C 

(i)   Voir  l'étude  de  l'ingénieur  M.  Denamiel  sur  le  régime  de  \a.  CaOU^' 
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r  Bras-de-Fer  b,  appelé  aussi  u  canal  du  Japon  n,  et  que  l'on 
trouve  indiqué  sur  toutes  les  caries  sous  le  nom  de  Vieux-Rhéne  ; 
mais,  en  171 1,  les  vases  avaient  tellement  exhaussé  le  Bras-de- 
Fer,  que  le  fleuve  envahît  un  petit  canal  artificiel,  ie  canal  des 
Loues,  qu'on  avait  creusé  quelques  années  auparavant  dans  le 
but  de  dessaler  plusieurs  étangs  et  qui  conduisait  beaucoup  plus 
directement  à  la  mer.  Le  courant  s'établit  bientôt  dans  ce  canal, 
et,  en  1724,  les  grandes  barques,  et  même  les  petites  tartanes,  y 
passaient  à  pleine  charge.  C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  grande 
embouchure  actuelle  du  Rhône,  dont  l'existence  sera  probable- 
ment aussi  précaire  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

Hr*  Le  Rhône,  qui  débile  en  moyenne  54  milliards  de  mètres 
fcbes  d'eau,  apporte  annuellement  à  la  mer  21  millions  de  mètres 
cubes  de  limons,  dont  17  passent  par  le  bras  principal,  le  grand 
Rhône,  celui  qui  conduit  d'Arles  à  la  mer.  Ce  grand  Rhône  pré- 
sente, sur  un  développement  de  plus  de  50  kilomètres,  des  lar- 
geurs et  des  profondeurs  très  variables.  Partout  oli  le  fleuve  est 
resserré,  le  courant  est  rapide  et  la  profondeur  considérable;  elle 
atteint  I  7  mètres  à  Arles,  15  mètres  au  fort  de  Pâques  et,  en  face 
de  Mollèges,  près  de  19  mètres  un  peu  avant  les  embouchures, 
vis-à-vis  la  tour  Saint-Louis.  Lorsque  le  fleuve,  au  contraire,  se 
divise  et  s'élargit,  la  profondeur  diminue,  maïs  n'est  jamais  infé- 
rieure à  3  mètres.  Presque  partout  elle  est  de  4  mètres.  Les  hauts- 
fonds  constituent  ainsi  dans  le  tronc  du  fleuve  de  véritables  barres  ; 
mais  il  y  a,  entre  ces  barres  fluviales  et  la  barre  maritime  qui 
existe  à  l'embouchure,  cette  différence  capitale  que  les  barres  de 
l'intérieur  peuvent  être  facilement  draguées  et  ne  se  manifestent 
que  dans  les  basses  eaux,  que  !e  passage,  s'il  est  gênant,  n'est 
jamais  dangereux,  et  que  les  navires  qui  peuvent  être  arrêtés  par 
ces  hauts-fonds  restent  toujours  à  couvert  dans  une  sorte  de  port 
naturel  en  rivière,  et  ne  sont  pas  exposés  à  des  coups  de  mer  sur 
«ne  côte  dangereuse  et  instable. 

■  Tout  autre  est  la  barre  des  embouchures. 

1  pied  de  la  tour  Saint-Louis,  le  fleuve,  qui  avait  jusque-là 
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une  largeur  moyenne  de  plus  de  500  mètres,  est  resserré  entre 
deux  lignes  d'enrochements  qui  ne  laissent  aux  eaux  qu'un  passage 
de  300  mètres.  De  là  il  va  en  s'élargjssant  jusqu'à  la  mer,  où  il 
arrive  par  six  bouches  différentes  qu'on  appelle  àe^sgraus  {frahi, 
passage) .  Ces  graus  sont  séparés  par  des  (les  très  basses  ,  ou  plu- 
tôt par  des  hauts-fonds  vaseux  et  instables,  rarement  émergés,  et 
sur  lesquels  les  moindres  vagues  brisent  toujours.  Ce  sont  les 
tkeys.  A  mesure  que  le  fleuve  avance  ses  berges  vers  la  mer,  Il 
pentes'adoucit,  la  vitesse  du  courant  diminue,  les  matières  tenuo 
en  suspension  dans  les  eaux  se  déposent  sur  place  ;  et  il  se  forme 
ainsi  des  tlots  éphémères  qu'une  cause  futile  en  apparence  déve- 
loppe rapidement,  qu'une  autre  fait  disparaître  plus  rapidemenl 
encore.  Un  navire  naufragé,  une  épave,  un  simple  piquet,  peu- 
vent donner  naissance  à  un  de  ces  tlots.  C'est  ainsi  que  se  sont 
formés  successivement  les  theys  d'Eugène,  de  Saint- Antoine,  de 
Roustan,  d'Annibal,  qui  portent  le  nom  de  bateaux  échoués  aai 
embouchures.  Un  chargement  de  brai,  qui  sombra  il  y  a  quelques 
années  à  l'une  des  entrées  du  fleuve,  a  de  même  produit  le  ihey 
de  PéË;oulier  [peyo.  en  provençal,  brai).  Le  moindre  obstacle  sert 
ainsi  de  noyau  aux  atterrissements  du  Rhône.  Une  perche  plan- 
tée récemment  dans  la  passe  de  Roustan  fut,  quelques  mois  après, 
reliée  à  la  terre  par  une  mince  flèche  de  sable  qui  est  devenue 
bientôt  une  presqu'île.  C'est  en  petit  le  même  phénomène  quiî 
soudé  au  continent  les  rochers  isolés  de  Gibraltar,  de  Saint-Malo. 
le  rocher  de  Gien  près  d'Hyères,  et  le  cap  de  Cette  au  Sud  ^ 
l'étang  de  Thau,  Sur  cette  plaine  liquide,  en  apparence  si  mobile, 
où  les  flots  de  la  mer  se  mêlent  à  chaque  instant  à  ceux  du  Rhône, 
il  y  a  en  fait  des  zones  calmes  où  l'eau  dort  pour  ainsi  dire,  et 
laisse  tomber  sur  place  les  matières  minérales  qu'elle  tenait  en 
suspension  ;  de  même  que ,  dans  les  expériences  si  connues 
d'acoustique,  lorsqu'on  répand  de  la  poussière  sur  des  plaques 
vibrantes,  on  voit  cette  poussière  se  concentrer  autour  de  quel" 
ques  points  particuliers,  déterminer  et  dessiner  harmoniquei"*"' 
des  lignes  nodales  qui  ne  sont  que  la  représentation  graphique  des 
zones  sans  mouvement  au  milieu  d'autres  zones  en  agitation. 
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■  Ces  theys ,  entre  lesquels  s'écoulent  les  eaux  du  fleuve ,  sont 
les  !les  plates  et  marécageuses,  couvertes  çà  et  là  d'une  assez 
>auvre  végétation  de  plantes  salines  à  l'aspect  triste,  au  feuillage 
eme,  aux  fleurs  indécises  et  incolores.  Elles  émergent  à  peine 
le  quelques  centimètres  au-dessus  des  basses  eaux  et  sont  très 
iouvent  submergées  soit  par  le  Rhône,  soit  par  les  coups  de 
mer.  Ces  invasions  successives,  leur  isolement,  leur  instabilité, 
[a salure  extrême  du  sol,  empêchent  toute  culture  durable.  Ce  n'est 
ni  la  mer  nî  le  fleuve,  et  ce  n'est  pas  encore  la  terre,  Seuls  les 
taureaux  noirs  et  les  chevaux  blancs  à  demi  sauvages  de  la 
Camargue  viennent  en  toute  liberté  brouter  de  temps  en  temps 
sur  ces  îlots  provisoires  un  maigre  pâturage  imprégné  de  sel;  ils 
y  vivent  en  maîtres,  devinent  instinctivement  l'approche  des 
crues  et  des  tempêtes,  traversent  alors  à  la  nage  et  en  longues 
files  les  bras  gonflés  du  Rhône  et  se  réfugient  pendant  l'inonda- 
tion dans  les  steppes  de  la  Camargue  et  du  Plan-du- Bourg. 

«  Le  niveau  des  theys  se  relève  sur  les  bords  et  s'abaisse  au 
Centre.  Du  côté  de  la  mer,  l'îiot  est  fermé  par  une  digue  naturelle 
^W  les  vagues  consolident  sans  cesse  en  retroussant  les  sables,  et 
c«  bourrelet  atteint  quelquefois  la  hauteur  d'un  mètre.  Dès  que 
e  dépôt  sous-marin  commence  à  se  former,  il  ne  tarde  pas  à  gran- 
lir;  l'atterrissement  s'élève  bientôt  jusqu'à  la  surface  du  fleuve; 
es  tamaris,  les  soudes,  les  salicornes  s'y  fixent  et  le  consolident, 
:t  tes  crues  du  Rhône  le  couvrent  de  nouvelles  couches  de  limon. 
..e  they  est  alors  constitué  (i).  a 

Le  delta  de  la  Camargue  n'est  que  l'a^lomération  de  tous  les 
heys  qui  se  sont  formés  depuis  l'origine  de  notre  dernière  période 
éologique;  et  tous  les  nouveaux  îlots  que  nous  voyons  naître 
ous  nos  yeux  aux  embouchures  augmentent  chaque  jour  ce 
lomaine  récent,  conquête  patiente  du  Rhône  sur  la  mer.  Ces 
heys  se  développent  ainsi  sans  cesse,  se  soudent  entre  eux,  sont 
[uelquefois  émoussés  par  les  coups  de  mer,  peuvent  même  dispa- 
attre  accidentellement,  mais  renaissent  bientôt  après,  et  en  déli- 
ai) A.  SURSLL.  Affmaire  sur  ramiUoration  du  rmbouchttrts  du  Rkint,  1S47. 
LebthIkic,  La  rfgioH  du  bas  RkôHe.  ep,  cil. 
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nitive  prolongent  les  deux  promontoires  du  fleuve,  dont  l'avance- 
ment annuel  est  aujourd'hui  d'une  quarantaine  de  mètres. 

Il  II  semble,  dit  très  judicieusement  Astruc,  que  1' 
ment  successif  de  cette  côte  soit  marqué  à  l'œil  par  l'ordre  des 
tours  bâties  le  long  du  Rhône.  Strabon  nous  apprend  que  \tt 
Marseillais,  devenus  maîtres  de  l'embouchure  du  fleuve,  y  con- 
struisirent des  tours  pour  servir  de  signaux  et  pour  faciliter  l'enlrée 
et  la  sortie  des  navires.  Si  le  Rhône  avait  toujours  eu  la  même 
embouchure,  on  n'aurait  eu  besoin  que  d'y  construire  une  seule 
tour,  ou  du  moins  n'aurait-îl  fallu  en  construire  que  deux,  unesnr 
chaque  rive;  cependant ,  on  en  compte  aujourd'hui  quatre  à  cinq 
de  chaque  côté,  rangées  de  distance  en  distance  le  long  du  fleuve. 
Du  côté  gauche,  la  tour  de  Mauleget,  la  tour  de  Saint-Arcier,  la 
tour  de  Parade,  la  tour  de  Belvare,  et  du  côté  droit  la  lourde 
Mondevi,  la  lourde  Vassale,  la  tour  de  Grau,  la  tour  de  Tampan, 
bâtie  en  1614,  et  la  tour  de  Saînt-Genest,  bâtie  à  l'enibouchurc 
du  Bras-de-Fer,  en  1656. 

«  C'est  donc  une  preuve  que  le  Ht  du  Rhône  s'est  prolongé  pM 
à  peu  dans  la  mer  par  des  atterrîssements  successifs,  que  les 
anciennes  tours  se  sont  trouvées  par  là  trop  éloignées  de  l'em- 
bouchure pour  pouvoir  servir  à  l'usage  pour  lequel  on  les  avait 
bâties,  et  qu'on  a  été  obligé  d'en  construire  de  nouvelles  de  temps 
en  temps  et  de  distance  en  distance  (i).  » 

La  dernière  de  ces  tours  sémaphores  est  la  tour  Saint-Louis. 
Construite  en  1737,  elle  était  alors  établie  sur  le  rivage  même  de 
la  mer;  elle  en  est  aujourd'hui  à  plus  de  7  kilomètres. 


On  voit  que  la  progression  des  embouchures  est  un  phénomène 
très  simple,  et  dû  uniquement  à  l'amoncellement  des  matières  char- 

(i)    AsTkUC,  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  natureUe  du  Langueitc,  1737- 
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[  liées  par  le  fleuve.  Les  causes  de  la  formation  des  barres  sont  un 

I  peu  plus  complexes.  Les  opinions  des  h ydrauliciens  sont  d'ailleurs 

LTtagées.  Les  uns  les  attribuent  exclusivement  à  la  dispersion 

LUX  du  fleuve  lorsqu'il  s'épanouit  en  mer,  ce  qui  diminue  sa 

e  et  précipite,  par  suite,  les  troubles  dont  il  était  chargé; 

B  autres,  au  refoulement  exercé  par  les  vagues  pendant  les  gros 

rtemps.  On  les  a  quelquefois  expliquées  par  l'existence  de  flots  de 

I  fond,  ou  en  supposant  que  le  courant  fluvial,  formé  d'eaux  douces 

tplus  légères  que  les  eaux  salées,  détermine,  lorsqu'il  glisse  à  la 

[  surface  de  la  mer,  un  contre-courant  inférieur  et  en  sens  inverse 

tqui  rase  le  fond,  forme  un  remous  et  arrête  ainsi  brusquement  les 

I  sables  qui  tombent  de  la  partie  supérieure.  Quelques  ingénieurs 

[.les  ont  même  attribuées  à  l'action  oscillatoire  des  marées;  mais 

cette  dernière  hypothèse  est  la  moins   admissible,    puisque    les 

barres  se  produisent  avec  leur  maximum  d'intensité  dans  les  mers 

inertes  et  à  niveau  à  peu  près  constant  comme  la  Méditerranée  ou 

le  golfe  du  Mexique,  qui  n'est  qu'une  Méditerranée  communiquant 

avec  l'océan  Atlantique. 

Élie  de  Beaumont  est  celui  qui  a  le  mieux  étudié  la  nature  du 

K^énomène.  11  rattache  avec  raison  l'existence  des  barres  k  cette 

ropriété  générale  que  possède  la  mer  de  modeler  elle-même  le 

■  contour  de  son  rivage  et  de  se  construire  une  sorte  de  digue,  en 

[  ]<etroussant  les  alluvions  et  les  sables  de  la  plage   par   l'action 

[Incessante  et  le  balancement  rhythmique  de  ses  vagues.    «    La 

I  aier,  dit-il,  dans  les  endroits  où  elle  n'a  pas  une  grande  profon- 

[  deur,  modifie  la  forme  de  son  lit  en  entassant  les  matières  qu'elle 

f.3Det  en  mouvement  et  en  donnant  au  fond  une  certaine  inclinaison 

E'^jui  est  plus  en  harmonie  avec  ses  mouvements.   Elle  agite  les 

natières  qui  le  couvrent  et  tend  à  en  élever  une  partie  sur  ses 

tords  sous  la  forme  d'un  cordon  qui   marque  les  limites  de  son 

lomaine.  Au  moyen  de  ce  mécanisme,  elle  se  renferme  pour  ainsi 

iire  chez  elle.  Elle  obstrue  en  général  les  entrées  des  rivières,  et 

■«dles-ci  ont  une  profondeur  considérable  à  une  certaine  distance 

e  leur  embouchure.  En  se  rapprochant  de  la  mer,  il  y  a  un  endroit 

moins  profond  ;  c'est  cet  endroit  qu'on  appelle  la  barre,  En  dedans, 
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on  est  en  rivière  ;  en  dehors,  on  est  en  mer.  La  rade  est  en  dehors,   | 
le  port  est  en  dedans  (i).  n 

0  La  barre  est  donc  un  phénomène   constant;   et   l'ingénieur  ' 
éminent  qui  a  le  mieux  étudié  la  région  du  bas  RhÔne,  M.  Surfil, 
a  pu  l'appeler,  avec    un    rare   bonheur   d'expression,    un  monti- 
ment  d'équilibre  élevé  sur  la  limite  de  deux  forces  qui  se  combat- 
tent :  d'une  part,  te  fleuve  animé  de  son  impulsion  ;  de  l'autre,  l3 
mer  résistant  par  sa  masse  et  repoussant  le  courant  fluvial;  d^ 
telle  sorte  que  chaque  changement  dans  l'une  de  ces  forces  entrai»-^ 
de  nouvelles  conditions  d'équilibre  et  modifie  la  forme  et  le  nivea»^ 
du  seuil  sous-marin, 

H   La  hauteur  d'eau  sur  les  passes  et  l'emplacement  de  la  barr^^ 
par  rapport  à  l'embouchure  doivent  donc  varier  avec  l'étal  dii^ 
fleuve  et  celui  de  la  mer.  Lorsque  les  eaux  fluviales  sont  stagnan- 
tes, le  dépôt  se  fait  à  la  limite  même  des  eaux  maritimes  et  de»    1 
eaux  douces.  Si  le  courant  persiste  au  dehors,  la  barre  s'établit  J 
en  mer;  si  les  marées  pénètrent  dans  l'intérieur,  la  barre  existe  il 
en  rivière.  Mais  elle  existe  et  doit  toujours  exister;  elle  changï'| 
seulement  de  position,  de  forme  et  de  profondeur,  marquant  exac- 
tement la  place  où  la  vitesse  des  eaux  fluviales  est  amortie  par  la 
résistance  et  l'agitation  des  vagues. 

Il  On  ne  doit  donc  pas  attribuer  cette  formation  uniquement  à  la 
précipitation  des  matières  tenues  en  suspension  dans  le  fleuve, 
non  plus  qu'à  la  perte  de  vitesse  qu'éprouvent  ses  eaux.  Certains 
grands  fleuves  de  la  Russie,  le  Volga,  l'Obi  et  surtout  la  Lena, 
dont  le  nom  russe  signifie  la  Paresseuse,  arrivent  à  leurs  embou- 
chures avec  un  mouvement  sî  lent  que,  sur  plusieurs  kilomètres, 
leurs  eaux  sont  tout  à  fait  stagnantes,  comme  celles  des  marécages, 
et  croupissent  au  point  de  faire  périr  leurs  poissons;  ces  rivières 
sont  cependant  barrées.  D'autre  part,  un  fleuve  parfaitement  pur 
doit  toujours  avoir  sa  barre.  La  Vistule,  le  Niémen,  le  Dnieper 
ne  débouchent  à  la  mer  qu'après  avoir  déposé  dans  des  lagunes 
une  grande  partie  de  leurs  troubles;  ils  n'en  ont  pas  moins  leurs 


(I)    ËuEDeBZAVUOVT,  Ltçens  de  ^éolagie praligur,  op.  cil.,  1843-1844. 


barres.  La  Neva,  entre  autres,  avant  de  traverser  Saint-Péters- 
bourg, s'épure  complètement  dans  le  lac  Ladoga,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  son  embouchure  dans  le  golfe  de  Finlande  d'être  tra- 
versée par  un  seuil  sous-marin.  Ce  sont  les  vagues  de  la  mer,  on 
le  voit,  qui  ferment  les  estuaires  des  fleuves;  et  c'est  le  même 
phénomène  considérablement  agrandi  qui  a  donné  naissance  aux 
lagunes  de  l'Adriatique,  aux  étangs  du  golfe  de  Lyon,  aux  limans 
de  la  mer  Noire,  aux  haffs  de  la  Baltique,  aux  si-es  de  la  mer  du 
Nord;  c'est  la  même  force  qui  agît  d'une  manière  continue  sur 
tous  les  rivages  du  globe,  qui  en  a  modifié  tous  les  contours  depuis 
l'origine  de  notre  période  géologique,  et  substitué  aux  échancrures 
et  aux  fîords  des  époques  primitives  des  golfes  plus  adoucis  et 
plus  harmonieux,  et  une  longue  succession  de  plages,  de  lidi  et  de 
cordons  littoraux  s'adaptant  beaucoup  mieux  à  l'oscillation  caden- 
cée des  vagues  et  au  mouvement  rhythmique  de  la  mer. 

K  Toutefois,  il  est  évident  que  l'oblitération  des  passes  doit  être 
d'autant  plus  complète  que  les  fleuves  débouchent  sur  une  côte 
plus  sablonneuse  et  plus  instable,  y  apportent  une  plus  grande 
masse  de  sédiments,  et  que  le  flux,  le  reflux  et  les  courants  litto- 
raux ont  moins  de  force  pour  balayer  tous  ces  dépôts  et  les  dis- 
perser ensuite  à  de  grandes  distances  dans  les  profondeurs  de  la 
mer  (i).  » 

Le  phénomène  des  barres  n'est  donc,  en  définitive,  qu'un  cas 
particulier  de  celui  des  cordons  littoraux.  Les  barres  sont  des 
fragments  de  cordons  littoraux  en  voie  de  formation  et  encore 
sous-marins.  Les  cordons  littoraux,  à  leur  tour,  ne  sont  que  la 
réunion  d'anciennes  barres  émergées  et  ayant  acquis  tout  leur 
développement. 


l    Nous  avons  vu  que  la  grande  plaine  qui  s'étend  de  Beaucaire  à 
la  mer  était,  à  rorigine  de  notre  période  géol<^ique,  un  véritable 

(l)  Ca.  LsNTHiftic,  La  rtgiQit  du  bas  Rkônt,  op.  cit. 
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golfe,  que  ce  golfe  a  été  comblé,  d'abord  par  le  diluvium  du 
Rhftne  et  de  la  Durance,  ensuite  par  les  limons  des  deux  fleuves, 
que  cette  plaine  était  autrefois  noyée,  coupée  de  lagunes  viv 
de  lagunes  mortes,  les  unes  navigables,  les  autres  à  peu  prè; 
tables,  que  la  navigation  maritime  enfin  pouvait  remonter  par  le 
Rhflne  jusqu'à  Beaucaire,  et  qu'Arles  était  entourée  d'eau  de  toutes 
parts. 

Il  en  était  de  même  de  la  petite  ville  de  Saint-Gilles,  ëloignËe 
aujourd'hui  du  Rhône  de  près  de  deux  kilomètres.  Pendant  plo- 
sieurs  siècles,  Saint-Gilles  fut  un  port  d'une  réelle  importance.  Le 
Rhône  coulait  au  pied  de  son  coteau.   Les  marais  de  Scamandre 
et  de  l'Hermitane  formaient  sous  ses  murs  une  rade  sûre;  et  les 
navires  de  Venise,  de  Gènes,  de  Pise,  de  Tyr  et  d'Alexandrie 
venaient  mouiller  presque  sous  les  murs  de  l'ancienne  abbaye.  L« 
port  était  extrêmement  fréquenté  pendant  les  onzième  et  dou- 
zième siècles.  C'est  là  que  la  princesse   Emma,    fille  de  Riçicr, 
comte  de  Sicile,  aborda  lorsqu'elle  vînt  en  France  pour  épouser 
Philippe  I",  qui  lui  fit  faire  d'ailleurs  un  voyage  inutile.  Le  p^ 
Gélase  II  y  débarqua  en  II  iR  et  Innocent  II  en   1130,  Bertrand, 
comte  de  Toulouse,  s'y  embarqua  pour  la  Terre  Sainte  en  1109 
avec  4,000  chevaliers  sur  40  galères.  Ce  fut  dans  la  lagune  de 
Saint-Gilles  que  Louis  VII  le  Jeune  mit  pied  à  terre,  en  114B,  à 
son  retour  de  Syrie,  et  que  vinrent  aborder,  quelques  années  plus 
tard,  en  1 162,  les  ambassadeurs  que  Manuel  Comnène  envoya  en 
France.   C'était,   avant  la  création  du  port  d'Aiguesmortes,  un 
des  premiers  entrepôts  de  la  Méditerranée  pour  les  marchandises 
de  l'Orient,  et  le  port  d'embarquement  et  de  débarquement  le  pins 
fréquenté  pour  les  convois  et  les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte.  •  C* 
lieu,  écrivait  Benjamin  de  Tudèle,  qui  le  visitait  vers  n6o,  e^ 
fréquenté  par  toutes  les  nations  et  par  plusieurs  insulaires  A** 
pays  les  plus  éloignés  ;  et  on  y  voit  en  abondance  sur  ses  qu^*' 
les  drogues,  les  aromates  et  les  épices  du  Levant,  n  Le  Rhône  l  ' 
conduisait  ensuite  au  cœur  de  la  France.  Saint-Gilles,  aujourd'h^- 
isolé  du  Rhône  et  de  la  mer,  est  en  pleine  décadence.  L'abbaye  e^ 
détruite;  le  port  n'existe  plus;  et  ni  le  canal  de  Beaucaire,  <^0 
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coule  au  pied  de  sa  colline,  ni  le  chemin  de  fer,  qui  traverse  ses 
faubourgs,  ne  feront  renaître  la  vie  à  jamais  éteinte  dans  cette 
ville  morte  depuis  plusieurs  siècles  et  presque  oubliée. 

L'origine  de  Saint-Gilles  se  perd  dans  la  nuit  du  passé.  Il  est 
probable  que  la  ville  du  moyen  âge  a  été  bâtie  sur  l'emplacement 
de  Y^aitique  Heraclea,  déjà  disparue  du  temps  de  Pline  (i).  Héra- 
clée  et  Rhodanusia  ont  été,  en  effet,  deux  villes  grecques  en 
ideine  prospérité  vers  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère  (2)  ;  et 
leurs  ruines  à  peine  reconnaissables  seront  longtemps  Tobjet  de 
discussions  de  la  part  des  archéologues.  Il  est  probable  cependant 
que  la  première  a  été  le  berceau  de  Saint-Gilles;  et,  quant  à 
Rkade,  Rhoda  ou  Rhodanusia^  établie  aussi  sur  la  rive  gauche  du 
RhAne,  dont  elle  a  pris  le  nom,  sa  position  semble  devoir  être 
reportée  aux  environs  de  Beaucaire,  près  de  la  petite  chapelle  de 
Saint-Montant,  autour  de  laquelle  on  a  trouvé  de  nombreuses 
antiquités  assez  mal  définies. 

La  ville  de  Montpellier  elle-même  avait  un  port  presque  à  sa 
porte.  C'était  le  port  de  Lattes,  aujourd'hui  dans  les  terres,  sur  le 
canal  du  Lez.  «  Lattes,  Castellum  Latara,  disent  les  Bénédic- 
tins (3),  était  un  château  situé  dans  une  île  formée  par  la  petite 
rivière  du  Lez,  Ledum  flumen,  vers  son  embouchure  dans  Tétang 
deThau,  qu*un  ancien  appelle  Taphrum,  et  qu'on  nomme  aujour- 
dTiui  Tétang  de  Pérols.  »  Ce  château,  éloigné  d'une  lieue  au  midi 
de  Montpellier,  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Palude,  la  Palu,  à 
^use  de  sa  situation.  Il  est  à  présent  ruiné.  Avant  la  fondation 
du  port  de  Cette,  Lattes,  noyé  dans  la  lagune,  communiquait 
'"^cilement  avec  Montpellier  (4) .  Cette  riche  cité  avait  un  com- 

(i)  Sunt  auetores  et  Heracîaam  oppidum   in   osiio  Rhodani  fuisse,    (Plin., 
'-    lu,  ch.  V.) 

Voir  Germer-Durand,  Inscriptions  grecques  trouvées  à  Saint-Gilles  {HéracUe), 
m.  de  r Académie  du  Gard  (1868- 1869). 

(2)  Voir  tome  premier,  première  partie,  ch.  11,  p.  59,  notes. 

(3)  Castellum  Latara,  (Pomp.  Mêla,  De  situ  orbis,  1.  II,  ch.  v.)  —  Hist.  gkn.  de 
^ngutdoc,  1.  II,  ch.  xxii. 

(4)  Deindè  transierunt  prope  Villenove,  episcopatum  de  Magalona,  et  prope  inde 
<  portas  de  Montepessolano,  qui  dicitur  Lates.  (Roger  de  Howeden,  Annales, 

n.  X19X.) 
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merce  presque  exclusivement  maritime.  M^uelone  (i),  Lattes 
et  Aiguesmortes  étaient,  pour  ainsi  dire,  ses  trois  ports,  et,  pen- 
dant une  partie  du  moyen  âge,  elle  monopolisait  toutes  les  opéra- 
tions d'échange  avec  les  républiques  italiennes  et  les  principales 
villes  de  l'Orient  (2) .  Les  plus  grands  navires  s'arrêtaient  en  mer, 
en  face  des  graus  aussi  nombreux  qu'éphémères  qui  tronçonnaieni 
le  cordon  littoral.  L'insuffisance  de  profondeur  des  étangs  et 
des  passes  les  empêchait  d'aller  plus  avant.  Les  marchandisei, 
transportées  sur  des  allèges,  traversaient  alors  la  lagune,  remon- 
taient ie  Lez  et  arrivaient  presque  sous  les  murs  de  la  graniie 
ville,  à  peu  près  à  l'emplacement  où  nous  voyons  actuellement  le 
pont  Juvénal. 

Aiguesmortes,  aujourd'hui  entourée  de  lagunes  atterri»  (j), 
dont  r^riculture  a  su  tirer  un  magnifique  parti  en  les  transfor- 
mant en  vignes,  a  été  pendant  près  de  quatre  siècles  le  port  le 
plus  important  du  Languedoc  et  jouissait  même  de  privilèges 
exorbitants  ratifiés  par  les  rois  de  France  (4) . 

(1)  MtyUii  «Ivo;.  MigaU  nkiea,  ou  MirâXTi  dluv,  MigaU-alani,  hVjmAafM^ 
peu  doiilcuses  de  Maguelone  ;  â  rapprocher  de  la  memion  faite  pat  Artimidon 
et  Etienne  de  Byiance  d'une  île  et  d'une  ville  gréco-marseillaise  du  nom  d'Akoc 
et  située  aux  environs  d'Agde.  'Aliouic  «ioo;  xai  irôii(  Moooaîia;,  ôi(  'AfittiiÈ"?* 
<Steph-  Bvzanc.  Ethn.) 

(2)  l.e  port  de  Lattes  ou  de  Montpellier,  parlus  de  Mantipessulano,  pour  liqi"! 
on  nommait  tous  les  ans  quatre  consuls  de  mer.  (Astruc,  Athnoirt  pour  nislun 
natvrtUe  de  Languedoc,  op.  cit.) 

(3)  Voir  la  situation  d' Aiguesmortes  par  rapport  aux  différents  bras  du  flE"" 
dans  les  cartes  manuscrites  de  Gaspard  Viégas  (1583^  et  de  Bartholomé  Oli'''' 
(1584),  les  collections  des  portulans  du  seizième  siÈcle  à  la  Bibliothique  natio- 
nale et  à  la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier,  et  toutes'" 
cartes  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Cf.  Ch.  Lt-iiHi»''' 
Lts  villes  mortes  du  golfe  de  Lyon,  op.  cit. 

(4)  Un  éditdu  roi  Jean  portait  que  ••  de  Narboane  à  Aiguesmortes  et  du  *^ 
Leucale  au  grao  de  Passon  (c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  l'embouchure  *' 
grand  Rhône),  nul  ne  serait  asse»  osé  pour  faire  ouvrir  un  grao  ou  pour  ah» r''^ 
une  nef  ailleurs  qu'à  son  grao  d' Aiguesmortes  ... 

En  1557,  Henri  [[  ordonnait  même  que  des  pieux  fussent  plantés  dans  le  ^'' 
de  Mauguio,  voisin  de  celui  d' Aiguesmortes,  pour  n'en  permettre  Taccès  qu'  '^^ 
petites  barques  de  pécheurs  et  forcer  les  navires  de  mer,  nationaux  ou  étrang  ^* 
d'aborder  au  port  d'Aiguesmortes. 

Cf.  l'enquête  de  1298  et  de  1299  au  sujet  des  griefs  du  roi  de  Mayorque,  et:^ 
lettres  patentes  du  roi  Jean  en  date  du  28  avril  1363. 

Voie    Archives    d'Aiguesmortes,    manuscrit    Esparron     (I177).    Ce    préci    ^ 
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montage  de  Cette  était  alors  isolée  en  mer,  comme  l'île  et 
;ye  de  Maguelone  (i).  Le  lido  sablonneux  qui  ferme  l'étang 
fhau  était  fractionné  par  de  larges  coupures  navigables,  et 
(2)  les  ports  intérieurs,  Marseillan,  Mèze,  Bouzigues,  etc., 
ilte  petite  mer  dans  laquelle  venait  déboucher  autrefois  le 
le  plus  occidental  du  Rhône,  étaient  à  la  fois  ouverts  à  la 
^tton  fluviale  et  à  la  navigation  maritime, 
es  moindres  éminences  enfin  qui  entouraient  Arles,  —  Caste- 
Mont-d'Argent,  Pierre-Feu,  Trébouîlle,  Cordes,  Montma- 
■— étaient,  nous  l'avons  déjà  dit,  des  îles  (3)  ;et  toutes  ces  îles 

leil  très  complet  des  principaux  titres  et  actes  déposé»  dans 
:s  de  la  ville  d'Aiguesmortes  ;  il  a  été  dressé  en  trois  expéditions  par 
Uexandre  Esparron,  juge  toyaX  ordinaire  et  lieutenant  général  de  l'amirauté, 
1  exemplaires  ont  été  par  lui  remis,  l'un  aux  archives  de  la  ville 
tes.  l'aulte  à  celles  du  diocèse  de  Nimes. 
7*GËzy,  Mimeire  sur  le  par/  d' Aigutsmorles.  Paris,  1879. 
I.  LetrrHÉRIC,  Lt  littarai  d'AigvcimOTtes  au  dautiime  ti  au  treitiinte  Mile. 

wde  l-Académie  du  Gard,  année  1869-1870. 

[  Sili,    Cite  ou  Cftte.    d'après  les  élj-mologistes,  dériverait  du  mot  Killim. 

■  ou  Stttim.   par  lequel  les  Phéniciens  désignaient  les  lieux   maritimes 

b  et  boises,  <>  Le  moi  hébreu  presque  homophone  itth  signifie  une  élévation. 

t  d'arrêt,  tel  que  se  dessine  un  promontoire   vu  de  la  mer,  et  s'accorde 

'*c  le  nom  adouci  de  Srtion,  donné  au  cap  de  Cette  pat  la  langue  harmonieuse 

i  la  Grèce,  et  d'où  on  a  formé  le  nom  français,    "   (Thomas,  Annuaire  d*  ÏH^ 

'Mit.    1843.) 

jeitus  Avienus  désignait  la  montagne  de  Cette  sous  le  nom  de  montagne  des 
memfiniftr. 

Selius  inde  tnoiu  lumel 

Procems  arcem  et  pinifer  :  Sttii  jugiim 
Radiée  fusa  in  usqut  Tafhrum  fertinel. 

(AvtEN,,  Or,  mar.,  v.  604-606,) 
!t  Ptolemée  l'appelaient  !e  Mont  Sigfe  ou  Sigini,  ï^ricv  6po(.  (Strab.  , 
J.  — Ptol,.  Il,  X.) 
^9)  Mèxe,  jk'oov  (milieu),  ainsi  désigné  &  cause  de  sa  position  au  centre  de  U 

Uisua  cùilis,  incinclus  mari  pêne  undique,  ae,  niti  quad  atlgtttta  aggtre  cunfi- 
Ml  atmrelitur,  ituitLi.  (Meu,  I.  Il,  ch.  v.) 

Itic  liai  anguili  taris 

Tenuisque  eeniH  civifas,  PoUgyum  est. 

(AviEN,,  Or.  nar.,  v,  610-6:1.) 
f.  Des  chartes  nombreuses  du  douzième  et  du  treizième  siècle  rappellent  que 
le  pouvait  aborder  i  ces  différentes  lies  qu'en  bateau  et  en  payant  un  droit 


sage. 


i  ckroniqius  dt  Prgvtiut.  HisUr. 
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avaient  leur  port  en  communicatioa  pennanente  avec  Arles, 
dont  elles  constituaient  en  quelque  sorte  la  banlieue.  Le  point 
extrême  de  cette  banlieue,  qui  devait  marquer  la  limite  indécise 
du  Rhône  et  de  la  mer,  était  à  peu  près  le  territoire  de  Cha- 
mone  (i),  où  se  trouve  aujourd'hui  un  poste  de  douaniers  asseï 
reculé  dans  l'intérieur  des  terres. 

Ce  nom  de  Chamone,  qui  n'avait  jusqu'à  présent  éveillé  aucun 
souvenir  ancien,  vient  d'être  lu  tout  récemment  sur  une  pierre  i 
moitié  rongée  par  le  salin,  trouvée  dans  les  marais  de  la  Camargue 
et  recueillie  depuis  peu  dans  le  musée  épigraphique  de  la  ville  de 
Ntmes.  La  pierre  est  un  calcaire  grossier  ;  elle  porte  sur  ses  deui 
faces  (2)  une  inscription  dont  les  caractères,  très  médiocies, 
remontent  au  troisième  ou  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  et 
paraît  avoir  été,  vers  cette  époque,  une  borne-limite  destinée  à 
marquer  la  séparation  de  deux  héritées  ;  elle  mentionne  à  la  («s 
le  rivage  du  Rhône,  le  territoire  de  Chamone  et  le  port  qui  s'y 
trouvait  et  qui  devait  être  à  la  fois  un  port  en  mer  et  un  port  en 


Ahhibert,  Ditserlatian  tafiegrafikifHt  et  kUloriqut  tur  ta  montagtit  di  Cnia 
il  stt  mOHumenls.  Arles,  1779. 

Commulanius  imiis  in  camitalu  Arelaiensi  insulam  Sancti  Pétri  qua  M>>>- 
natuT  à  Montemajore . . .  (Acte  d'échaDge  de  Montmajour  entre  l'aicbc^W 
d'Arles  et  la  dame  Teucinde.) 

...insulam,  quant  Mantemajore  vulguî  vocitat...  et  est  comitatu  Anlati*^- 
(Acte  de  donation  de  Montmajour  aui  moines  de  Saint-Benoît  en  974.) 

Voir  ces  deux  chartes  dans  l'histoire  manuscrite  de  Montmajour  (Aici. 
d'Arles)  et  dans  la  Gallia  CArisliana. 

Item,  l'an  MCCCIX...  son  U  perdon  generel  de  son  Peyré  dt  Menlmajnl.- 
l  vengTOn  de  lot  lo  mande  plus  dé  cent  conquanla  milia  Chreilanifs...  l"  f^ 
sage  de  l' aigua  fier  persona  quatre  deniers .. .  —  Mémoires  de  DE  BERTRAND  Bojssn, 
bourgeois  d'Arles,  quimième  siècle  ;  extrait  de  la  bibliothique  des  R.  P.  Trini- 
taires  d'Arles.  (Archives  d'Arles.) 

(I)  Voir  la  carte  de  l'état-major,  feuille  n'  34. 

(3)  Première  face  ;  Seconde  (ace  : 

:  :  :  »o.i...  ^         ,., m 


r 
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rivière.  Cette  triple  désignation  est  infiniment  précieuse,  car  elle 
permet  d'affirmer  que  cette  partie  du  delta  existait  à  l'époque 
impériale,  sinon  comme  continent  définitivement  rattaché  à  la 
terre  ferme,  au  moins  comme  un  tlot  avancé  dans  la  région  des 
embouchures.  Là,  devait  très  vraisemblablement  se  trouver  un 
poste  de  ces  anciens  gardiens  du  Rhône,  préposés,  sous  la  domi- 
nation romaine,  à  la  navigation  du  fleuve,  et  dont  le  chef,  qui 
portait  le  titre  de  Cornes  ripx  Rhodani,  était  une  sorte  de  com- 
missaire maritime  résidant  à  Arles,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
quelques  anciens  textes  épigraphiques  (i). 

Toutefois,  malgré  le  rapprochement  d'Arles  de  la  mer  et  l'inon- 
dation générale  de  la  lagune,  cette  lagune  présentait  en  bien  des 
points  un  tirant  d'eau  tout  à  fait  insuffisant,  et  l'on  peut  regarder 
comme  certain  que  l'instabilité  de  ses  bas-fonds,  le  nombre  et  la 
variation  de  ses  îles  vaseuses,  le  manque  de  profondeur,  le  dépla- 
cement et  les  sinuosités  des  chenaux  qui  la  sillonnaient,  ont  de 
tout  temps  rendu  très  précaire  et  très  incertaine  la  navigation 
aux  embouchures  mêmes  du  Rhône. 


» 


o  Le  bras  maritime  d'Aries ,  celui  que  Pline  appelait  la  grande 
bouche  marseillaise,  os  amplissimum  et  massatiolicum,  écoulait 
déjà  à  l'époque  romaine  la  presque  totalité  des  eaux  du  Rhône. 
Aujourd'hui,  et  en  temps  ordinaire,  le  fleuve  se  déverse  par  plu- 
sieurs graus  entre  les  theys  de  formation  récente;  mais  pendant 
les  crues,  le  fleuve  se  répand  à  la  fois  par  les  graus  et  au-dessus 
des  theys,  et  décharge  ses  eaux  limoneuses  par  une  bouche  unique 
qui  embrasse  une  laideur  de  plusieurs  kilomètres. 

a  A  quelques  mètres  au  large,  un  peu  au  devant  des  theys,  les 
terres  manquent  au  fleuve;  mais  les  limons  déposés  de  chaque 
côté  lui  forment  des  rives  sous-marines  qui  se  prolongent  à  près 


iO    Voie  notamm. 


nsoriptiun  du  tombeau  de  Flavius  Nemorius,  jadis  aux 
u  Mus£e  de  Marseille.  (Noble  LalauziËrb.  Imcr.,  157.) 
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de  500  mètres  en  mer.  A  ce  point,  un  haut~fond  parallèle  au  n»sge 
traverse  le  lit  du  fleuve  et  ne  laisse  au  thalweg  qu'une  prûfoodeiir 
de  t  mètre  50  environ.  C'est  la  barre.  Elle  dessine  une  courfw 
conaive,  qui  s'appuie  à  ses  extrémités  entre  les  thejs,  et  dont  la 
forme  semble  indiquer  les  eiforts  que  le  courant  fluvial  Eait  pour 
la  repousser  au  large.  La  crête  est  à  peine  noyée  et  affleure 
presque  le  niveau  du  fleuve,  qui  ne  la  recouvre  que  d'une  muxt 
tranche  d'eau  variant  de  o*,io  à  o*,8o.  Vers  le  mllîeu,  celte 
digue  sous-marine  est  traversée  par  le  courant  des  eaux  dounj, 
qui  y  creusent  une  sorte  de  chenal  ;  ce  chenal  est  la  passe,  qui 
varie  sans  cesse  de  largeur,  d'emplacement  et  de  direction,  et 
dont  la  profondeur  oscille,  suivant  le  r^^me  du  Rhône  et  l'état  de 
la  mer,  entre  i  et  2  métrés.  A  l'intérieur,  en  amont  du  seuil,  la 
profondeur  est  trts  faible;  au  dehors,  au  contraire,  elle  s'ahiisse 
rapidement,  et  l-i  barre  se  trouve  ainsi  au  sommet  de  deuxpento: 
l'une  très  adoucie,  qui  s'allonge  vers  le  fleuve;  l'autre  très  raJde, 
qui  plonge  dans  la  mer  (i).  n 

Les  inondations  du  Rhône  ont  presque  toujours  lieu  lontjtK 
soufflent  les  vents  du  large,  qui  accumulent  une  mer  ^Donnc 
contre  la  côte.  Ces  vents  sont  tièdes  ;  ils  sont  arrêtés  par  les  crêtes 
neigeuses  des  Alpes,  les  réchauffent,  fondent  leurs  glaciers  et 
provoquent  les  crues  et  les  inondations.  Ainsi  les  vagues  refou- 
lent le  courant  fluvial  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  est  plus 
violent,  et  la  même  cause  qui  gonfle  le  Rhône  augmente  la 
résistance  de  la  mer.  L'action  des  crues,  qui  semblerait  devoir 
améliorer  les  passes,  est  donc  généralement  perturbatrice;  elles 
bouleversent  ta  barre,  déplacent  la  passe,  la  déforment,  lobstnient; 
et  ce  ne  sont  que  les  eaux  moyennes  du  fleuve  qui  la  rétablissent 
quelques  jours  après. 

On  conçoit  d^  lors  toutes  les  difficultés  qu'éprouve  la  navi- 
gation à  l'embouchure  du  Rhône.  Lorsque  la  passe  est  ensablée, 
les  iia\Hres  ne  peuvent  ni  entrer  ni  sortir.  Pendant  les  grosso 
mers  du  large.  les  vagues  se  brisent  sur  le  seuil  sous-marin;  l« 

<■>   A.  Si-KKIJ..  ilittjirt  tmr  Ut  tmtitMfàmm  dm  Kkimt,  ap.  cil. 
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bâtiments  n'osent  s'y  aventurer,  et  le  terrible  mistral  les  empêche 
de  gouverner  dans  cet  étroit  défilé  de  la  passe,  environné  de  tous 
côtés  de  hauts-fonds,  où  la  moindre  déviation  peut  causer  un  nau- 
.  L'état  de  la  mer,  les  vents,  les  courants  littoraux  qui  font 
feriverles  navires  à  l'Ouest,  le  courant  du  fleuve  qui  les  repousse 
D  large,  les  vagues  qui  les  soulèvent  et  les  incertitudes  du  chenal 
Ues-mèmes  sont  autant  d'obstacles  qu'il  est  impossible  d'affronter 
LHS  péril;  et  malgré  le  service  de  balisage  et  de  pilotage  organisé 
iir  les  theys  de  l'embouchure,  il  est  rare  que  les  mariniers  lania- 
eurs  puissent  arriver,  pendant  les  gros  temps,  sur  la  barre, 
lème  avec  des  embarcations  légères.  Les  sémaphores  arborent 
s  le  signal  du  doute,  soit  parce  qu'il  n'existe  pas  une  profon- 
r  suffisante,  soit  même  parce  qu'il  a  été  impossible  de  recon- 
altre  exactement  la  passe;  et  les  navires  restent  en  panne, 
Kllottés  entre  le  fleuve  boueux  et  la  mer  furieuse,  heureux  si 
Btte  manœuvre  imprudente  se  traduit  jiar  un  simple  échouage  et 
i  leur  occasionne  pas  des  périls  bien  autrement  sérieux.  Les 
îeilles  archives  d'Arles  sont  remplies  de  documents  qui  témoi- 
pent  des  préoccupations  de  la  manne  au  sujet  de  ces  embouchures 
certaines.  Les  bateaux  en  pleine  charge  étaient  obligés  de  faire 
I  pleine  mer  un  transbordement  difficile,  onéreux  et  souvent 
lein  de  dangers;  et  lescargaisons  étaient  déversées  sur  des  allèges 
li  s'engageaient  alors  dans  le  chenal  du  fleuve.  La  situation  était 
tnc  aussi  précaire  dans  les  siècles  passés  que  de  nos  Jours;  et 
tte  barre  du  Rhône  constitue  en  fait,  depuis  longtemps,  une 
jlugc  naturelle  qui  s'impose  aux  navires,  et  ne  leur  permet  de 
r  à  Arles,  non  pas  le  tonnage  que  le  fleuve  pourrait  rece- 
,  mais  celui  qu'il  est  possible  de  conserver  sur  une  mince 
tête  de  sable,  qui  a  à  peine  une  centaine  de   mètres   de  lar- 


11  n'existe  que  deux  moyens  pour  assurer  une  navigation 
égulîère  aux  embouchures  d'un  fleuve.  On  peut  chercher  à  amé- 
iorer  directement  la  passe  en  y  entretenant  un  chenal  maritime; 
a  bien,  abandonnant  la  barre  à  elle-même,  exécuter  en  amont  une 
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dérivatioD  artifidetle,  et  créer  ainsi  une  embouchure  nouvelle  qu 
l'on  met  en  communication  avec  la  mer. 

■  Le  premier  moyen  est  l'endiguement  ;  le  second  est  la  canï- 
Itsation  latéiale. 

•  L'idée  de  tourner  ainsi  l'obstacle  des  embouchures  par  un 
canal  latéral  est  loin  d'être  nouvelle.  Lors^jue,  après  avoir  rainé 
ta  ville  de  Tyr,  Alexandre  voulut  transporter  en  Egypte  le 
commerce  grec  au  détriment  du  commerce  phénicien ,  il  reconnal 
tout  de  suite  que  le  succès  de  son  entreprise  était  lié  à  la  commu' 
nication  permanente  du  Nil  avec  la  mer.  Les  sept  bouches  du 
fleuve  étaient  encombrées  comme  celles  du  Rhône,  et  les  connais- 
sances hydrauliques  de  l'époque  ne  permettaient  guère  de  Itt 
approfondir.  Les  digues  en  rivière  et  les  travaux  à  la  mer  entrûent 
peu  dans  la  pratique  des  ingénieurs  anciens.  Le  percement  d'un 
canal  à  travers  les  sables  du  delta  n'était  qu'une  affaire  de  main- 
d'œuvre,  el  ne  coûtait  pour  ainsi  dire  rien  aux  vainqueurs.  Une 
armée  d'esclaves  et  de  captifs  eut  bientôt  creusé,  entre  l'andenae 
branche  Canopîque  et  le  lac  Maréotis,  un  canal  dont  on  voit  encore 
les  traces.  Le  problème  des  embouchures  du  Nil  était  ainsi  résolu 
plus  de  trois  siècles  avant  notre  ère. 

«  Le  même  procédé  fut  employé  au  port  d'Ostie,  à  l'embou- 
chure du  Tibre.  Les  anciennes  salines  d'Ancus  Martius ,  le  pre- 
mier établissement  de  cette  nature  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée, étaient  envahies  par  les  sables  et  les  limons.  De  siècle  en 
siècle,  la  terre  gagnait  sur  la  mer,  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
les  ruines  des  trois  villes  d'Ostîe  :  l'Ostie  des  rois  de  Rome,  l'Ostie 
de  la  république  et  l'Ostie  impériale,  échelonnées  sur  les  belles 
du  vieux  Tibre,  comme  de  véritables  chronomètres  qui  permettent 
de  mesurer  le  taux  d'avancement  du  fleuve  et  la  marche  progieS' 
sive  de  ses  atterrissements.  Ostie  était  pour  Rome  le  port  d'an> 
vi^e  des  blés.  Le  salut  public  commandait  de  le  conserver  à  tout 
prix  ;  et  un  canal  semblable  à  celui  d'Alexandrie  permit  aux  con- 
vois d'éviter  l'embouchure  envasée  du  fleuve,  et  mit  ainsi  e" 
communication  directe  les  ports  de  Claude  et  de  Trajan  avec  fe 
Tibre  supérieur. 


'i 


Même  solution,  mêmes  travaux  dans  la  lagune  de  l'Aude  et 
s  celles  du  Pô  et  du  Rhin.  Un  chenal  maritime  traversât 
incien  lac  Rubresus oa  Rubrensis  (i) ,  qui  correspond  aux  marais 
«demes  de  la  Clape  et  de  Sigean,  et  venait  aboutir  à  Narbonne. 
a  autre  canal  artificiel,  \3.  fossa  Augusta,  conduisait  directement 
a  mer  Adriatique  à  Ravenne;  et,  à  l'extrémité  septentrionale 
l'empire,  \Afossa  Drust'arta,  creusée  par  les  I^ons  de  Orusus, 
t  de  Germanicus ,  faisait  communiquer  la  mer  du  Nord  avec 
s  différents  bras  du  Vieil- Yssel,  et  ouvrait  ainsi  aux  navires  une 
route  nouvelle  à  côté  des  bancs  vaseux  qui  obstruaient  les  embou- 
chures multiples  de  la  Meuse,  de  l'Escaut  et  du  Rhin. 
I  c  La  canalisation  latérale  est  donc  la  méthode  pour  ainsi  dire 
issique,  celle  qui  a  été  toujours  pratiquée  par  les  anciens.  Le 
HiÔne  devait  avoir  aussi  la  sienne  ;  et  ce  fut  même  très  peu 
I  l'établissement  de  la  voie  Domitienne,  le  premier  grand 
iBvail  d'utilité  publique  exécuté  par  les  Romains  sur  le  sol  de  la 
|KuIe(2). 

['  I  On  lit  dans  Flutarque  que,  dès  qu'il  eut  pris  possession  de 
n  deuxième  consulat,  Marius  conduisit  une  première  armée  en 
iule  pour  s'opposer  à  la  marche  des  Ambrons  et  des  Teutons  ; 
s  que  ceux-ci  refusèrent  tout  d'abord  le  combat  et  se  ruèrent 
~ur  l'Espagne,  où  ils  restèrent  pendant  près  de  deux  années.  Ils 
franchirent  alors  les  Pyrénées  sans  éprouver  de  résistance,  et, 
après  avoir  ravagé  tout  le  Sud-Ouest  de  la  Celtique,  se  dirigèrent 
vers  les  Alpes  et  l'Italie,  menaçant  de  renouveler  sur  les  bords 
du  Tibre  les  terribles  exploits  de  la  première  invasion  gauloise. 

>  Le  quatrième  consulat  de  Marius  venait  de  commencer;  on 
était  en  l'an  de  Rome  652,  correspondant  à  la  101'  année  avant 
Jésus-Christ,  lorsqu'on  apprit  à  Rome  la  marche  des  barbares.  Le 


Ht)  Flumen  Atax  r  Pyrenaù  Rubrensem  fermtam  lacum.  {Pun.,  1.  III,  ch.  IV. ] 

r(3)  Cf.  Alf.  Saurel,  Fessa Moriana,  StchtrcAn  sur  1rs  Iravam: dt Mariits aux 

tlia<n,ckHrts  du  Rhtne.  Marseille,  1865. 

Erk.  DESjARDms,  Aperçu  kislorique  sur  les  mboMchvrrs  duRkâne.  ParU,  1867. 

Eh.  Bernard,  Nalc  sur  le  canal  de  Marius,  Marseille,  1870, 
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vainqueur  de  Jugurtha  avait  toute  la  confiance  du  sénat  et  des 
légions;  il  reçut  immédiatement  l'ordre  de  repasser  les  Aipes.  Il 
vint  placer  son  camp  près  du  Rhûne,  le  fortifia  avec  soin  et  y 
réunit  d'abondantes  provisions,  de  manière  à  ne  pas  être  forcé, 
par  le  manque  de  vivres,  à  livrer  bataille  si  son  intérêt  ne  venait 
pas  te  lui  commander.  Il  est  certain  toutefois  que  l'armée  romaint 
occupa  successivement  plusieurs  campements  dans  la  vallée  du 
Rhône  pendant  les  trois  années  d'attente  qu'elle  eut  à  passer 
avant  de  recevoir  le  choc  des  barbares.  La  nécessité  de  trouver 
des  fourrages  pour  les  chevaux  était  à  elle  seule  un  motif  suffisanl 
de  changement;  et,  bien  qu'il  faille  absolument  proscrire  rélymo- 
logie  tout  à  fait  inexacte  qui  fait  de  l'île  de  la  Camai^ue  un  camp 
de  Marius,  Cuit  Marii  ager,  il  est  très  probable  que  la  basse 
plaine  d'Arles ,  submersible  par  les  eaux  du  Rhône ,  couverte  de 
pâturages  et  de  cultures,  fut  à  cette  époque  un  parc  d'approvi- 
sionnements pour  les  légions  et  la  cavalerie  romaine.  On  se  rap- 
pelle qu'on  l'appelait  le  grenier  de  l'armée  romaine,  horreaacctl^ 
laria  ioiius  tniîitiw  romiinx  (i).  u 

Marius  ne  s'arrêta  pas,  et  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  s'arrfter 
dans  la  plaine  située  au  sud  d'Arles,  plaine  marécageuse,  insa- 
lubre, découverte  de  tous  côtés.  Il  n'entra  pas  non  plus  dans  la 
ville  même,  dont  le  fond  de  la  population,  en  grande  partie  celtique 
ou  gauloise  {sans  compter  l'élément  grec,  composé  principalement 
de  gens  de  mer  et  de  négoce  auxquels  on  ne  pouvait  trop  se  lier), 
n'était  pas  encore  l'alliée  de  Rome ,  et  pouvait  éprouver,  au  con- 
traire, des  sympathies  secrètes  pour  ces  barbares  qui  avaient  tout 
au  moins  avec  elle  une  communauté  d'origine  et  de  race.  Arles 
n'était  pas  d'autre  part  sur  la  route  probable  que  les  Ambrons 
devaient  suivre  pour  se  rendre  aux  Alpes.  Il  eût  été,  en  effet, 
bien  périlleux  pour  eux  de  s'engager  à  travers  tous  les  marais  qui 
entouraient  la  ville  celtique;  et  c'était  déjà  beaucoup,  pour  une 
armée  de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  et  tous  ses  impe^i' 
menla,  d'avoir  le  Rhône  à  franchir,  sans  courir  la  chance  de  s« 

(i)   Cu.  LentHÉRJC,  La  région  du  bas  Rhône,  op.  cit. 
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terdre  et  s'envaser  dans  l'immense  lagune  qui  s'étendait  depuis 
les  Alpines  jusqu'à  la  mer.  Il  était  à  peu  près  certain  qu'après 
avoir  traversé  le  Rhône,  alors  beaucoup  plus  large  que  de  nos 
jours,  et  agrandi  encore  sur  la  rive  gauche  de  toute  la  surface 
des  marais  alimentés  par  les  différents  bras  de  la  Durance, 
les  barbares  mettraient  le  pied  sur  le  plateau  des  Alpines  et  ne 
quitteraient  plus  la  terre  ferme  jusqu'en  Italie.  C'est  là,  en  effet, 
qu'ils  devaient  passer,  et  que  Marius  eut  le  bon  esprit  de  les 

E:endre. 
On  ne  doit  cependant  pas  s'étonner  de  rencontrer  partout, 
Provence,  les  traces  du  passage  de  Marius,  dont  le  souvenir 
presque  légendaire  se  retrouve  dans  les  moindres  bourgades; 
mais  il  est  diflicile  de  préciser  tous  ses  campements.  Le  seul 
d'ailleurs  qui  ait  une  importance  sérieuse  est  celui  dont  parle 
Plutarque  qui  devait  se  trouver  sur  le  passage  des  barbares,  et 
qui  était  situé  n  près  de  la  rive  gauche  du  Rhône,  sur  un  point 
fortifié  par  la  nature  et  par  l'art,  dans  une  situation  telle  que 
l'armée  pouvait  recevoir  des  approvisionnements  à  la  fois  par  le 
fleuve  et  par  la  mer  (i)  » . 

^b«  Des  études  récentes  ont  permis  de  déterminer  ce  camp  avec 
Hbe  très  grande  précision  (2).  Il  existe  au-dessus  de  la  petite  ville 
(le  Saint-Gabriel,  —  l'ancienne  Ernaginiim  de  la  voie  romaine,  — 
un  plateau  calcaire  aux  falaises  abruptes,  qui  forme  le  cap  le  plus 
avancé,  du  côté  du  Rhône,  de  la  chaîne  des  Alpines,  et  domine  à 
la  fois  la  plaine  et  le  fleuve.  C'est  sur  cette  terrasse  que  Marius, 
solidement  retranché,  attendit  pendant  près  d'un  an  les  barbares, 
qu'il  put  surveiller  leur  passage  du  Rhône ,  repousser  leurs  pre- 
mières attaques  sans  quitter  sa  position  défensive ,  les  laisser 
défiler  plusieurs  jours  le  long  de  ses  retranchements,  et  maintenir 
i  soldats  impassibles  devant  leurs  injures  et  leurs  provoca- 
ms  (3) .  On  sait  avec  quelle  vigueur  il  se  mit  ensuite  à  leurs 
Al  t(i/î(ri:aTpaTâniiov  napà  T^  'Po^ônp  irotati^.    (PcuTARguE ,    Marius, 


ma)  A.  Avsks.  Nouvelles  ,ect. 
auftaermenl  du  camp  de  Mariu 
J.<3)  Le»  Teutons  et  les  Ambro 
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trousses  et  l'hécatombe  sanglante  qu'il  en  fit  quelques  jours  aprts 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  l'Arc,  dans  cette  plaine  de  Pourrières, 
dont  le  nom  presque  répugnant ,  campi  puiridi,  semble  avoir 
conservé  le  souvenir  de  leur  effroyable  extermination  (i). 

n  II  fallait  vivre  cependant  sur  ce  plateau  des  Alpines,  qut 
était  alors,  comme  aujourd'hui,  complètement  dénudé;  et,  si  la 
plaines  d'Arles  et  de  la  Camargue  étaient  riches  en  fourrages,  la 
annes,  les  munitions,  le  blé  surtout,  ne  pouvaient  venir  que  de 
Rome  et  par  mer;  car  la  mer  était  à  cette  époque  la  seule  route 
sûre,  prompte  et  facile;  et  le  sénat,  en  jetant  en  plein  païi 
ennemi  la  meilleure  armée  de  la  république,  n'avait  garde  de 
l'abandonner  sans  ressources.  Mais  pour  remonter  jusqu'à  Arles, 
on  devait  d'abord  pénétrer  dans  le  Rhône,  et  a  les  bouches  du 
fleuve  recevaient,  dit  Plutarque,  une  vase  abondante  ;  elles  étaient 
obstruées  par  une  boue  profonde,  et  l'entrée  en  était  diffidli, 
laborieuse  et  insuffisante  pour  les  vaisseaux  qui  venaient  de  11 

s'ouvrir  an  puMge  en  Italie,  attaqutreat  Marias  dan»  s«s  retrancbementi.  Ltv 

attaque  dura  Crois  jours  et  fut  des  plus  vives;  mais  la  résistancE  des  Romùn 
fut  si  upiniîlre  que  ces  barbiiiei,  accablés  d'une  grêle  de  traits  que  ce«  deniitrt 
leur  Ciraient,  se  voyant  toujours  repousses  avec  perte  et  désespérant  de  pouioir 
forcer  le  camp  de  Marius,  abandonnirent  cette  entreprise  après  avoir  perda 
beaucoup  de  monde.  Les  barbares,  s'étant  partagés  ensuite  en  trois  corps,  st 
mirent  en  marche  pour  continuer  leur  route  vers  les  Alpes,  persuadés  queMarïn 
n'oserait  les  poursuivre.  Ayant  donc  plié  bagage,  ils  défilèrent  sous  les  jfnite 
Romains,  qui  furent  témoins  du  nombre  effrayant  de  leurs  troupes.  Leur  pasjjp 
dura,  en  effet,  six  jours  de  suite.  En  passant  sous  les  retrancheniEnti  do 
Romains,  ils  leur  demandaient  par  raillerie  s'ils  n'avaient  n'en  à  manitr  i  Jm" 
femmes,  parce  qu'Us  espf  tairai  de  Us  voir  tientâl.  [Hiit.  gfn.  de  Langiuioi.\X 
ch.  XLV,  d'après  les  historiens  anciens  el  notamment  pLL'îARgfE.  ffiinw. 
ch.  XV  ) 

(I)  D'après  TiTE-LivE  {Epilomt  68),  les  barbares  eurent  deui  cent  iiiiDt 
hommes  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et  livrèrent  quatre-vingt-six  millt  priM"- 
niers,  parmi  lesquels  le  roi  teuton  Teutobocus,  et  plusieurs  autres  cliell  de 
tribu,  qui  furent  réservés  pour  le  triomphe  du  vainqueur  A  Rome,  —  L'iiisloriw 
Orose  adopte  A  peu  près  les  mîmes  chiffres  (1.  V,  ch.  xv[)  ;  Velleius  Palercol"' 
(l.  11,  ch.  XIT)  croit  que  l'on  doit  évaluer  seulement  à  cent  cinquante  millf 
hommes  le  nombre  des  barbares  tués  .lur  la  place. 

Quoi  qu'il  en  soit,    le  carnage  dut  être  épouvantable  ;  il  dura  deux  jours  d  ""* 
nuit:  et  Florus  affirme  [I.  111,  ch-  cii)  que  les  soldats  romains,  épi.iïés  df  (al!(«' 
et  mourants  de  soif,  durent  boire  dans  les  ravins  une  eau  rougie  par  le  aaz    ^^ 
cadavres,  qui  encombraient  le  lit  des  torrents  et  y  formaient  quelquefois  de  f'"' 
tables  barrages. 
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net  (i)  »■  "  Les  embouchures  du  Rhône,  rapporte  Strabon, 
étaient  encombrées  par  du  limon;  et  l'entrée  en  était  devenue 
1res  difficile  (3) ,  m  La  question  de  la  barre  était  donc  la  même  il  y 
a  dix-huit  siècles  que  de  nos  jours.  Si  le  départ  des  convois  était 
facile  à  l'embouchure  du  Tibre ,  il  n'en  était  pas  de  même  de  leur 
arrivée  dans  le  Rhône.  Marius  tourna  la  difficulté.  Le  plateau  des 
Alpines  était  baigné  de  tous  côtés  par  les  eaux  de  la  Durance  et 
du  Rhône,  qui  se  répandaient  dans  les  étangs.  Ces  étangs  con- 
tournaient la  ville  d'Arles,  descendaient  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  le  long  de  cette  riche  plaine,  aujourd'hui  émergée,  qu'on 
appelle  le  Plan-du- Bourg,  et  venaient  aboutir  du  golfe  de  Fos  au 
grau  de  Galéjon.  C'était  le  goulet  d'écoulement  de  toute  la  lagune 
dans  la  mer.  Alors  que  les  embouchures  du  Rhône  étaient  sou- 
mises, comme  elles  le  sont  de  nos  jours,  à  toutes  les  éventualités 
de  l'envasement,  le  grau  de  Galéjon  était  libre,  ouvrait  l'accès  de 
la  rade  intérieure,  et  permettait  aux  navires  de  remonter  au-dessus 
i'Arles  jusqu'à  la  hauteur  de  Tarascon. 

«  Cette  excellente  situation  s'est  prolongée  jusque  vers  le  milieu 
ïu  dix-septième  siècle,  h  L'eau  de  la  mer,  écrivait  H.  Bouche 
'ers  i56o  (3),  aussi  bien  que  les  petites  barques,  peuvent  entrer 
ar  de  petits  canaux  dans  l'étang  de  Fos  ;  les  pêcheurs  de  Marti- 
Tjes  entrent  dans  le  grand  canal  de  Galéjon  pour  y  pêcher,  et  de 
e  canal  ils  pouvaient  aller  anciennement  jusqu'à  Arles  n  ;  et  l'on 
onserve  encore  à  la  bibliothèque  de  Marseille  une  assez  mauvaise 
arte  de  Provence  qui  porte  la  date  de  1719,  sur  laquelle  on 
rouve  la  désignation  très  curieuse  de  ce  grau  sous  le  nom  de 
port  de  Baléjon  (4)  a. 
K   Ce  port  était   encore,  au  commencement  du  dix-huitième 


(1)  T4  T'P  TriliciTa  toO  'PoJïvoO.  îipi;  xàç  iitoxo^tic  "riit  9a).iomi(.  (Jiv  tï  itolifri 
aii^ôvovTa  xit  Olvn,  irr,)^  ^aBiï  av(iir(itilr,FiivrîV  {ini  toù  xîOfiuvo^.  ^^oiïtir^v  Ai  iiEÎ- 
iovov  mi  Ppoyûitopov  roï(  aitaiurfuï;^  imiii  tÔv  iIouÎouv.  iPtUT.,  Mar,,  eh.  xv.) 

(3)  ...âpûï  TUfioirtoiim  ïiïânîïov  ix  lijî  Tipoztioiwî  xai  Îuoifo6o)«v,  xoiiï^v  lt(]u 
liûpuxa...  (StbaB-,  I.  IV.  ch.  I,  i  8.) 

(3)  Honoré  Bouche,  ChorogTopkie  ou  description  delà  Prmtnce,  I,  UI.  ch.  vti. 
Ux.  1684. 
it0  Carte  de  Chiquet  (Itibliothèque  de  Marseillel. 




siècle,  en  communicatioD  directe  avec  l'étai^  de  SlootBBpar, 
plaine  d'Arles  et  les  marais  des  Baux,  qui  étaient  akm  conpit 
meot  inondés  et  ba^naîent  la  falaise  méiidîonale  des  AlptBOj 
c'est-à-dire  le  pied  même  de  l'anôeD  camp  de  îfaiius.  Dâaîssa' 
le  Rhôae,  creuser  et  approfondir  des  passes  nar^ables  dans  Its 
£tangs,  assurer  ainsi  à  travers  la  lagune  une  communîcatioc 
lîire  entre  la  mer  et  le  plateau  des  Alpines,  telle  lut  I 
grandiose  de  Marius.  Il  y  employa  son  armée.  Tcrra&sieTS  intili 
{gables,  ces  soldats,  si  durs  à  la  fatigue  qu'on  les  appelait  i 
•  mulets  ■ ,  creusèrent  un  chenal  continu  entre  leur  camp  eî 
mer,  et  les  navires  d'Ostie  purent  venir  apporter  jusqu'aux  fetn» 
chcinents  romains  les  armes,  les  munitions  et  les  souvenirs  àtk 
mère  patrie.  Ce  furent  les  célèbres  Fosses  Mariennes,  /«» 
Marianx.  Le  petit  village  de  Fos  en  Provence  en  a  coasené  le 
nom  et  marque  la  place  de  son  embouchure  dans  le  golfe  ,i\. 
Œuvre  d'abord  militaire  et  provisoire,  créée  pour  les  besoins  pas- 
sagers de  la  guerre,  elle  fut  continuée  et  perfectionnée  par  b 
Grecs  de  Marseille.  Marius,  en  effet,  leur  céda  son  cand  ei 
récompense  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus  pendant  la  cam- 
pagne des  Gaules.  Commerçants  avisés,  ils  y  établirent  immédi»- 
tement  un  emporium  et  un  péage,  et  Strabon  raconte  que  ce 
droit  de  navigation,  tant  à  la  remonte  qu'à  la  descente,  leur  i^ 
portait  de  grands  revenus  (2).  Ce  fut  un  de  leurs  principaux  ila- 
blissements  sur  la  côte  de  la  Narbonnaise  (3) .  n 

Le  port  des  Fosses  Mariennes  a  disparu  comme  le  canal;  maii 
son  existence  et  sa  prospérité,  aux  premiers  siècles  de  notre  ère, 
ne  sont  pas  contestables.  L'Itinéraire  maritime  le  place  à  40  milles 
de  Massalia.  L'Itinéraire  d' Antonio  le  porte  sur  la  voie  Auréliennî, 
entre  Marseille  et  Arles,  à  33  milles  de  cette  dernière  ville  et  i 
34  milles  de  Calcaria,  aujourd'hui  Calissane,  située  de  l'autre 
cûté  de  l'étang  de  Berre  et  où  l'on  exploite  encore  des  carrièto 


(I)  Les  rives  indécises  de  l'étang  de  la  FoMsst  rappellent  aussi  les  /mm  cre"- 
s*es  par  l'armée  romaine  et  se  trouvent  à  peu  près  sur  le  même  emplaeemtnt  - 
(a)  Strab.,  a-ogr.,  1.  IV,  ch.  r.  (  8. 
(3)  Ch,  Lenthëric,  La  rfgUt,  du  bat  Rkônt,  op.  cil. 
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pierre  de  taille  déjà  connues  des  Romains.  La  Table  de  Peu- 
r  enfin  le  représente  sous  la  forme  d'un  portique  demi-circu- 
dont  la  concavité  est  tournée  vers  la  mer  et  tout  à  fait  sem- 
blable à  la  vignette  du  port  d'Ostie,  établi  à  l'embouchure  du 
libre,  et  qui  a  pris  le  nom  de  l'empereur  Claude,  son  fondateur, 
fartus  Claudii  (i). 

c  En  rapprochant  ces  deux  témoignages  graphiques  des  textes 
dtes  Itinéraires,  et  en  tenant  compte  du  silence  gardé  sur  le  port 
par  les  auteurs  du  premier  et  du  deuxième  siècle,  qui  ont  parlé 
avec  détail  du  canal  de  Marius,  on  peut  en  conclure  que  ce  port 
est  d'une  création  postérieure  de  trois  siècles  peut-être  au  canal, 
ctqu'il  témoigne  de  l'importance  croissante  des  Fosses  Mariennes 
comme  moyen  de  communication  sous  l'empire  (2).  » 

Les  abords  de  la  petite  anse  naturelle  au  fond  de  laquelle 
dâx>uchait  le  canal  des  Fosses  Mariennes  sont  encore  couverts 
de  débris  romains.  Les  fragments  d'amphores,  de  poteries,  de 
tmles  à  rebords  abondent  à  la  pointe  même  et  sont  disséminés 
sur  le  rivage  à  plus  d'un  mille  vers  l'Est  et  à  près  de  500  mètres 
Ytrs  rOuest.  Ces  ruines  s'étendent  même  sous  l'eau  à  une  cer- 
tame  distance,  car  la  mer  a  rongé  la  côte.  Depuis  quinze  siècles, 
ks  vagues  ont  usé  et  détruit  presque  toutes  les  constructions 
englouties;  et  la  plus  grande  partie  des  fragments  qu'on  retrouve 
tor  la  plage  sous-marine  sont  très  petits  et  présentent  des  sur- 
faces arrondies  par  le  frottement  et  l'agitation  de  la  mer.  Ces  rui- 
nes sont  cependant  assez  considérables.  «  Elles  consistent  en  une 
lirîe  de  fondations  de  maisons,  dont  quelques-unes  paraissent 
avoir  servi  de  bains  et  d'où  l'on  a  extrait,  à  différentes  reprises, 
des  tables  de  marbre  de  Paros.  La  mer  a  atteint  la  dernière  ran- 
g^  de  ces  maisons  et  n'a  presque  plus  rien  laissé  sur  le  rivage. 
On  y  voit  encore  quelques  gros  blocs  de  pierre  qui  ont  dû  faire 
partie  des  quais,  des  amas  de  briques,  des  fragments  de  granit, 
de  porphyre,  de  marbre,  de  vases,  etc..  On  en  a  retiré  des  mon- 
naies massaliotes,  de  petites  statues  en  bronze,  des  ustensiles  de 

(0  Voir  la  planche  XV. 

i*)  £.  Desjardins,  Aperçu  historique  sur  les  embouchures  du  Rhône^  op,  cii. 
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mén£^,  et  l'on  croit  même  pouvoir  distinguer  quelques  vest^es 
de  longues  jetées  en  pierre  de  taille  (i).  d 

Il  est  donc  très  probable  que  le  port  des  Fosses  Mariennes  cor- 
respond à  ces  ruines  ;  mais,  s'il  est  prudent  de  ne  pas  être  tout  à 
fait  affirmatif  en  présence  de  débris  que  la  mer  a  rendus  bien  sou- 
vent méconnaissables,  on  ne  saurait  cependant  douter  que  le  port 
antique  ait  existé  à  peu  prés  sur  cette  partie  de  la  plage;  et  il  et 
mime  certain  que  les  Grecs  de  Marseille  ont  dû  le  créer  tout  d'uoe 
pièce  et  par  la  force  même  des  choses,  «  parceque,  d'une  part  (j), 
les  allèges  qui  descendaient  d'Arles  à  la  mer  avaient  quelquefois 
besoin  de  s'arrêter  en  route,  lorsque  les  vents  contraires  les  empi- 
chaient  de  sortir  du  grau  ;  et  que,  d'autre  part,  les  navires  que  des 
intérêts  commerciaux  n'appelaient  pas  jusqu'à  Arles,  et  qui,  psr 
conséquent,  n'avaient  pas  à  remonter  jusque-là,  pouvaient  néan- 
moins avoir  besoin  de  stationner  près  de  l'embouchure  des  Fosses 
Mariennes,  soit  lorsqu'ils  y  entraient,  comme  dans  un  port  de 
refuge,  pour  éviter  une  tempête,  soit  même  lorsque,  suivant 
l'usage  constant  des  anciens,  ils  y  faisaient  relâche  pendant  b 
nuit  pour  reprendre  le  vovage  le  lendemain  »,  et  continuer,  Je 
port  à  port,  cette  navigation  côtière  dont  l'Itinéraire  maritiiK 
nous  a  laissé  fidèlement  toutes  les  étapes  (3). 

L'embouchure  actuelle  du  fleuve  était  donc  délaissée  dès  Its 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  port  des  Fosses  Mariennes 
devint,  comme  le  Pirée  pour  Athènes,  le  fauboui^  maritime  de  la 
ville  d'Arles;  il  lui  ouvrait  la  route  de  la  mer,  p>ermettait  aui 

(i)   Dw. 'V\\.\.m^K\)'fK,  Stalislique  dts  Bouchts-du-Rkânt,    iSz;. 
On  doit  regretter  surtout  la  perte   d'une   petite  monnaie  d'argent  an  Ijrp*^ 
Marseille,  et  qui  poilait  en  légende  les   deux  lettres  grecques  IT.  Shma^mtf- 
{Slalist.) 

(2)  A.  AvKks,  Sur  le  forl  lUsFosKS  Mariennes.  ^Itoes,  1873. 

(3) 

A  Massilia  Gritcvrum   Incaro  poiilio mpm  XU 

Ab  Incara  Dilis,  pasilia mpm  VDl 

A  Dilis  Fossis  Marianis,  porlus mpm  XX 

A  Fossis  ad  Gradum  Massalilanorum,  flumus  Rhodanui.  .  .        mpm  XVI 

A  Cradu  frr  fiuvium  Rkodanum  Arelatum mpm  XXX 

[IlinerartHm  maritimum.) 
Voit  tome  I",  pièce  justi6cative  XII. 
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navires  de  venir  mouiller  (Uns  la  lagune,  au  pied  de  ses  remparts  ; 
et  nul  doute  qu'il  ait  contribué,  dans  une  très  grande  mesure,  à 
développer  dans  la  ville  constantinienne  cette  prospérité  com- 
merciale dont  l'édit  d'Honorius  et  de  Théodose  au  préfet  des 
Gaules  nous  a  laissé  une  si  pompeuse  description.  Ainsi,  pour  le 
Rhône  antique  comme  pour  l'Aude,  le  Pu,  le  Nil  et  le  Rhin,  le 
problème  des  embouchures  fut  résolu  par  une  canalisation  latérale 
en  dehors  de  la  zone  des  atterrissements.  C'est  la  solution  moderne 
appliquceheureusementauportSaint-Louis,  qui  est  devenu,  depuis 
quelques  années,  la  dernière  escale  des  bateaux  du  Rhône  et 
débouche  directement  dans  le  golfe  de  Fos  par  un  chenal  maritime 

Ivert  à  la  navigation  de  mer. 
Un  autre  souvenir  historique  ou  plutôt  une  tradition  populaire, 
—  une  légende  si  l'on  veut,  —  mais  d'une  nature  plus  délicate  et 
qui  éveille  des  sentiments  d'un  ordre  plus  élevé,  restera  toujours 
attaché  à  cette  région  du  bas  Rhône. 

Lorsqu'on  descend  le  cours  sinueux  du  petit  Rhône  ou  Rhône 
de  Saint-Gilles,  l'horizon  s'élargit  d'une  manière  démesurée,  les 
montagnes  s'abaissent  et  s'effacent,  le  pays  devient  désert,  et  la 
végétation  appauvrie  s'étiole  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'on 
approche  de  cette  mer  illustre  entre  toutes  et  qui  est  encore  le 
centre  du  monde  civilisé.  Bientôt  le  courant  du  Rhône  semble 
mourir.  Les  eaux  du  fleuve,  celles  des  étangs  qui  s'étalent  sur  les 
deux  rives  et  ia  mer  elle-même  paraissent  se  confondre  en  un  seul 
plan  horizontal.  La  nature  entière  est  endormie  et  comme  fîgée  ;  et 
les  eaux  ternes  et  mates  des  marais,  striées  par  d'étroites  flèches 
«ie  vase,  s'étendent  de  tous  côtés  jusqu'à  l'horizon.  De  petites 
troupes  d'oiseaux  sauvages  traversent  le  grand  ciel  bleu  en  batail- 
i  triangulaires,  n  pareils  à  des  morceaux  de  métal  dont  les 

tds  frémissent  (i)  ».  Un  peu  plus  bas,  les  mouettes  blanches, 

Itt)  G,  FuuBKRT,  Salammbô. 
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au  cri  rauque,  au  vol  circulaire,  cinglent  l'espace  de  leurs  longues 
ailes  semblables  à  des  voiles  latines  fendant  les  flots  d'une  mer 
supérieure.  Partout  des  miroitements  de  sel,  des  effets  de  mirage 
assez  confus  ;  et  l'un  a  peine  à  distinguer  si  la  mer  et  les  êtai^ 
réfléchissent  le  ciel,  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  le  ciel  qui  réfléchît 
l'immense  lagune.  Rien  n'est  plus  triste  et  désolé  que  cette  si»» 
face  nue,  silencieuse,  dont  la  végétation  maladive  se  réduit  à  quel- 
ques touffes  de  jonc  et  de  tamaris  sur  un  sol  grisâtre  et  fatigeu», 
Tout  à  coup,  on  voit  se  dresser  au-dessus  de  la  plaine  maréo 
geuse  un  édifice  étrange,  aux  allures  de  forteresse  et  de  catht- 
draie,  et  dont  la  masse  imposante  contraste  avec  les  chécivei 
maisons  groupées  sans  ordre  sous  la  protection  de  ses  épaisses 
murailles. 

Cet  édifice  et  ce  hameau  s'appellent  indifféremment  les  •  Sain- 
tes-Mariés B ,  les  »  Trois  -Maries  «  ou  n  Notre-Dame  de  la  Mer  i. 

Il  n'existe  peut -être  pas  au  monde  de  pays  d'apparence  plui 
pauvre.  Une  grande  plage  et  de  petites  dunes  le  séparent  de  b 
mer.  Le  village  est  situé  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Cam«- 
gue,  prf-s  de  l'tiiibouchure  du  grau  d'Orgon,  à  deux  kiloniftrei 
environ  de  la  rive  gauche  du  Rhône.  Ce  grau  d'Oison  ne  panJt 
f)as  avoir  varié  d'une  manière  sensible  depuis  l'origine  de  notre 
ère.  Au  lieu  d'avancer  en  mer  comme  les  autres  embouchures  du 
Rhône,  il  a  même  une  tendance  marquée  au  reculement.  La  mer 
ronge  la  côte,  et,  par  suite  de  l'affaiblissement  de  son  débit  et  iJela 
faible  quantité  de  ses  apports,  le  fleuve  ne  la  nourrit  plus.  Il  exis- 
tait autrefois,  à  l'embouchure  du  petit  Rhône,  une  petite  île  appe- 
lée Odur,  Odor  ou  Ogor,  qui  n'est  autre  que  l'ancienne  île 
sablonneuse  d'Orgon,  aujourd'hui  complètement  balayée  par  les 
coups  de  mer  et  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace.  L'ancienne 
batterie  d'Orgon,  établie  il  y  a  deux  cents  ans  sur  le  musoir  gau- 
che du  fleuve,  est  engloutie;  c'est  aujourd'hui  un  écueil  en  merà 
une  centaine  de  mètres  de  la  côte.  La  plage  suit  donc  un  mouve- 
ment rétrograde  assez  prononcé,  et  le  territoire  paraît  être  consli- 
tué  depuis  les  temps  anciens,  tout  au  moins  depuis  l'origine  « 
notre  ère. 


iC'est  là  que,  suivant  la  tradition  chrétienne  et  provençale, 
'est  passé  un  événement  qui,  pour  la  Gaule  et  pour  la  plus 
randc  partie  de  l'Europe  occidentale,  a  marqué  la  limite  de  l'an- 
ien  monde  et  du  nouveau.  C'est  sur  cette  plage  même  que,  quel- 
ues  années  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  auraient  abordé  les 
irincipaux  membres  de  cette  famille  de  Béthanie,  qui  avaient  eu, 
tendant  trois  ans,  le  Fils  de  Dieu  pour  hôte  et  pour  ami,  et  l'avaient 
ccompagné  Jusqu'au  Heu  de  son  supplice  et  de  son  tombeau. 
'hassés  de  la  Judée  par  la  persécution  de  l'an  40  de  notre  ère, 
Is  se  seraient  confiés  à  la  mer,  auraient  mis  le  cap  sur  Marseille 
:t  seraient  venus  tout  d'abord  se  réfugier  sur  le  littoral  de  la 
Provence,  dans  les  marécages  déserts  de  la  vallée  du  Rhône. 

Les  femmes,  qui  ont  donné  leur  nom  à  ce  pays,  ne  seraient 
ien  moins  que  la  sœur  de  la  Vierge,  mère  du  Christ,  Marie 
[acobé,  mère  elle-même  de  Jacques  le  Mineur,  et  Marie  Salomé, 
nëre  des  apôtres  Jacques  et  Jean.  La  tradition  provençale  leur 
lonne  pour  compagne  une  humble  servante  nommée  Sarah,  qu'on 
iconfondue  quelquefois  avec  Sarah  l'Égyptienne,  et  qui  est  restée 
^n  Camargue  la  patronne  légendaire  des  bohémiens ,  recevant 
l'eux,  dans  la  crypte  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Mer,  un 
:ulte  d'une  originalité  toute  particulière. 

La  pieuse  caravane  aurait  aussi  compté  les  disciples  Maximin 
Et  Lazare,  Marthe  sa  sœur,  et  avec  eux  la  plus  aimante  et  la  plus 
ïîmée  de  toutes  ces  femmes  qui  avaient  suivi  et  servi  le  Galiléen, 
celle  qui  avait  entouré  son  gîbet,  recueilli  et  parfumé  sa  dépouille 
immortelle,  Marie  de  Magdala,  que  le  monde  entier  connaît  sous 
le  nom  de  Magdeleine  et  se  représentera  éternellement,  arrosant 
de  ses  larmes  et  essuyant  de  sa  blonde  chevelure  les  pieds  du 
Maître  qu'elle  avait  si  souvent  écouté  dans  les  ravissements  d'une 
tendresse  surnaturelle.  La  petite  colonie  ne  serait  restée  que  peu 
de  temps  sur  cette  plage  déserte.  Maximin  se  serait  rendu  à  Aix, 
Lazare  à  Marseille,  Marthe  à  Tarascon,  Marie-Magdeleîne  à  la 
Sainte-Baume.  Seules,  les  deux  autres  Maries  seraient  restées 
Bur  ce  rivage  dont  la  tristesse  était  en  harmonie  avec  celle  qui 
mplissait  leurs  âmes.  Elles  y  auraient  vécu  et  y  seraient  mortes 
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pauvres,  ignorées,  absorbées  dans  le  souvenir  des  grands  évène' 
nients  auxquels  elles  avaient  pris  part  ;  et  c'est  là  que  chaque  année 
une  fouie  ardente  vient  de  tous  les  coins  de  la  Provence  prier 
<ievant  les  grandes  châsses  suspendues  dans  les  airs  qui  conti«v 
draient  leurs  restes. 

Les  n  Saintes  »,  las  Sanfas,  tel  est  le  nom  que  les  populations 
donnent  aujourd'hui  à  ce  petit  bourg  de  la  côte,  confondant  ainN 
dans  une  même  vénération  les  deux  femmes  qui  y  auraient  laissï 
leurs  cendres  et  la  créature  privilégiée  qui  ne  l'aurait  traversé  que 
pour  aller  mourir  au  désert  de  la  Sain  le- Baume,  dans  l'extase  de 
son  amour  purifié. 

L'érudition  moderne  n'admet  pas  la  légende. 

C'est  évidemment  son  droit;  et  il  est  juste  de  reconnaître  que 
celle-ci  n'a  pour  elle  que  l'autorité  d'une  tradition  toujours  discu- 
table et  n'est  pas  appuyée  sur  des  documents  historiques  d'une 
valeur  absolue.  Mais  il  est  permis  cependant  de  réfuter  quelques 
objections  de  la  critique  et  de  relever  la  singulière  confusion  qu'on 
a  cherché  quelquetois  à  établir  entre  le  souvenir  des  Saintes* 
MariL-s  en  Frov.;nce  cl  Ci;lui  de  .Marius  et  dcis  <k-ux  femmes  qui 
l'accompagnaient  dans  sa  campagne  des  Gaules. 

Il  existe  au  milieu  de  la  chaîne  des  Alpines  un  village  unique 
peut-être  en  son  genre,  et  qu'on  appelle  «  les  Baux  n.  Lesrem- 
parts  de  ce  misérable  bourg,  ville  hier  encore  florissante,  ses 
maisons  avec  leurs  façades  élégantes  du  quinzième  et  du  seizième 
siècle,  son  château  fort,  qui  était,  il  y  a  six  cents  ans,  l'un  des 
plus  considérables  de  la  Provence,  tombent  en  ruine.  Tous  ces 
édifices,  taillés  dans  des  masses  de  calcaire  tendre  et  friable, 
sont  aujourd'hui  abandonnés;  et  ces  grands  murs,  rongés  par  le 
temps  et  décomposés  à  l'air,  présentent  les  découpures  les  plus 
fantastiques.  La  ville  est  déserte.  La  population  a  presque  disparu. 
On  y  compte  à  peine  trois  ou  quatre  cents  habitants;  et  l'étrange 
ville,  avec  ses  maisons  branlantes  et  ses  rues  dépeuplées ,  semble 
avoir  été  l'objet  d'un  effondrement  presque  récent. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  géoli^ique,  ou  mémesur 
la  carte  de  l'État-major,  pour  reconnaître  que  la  mer  primit)*'* 
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Dut  battre  autrefois  le  grand  mur  vertical  de  la  falaise  des 
;.  Une  série  d'étangs  et  de  lagunes  navigables  communiquant 
c  le  Rhône  en  baignait  encore  le  pied  à  l'origine  de  notre  ère. 
Jr,  sur  le  parement  même  de  cette  falaise  on  a  retrouvé  un  bas- 
dief  sculpté  à  effet ,  aujourd'hui  très  fruste,  mais  extrêmement 
;urieux  à  étudier.  Ce  bas-relief  représente  trois  personnages  de 
;rantieur  naturelle  qui,  au  premier  abord,  paraissent  être  trois 
emmes.  Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  l'imagination  méridionale 
Mm  faire  de  cette  représentation  un  mémorial  du  miraculeux 
ibordage  des  trois  Saintes.  La  piété  populaire  n'y  a  pas  manqué: 
m  appelle  le  monument  les  Trémaïé,  Très  Marias,  les  a  Trois 
Varies  u;  et  on  l'entoure  d'une  vénération  témoignant  plus  de 
ile  religieux  que  d'instinct  archéologique. 

Cette  interprétation  purement  légendaire  est  d'ailleurs  à  peu 

s  identique  à  celle  que  l'on  donne  d'un  autre  bas-relief  antique, 
istré  dans  la  façade  d'une  petite  maison  de  la  place  de  Lenche 

Ifarseille.  Sur  ce  dernier,  Isis  est  figurée  avec  sa  corne  d'abon- 
,  ayant  près  d'elle  le  chien  Sirius  et  un  personnage  inconnu, 
t-être  Anubis;  elle  apaise  de  la  main  les  flots  en  courroux  et 
iiuve  une  barque  qui  renferme  deux  passagers.  La  superstition 
es  gens  du  quartier  y  voit  la  représent.Uion  et  le  témoignage 
resque  contemporains  de  l'arrivée  à  Marseille  de  Lazare ,  son 
remier  évêque.  Les  grossières  figures  étaient,  il  y  a  peu  d'années 
ticore,  ornées,  le  jour  de  la  fête  et  pendant  l'octave  de  Saint- 
azare,  de  fleurs  et  de  feuilles  soigneusement  renouvelées;  et,  à 
irce  d'allumer  des  lampes  devant  Isis,  on  a  fortement  noirci  et 
égradé  le  monument  (i).  La  légende  marseillaise  ne  diffère  pas 
Ensiblement,  comme  on  le  voit,  de  celle  des  Baux.  C'est  toujours 
î  même  fait  du  débarquement  de  saints  personnages  de  la 
'alestine  fuyant  la  persécation  des  premiers  siècles,  et  venant 
pporter  la  foi  nouvelle  en  Provence.  A  vrai  dire,  le  bas-relief  de 
larseille  est  un  simple  ex-voto  offert,  après  une  pénible  traversée, 


fa  Cam.  Jullian,  BuU.  ipigr. 
T.  FlOUest,  Lti  boi-rcliefi  an\ 
t  nat.  àes  antiq.  de  France,  1 


iquts  dt  la  plant  Lmclie  ù  Manei 
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par  des  matelots  ou  des  voyageurs  à  la  déesse  égyptienne  Isis, 
une  de  ces  divinités  de  l'Orient  dont  le  culte  devint  si  rapidement 
populaire  dans  toute  la  vallée  du  Rhône,  grâce  au  va-et-vient  de» 
légions  romainea  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire. 


Revenons  à  la  sléle  des  Baux.  Elle  est  placée  précisément 
pied  du  plateau  sur  lequel  était  campée  l'armée  de  Marius;  et  rien 
d'impossible  à  la  rigueur  que  cette  armée  ait  laissé  sur  la  pierre 
une  trace  de  son  passage.  L'inscription  très  fruste  placée  au-dessou» 
des  personnages  mentionne  même  un  certain  Caldus,  probable- 
ment l'auteur  de  la  dédicace.  L'une  des  figures  de  la  stèle  est  uB 
homme  vêtu  de  la  toge  ;  les  deux  autres  paraissent  des  ferainai 
et  quelques  archéologues  aventureux  y  ont  vu  Marius  et  les  deux 
femmes  qui,  au  dire  de  Piutarque,  l'accompagnaient  dans  si», 
expédition.  «  Marius,  écrit  en  effet  Piutarque,  menait  partout 
avtf  lui  une  feiiiiii'.-  syrienne  nommée  «  Marihe  n,  qui  passai! 
pour  une  habile  prophétesse.  On  la  portait  en  litière  avec  de 
grands  honneurs  et  de  grands  respects;  et  Marius  ne  faisait  des 
sacrifices  que  quand  elle  l'ordonnait.  D'abord  elle  avait  demandé 
audience  au  sénat  pour  lui  communiquer  des  prophéties,  elle 
sénat  l'avait  rebutée.  Mais,  s'étant  adressée  aux  femmes,  elle 
leur  donna  des  preuves  de  sa  science  dans  l'avenir;  et  un  jour, 
dans  l'amphithéâtre,  se  trouvant  assise  auprès  de  la  femme  de 
Marius,  pour  voir  le  combat  de  deux  célèbres  gladiateurs,  elle  lui 
nomma  heureusement  celui  qui  devait  remporter  la  victoire.  1^ 
femme  de  Marius  s'empressa  de  l'envoyer  à  son  mari,  qui  témoigna 
une  grande  admiration  et  une  espèce  de  vénération  pour  elle.  0" 
la  voyait  tous  les  jours  se  promener  en  litière  dans  le  camp.  Quand 
elle  allait  assister  aux  sacrifices,  elle  avait  une  grande  mante  de 
pourpre  qui  s'attachait  à  sa  goi^e  avec  des  agrafes;  et  elle  portai' 
à  la  main  une  pique  ornée  de  bandelettes  et  de  couronnes  de 
fleurs.  Cette  comédie  donna  à  la  plupart  des  gens  sujet  de  douter 
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is  produisait  cette  femme,  véritablement  persuadé  qu'elle 
avait  le  don  de  prophétie,  ou  s'il  faisait  semblant  de  le  croire  pour 
Aider  à  une  fourberie  dont  il  espérait  tirer  de  grands  secours  (1).  » 

Sur  la  foi  de  ce  texte  que  l'on  ne  saurait  regarder  comme  une 
autorité  absolue,  et  après  un  examen  peut-être  un  peu  complai- 
sant des  restes  fort  mutilés  de  la  stèle  des  Baux,  on  a  cru  pouvoir 
soutenir  que  les  Trémaïé  représentaient  Marthe  la  Syrienne,  ayant 
A  sa  droite  Marius  lui-même,  et  à  sa  gauche  Julie,  matrone 
romaine,  femme  de  Marins  (2).  Les  draperies  de  Marthe  ont 
paru  en  harmonie  avec  les  traditions  de  l'époque  ;  la  main  en  avant 
semblait,  en  effet,  tenir  cette  lance  ornée  de  bandelettes  et  de 
fleurs  dont  parle  Plutarque;  et  la  forme  de  la  tête  surtout  rappelait 
Ja  0  tiare  en  poils  de  chameau  »  qui  caractérise  les  coiffures  d'ori- 
gine égyptienne.  C'est  peut-être  un  peu  risqué.  Mais  les  archéo- 
logues locaux  sont  quelquefois  aussi  naïfs  que  les  dévots.  Les 
uns  voient  partout  en  Provence  le  débarquement  miraculeux  des 
saintes  femmes,  les  autres  des  campements  de  Marius  et  de 
César. 

Les  habitants  des  Baux  se  sont  empressés  naturellement  d'éta- 
blir au  pied  de  la  stèle  une  petite  chapelle.  Les  Trémaïé  sont 
alors  devenus  tantôt  les  Trois  Maries,  tantôt  Marthe,  Magdelcine 
«t  leur  frère  Lazare;  et  pour  eux  c'est  au  pied  de  la  falaise, 
sur  le  rivage  même  de  l'étang  primitif  que  ces  saints  person- 
nages auraient  abordé.  11  n'est  pas  jusqu'au  nom  et  au  cos- 
tume de  Marthe  qui  n'ait  donné  le  change  et  prêté  à  la  confu- 
sion; car  ce  nom  est  d'origine  essentiellement  syrienne   {3).  La 

l^bre  hôtesse  de  Jésus-Christ  devait  sans  doute  porter  la  coifïure 


)  PlVTAROUE,   Vie  dt  Marius.  Crad.  Dacier.  Paris,  176J. 

i  ].  Gilles,  Campagnr  de  Marius  dans  la  Gaule  —  Marius,  Marthtet  Ja! 
'  tt  la  Ugende  des  Saintes-Mariés. 
\  Mertha.  Syriacum  nomen.  d'après  Grotius. 
iC  lampe  de  terre  trouvée  tn  Phënicîe,   parmi  les  ruines  de  Tyr,  porte  l'ii 
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des  femmes  de  l'Orient.  La  prophétesse  de  Plutarque  et  la  femnie 
de  l'Évangile  étaient  donc  du  même  pays.  En  somme,  M^lhe, 
Magdeleine  et  Lazare  ne  seraient,  pour  certains  archéologues,  que 
la  transformation  de  l'aventurière  qui  accompagnait  Marius,  de 
Marius  lui-même  et  de  sa  femme  Julie,  et  les  auraient  supplantés 
pour  les  besoins  de  la  religion  nouvelle. 

Les  deux  opinions  sont  aussi  peu  soutenables  l'une  que  l'autre, 
et  il  faut  absolument  les  rejeter.  Les  trois  personnages  sculptés 
sur  la  stèle  des  Baux  sont  d'ailleurs  assez  difficiles  à  reconnaître; 
maifl  l'édicule  en  lui-même  est  trop  curieux,  trop  singulièrement 
placé  pour  qu'on  ne  cherche  pas  à  en  pénétrer  le  sens.  C'est 
incontestablement  un  petit  monument  de  l'époque  gallo-romainei 
d'une  facture  un  peu  barbare,  et  surtout  d'un  caractère  hiératique 
très  prononcé.  II  n'est  donc  pas  impossible  qu'on  ait  voulu  f 
figurer  trois  divinités  ou  trois  génies  topiques. 

Les  mythologues  nous  ont  appris  que  la  triade  gauloise  ou  b 
divinité  représentée  par  un  triple  personn^e  est  originaire  de 
l'Orient,  et  peut  être  regardée  comme  une  des  preuves  deTongine 
aryenne  de  la  race  celtique,  La  triade  d'ailleury  appartient  es.itn- 
tiellement  à  toutes  les  religions  orientales  et  à  toutes  celles  qui 
en  sont  dérivées. 

On  sait  que  les  Aryas,  dont  nous  ne  sommes  qu'un  rameau 
détaché,  tiraient  de  leurs  idées  cosmiques  une  mythologie  en 
apparence  très  compliquée,  mais  au  fond  très  simple.  Cette 
mythologie  se  réduisait  en  somme  à  une  trinité  dont  les  trois 
termes  étaient  :  Agni,  le  feu  terrestre;  Indra,  l'atmosphère; 
et  Surya,  le  soleil  ;  et  les  Védas  affirmaient  qu'il  n'y  avait  qu^ 
trois  dieux  se  réduisant  à  un  seul  (i). 

La  trinité  bouddhique  ou  triraina  comprenait  les  trois  per- 
sonnes du  Bouddha,  du  Dharma,  du  Sangha,  tout  à  fait  sem- 
blable à  la  trinité  ou  trimourti,  que  les  brahmanes  avaient  adop- 
tée de  Brahma,   Vichnoii  et  Civa  (a). 

(i]  COLEBHOOKE,  Notice  sur  les  Vc'das  dans  les  Livres  sacrH  <U  lOritni.  I'"- 
fhion  Ulll-Tairc,  p.  313. 

(S)    RhyS  D.^viD,  Buddhisn  (slatisliqut  4-5). 


i  religion  égyptienne  était  la  connaissance  c 
dieu  unique  en  substance,  mais  triple  en  personne.  La  trinité 
divine  comprenait  :  le  père,  la  mère  et  le  fils  (i).  Il  existait,  en 
outre,  une  série  de  trlnités  locales  adoptées  par  chacun  des  petits 
Ëtats  autrefois  indépendants,  groupés  ensuite  sous  l'autorité  du 
roi,  appelés  nomes,  et  formant  une  sorte  de  féodalité  (2).  Au  pre- 
mier rang  de  ces  trinités,  père-mère-fils ,  étaient  celles  de  Thèbes 
(Ammon,  Moût,  Khous),  de  Memphis  (Phlak,  Sakht,  Imoiitk^s) 
et  d'Abydos  (Osiris,  /sis,  Horus).  Chaque  personne  de  ces  tri- 
nités avait  ses  symboles  spéciaux,  son  rôle  et  son  temple  distincts. 

A  Babylone ,  le  dieu  suprême  à  qui  l'on  n'élevait  point  de 
temple,  était  lion.  Les  Assyriens  en  avaient  fait  leur  dieu  natio- 
nal, sous  le  nom  A'Assour  (3).  De  ce  dieu  Assour  procédait  la 
triade  A^Anou,  ou  la  matière  sans  forme,  —  de  Bel,  ou  la  force 
qui  organise,  —  et  â^Aou,  qui  personnifiait  l'intelligence.  Venait 
ensuite  la  triade  astronomique,  composée  de  Sanas,  le  soleil;  — 
de  Sin,  le  dieu-lune  ;  —  et  d'un  second  Aou,  l'atmosphère  ou  le 
firmament. 

A  côté  de  ces  divinités  triples,  on  trouve  à  chaque  instant  dans 
la  mythologie  gauloise  des  dieux  tricéphaliques.  La  tricéphaltt;, 
ou  le  dieu  à  trois  têtes,  était  une  modification  abrégée  de  la  triade, 
et  avait,  comme  elle,  un  caractère  oriental.  La  triade  brahma- 
nique, en  particulier,  était  tricéphalique  (4}. 

Les  autels  gallo-romains  représentant  des  triades  sont  répandus 
un  peu  partout  dans  le  midi  de  la  Gaule.  On  y  voit  quelquefois 
trois  dieux,  le  plus  souvent  trois  déesses.  Ces  trois  déesses  s'ap- 
pelaient les  Mères,  Maires,  Mairie.  C'étaient,  en  général,  de 
jeunes  femmes,  presque  toujours  assises,  rarement  debout;  les 
cheveux  étages  en  torsade,  ornés  d'un  bandeau  auquel  était  atta- 
:  retombant  en  plis  symétriques  des  deux  côtés  de 


1,(1)  MASPEita.  Hist.  anc.  des  ptupiej  dt  tOrinit,  p.  aj-aS. 

tLlNOKlIANT,  HÛt.  auc.,   I,  $23. 

[■(a)  Maspeko,  Sur  la  ffadalUé  égypHeane,  Hist.  anc,  p.  18,  26,  1 
I  (3)  Fs.  Lenobmant.  H'ut.  anc.  II,  p.  182,  op.  cil. 
P  (4)  !..    RocHETiN,  MylhalogU  galla- ramai  ne.  Métn.  de  l'Acad    de 
B"VI[.  annfe  1888. 
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la  iéle.  Leurs  vêtements  se  composaient  d'une  robe  étroîtefennét 
au  cou,  d'une  tunique  à  manches  courtes,  ouverte  en  pointe  sur 
la  poitrine,  et  d'un  ^e^/am.  Comme  attributs,  des  fleurs,  des  fruiB, 
une  corne  d'abondance  avec  une  patère,  quelquefois  un  fuseau  on 
un  enfant  sur  les  genoux.  Elles  appartenaient  à  cette  cat^rie 
des  divinités  secondaires,  «  qui  peuplaient  l'air,  les  eaux,  les 
forêts,  les  montagnes  et  les  vallées,  se  manifestaient  par  le  coure 
des  fleuves,  l'émergence  des  sources,  l'ascension  de  la  sève  dant 
les  .irbres,  l'efHorescence  et  la  fructification  de  tous  les  germei 
féconds  renfermés  dans  le  sein  de  la  terre,  divinités  fatidiques, 
dispensatrices  de  l'abondance  et  représentant  en  général  les  fore» 
productives  de  la  nature  (i)  a. 

Presque  aussi  souvent  que  les  Matrx,  figurent  sur  les  autel» 
un  grand  nombre  d'autres  déesses  presque  toujours  au  nombre  dt 
trois,  les  Sulevi^,  les  Virgines,  les  Dommx,  les  Proxums,  l« 
Fatx,  etc.,  très  répandues  notamment  dans  les  pays  riveraint 
du  Rhône,  C'étaient  des  dieux  intimes,  familiers,  des  génies  pro- 
tecteurs de  la  famille  et  de  la  maison.  On  les  appelait  quelquefi» 
d'un  nom  charmant  r  les  dieux  v  rapprochés  «  (2). 

La  mythologie  si  gracieuse  du  moyen  âge  ne  fut  qu'une  suni- 
vance  des  superstitions  païennes  plus  ou  moins  modifiées  pat 
J'influence  chrétienne.  Les  Mairse  et  toutes  les  divinités  analo- 
gues se  sont  alors  transformées  en  fées,  en  bonnes  dames,  en 
dames  blanches,  en  anges  gardiens  ;  êtres  doux,  sensibles  et 
bienfaisants,  qui  habitaient  les  rochers,  les  grottes,  les  sourew, 
les  chaumières  et  les  ruines  des  vieux  châteaux.  De  son  càté,  I* 
christianisme  naissant  a  rattaché  les  croyances  relatives  aui 
Maine  plus  particulièrement  au  culte  de  la  Vierge.  En  Provence, 
il  était  donc  assez  naturel  d'y  voir  les  trois  saintes  femmes,  le* 
trois  Maries.  Mieux  vaut  d'ailleurs  changer  le  nom  d'une  croyanc* 

<l)  ¥l..VAi.\.Vi-t\S,  Le  culte  des  Matra  dans  la  cité  des  FmoHCfi.  Paris,  iB^ 
(2)  Citons  encore  les  ^iau««  (OkELLl,  1964),  les  Cassis  (Orelli,  [979; 
Steinkh,  Insct.  Dan.  et  Rheti.,  I.  777  et  795),  les  Comedava,  les  Icoli'.  * 
Lugmes  (Ohelu,  1729,4260;  —  Allker,  Rev.  ipigr.du  midi  de  la  France,  10, ■* 
—  ffnr.  ctll.,  t.  III),  les  Osdiava  {Rev.  fpigr.,  7),  les  Termunes,  les  [/raw^ 
(Orelu.  5073;  —  Rev.  celt.,  t.  lit),  etc. 
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que  de  la  détruire,  et  il  faut  toujours  transiger  un  peu  avec  le 
peuple  attaché  au  passé.  Tout  le  monde  y  trouve  son  compte. 
Les  apôtres  ont  le  bonheur  de  répandre  la  lumière  de  la  foi  nou- 
velle, et  les  croyants  ne  désertent  pas  les  temples.  Nous  avons 
déjà  vu  combien  cette  sorte  d'utilisation  des  anciennes  divinités 
populaires  était  fréquente  et  même  recommandée  aux  premiers 
iiges  du  christianisme,  et  avec  quelle  facilité  on  faisait  disparaître 
les  anciennes  idoles  et  on  remplaçait  les  génies  par  des  saints  (i) . 
Les  Trémaïé  auraient  donc  pu  être,  dans  le  principe,  la  grossière 
image  de  quelque  triade  gauloise,  et  les  premiers  chrétiens  y 
auraient  vu  ou  feint  d*y  voir  la  représentation  de  trois  saints  ou 
de  trois  saintes. 

La  critique  sérieuse   doit   cependant   repousser    cette  inter- 
prétation,   quelque    séduisante  et  scientifique  qu'elle  paraisse. 
En  étudiant  le  monument  de  près  et  sans  parti  pris,  on  y  recon- 
naît tout  simplement  les  caractères  généraux  d'un  ex-voto  de 
l'époque  gallo-romaine  en  l'honneur  d'une    divinité  malheureu- 
sement inconnue.  L'un  des  personnages  est  visiblement  un  homme 
drapé,  les  pieds  et  la  tête  nus,  les  cheveux  courts.   L'autre  est 
une  femme  voilée.  Tous  les  deux  se  tournent  vers  la  figure  du 
milieu  qui  les  dépasse  de  toute  la  tête,  ce  qui  indique  déjà  un 
personnage  supérieur.   C'est  une   figure  de   femme  d'un  grand 
caractère;  mais  ce  n'est  pas   une  Diane  appuyée  sur  son  arc, 
comme  on  l'a  cru  quelquefois.  Le  thyrse  ou  sceptre  qu'elle  tient 
à  la  main  est  bien  difficile  à  définir  à  cause  de  son  état  fruste. 
Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  c'est  un  attribut  de  comman- 
dement. La  mitre  orientale  semble  indiquer,  en  outre,  une  de  ces 
divinités  de  l'Orient  dont  le  culte  s'était  répandu  si  facilement  sur 
tout  le  littoral  méditerranéen  avec  les  légions  romaines.  Les  soldats 
romains  aimaient  assez,  on  le  sait,  les  dieux  nouveaux,  et  pre- 
naient facilement  la  religion  des  pays   qu'ils   traversaient.    Les 
dieux  orientaux  faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  leurs  bagages  ; 
et  nous  les  voyons  partout  être  des  adorateurs  zélés  de  Sérapis, 

(0  Voir  suprà,  p.  282  et  notes. 


490  SECONDE   PARTIE.  —   CHAPITRE  DIXIÈME. 

d'Isis,  de  Mythra,  de  Jupiter  d'HéliopoHs  ou  de  Dolichê,  de  li 
Grande-Mère,  d'Astarté,  qui  remplacèrent  bien  vite  dans  toultli 
vallée  du  Rhône  les  anciennes  divinités  helléniques  (i). 

Tout  porte  donc  à  croire  que  la  figure  centrale  est  celle  d'un 
dieu  de  cette  catégorie.  Quant  aux  deux  autres  personnages, donl 
l'un  s'appelait  Caldus,  d'après  l'inscription  {2),  ce  sont  évidem- 
ment les  auteurs  du  vœu,  sans  doute  le  mari  et  la  femme,  pieuse- 
ment rangés  aux  côtés  de  la  déesse,  dans  cette  dévote  attitude  A 
l'on  voit  si  souvent  sur  les  tableaux  ou  sur  les  ex-voto  du  moyoi 
âge  des  donataires  ou  des  suppliants  aux  côtés  de  la  Vierge  <K 
d'un  saint  (3). 


Kn  dépit  de  la  tradition  locale  et  de  la  piété  populaire,  il  faut  I 
donc  renoncer  à  voir  dans  le  bas-relief  des  Baux  la  représenUtioii  I 
des  saintes  légendaires  de  la  Provence,  encore  moins  la  preuve  | 
inalérielli;  de  leur  débarquement.  .Mais  la  persistance  de  lacrojarice 
à  l'arrivée  d'une  première  mission  apostolique  dans  la  région  du 
bas  Rhône,  à  l'origine  même  de  notre  ère,  est  telle  que  le  fait  «1 
lui-même  ne  saurait  être  repoussé  de  parti  pris  et  sans  examen 
sérieux  de  la  part  de  la  critique  impartiale.   Il  n'est  pas  douteux, 
d'ailleurs,  que  la  région  méditerranéenne  de  la  Gaule  n'ait  reç" 
de  très  bonne  heure  la  visite  des  missionnaires  de  la  foi  nouvelle. 
Cette  question  de  l'apostolicité  immédiate  des  Gaules  est  certaine" 
ment  une  de  celles  qui  intéressent  le  plus  notre  histoire  natioi*^!^' 
Elle  a  soulevé,  depuis  le  commencement  du  dix-septième  si^*' 
des  discussions  assez  vives  entre  les  critiques  et  les  légendai"*' 


(Il     CaH.  JULL 


(D'npièsU  lecture  d 

(3I     L.   ROCHETIN,  Le 


mil'   ■   CALDVS 

///ov  .  PBo  .  s^L(ule)  m 

III j  VKICVS  //// 

M.  Hiron  de  Villefosi^e  et  de  M.  Rochetln.) 

:  Baux  dans  l'antigMilè.  Avignon,  1690. 


tous  deux  armés,  il  faut  en  convenir,  de  textes  et  de  documents 
qui  ne  manquent  pas  d'une  réelle  valeur  (i).  Deux  écoles  se  sont 
trouvées  ainsi  en  présence  :  —  l'une,  s'appuyant  sur  la  tradition 
pure,  qui  n'a  pas  varié  depuis  dix-huît  siècles,  affîmiant  que  la 
parole  divine  a  été  portée  en  Gaule  du  temps  des  apôtres  par  les 
disciples  mêmes  de  Jésus-Christ,  et  que  des  Eglises  régulières  y 
ont  été  dès  lors  hiérarchiquement  constituées  ;  —  l'autre  soutenant, 
au  contraire,  que,  à  part  quelques  prédications  isolées  et  même 
douteuses  dans  la  province  romaine,  le  christianisme  n'y  a  produit 
ijue  des  résultats  éphémères,  que  tout  s'est  réduit  à  une  sorte 
d'apostolat  nomade  et  vagabond,  et  qu'on  ne  saurait  même  affir- 
mer historiquement  son  existence  en  Provence  avant  le  milieu 
du  second  siècle  (2). 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  ne  sera  pas 
de  longtemps  épuisée.  Nous  croyons  seulement  devoir  rappeler 
qu'il  est  historiquement  prouvé  qu'une  mission  grecque,  venue 
lâ'Asie  et    conduite  par  saint    Pothin,   s'établit  à   Lyon  dans  la 

I   S.  Grec.  Tur.,  Hiit.  Franc,  t.  1,  ch.  xxvui,  mix. 
Siiu*.  Sev..  Hist.  eecirs.,  [.  Il,  ch.  xxxm. 
,    S.  Grec.  Tl'r.,  De gloria  mari.,  1.  1,  ch.  xll,  LV  et  Lvl. 

.,  Or  ghria  confrss..  ch.  LXXX. 
I  (a)  llaqut  mm  ipia  catkalica  religianii  exartu  eapîiir  gallicana  ta  finibat 
WTOHda  fidei  primardia  rtspirart...  (S.  Gheq.  Tur.,  /iîsl.  FroHC,  tX,  39.) 
Siau  guoniam  melrapolitarm  ArelalemiHm  uriî  vftua  privîlegitim  minime 
bTOgaHdum  est,  ad  quant  prittitim  ex  kac  sede  Trophîmtis,  tumniii  aitliilei,  ix 
'e  lola  Gain»  Jfdei  rivuloa  accepemitt,  directus  ut;  idcirm  qHascumque 
~ parechiai  in  quibustibel  lerriloriis,  eiiam  extra  previncîas  tuas,  ut  antiquitut 
kabuil.  inlemerala  auctoritate  passideal.  Data  Xi  kalendas  aprilei,  Honaria 
Auguito  X/  el  Comlantio  II.  consulibm.  (S.  Zosiu.,  Eptit.,  ch.  m.) 

Omnihui  eiettim  tegianihtn  gailicanis  notttm   est.  sed  nec  sacreiancta  Ëccteitit 
rmana  liabetur  incagnifum.  quod  prima  intra  Gatlias  Arelatfntis  ct'vitai  mis- 
a  bealisiime  Peirù  aposlolo  sanctum    Trophimnm  habere  metuit  iacrrdalem  . 
ttfxiude  aliis  fianlatim  regianibus  Galliarum  bontini  fideiel  rcligiettis  infnsum... 
p.  LeonisOpp.,  Episl..  LXV,  ch.  it  et  m.) 
Cf.  DUPiN.  BibUeth..  t-  111. 
TlU-BMOKT,  Hisl.  eiclh.,  t.  XII. 
,    F1.0DOAND,  Hisi.  eccifi.,  1.  m,  ch.  Itl  et  iv. 

BOLUND..  Act.  55.,  a^  aug. 
'    F.  RONAUD,  La  tradition  des  Saintes-Marie*. 
I.  GtU-BS,  La  Itgmdt  des  Saintes- Maries,  1874. 

A.  GaUTIeR-Dkscotteï,  L'église  des  Saintm-Marits  oh  de  la  villa  de  la  Mer. 
F»rmatiott  de  la  Camargue.  Les  Rhônrs  à  divers  àgts,    (87g, 
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seconde  moitié  du  second  siècle.  Saint  Pothin  était  disciple  dt 
saint  Polycarpe,  évêque  de  Smyrne,  disciple  lui-tnème  de  l'apitre 
saint  Jean.  Cette  mission  prospérait  déjà  depuis  quelques  années, 
et  avait  même  fondé  une  église  à  Vienne,  lorsque,  en  l'année  17/, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  éclata  la  violente  persécution  men- 
tionnée par  Sulpice  Sévère,  et  dont  les  détails  les  plus  précis  nous 
sont  donnés  par  la  lettre  que  les  chrétiens  de  Lyon  et  de  Vienne 
écrivirent  à  leurs  frères  d'Asie,  lettre  précieuse  et  touchante 
reproduite  intégralement  dans  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe 
de  Césarée  (i), 

La  critique  s'est  emparée  de  ce  (ait ,  et  en  a  conclu  un  peu  pré- 
cipitamment que  Lyon  avait  été  le  foyer  primitif  d'où  la  foi  avait 
rayonné  en  Gaule,  et  que  saint  Irénée,  successeur  de  saint  Polhin, 
avait  été  le  promoteur  du  grand  mouvement  qui  conquit  au  chri> 
tianisme  tout  l'Est  de  la  CeJtique,  et  n'atteignit  que  plus  tard  tes 
villes  importantes  de  la  Narbonnaise. 

C'est  méconnaître  le  rôle  que  Marseille  et  Arles  n'ont  cessi 
de  remplir  vis-à-vis  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  que  de  sup- 
poser qu'une  mission  orientale  ait  pu  pénétrer  en  Gaule,  sans 
laisser  dans  ces  deux  villes  des  traces  de  son  passage.  Le  RhÛne 
était  alors,  bien  plus  encore  qu'aujourd'hui,  la  grande  voie  com- 
merciale et  politique  de  la  Gaule;  c'était  même  à  peu  près  la 
seule.  Arles  notamment  était,  à  l'origine  de  notre  ère,  le  centre 
de  toutes  les  communications  du  pays,  le  passage  obligé  par  lequel 
les  deux  moitiés  de  l'ancienne  province  entretenaient  des  relations, 
le  port  intérieur  où  devaient  nécessairement  aboutir  tous  les  voya- 
geurs et  toutes  les  marchandises.  Lorsqu'on  se  rendait  en  Gaule, 
en  venant  soit  de  Rome,  soit  de  Grèce,  soit  d'Asie,  il  était  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  aborder  d'abord  à  Marseille  et  de  ne  pas  s'arrêler 
ensuite  à  Arles  avant  de  remonter  jusqu'à  Lyon,  Cette  dernière 
ville  n'était  que  la  troisième  étape  du  voyage.  Il  était,  d'ailleurs, 
d'un  intérêt  essentiel  pour  les  premiers  chrétiens  de  s'établir  dans 
le  Sud  de  la  «  Province  »  beaucoup  plus  civilisé  que  le  Nord  et  le 
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■«entre  de  la  Celtique;  car  ils  se  trouvaient  immédiatement  en 
relation  avec  les  villes  grecques  du  littoral,  intelligentes,  riches, 
peuplées,  parlant  leur  langue,  où  leur  doctrine  et  leurs  exemples 
devaient  tout  de  suite  obtenir  des  résultats  féconds. 

L'arrivée  des  premiers  missionnaires  par  Marseille  et  par  Arles 
présente  donc  tout  au  moins  une  certaine  probabilité;  et  rien  n'est 
plus  naturel  que  d'admettre  la  tradition,  —  la  légende  si  l'on  veut, 
—  qui  fait  débarquer  à  Marseille,  ou  sur  les  plages  basses  du  detta 
du  Rhâne,  les  émigrants  de  Judée,  presque  au  lendemain  du  sacri- 
fice du  Calvaire. 

La  critique  a  cru  réduire  à  néant  la  tradition  ,  en  soutenant  que 
le  territoire  des  Saintes-Mariés  ne  pouvait  exister  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Des  cartes  ont  été  dressées  à  ce  sujet,  retran- 
chant sans  plus  de  façon  toute  la  zone  littorale  de  la  Camargue  et, 
en  particulier,  la  plage  voisine  de  l'embouchure  du  petit  Rhûne. 
La  critique  s'est  trompée.  Ce  territoire  existait;  et  ce  sont  les 
cartes  qui  sont  inexactes.  Toute  la  côte  de  la  Camargue  n'avance 
pas  en  mer  d'une  manière  uniforme.  Sans  les  apports  incessants 
du  grand  Rhône,  le  littoral  sablonneux  du  delta,  limé  sans  relâche 
par  le  frottement  du  courant,  qui  règne  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année  de  l'Est  à  l'Ouest,  rongé  par  la  morsure  des  vagues, 
finirait  par  disparaître  peu  à  peu  ;  la  mer  creuserait  de  nouveau  la 
côte  et  reconstituerait  à  la  longue  le  golfe  primitif  du  Rhône  que  le 
fleuve  a  comblé.  Les  contours  et  les  variations  des  rivages  sont, 
en  efïet,  la  résultante  d'une  lutte  permanente  entre  le  fleuve  qui 
les  nourrit  et  la  mer  qui  les  appauvrit.  Tantôt  la  mer  consomme 
moins  de  limon  que  le  fleuve  n'en  apporte,  et  alors  la  côte  avance; 
c'est  le  cas  de  la  grande  embouchure  du  Rhône,  celle  qui  se  trouve 
du  côté  de  Marseille.  Tantôt  l'usure  de  la  mer  reprend  le  dessus, 
et  l'érosion  se  produit  ;  c'est  le  cas  de  l'embouchure  du  petit  Rhône 
et  du  territoire  des  .Saintes-Mariés. 

L'existence  ancienne  de  cette  plage  a  été  d'ailleurs  récemment 
confirmée  en  dehors  de  toute  préoccupation  historique  ou  reli- 
gieuse et  avec  une  pleine  autorité.  Une  inscription  du  premier 
siècle,  portant  dédicace  à  des  déesses  augustes,  mal  interprétée 
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jusqu'à  ce  jour,  a  été  trouvée  aux  Saintes-Mariés  mêmes  et  w 
permet  pas  de  douter  qu'il  y  a  près  de  dix-huit  siècles  oa  habiuit 
déjà  sur  cette  partie  du  rivage,  qu'on  y  parlait  latin,  qu'on  y 
élevait  des  autels  aux  divinités  officielles  de  l'empire.  —  qu'en  <UL| 
mot  le  territoire  existait  (i) . 

(il  Tout  le  monde  coanatt  de  nom  le  village  des  Sainleï-Maiies-de-li-Mct, 
perdu  au  tond  de  la  Camargue,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  C'est  U  i]M, 
suivant  une  légende  chère  â  la  Provence,  abordèrent,  aux  temps  apMtûliqoo, 
Marie  Salotnè  et  Marie  Jacobè,  là  qu'elles  vécurent  et  qu'elles  furent  enterrM. 
On  a  raillé  amèrement  celte  douce  légende,  et,  le  plus  souTenc,  c'est  en  rappslitt 
que  les  Saintes- Ma  rie»  n'existaient  pas  au  temps  des  Romains.  Oti  i  rfpéit  que 
le  delta  du  Rhfine,  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  se  prolongeait  beauraop 
moinH  dans  la  mer,  et  que  c'est  tardivement,  après  une  longue  et  conttnodlc 
invasion  des  alluvions  du  RhAne,  que  s'est  formé  le  rivage  des  Saintes-Mario. 
On  a  fait,  i  ce  sujet,  de  merveilleux  calculs  sur  les  apports  du  fleuve  et  la 
déplacements  de  U  rive,  et  l'on  a  ainsi  trop  souvent  remplacé  la  légende  dit- 
tienne  par  un  roman  géographique.  Or,  en  1448,  le  bon  roi  René,  raconte  ni 
document  contemporain,  fit  pieusement  rechercher  a  les  corp>  des  SaJiKia 
Dames  n  ensevelies  sous  l'égtise  de  Notre-Dame-de-la-Mer.  On  ignorait  o!i  elin 
reposaient,  mais,  en  faisant  les  fouilles,  un  découvrit  »  une  pierre  de  marbe  • 
présentant  une  inscriptïoa  latine.  On  la  lut  ^  grand'peîne,  car  les  lettres  iuieit 
grav£e*  Jl  rebours,  mai*  enfin  on  put  la  comprendre  ;  elle  indiquait  00  il  lilltit 
creuser  [.\VA3,  cava^  di»it  le  t«xte).  pour  retrouver  les  reliques.  La  piene  t« 
perdue,  mais  le  document  en  question  nous  en  n  conservé  le  texte  biiant. 
Comme  ce  texte  n'avait  d'autre  sens  que  celui  que  les  pieux  chercheurs  du  (|i">- 
xième  siècle  ont  voulu  lui  donner,  il  n'y  avait  qu'un  parti  k  prendre  poW 
M.  Hirschfeld  :  voir  dans  cette  inscription  une  sainte  fraude  et  la  mettre  i  » 
place  parmi  les  textes  faux  ou  falsifiés;  c'est  ce  qu'il  a  fait  sans  hésitatien,  et  I) 
feuille  du  volume  où  a  été  imprimée  l'inscription  des  Sa  in  tes- Maries,  ÎHltrf^H' 
■vel  alitnas,  a  été  tirée  une  des  premières  1^).  Mais,  peu  après.  M,  Hirschldl 
retrouva  par  hasard  deux  nouvelles  copies  de  ce  monument,  toutes  deui  dau 
dans  des  manuscrits  bien  oubliés,  l'un  A  la  bibliothèque  de  Carpentras,  l'zotrtl 
celle  du  Vatican.  Ces  copies  Étaient  dues  i  des  voyageurs  du  seixièmc  sièdef**), 
parfaitement  désintéressés  au  sujet  du  culte  des  Sain  tes- Ma  ries  et  suffisamraesl 
érudits;  et  l'une  de  ces  copies  est  si  claire,  l'inscription  devient  si  facile  i  f"' 
prendre  qu'il  a  fallu  de  toute  nécessité  lui  rendre  ses  droits  à  l'exislenM  «'• 
réimprimer  parmi  les  monuments  authentiques.  Là  oii  les  savants  du  toi  Reo* 
avaient  lu.  k  rebours,  avao,  ratPH.  n  creuse  ici,  tu  trouveras  les  saintes  ™i" 
qucs  11,  il  y  avait  avc,  Augnstii.  »  dédicace  à  des  déesses  augustes  n.  Aussi  vW"" 
on  le  texte  apparaître  de  nouveau  dans  le  courant  de  ce  volume,  san»  l'jstètisqM 
déshonorant  qui  révèle  l'inscripLion  fausse  (*^*^1,  Seulement,  il  n'a  pas  cnrof* 
achevé,  je  crois,  son  voyage  A  travers  le  Corpus,  M.  Hirschfeld  l'a  placé  en  e**' 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  â  cfllé  de  ceux  de  saint  Gilles  ;  il   reste  k  remettre  Vi»- 

(*l  P.  io«,  n-  120*. 

(«■=)  Cf.  p.  34*.  Burle  a  dû  aller  aux  Sa  in  tes -Maries,  bien  que  M.  HitKhfeW 
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è-ce  à  dire  pour  cela  que  la  légende  doive  être  acceptée  avec 
jentière  confiance  (i)?  Il  fierait  peut-être  téméraire  d'aller 
lloin.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que,  si  le  musoir  du 
)  Rhône  a  progressé  régulièrement  depuis  l'origine  de  notre 
!t  a  gagné  sur  la  mer,  l'effet  inverse  s'est  produit  pour  le 
lir  du  petit  Rhône,  et  que  les  plages  voisines  ont,  au 
aire,  depuis  la  même  époque,  une  légère  tendance  au  recule- 
;.  Affouillement  lent  sans  doute,  mais  continu  et  suffisant 
permettre  d'affirmer  l'existence  du  territoire  il  y  a  dix-huit 

I B  donc  remplacé  la  légende  chrétienne,  qui  n'a  rien  de  maté- 
Bient  impossible,  par  une  sorte  de  roman  géographique  abso- 
fit  inexact.  Sans  doute,  on  ne  doit  envisager  qu'avec  une  très 
le  réserve  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  présence,  ou  même 
knent  au  passage  sur  notre  sol  des  femmes  de  l'Évangile,  de 
leleine,  de  Lazare  et  de  leurs  compagnons;  et  tout  au  plus 

bu  A  sa  place  parmi  celles  du  tecrittiire  d'Atles,  auquel  les  Saintes-Mariés 
Bjours  appartenu.  Ainsi,  h  l'Époque  romaine,  on  habitait  déjà  sur  ce  poiot 
tgt,  le  plus  isolé  de  toute  la  Gaule,  oo  y  parlait  latin,  on  y  élevait  de» 
:>BX  déesses  auguste»  ;  il  y  avait  là.  perdue  aux  bords  de  la  Méditerranée, 
SUIa  de  la  mer  h,  qu'a  remplacée,  dans  la  suite  des  temps,  le  saoctuaire  de 
|»-Dame-de-la-Met  >i.  et  depuis  dix-huit  siècles,  en  dépit  de  la  lutte  entre 
^  et  les  alluvions  du  Rhâne,  le  rivage  n'a  point  bougé  h  cet  endroit  de  la 

i.  JVLLUN,  Corfus  intcri/tlionHin  Jafinarum,  t.  Xlt  ;  Inscriptiona  GnUim 
JHiuis  latina.  Edidil  Otto  Hirschfeld,  i8S8.  :  vol.  in-fol.  Berlin.  Journal 
ÎÊunlt.  Août  1889. 

italgré  rabsence  de  documents,  on  peut  croire  que  des  villes  commer- 
^  comme  Marseille,  où  Horissait  la  civilisation  gréco-romaioe,  eurent  de 
tkeure  des  communautés  chrétiennes  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le 
lit-  Mais  on  ne  peut  considérer  comme  un  souvenir  de  l'évangélisation  des 
^la  légende  du  débarquEmentde  Uzare,  de  Marthe  et  de  Marie  en  Pro- 
;  Faillon  {Monuments  inédit»  tur  Vaposlolat  de  saînlr  Marit-Hagdtltin*  tn 
1^,  Paris,  1865),  qui  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin   les  origines  de  cette 

j^Mt  authentique  antérieur  au  onzième  siècle,  (L'abbé   HeUHBll,  Hittaire 

|MiM.  PaHs,  1890.) 

ÎDucheske,  Mêmairt  sur  l'origine  des  diocèses  épiscapaux  dans  rancienn* 

-;  (Mém.  de  ta  Soc.  nat.  des  anC.  de  France,  t.  L.  1890.1 

^ULT,  Origines  ckrftitMnes  de  la  Gaule  celtique.   16S4. 

d'état  politique  de  la  Gaule,   d'Auguste  à  Dioclétien,  pendant  la  période 

(gélisation,  voit  Mohhse.S,  Jfàm.  Gesch.,  t.  V. 


doit-on  reganlcr  comme  vrai  le  (ait  traditionnel  dans  son  enscB 
ble ,  en  le  dégageant  des  détails  et  des  épisodes  dont  la  piéié  eti 
poésie  populaires  l'ont  entouré  (i).  Ce  n'est  là,  il  faut  en  conveni 
qu'une  tradition  ;  mais  la  tradition  est  un  des  éléments  de  l'histoire 
c'est  l'histoire  parlée  qui  a  précédé  l'histoire  écrite  et  qui  l'i' 
formée.  Cette  tradition  est  fort  nette  et  se  réduit,  en 
un  fait  d'une  extrême  simplicité,  qui  est  le  débarquement  à  Mîf 
seille  et  en  Provence,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  de  quelque 
fugitifs  asiatiques.  Or,  un  débarquement  dans  de  pareilles  condi- 
tions n'a  rien  que  de  très  plausible,  si  l'on  réfléchit  que  les  villa 
grecques  delà  Gaule  méridionale  étaient,  depuis  plusieurs  sièdâ, 
en  relation  constante  et  régulière  avec  les  côtes  de  l'Awe  Mi- 
neure. Il  est  donc  difficile  d'admettre  qu'une  des  plus  riches  cûo* 
trécs  du  monde,  celle  qu'on  appelait  la  «  Province  par  acA- 
lence  a,  la  Provence,  dont  les  communications  par  mer  avec 
Rome  et  l'Orient  étaient  très  actives  au  premier  siècle,  n'ait  pa* 
été  l'une  des  premières  désignées  pour  cette  immense  prédication 
qui,  sur  l'ordre  du  Maître,  allait  porter  la  bonne  nouvelle  à  toute* 
les  nations  de  l'univers. 

Le  christianisme  n'a  donc  pas  été  en  Gaule,  comme  on  l'iéa 
quelquefois,  une  importation  gréco-orientale  datant  seulement  ou 

(Il  II  existe  en  Orient,  au  ?ujet  de  Lazare  et  de  Marie-Magdeleine,  d»  tml'' 
tions  assez  vagues  sans  doute,  mais  toutes  diUérentes  de  la  tradition  piovcnfil'- 
Ces  i^ontre-l£gende9  ne  sont  pas  ftayée»  de  documents  plus  autlieatiijuesqiicl' 
lé^nde  des  Sain  tes- Marie»  en  Provence. 

Nicéphore  (//.  £.,  11,  lo)  raconte  que  Marie- Magdeleine  vint  S  Bome  pow 
accuser  Pilate  de  son  inique  jugemenl.  Modeste,  patriarche  de  ConstaDlinopl* 
(//un.  IH  Jfan'ot),  dit  qu'elle  x  rendit  â  Êphise,  après  la  mort  du  Christ.  i'kIi 
Vierge  et  Jean,  qu'elle  y  mourut  et  y  fut  ensevelie.  L'empefeur  Uon  ItPl^ 
TOphe  (verïl'annÉe  890I  transporta  son  corps  d'Éphise  i  Constantinoplf  (•** 
Satularum,  1)  et  le  dépos.*)  dans  l'iglise  de  Saint-L.azare, 

Quant  au  corps  de  Lazare,  il  aurait  été  découvert  vers  l'année  Sjo  dans  l'H' 
de  Chypre  (Suicen,  Tkfsaurut,  ll,ao8).  Ci.  V^tiKiavs.  Codex  apacr.  S.Tn'^' 
III.  475.  et  Lux  Eva,ix.,  p.  388 

pHitoK,  Apocryph..  p.  771. 

Lannov,  Dissert,  sur  l'arriv/r  de  Laiarr  en  Provence,  111,   I . 

VoitRev.  John  M'Cu.mock,  D.  D-.  et  James  Strono,  S.  T.  D„  Cyrl'f^" 
tf  biblical,  Iheological  and  eccUsiastical  liternlure.  vol.  V.  —  K.  L.  Mc.  ''" 
Mary  tt  Lamarus.  New-York,  1691. 
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ième  siècle.  Il  a  été  une  importation  orientale  directe  qui 
nte  au  milieu  du  premier  siècle,  c*est-à-dire  à  l'origine  même 
:emps  apostoliques,  vers  Tan  47  ou  48  de  notre  ère.  Rien 
piche  donc  de  croire  que  les  déserts  de  la  Camargue  ont  vu 
îr  le  pieux  cortège  des  amis  du  Christ.  Le  fait  en  lui-même 
éologiquement  possible  et  historiquement  acceptable. 


II.  .3a 


l 


CHAPITRE  ONZIEME 


L£    RHO\E    MODERNE. 


I,  AGRICULTURE   t 


S    TRANSPORTS. 


Aba«ricc  de  navigHion  dan»  1c  Valais.  —  Navigation  sur  les  lacs  de  Genti 
Boucget,  d'Annecy.  — Flottage  de  l'Aive.  —  Fubte  navigation  de  l'J 
du  RhAne  jusqu'à  Lyon.  —  Mauvaises  condition»  de  navigabilité  du  fleui 
Vitesse  du  courant,  instabilit*  du  lit.  —  itoKÎHei  et  maigris.  —  AbsM 
roulage  de  terre  dan»  les  temps  anciens.  —  Matériel  de  transport  sut 
pilrHlum,  carTHCa.  platatrum,  thida.  —  Matériel  de  navigation,  stapki. 

Premiers  grands  projets  d'amélioration  du  RhAne.  —  Projets  des  \agitt 
Céard.  Cavenne.  Ktanti.  —  Ancien  canal  de  Richelieu  ou  de  Provenc 
Différents  systèmes  d'amélioration  des  fleuves  ;  canalisation,  régul; 
canal  latéral.  —  Régularisation  des  fleuves  allemands.  —  Régulari: 
Rhdne.  —  Lit  mineur.  —  Digues  submer^bles,  épis  plongeants,  épïs  ai 
seuils  de  Fond,  GmiuUchtitlitn.  —  CoDstitution  du  proGI  normal.  ~-  RéM 
obtenus.  —  Les  Vtrtin  et  la  navigation  en  Allemagne.  —  Chambrf 
" Il  Rhûne.  —  Bateau-écluse.   —  Bâte. 


-  Mat^ri. 


■t  grappin' 


-Toua 


lavigah 


Le  Rhône,  fteuve  agricole.  —  Canaux  dérivés  de  la  Durance. 
vatlon  du  Rhfîne  de  l'ingénieur  Dumont.  —  Variantes  Chair 
—  Le  Rhfine  dans  l'avenir. 


De  nos  jours,  comme  dans  les  temps  anciens,  l'extrémité 
lac  de  Genève,  à  l'entrée  du  Valais,  marque  la  limite  naturelle 
sépare  le  Rhône  en  deux  parties  bien  distinctes  :  .en  amont 
Rhône  alpestre,  qui  s'étend  du  Léman  au  glacier  du  Gotha 
absolument  inutilisable  pour  les  transports  et  l'agriculti 
aval  le  lac  et  le  fleuve  qui  lui  fait  suite,  flottable  très  peu  au-desa 
du  barrage  de  GenÈve,  et  dont  les  conditions  de  navigabil 
s'améliorent  à  mesure  qu'on  approche  de  Lyon. 

Pans  ce  long  couloir  du  Valais,  qui  n'a  pas  moins  de  150  Id 


mètres  de  développement,  le  Rhône  n'est  qu'un  torrent  dangereux 
et  violent.  Tout  au  plus  l'homme  peut-il  s'en  servir  comme  force 
motrice.  Mais  le  pays  est  essentiellement  pastoral,  nullement 
industrie].  Partout  des  prairies,  des  bois,  de  la  vaine  pâture.  A 
peine  quelques  moulins  et  des  scieries.  L'eau  ruisselle  sur  toutes 
les  pentes.  Les  torrents  latéraux  qui  dévalent  dans  le  Rhône,  les 
moindres  plis  de  terrain  qui  reçoivent  les  eaux  de  fusion  des 
neiges  supérieures,  les  sources  qui  jaillissent  de  toutes  parts,  ali- 
mentées par  l'immense  approvisionnement  des  glaciers,  entretien- 
nent sur  les  deux  versants  une  humidité  et  une  fraîcheur  incom- 
parables. L'homme  ne  sent  nulle  part  le  besoin  de  s'assurer  la 
possession  de  l'eau;  elle  surabonde.  Il  n'a,  au  contraire,  qu'un 
souci,  c'est  de  s'en  préserver.  Le  fleuve  est  en  somme  plutôt  un  • 
ennemi  qu'un  auxiliaire.  Les  écueils,  les  rochers,  les  bas-fonds 
s'opposent  même  à  un  flottage  régulier  et  continu.  Les  énormes 
troncs  d'arbres  abattus  que  l'on  précipite  dans  les  gorges  latérales 
finissent  toujours,  de  chute  en  chute,  par  aboutir  au  Rhône. 
Celui-ci  les  roule  à  son  tour,  les  brisant  quelquefois  contre  les 
rochersdesonlit.  C'est  le  seul  élément  et  le  seul  mode  de  transport 
compatibles  avec  un  régime  tout  à  fait  torrentiel. 


La  grande  nappe  tranquille  du  Léman  présente,  au  contraire, 
d'excellentes  conditions  de  navigabilité.  Un  peu  au-dessous, 
presque  à  la  limite  des  Alpes  savoisiennes  et  dauphinoises,  les  lacs 
d'Annecy  et  du  Boui^et  peuvent  aussi  être  considérés  comme  des 
annexes  du  Rhône  dans  lequel  ils  écoulent  le  trop-plein  de  leurs 
eaux.  Le  premier  ne  communique  avec  lui  que  par  une  petite 
rivière  très  pittoresque,  le  Fier,  dont  les  trois  derniers  kilomètres 
sont  théoriquement  considérés  comme  navigables,  mais  ne  sont  en 
fait  l'objet  d'aucune  fréquentation.  C'est  une  rivière  de  touriste 
et  non  une  voie  commerciale.  Les  goi^es  étroites  du  Fier  ne  per- 
mettent aucune  relation,  aucun  échange  entre  le  lac  et  le  fleuve. 


J 
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SECONDE  PARTIE-  —  CHAPITRE  ONZIÈME. 


Le  lac  du  Bourget,  au  contraire,  est  relié  au  Rhâne  par  un  petit 
canal  de  4  kilomètres  de  longueur  assez  profond.  Le  canal  de- 
Savières  ondule  presque  à  fleur  de  terre  à  travers  les  grasses 
prairies  d'alluvions  qui  se  perdent  peu  à  peu  dans  les  anciens 
maréc^es  de  Chautagne,  et  débouche  dans  le  grand  fleuve  aux 
abords  de  Culoz.  Le  Rhône  est  déjà  navigable  depuis  près  de 
25  kilomètres,  et  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  a  pu 
être  établi  entre  le  lac  et  Lyon. 

Les  trois  lacs  de  Genève,  d'Annecy  et  du  Bourget,  calmes, 
profonds,  sans  courant  sensible,  sont,  pendant  l'été  surtout, 
l'objet  d'une  navigation  de  plaisance  très  active.  Une  petite  flotte 
de  bateaux  à  vapeur  a  Genève  pour  port  d'attache,  sillonne  le 
petit  et  le  grand  lac  dans  tous  les  sens,  et  dessert  plusieurs  foi» 
par  jour  plus  de  vingt  ports  ou  escales  échelonnés  sur  leurs  rives, 
dont  quelques-uns,  comme  Genève,  Morgcs,  Lausanne,  Vevcy, 
Thonon,  Evian,  ont  une  réelle  importance.  Le  a  tour  du  lac  ■  est 
d'ailleurs  une  excursion  merveilleuse,  classique,  incessamment 
renouvelée  par  des  milliers  de  voyageurs. 

Le  lac  d'Annecy  compte  sur  ses  rives  huit  stations  de  bateaui 
à  vapeur  qui  sont  des  centres  de  villégiature  renommés. 

Le  lac  du  Bourget  n'en  a  que  deux;  mais  l'une  d'elles  est  le 
petit  port  de  Puer,  fauboui^  de  la  station  thermale  d'Aix-les- 
Bains,  qui  devient  une  véritable  ville  cosmopolite  pendant  trias 
mois  de  l'année.  C'est  alors  le  point  de  départ  de  la  ligne  de 
navigation  continue  d'Aix  à  Lyon,  dont  le  parcours  présente,  en 
été  surtout,  un  charme  et  un  intérêt  tout  particuliers. 

Les  voyageurs  de  plaisance  et  les  touristes  constituent,  à  vrai 
dire,  le  seul  mouvement  dans  les  deux  petits  lacs  d'Annecy  et  du 
Bourget.  Ce  mouvement  s'arrête  complètement  à  la  fin  de  ia 
belle  saison;  il  est  presque  nul  pendant  les  trois  quarts  de  l'année, 
et  on  ne  peut  compter  que  pour  mémoire  quelques  transports  de 
matériaux  ou  de  bois  qui  se  font  de  rive  à  rive  au  moyen  de  grandes 
barques  à  voile.  Ce  trafic  tout  local  ne  dépasse  pas  2,600  tonnes 
pour  le  lac  d'Annecy,  4,500  pour  le  lac  du  Etoui^et. 

Il  n'en  est  pas  de  même  sur  le  lac  de  Genève.   Le  Léman  est 


^ 
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une  sorte  de  petite  mer  intérieure  qui  baigne  plusieurs  villes 
dont  l'une  est  presque  une  capitale,  et  un  nombre  considé- 
rable de  hameaux  prospères.  Aux  abords  de  ces  centres  de  popu- 
lation se  développe,  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres,  une 
riche  banlieue,  formant  une  ceinture  continue  de  villas  opulentes 
et  de  châteaux.  Sur  la  rive  française  du  lac,  d'Herniance  à  Saint- 
Gingolph,  le  tonnage  eiTectif  est  de  près  de  140,000  tonnes;  il 
est  un  peu  supérieur  sur  la  rive  suisse  beaucoup  plus  peuplée. 
Le  trafic  intérieur  de  l'ensemble  du  lac  de  Genève  dépasse 
300,000  tonnes.  C'est  à  peu  près  la  moitié  du  tonnage  de  la  Saône 
et  du  Rhône  dans  leurs  parties  les  plus  fréquentées,  en  amont  et 
en  aval  de  Lyon  ;  près  du  triple  du  tonnage  du  Rhône  seul,  entre 
le  château  du  Parc,  où  le  fleuve  commence  à  être  régulièrement 
navigable,  et  le  confluent  de  la  Saône  (i) . 


Cette  première  partie  du  cours  du  Rhône,  de  la  frontière  suisse 
à  Lyon,  n'a,  du  reste,  et  n'aura  jamais  qu'une  importance  mé- 
diocre. Elle  mesure  200  kilomètres  environ;  mais,  sur  près  de 
40  kilomètres,  le  fleuve  est  absolument  impropre  à  toute  naviga-  ' 
tion.  Entre  le  mont  du  Vuache  et  le  grand  Credo  ,  dernier  contre- 
fort du  Jura,  l'étranglement  est  extrême.  Sur  près  de  10  kilomètres, 
le  fleuve  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  vallée.  Bordé  de  falaises  à  pic, 
il  bouillonne  au  fond  d'une  formidable  cluse,  prend  des  allures  de 
cataracte,  disparaît  même  complètement  dans  ce  gouffre  célèbre 
qu'oa  appelle  la  «  perte  du  Rhône  »  et  qui  a  son  histoire  tra- 
gique (2)  ;  et  on  ne  peut  l'utiliser  qu'à  Bellegarde  comme  force 
motrice. 

Presque  à  la  sortie  du  Léman,  il  reçoit  sur  sa  rive  gauche  les 
eaux  du  torrent  de  l'Arve.  L'Arve  est  le  grand  couloir  d'égout- 

(t)   Voir  les  statistiques  annuelles  de  la  navigation   intérieure   publîirs  p.ir  le 
Mîaïsttre  des  Travaux  publics. 

(3)   Voir  luprà,  t.  1",  ch.  ni,  vc,  p.  329  et  suiv. 


tage  d«  glaciers  du  Mont  Blanc.  Bien  que  classé  comme  flottable 
en  trains  un  peu  au-dessous  de  Chamonix,  sur  prts  de  70  kilomètres 
de  longueur,  et  offrant  un  mouillage  minimum  de  o",40  et  un 
mouillage  moyen  de  o",8o,  l'Arve,  à  cause  de  son  eRrayante 
vitesse,  est  absolument  impraticable  aux  petits  bateaux,  qui  pour- 
raient à  la  rigueur  le  descendre,  non  sans  quelque  danger,  maii 
ne  pourraient  jamais  le  remonter.  Le  torrent  en  pleines  caui 
ne  peut  donc  servir  qu'à  la  descente  de  quelques  bois  abattus  sur 
les  pentes  fort  raides  dont  il  baigne  le  pied.  Ce  transport  est  tout 
local,  presque  insignifiant,  et  n'entre  p&s  en  ligne  de  compte  dan* 
le  tonnage  général  du  Rhône. 

Le  seul  aiBuenl  sérieux  du  fleuve  avant  Lyon  est  la  rivière  de 
l'Ain.  Flottable  dans  sa  partie  supérieure,  l'Ain  est  navigable  sur 
près  de  100  kilomètres  avant  son  confluent;  mais  le  flottage  et  la 
navigation  sont  très  intermittents,  et  n'ont  lieu  qu'en  temps  de 
crue  avec  des  hauteurs  d'eau  de  i  mètre  à  1  mètre  30.  Le  mouvfr 
ment  a  Heu  tout  entier  à  la  descente  ;  il  ne  dépasse  pas  5,000  ton- 
nes de  bois,  dont  quelques  centaines  seulement  transportées  par 
petit.s  bateaux,  et  la  plus  grandi;  partie  abandoniiéf  au  cours  de 


Les  conditions  de  navigabilité  du  Rhône  entre  le  Parc  et  Lyon 
ont  été  sensiblement  améliorées  depuis  près  de  vingt  ans.  Sur 
certains  hauts-fonds  le  mouillage  ne  dépassait  guère  autrefois  0",;o 
pendant  les  basses  eaux,  et  il  fallait  presque  toujours  altendw 
l'époque  de  la  fonte  des  neiges  au  printemps  pour  pouvoir  navi- 
guer d'une  manière  à  peu  près  continue.  Aujourd'hui,  le  mouillage 
minimum  est  de  o",6o,  et  la  navigation  possible  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année.  La  pente  est  forte  cependant  —  0,90  en  moyenne 
par  kilomètre  —  et  ne  peut  guère  être  remontée  par  les  barque* 
chargées.  A  part  les  petits  bateaux  à  vapeur  qui,  pendant  l'été, 
font,  de  Lyon  à  Aix-les-Bains,  le  service  des  voyageurs  et  acces- 
soirement celui  de  quelques  marchandises,  tout  le  trafic  est  à  la 
descente,  et  a  Heu  au  moyen  de  bateaux  plats,  appelés  «  rigues  •. 
portant  200  tonneaux  en  moyenne,  abandonnés  au  fil  de  l'eau  et 
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montés  par  des  chevaux  à  vide.  Le  tonnage  effectif  est  à  peu 
rèsde  90,000  tonnes,  dont  5,000 à 6.000  environ  en  bois  flottés; 
(,500  à  2,000  en  bois  de  service  ou  à  brûler;  plus  de  80,000  en 
matériaux  de  construction;  le  tout  à  destination  de  Lyon  (1). 
Dans  cette  partie  de  son  cours,  le  fleuve,  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
paraît  donner  tout  ce  qu'il  peut.  C'est  un  trafic  spécial  réglé  par 
la  marche  des  constructions  lyonnaises  auxquelles  il  fournit  les 
pierres  de  taille  que  l'on  extrait  un  peu  partout  dans  les  magni- 
fiques carrières  qui  le  bordent.  Là,  semble  devoir  se  borner  son 
rôle  commercial.  Les  marchandises  à  destination  ou  en  provenance 
de  la  Suisse  prendront  toujours  la  voie  du  chemin  de  fer  beau- 
coup plus  courte  et  plus  rapide,  qui  traverse  d'abord  la  vallée 
industrielle  de  i'Engarine,  et  se  bifurque,  au  débouché  du  canal 

Idu   Bourget,   en  deux  lignes  qui  contournent  les  deux  rives  du 
Léman, 
seul 


IV 


La  partie  sérieusement  exploitée  et  aménagée  du  Rhône  corn-  ' 
pence  à  Lyon.  La  Saône  en  est  le  véritable  prolongement,  non  ■ 
'  seulement  au  point  de  vue  géographique,  mais  encore  et  sur- 
tout au  point  de  vue  commercial.  Les  bassins  du  Rhône  et  de 
la  Saône  n'en  forment  en  réalité  qu'un  ;  et  bien  que  le  régime  des 
deux  cours  d'eau  soit  très  différent,  l'un  étant  une  rivière  paisible 
et  canalisée,  l'autre  un  fleuve  torrentiel,  libre  de  toute  entrave  et 
seulement  contenu  et  régularisé,  ils  ont  constitué  de  tout  temps 
une  seule  et  même  artère,  la  plus  importante  certainement  de 
toutes  celles  qui  ont  mis  en  communication  les  peuples  riverains 
Ede  la  Méditerranée  avec  le  Nord  du  continent  européen. 

L'Europe  possède,  en  effet,  très  peu  de  grands  cours  d'eau  qui 
liboucbent  dans  la  Méditerranée.  Le  Nil,  malgré  son  long  déve- 
Ippement,  est  surtout  un  fleuve  agricole  dont  le  ràle  essentiel  est 

r  (i)  Guide  affine!  de  la  navigalian  intirieure,  pitblii  par  le  Ministire  des   Tra- 
x  publies. 
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<Ic  fertiliser  le  delta  de  la  basse  Egypte  ;  en  amont  du  delta,  ce 
n'est  plus  qu'une  gorge  stérile  bordée  de  falaises  dénudées  et  tra- 
versant une  succession  de  déserts  souvent  impitoyables.  Les 
fl(-uves  de  l'Italie  n'ont  qu'un  faible  parcours,  sont  en  générai 
torrentiels,  et  peuvent  k  peine  desservir  l'étroite  zone  comprise 
entre  les  Apennins  et  la  mer.  Le  seul  fleuve  navigable  de  l'Espagne 
est  l'Èbre;  mais  son  action  s'arrête  bien  avant  la  barrière  dej 
Pyrénées.  Quant  aux  fleuves  de  la  Grèce,  malgré  leurs  noms 
célèbres  et  leurs  souvenirs  héroïques,  ce  ne  sont  que  des  ravins 
(.-nrombrés  de  rochers  qu'on  traverse  presque  partout  à  gué,  sou- 
vent à  pied  sec,  qui  n'ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais  la  moindre 
valeur  comme  voies  navigables. 

Le  Rhône  est  le  seul  fleuve  méditerranéen  qui  pénètre  très 
avant  dans  les  terres.  11  se  continue  par  la  Saâne  et  le  canal  dt 
Boui^ogne  jusqu'à  l'Yonne;  par  l'Yonne,  jusqu'à  la  Seine,  Patii 
et  la  Manche;  par  la  Seine  et  l'Oise,  il  communique  avec  les 
canaux  du  Nord;  par  la  haute  Saône  canalisée,  avec  ceux  de 
l'Est,  l'Escaut,  le  Rhin,  la  Belgique  et  l'Allemagne.  Il  est,  en 
outre,  doté,  en  tout  temps,  d'un  volume  d'eau  suffisant  pour  per- 
mettre une  grande  navigation  libre  et  presque  sans  interruption. 

Les  difficultés  et  les  entraves  que  subît  la  navigation  sur  tous 
les  grands  cours  d'eau  sont,  en  effet,  de  trois  ordres  :  les  brouil- 
lards et  les  glaces,  les  crues  extraordinaires,  les  basses  eaux.  Sur 
le  Rhône,  les  brouillards  ne  produisent  que  de  courts  retards  et 
jamais  d'interruptions  durables.  Les  glaces  ne  sont  que  des  obsta- 
cles temporaires  et  d'une  durée  bien  inférieure  à  celle  que  l'on 
éprouve  sur  toutes  les  rivières  et  sur  tous  les  canaux  de  l'Est  et 
du  Nord.  Les  crues  extraordinaires  sont  très  rares,  en  général 
]>assagères,  et  n'interrompent  la  navigation  à  des  intervalles  de 
plusieurs  années,  que  pendant  un  laps  de  temps  très  restreint  (i)- 
Il  n'y  a  rien  à  faire  contre  les  brouillards,  les  glaces  et  les  grandes 
crues,  il  faut  les  subir;  mais  cette  sujétion  est,  pour  ainsi  dire, 
insignifiante  sur  le  Rhône.  Les  seules  difficultés  sérieuses  pour  la 

(  I  )  Exfiosê  des  motifs  sur  le  frojel  de  loi  ayant  pou  r  objet  ramHioraliim  J* 
Hhône  entre  I.yonel  la  mer.  Journal  officiel  àa  14  août   1876.  Annexe  n"  303- 
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ivigation  sont  les  basses  eaux,  l'instabilité  du  lit,  les  bancs  de 
■avier  qui  l'obstruent  et  la  vitesse  du  courant. 
Le  Rhône  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  rivière;  c'est  un  ■■ 
aiorme  torrent  dont  le  fond  mobile  se  déplace  sans  cesse.  Ce  fond 
tst  entièrement  composé  de  galets  roulés  et  arrondis,  dont  le 
■volume  va  en  décroissant  de  Lyon  à  Soujean,  un  peu  au-dessous 
de  Beaucaire,  oij  ils  sont  réduits  par  le  frottement  à  l'état  de  sable 
et  de  limon.  La  vitesse  superficielle  des  eaux  à  l'étiage,  qui  ne 
diffère  pas  sensiblement  de  la  vitesse  du  fond,  est  très  variable, 
mais  toujours  assez  considérable  :  —   i  mètre  50  à  2  mètres  50 
environ,  sur  certains  passages  3  mètres  50,  Pendant  les  crues  et 
Iépo  temps  d'inondation,  cette  vitesse   augmente  quelquefois  de 
Pwns  du  double. 

La  vitesse  à  l'étiage  est  déjà  suffisante  pour  provoquer  le  dépla- 
cement des  plus  petits  galets  qui  descendent  lentement  la  pente 
du  lit;  mais  dans  les  crues  assez  élevées,  aux  passages  rétrécis 
et  dans  les  courbes  concaves  un  peu  raides  oil  se  porte  le  courant, 
la  force  d'entraînement  est  telle  que  le  fond  du  Ht  tout  entier 
marche  en  même  temps  que  le  fleuve.  C'est  une  débâcle  générale. 
Les  graviers,  sur  une  certaine  épaisseur  qu'il  est  naturellement 
impossible  de  connaître,  sont  à  chaque  instant  entraînés  à  l'aval 
et  remplacés  au  fur  et  à  mesure  par  des  graviers  venus  de  l'amont. 
Un  observateur  attentif,  placé  dans  un  canot  allant  sans  bruit, 
peut  très  bien,  sinon  voir,  du  moins  entendre  tous  ces  mouve- 
Ipnents  et  distinguer  le  clapotement  de  l'eau  superficielle  du  crépi- 
Hement  continu  résultant  des  chocs  successifs  de  ces  millions  de 
Cailloux  qui  roulent  ainsi  les  uns  sur  les  autres.  Il  peut  même 
percevoir  avec  assez  de  netteté  les  heurts  des  gros  galets  qui  se 
détachent  du  bruissement  général  produit  par  la  masse  des  pe  t  its  { i  ) . 
Ce  n'est  pas  un  fleuve  qui  chemine  ainsi  de  Lyon  à  la  mer,  ce 
sont  deux  fleuves  superposés  :  l'un  liquide  que  l'on  voit  et  que 
,  l'on  touche,  l'autre  invisible  formé  d'une  infinité  de  petits  corps 
olides  qui  se  déplacent  sans  cesse  en  diminuant  à  chaque  instant 
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leur  volume  et  finissant,  après  un  parcours  de  300  kilomètres,  par 
n'être  plus  que  du  sable  Un  et  un  impalpable  limon. 

Une  autre  des  caractéristiques  du  Rhône,  c'est  l'alternative 
■  entre  les  bas-fonds  et  les  hauts-fonds.  En  langage  d'ingénieur, 
les  premiers  sont  appelés  des  mouilles,  les  seconds  des  maigra. 
Les  mouilles  se  trouvent  ordinairement  sur  la  rive  concave,  les 
maigres  sur  la  rive  opposée  au  point  d'inflexion  avec  la  courbe 
suivante.  Le  fleuve  ayant  de  nombreux  points  d'inflexion,  les 
mouilles  et  les  maigres  alternent  le  long  des  deux  rives.  11  arrive 
souvent  que  les  mouilles  se  succèdent,  pour  ainsi  dire,  bouta 
bout  ;  c'est  le  cas  ordinaire  lorsque  le  Rhône  coule  dans  un  seul 
bras,  et  qu'aucune  cause  accidentelle  —  nature  du  fond  ou  d» 
rives,  affluent  latéral  faisant  irruption  dans  le  lit  majeur,  rétrécis- 
sement brusque  ou  épanouissement  du  lit  —  ne  produit  de  pertur- 
bations dans  la  continuité  du  courant.  Mais  le  fleuve  se  divise 
souvent  en  plusieurs  bras  ;  sa  section,  sa  vitesse,  sa  pente  varient; 
toutes  ces  causes  provoquent  quelquefois  des  déviations  dans  le 
courant  et  la  formation  de  mouilles  et  de  maigres  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche.  Les  mouilles  peuvent  alors  chevaucher  l'une  sur 
l'autre  sur  une  certaine  étendue. 

L'intervalle  entre  deux  mouilles  profondes  constitue  toujours 
un  haut-fond,  un  véritable  seuil.  Si  les  mouilles  sont  rapprochées 
et  bout  à  bout,  ce  seuil  ne  présente  pas  de  graves  inconvénients; 
il  a  une  direction  sensiblement  normale  à  la  direction  générale  des 
rives;  il  forme  un  déversoir  court,  très  noyé,  sur  lequel  la  lame 
déversante  est  assez  épaisse  ;  le  mouillée  y  est  de  i  mètre  50  3 
2  mètres;  l'inflexion  dans  la  ligne  du  thalweg  se  fait  d'une 
manière  insensible  et  suivant  une  courbe  très  adoucie,  et  le  mau- 
vais passage  peut  être  aisément  franchi  par  les  bateaux. 

Mais  lorsque  les  mouilles  chevauchent  l'une  sur  l'autre  sur 
une  certaine  longueur,  la  ligne  du  thalweg  passe  brusquement 
d'une  rive  à  l'autre,  en  suivant  une  direction  presque  normale  a 
la  direction  générale  du  fleuve;  le  seuil  qui  sépare  les  deux  bas- 
fonds  se  présente  alors  en  écharpe  très  Ipngue,  presque  parail^'^ 
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LUX  rives,  et  constitue  un  long  déversoir  très  peu  noyé.  La  lame 
'eau  déversante  est  très  mince,  le  mouillage  descend  quelquefois 
0",40,  et  les  bateaux  ne  peuvent  pas  le  franchir  (i). 


Il  est  certain  que  dans  les  temps  anciens  le  régime  du  fleuve  ^ 
£tatt  moins  torrentiel,  qu'il  y  avait  un  peu  plus  de  profondeur  sur 
les  bancs  de  gravier,  et  que,  par  suite,    les  conditions  générales 
de  navigabilité  étalent  sensiblement  meilleures.  On  ne  peut  avoir 

i  ce  sujet  des  indications  bien  précises.  On  sait  cependant  que 
Bon  seulement  la  vallée  du  Rhône,  mais  surtout  toutes  les  vallées 
latérales,  aujourd'hui  si  tristement  déboisées,  étaient  à  peu  près  " 
Couvertes  d'un  immense  manteau  de  végétation  forestière  (2),  que 
l'écoulement  des  eaux  dans  toutes  les  gorges,  dans  tous  les 
■ffluents  du  fleuve,  aujourd'hui  torrentiels  comme  lui,  avait  lieu 
d'une  manière  beaucoup  plus  régulière,  que  le  niveau  général  des 

»ux  moyennes,  et  surtout  des  basses  eaux,  était  un  peu  plus 
relevé.    Les  documents  épigraphiques  que    nous  avons  cités  au 

Murs  des  chapitres  précédents  (3)  nous  apprennent,  en  effet, 
qu'il  existait  une  batellerie  très  bien  organisée  sur  les  rivières 
de  l'Ardèche,  de  l'Ouvèze  et  surtout  de  la  Durance,  qui  sont 
aujourd'hui  absolument  «  innavigables  m.  Par  suite  de  l'influence 
s  forêts,  les  périodes  de  basses  eaux  devaient  avoir  une  moindre 

lurée  que  de  nos  jours,  et  on  peut  croire  que,  même  dans  les  plus 

sauvais  passages  et  en  temps  de  sécheresse,  on  devait  trouver 

ïresque  partout  un  mouillage  de  près  d'un  mètre. 
On  doit,  en  outre,  considérer  que  le  grand  mouvement   des 

(I]   ExpotilioH  HHiverselk  de  iSSg.   Nolicts  et  document!  divers  relatif!  aux 
lujc  de*  Ponts  et  Ckaussits  el  des  Mines,    Amélieration  de  la  navigatian  du 
thOtu.  Paris,  laSg. 
(a)   Magnitudinem  silvarum.  —  (CïSAK.  Bell.  Call..  I.  I,  ch,  XXXIX.) 
LucAii».  Pharsale.  1.  III,  verï  397  et  suiv. 
Sthabok.  Géogr.,  \.  I,  ch.  i. 
(3)  Voir  notammeot  ch.   iv,  m;  ch.   vi,   ni.  et  piice  justificative   XVII  du 
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ft-cacrosse,  carruca,  et  1k  char  couvert,  piientum  (i).  Les 
s  et  les  bas-reliefs  de  l'époque  nous  représentent  les  înnpè- 
lajestueusement  assises  dans  leur  piientum,  sorte  de 
Bldaquin  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  ,  couvert  de  dorures 
t  d'ornements,  mais  en  somme  d'une  fabrication  tout  à  fait  pri- 
nitive. 

Les  hommes  se  servaient  de  voitures  encore  plus  simples,  et 
i  ne  différaient  guère  des  chars  grossiers  décrits  par  Homère. 
Pour  les  voyages  lointains,  que  l'on  n'entreprenait  d'ailleurs  que 
très  rarement  et  avec  des  précautions  et  des  préparatifs  véritable- 
ment guerriers,  on  prenait  d'énormes  carrioles,  appelées  carpen- 
m,  recouvertes  d'une  capote  ou  d'une  toile,  assez  semblables 
aux  charrettes  qui  servent  de  nos  jours  à  transporter  les  légumes 
au  marché.  On  appelait  piaustrum  un  lourd  chariot  à  quatre 
petites  roues,  traîné  par  des  muletsou  des  bœufs  que  l'on  employait 
quelquefois  pour  le  service  de  l'agriculture  ou  des  industries 
locales;  ce  piaustrum  n'était  qu'un  grossier  tombereau,  ou  plutôt 
une  plate-forme  roulante  analogue  à  nos  traîneaux  de  montagnes. 
La  seule  voiture  spacieuse  était  la  rheda  à  quatre  roues,  de 
1  et  d'origine  celtiques,  ressemblant  assez  à  un  char  à  bancs, 
u  plutôt  à  un  de  nos  camions  de  gare.  Inutile  de  dire  qu'aucune 
de  ces  voitures  n'était  suspendue,  qu'elles  allaient  toujours  au 
pas,  comme  nos  plus  lourdes  charrettes,  à  l'exception  des  chars 
de  course  pour  les  hommes,  qui  ne  constituaient  pas,  dans  le  vrai 
sens  du  mot,  un  outil  de  transport. 

Les  formes  archaïques  de  tous  ces  véhicules  se  sont  conservées 
presque  sans  altération  pendant  toute  la  période  du  moyen  ^e , 
t  on  peut  lire  dans  la  chronique  de  Frédégaire  que  lorsque  la 
princesse  Clotilde,  sous  la  conduite  du  chef  gallo-romain  Auphi- 
dius,  quitta,  à  Chalon-sur-Saône,  la  cour  du  roî  Gondebaut  son 
bncle,  pour  se  rendre  à  Soissons  auprès  du  roî  Clovis  son  fiancé, 
ille  s'installa  en  pompe  dans  une  grande  carriole  traînée  par  des 
bœufs;  mais  que  bientôt,  énervée  par  la  lenteur  de  son  équipage 

^I)    A.  RiCR.,  Oîcliann..  voc.  Carruia  ei  PiitHlum. 
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qui,  par  des  chemins  défoncés,  ne  pouvait  avancer  au  gré  de  ses 
désirs,  elle  rompît  brusquement  avec  l'étiquette,  abandonna  son 
cortège  et  ses  bardes,  et  continua  sa  route  à  cheval  (i) . 

Le  véritable  mode  de  transport  pour  les  marchandises  sur  les 
routes  était  l'emploi  des  bêtes  de  somme,  presque  toujours  des 
mulets.  Seul  le  service  des  postes  ,  établi  par  les  empereurs  avec 
tant  de  frais,  se  faisait  à  cheval.  Les  relais,  mulationes,  et  les 
hôtelleries  ou  maisons  d'étape,  mansiones,  étaient  d'ailleurs  par- 
faitement installés,  et  certaines  écuries  n'avaient  pas  moins  de 
quarante  chevaux  de  rechange;  mais  rien  n'était  organisé  pour  les 
voyageurs  ordinaires,  pour  le  commerce  ou  le  public.  Tout  au 
contraire,  les  chevaux  des  particuliers,  leurs  mulets  et  leurs  cha- 
riots pouvaient  être  requis  presque  sans  formalité  pour  le  transport 
des  bagages  de  l'empereur,  des  dignitaires  ou  de  l'armée.  Celait 
la  corvée,  angaria,  àffx-.sîa,  qui  s'est  perpétuée  chez  nous  jus- 
qu'au dernier  siècle. 

La  nature  des  routes  se  prêtait  d'ailleurs  très  mal  à  une  grande 
circulation.  Malgré  leurs  massives  substructions  en  blocages 
maçonnés  et  en  pierres  de  gros  appareil,  les  voies  romaines  pré- 
sentaient, en  général,  une  largeur  des  plus  médiocres.  L'une  des 
plus  fréquentées  de  la  banlieue  de  Rome,  la  voie  Appienne,  qui 
était  le  lieu  de  rendez-Tous  et  de  promenade  de  tous  les  oisifs, 
l'analogue  du  Corso  moderne  de  la  plupart  des  villes  italiennes, 
n'avait,  tout  comme  un  de  nos  chemins  vicinaux  ordinaires, 
qu'une  largeur  totale  de  quatorze  pieds,  à  peine  suffisante  pour  le 
croisement  des  litières,  des  voitures  et  des  piétons.  Les  grandes 
voies  militaires  avaient  peut-être  une  largeur  un  peu  supérieure, 
mais  qui  était  loin  d'atteindre  cependant  celle  de  nos  routes  ordi- 
naires. Cette  largeur  ne  dépassait  guère  5  mètres. 

On  peut  donc  regarder  comme  absolument  certain  qu'il  n'y 
avait,  sur  aucune  route  ancienne,  rien  qui  ressemblât  de  près  ou 
de  loin  à  notre  roulage  moderne.  Sauf  de  très  rares  exceptions, 
hommes  et  marchandises  voyageaient  sur  des  montures  et  des 

(]]   Fkédégaike,  ChmH.,  ch,  xvi[t. 
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bétes  de  somme.  Tout  manquait  pour  l'établissement  d'un  trafic 
régulier  sur  terre  :  le  matériel  de  transport,  la  largeur  de  la  route 
et  la  sécurité. 

[ 

MOn  comprend  dès  lors  l'importance  que  devait  avoir  le  fleuve 
Comme  voie  commerciale,  puisqu'en  fait  c'était  la  seule  qui  fût  sûre 
et  libre  presque  en  tout  temps.  Nous  avons  vu  combien  Strabon 
admirait  l'heureuse  disposition  de  ce  grand  Rhône  toujours  navi- 
gable, qui  ouvrait  aux  peuples  de  la  Méditerranée,  à  travers  la 
Gaule,  la  route  de  l'Océan.  «  La  correspondance  des  fleuves  de  la 
Gaule,  écrivait-il,  constitue  en  grande  partie  l'excellence  du  pays, 
et  permet  aux  habitants  des  provinces  extrêmes  d'échanger  dans 
les  meilleures  conditions  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  (i),  » 

Les  trois  types  de  bateaux  employés  alors  pour  naviguer  étaient 
la  nacelle  ordinaire,  scapka,  dont  la  forme  et  les  dimensions  ne 
paraissent  pas  avoir  changé  depuis  les  temps  les  plus  anciens; 
la  péniche  marchande,  navis  oneraria,  qui,  bien  que  large  et  char- 
gée, n'avait  besoin,  grâce  à  son  fond  plat,  que  d'un  assez  faible  tirant 
d'eau  (2) .  et  les  bateaux  spéciaux  des  utriculaires ,  portés  sur  des 
outres  qui  pouvaient  naviguer  sur  tous  les  «  rapides  n,  dont  nous 
avons  fait  ailleurs  l'historique,  et  que  l'on  retrouve  sur  les  fleuves 
du  monde  entier  à  l'origine  même  des  sociétés  (3) . 

Les  corporations  de  bateliers  de  ces  différents  genres  de  navi- 
gation étaient  nombreuses  sur  le  fleuve  et  ses  affluents.  11  y  en 
avait  presque  dans  chaque  ville,  dans  chaque  port;  et  leurs  rela- 
tions s'étendaient  assez  loin  dans  la  vallée.  Les  textes  épigraphi- 
ques  nous  rappellent  les  associations  des  bateliers  et  des  utricu- 
laires du  Rhône,  de  la  Durance,  de  l'Ardèche,  de  l'Ouvèze,  de 

U)  Strabon,  Cèogr..  I.  IV.  ch  1.  Voir  supri,   t.  I",  1"  partie,  ch.  11. 
<3)  AmmieD  Msrccllin  [XV,  Xi,  17)  dâsii^ne  sous  le  nom  de  grandissima  mous 
lei  bateaux  qui  navig-uaicnt  sur  le  Rh6nc. 

(3>  Ch,  LENTHéRLC,  La  Crict  tl  l'Orient  01  ProMtiet,  ch.  11.  La  naxigatio» 


Cavsiilion,  d'Aramon,  d'Arles,  etc.  L'une  de  ces  corporations, 
celle  des  «  nautes  de  la  Saône  et  du  Rhône  réunis  n,  était  telle- 
ment importante  qu'on  la  désignait  sous  le  nom  de  Splendidis' 
stmum  Corpus. 

Les  bateaux  pouvaient  glisser  au  fi!  de  l'eau,  et  même  s'aider 
de  la  voile;  la  descente  était  ainsi  facile  et  rapide.  Malheureuse- 
ment, une  grande  partie  du  trafic  du  Rhône  avait  lieu  de  la  Médi- 
terranée vers  le  Nord  ,  et  le  courant  du  fleuve  nécessitait  un 
remorquée  très  pénible. 

Autrefois  comme  au  commencement  de  ce  siècle  avant  lavu^ 
garisation  des  bateaux  à  vapeur,  le  halage  se  faisait  par  des 
équipes  de  chevaux  et  de  bœufs;  les  trains  ainsi  remorqués  met- 
taient de  vingt-huit  à  trente  jours  pour  remonter  d'Arles  à  Lyon 
dans  la  belle  saison;  en  hiver  il  fallait  souvent  près  de  deux  mois; 
on  s'arrêtait  pendant  les  grandes  bourrasques  du  mistral  et  mjine 
pendant  les  crues  moyennes;  et  notre  génération  se  rappelle 
encore  ces  prodigieux  attelî^es  de  trente  à  quarante  chevaux, 
remorquant  des  trains  de  six  bateaux,  qui  portaient  au  plus  de 
300  à  400  tonnes  (l). 

On  ne  peut  avoir,  bien  entendu,  aucune  notion  un  peu  exacte 
sur  le  tonnage  du  Rhône  dans  les  temps  anciens.  La  statistique 
est  une  science  d'hier.  Mais  si  l'on  remarque  d'une  part  que  les 
affluents  latéraux,  aujourd'hui  abandonnés,  avaient  presque  tous 
autrefois  une  batellerie  sérieuse  et  organisée,  d'autre  part  que  les 
routes  de  terre  de  la  vallée  ne  pouvaient  presque  jamais,  parsuite 
de  leur  mauvais  état  d'entretien,  des  dangers  de  toutes  sortes 
qu'elles  présentaient,  et  surtout  du  manque  d'un  matériel  pratique 
de  transport,  être  utilisées  pour  le  mouvement  des  marchandises, 
on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'une  vie  intense  n'ait  régné  sur  le 
Rhône  pendant  de  longs  siècles,  contrastant  d'une  manière  sai- 
sissante avec  le  délaissement  presque  complet  des  routes  latérales. 
On  sait  que  ce  mouvement  dépassait  500,000  tonnes  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  avant  l'établissement  des  chemins  de  fer,  et 

<]]   DEULCKOtx,  Slalistifui  de  la  Drame,  1S17. 
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■iqu'il  ne  fallut  rien  moins  que  cette  transformation  radicale  dans 
notre  mode  de  transport  pour  le  faire  descendre  brusquement  à 
200,000  tonnes.  Malgré  les  efforts  courageux  de  la  batellerie  à 
vapeur,  on  put  craindre  un  moment  que  le  commerce  ne  finît  par 
abandonner  tout  à  fait  le  fleuve  si,  par  des  améliorations  sérieuses 
et  rapidement  exécutées,  on  ne  faisait  pas  disparaître,  ou  tout  au 
moins  on  n'atténuait  pas,  dans  une  très  forte  proportion,  les 
inconvénients  séculaires  des  longs  et  fréquents  chômages  pendant 
les  basses  eaux, 
b  On  n'avait  jusqu'alors,  pour  ainsi  dire,  presque  rien  fait  pour  ' 
Bwnéliorer  la  navigabilité  du  Rhône.  Les  travaux  antérieurs  à 
1860  avaient  eu  surtout  pour  objet  la  défense  locale  des  propriétés 
riveraines  contre  les  corrosions  et  les  inondations.  La  concurrence 
des  chemins  de  fer,  qui  réduisait  brusquement  de  60  pour  100  le 
trafic  par  eau  entre  Lyon  et  Arles,  eut  pour  résultat  de  provoquer 
l'exécution  de  tout  un  ensemble  de  travaux  qui  n'avaient  été 
jusqu'alors  entrepris  qu'isolément,  et  n'avaient  pu  donner  que  des 
résultats  partiels  et  tout  à  fait  insuffisants  pour  assurer  une  navi- 
gation régulière  et  continue. 


r 


Tous  les  ingénieurs  savent  qu'il  existe  trois  systèmes  pour 
obtenir  une  bonne  navigation  intérieure  :  —  l'amélioration  de  la 
rivière  à  cours  libre  ou  la  a  régularisation  n,  suivant  l'expression 
très  juste  employée  en  Allemagne,  —  la  canalisation  de  la  rivière 
dans  son  lit  même,  —  la  construction  enfin  d'un  canal  latéral  à  la 
rivière,  qui  ne  sert  plus  alors  à  la  voie  navigable  que  pour  son 
alimentation. 

Le  régime  torrentiel  du  Rhône  avait,  de  tout  temps,  mis  en 
grande  faveur  l'idée  d'un  canal  latéral.  La  perspective  de  s'affran- 
chir du  même  coup  des  chômages,  des  basses  eaux,  des  grandes 
inondations,  et  de  pouvoir  naviguer  toujours  en  eaux  à  peu  près 
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dormantes,  après  avoir  lutté  pendant  de  longs  siècles  contre 
d'énormes  vitesses,  était  en  effet  fort  séduisante.  | 

Dès  1808,  l'ingénieur  Céard  avait  proposé  la  construction  d'un 
canal  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  «  Établi  sur  la  zone  étroite 
comprise  entre  le  fleuve  et  les  derniers  contreforts  du  massif  de 
l'Auvet^ne  et  des  Cévennes,  ce  canal  présentait  peut-être  quel- 
ques difficultés  dans  un  temps  oii  l'on  était  peu  familiarisé  avec  les 
travaux  des  souterrains.  Cette  circonstance,  et  surtout  les  événe- 
ments politiques  qui  se  succédèrent  jusqu'en  1817,  ie  firent  aban- 
donner. 

«  En  1822,  l'ingénieur  Cavenne  reprît  l'étude  du  canal,  mais 
cette  fois  sur  la  rive  gauche.  Le  canal  projeté  prenait  naissance 
dans  le  Rhône  en  face  même  de  Perrache,  desservait  Vienne, 
Saint-VaDier,  Tain,  Valence,  Montélimar,  Tarascon  et  Arles, 
jiassait  près  d'Orange  et  d'Avignon,  et  venait  aboutir  à  la  mer 
près  de  Bouc,  après  un  parcours  de  366  kilomètres  et  une  chute 
totale  de  150  mètres  rachetée  par  58  écluses.  Il  se  tenait  en  com- 
munication avec  le  fleuve  au  moyen  de  descentes  éclusées  en  face 
tÎL'  Givnrs,  Sablons,  VaU-nrc,  Roquemaure  et  Tarascon,  M  était 
projeté  avec  des  écluses  de  5  mètres  20  de  largeur,  et  35  mètres 
de  longueur  utile;  son  mouillage  était  de  i  mètre  60  jusqu'à 
Arles,  de  2  mètres  au-dessous;  il  devait  coûter  47  millions,  soit 
en  moyenne  148,000  francs  par  kilomètre  (i).  w  C'était,  à  la 
vérité,  bien  peu;  et  il  est  probable  que  cette  évaluation  tout  à 
fait  provisoire  aurait  été  dépassée  dans  de  très  fortes  propor- 
tions. 

Dans  le  remarquable  rapport  qu'il  adressait,  en  187 3,  à  l'Assem- 
blée nationale,  au  nom  de  la  Commission  d'enquête  des  chemins 
de  fer  et  des  moyens  de  transport,  sur  la  situation  des  voies  navi- 
gables dans  le  bassin  du  Rhône,  M.  l'ingénieur  Krantz  prônait 
aussi  très  chaleureusement  la  construction  d'un  canal  latéral,  e'i 
entre  les  deux  rives,  n'hésitait  pas  à  choisir  la  rive  droite, 

(1)  Krantz,  Rapport  à  rAssemblée  nalienate  sur  la  siluation  des  veiti  *'"- 
gables  dans  U  bassin  du  Rhône.  23  janvier  1873,  Journal  officiel,  22,  as,  SE  fé- 
vrier ,873, annexe  1568, 


k  L'une  des  rasons  de  cette  préférence  était  la  sujétion,  qui  aurait 
été  imposée  à  un  canal  construit  sur  la  rive  gauche,  de  côtoyer, 
sur  tout  son  parcours,  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Marseille  et  de 
traverser  sept  voies  ferrées  secondaires.  Cette  raison  n'aurait  plus 
aujourd'hui  la  même  valeur,  puisqu'il  existe  depuis  quelques 
années  une  seconde  ligne  de  chemin  de  fer  qui  longe  la  rive  droite 
du  Rhône  de  Lyon  à  Aramon,  au-dessous  d'Avignon,  et  de  Comps 
à  Beaucaire. 

Le  choix  de  cette  rive  droite  pour  l'établissement  du  canal  laté- 
ral était  d'ailleurs  motivé  par  des  considérations  d'une  autre 
nature,  et  qui  n'ont  pas  perdu  de  leur  importance,  h  Le  canal 
aurait,  en  effet,  desservi  les  centres  industriels  de  Rive  de  Gier, 
de  Saint-Étienne,  d'Annonay,  de  La  Voultc,  du  Pouzin,  d'Alais, 
les  mines  de  Privas,  les  carrières  de  Choniérac  et  autres, 
ouvertes  le  long  du  Rhône,  les  grands  fours  à  chaux  du  Teil. 

■  Le  canal  aurait  quitté  le  Rhône  à  Lyon,  à  l'altitude  de  i6o 
mètres  ,  et  serait  venu  aboutir,  soit  directement,  soit  par  embran- 
chement, aux  environs  de  Nîmes,  à  une  altitude  de  50  mètres 
environ.  En  ayant  soin  de  le  tenir  aussi  haut  que  possible  sur  les 
coteaux  qui  bordent  le  Rhône,  à  la  traversée  de  l'Ardèche,  on 
aurait  disposé  de  fortes  chutes  qui,  avec  des  volumes  d'eau  de 
moyenne  importance,  auraient  pu  créer  des  forces  motrices  consi-  "■ 
dérables.  En  recueillant  toutes  les  eaux  perdues,  en  établissant 
dans  la  montagne  des  réservoirs  pour  la  saison  sèche,  on  aurait  ' 
pu  en  tout  temps  réunir  dans  cette  espèce  de  grand   collecteur 
d'importants  volumes  d'eau  que  l'on  aurait  distribués  sur  tous  les  , 
points  où  l'on  aurait  voulu  créer  des  établissements  industriels. 

■  La  rive  droite  se  prétait  beaucoup  mieux  que  la  rive  gauche  à 
ce  genre  de  création,  la  nature  du  sol  et  le  caractère  des  habi- 
tants en  ayant  fait  avant  tout  un  pays  industriel,  tandis  que  la 
rive  opposée  est  essentiellement  agricole.  On  aurait  donc  ainsi 
créé  un  Rhône  artificiel,  roulant  paisiblement  un  volume  d'eau 
considérable,  à  20  ou  30  mètres  au-dessus  de  l'autre,  servant  à 
de  puissants  transports,  alimentant  les  industries  actuelles,  pou- 

I  vant  favoriser  la  création  de  nouvelles,  et  venant  enfin,  à  son 
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entrémité  inférieure,  distribuer  pour  les  irrigations  des  plaines 
desséchées  du  Gard,  toutes  ses  eaux  non  utilisées  (i).  ■ 

L'estimation  de  M.  Krantz,  faite  en  dehors  de  toute  étude  sur 
le  terrain  et  de  documents  bien  précis,  s'élevait  à  une  centaine  de 
millions,  chiffre  tout  à  fait  hypothétique,  et  que  l'on  ne  pouvait 
considérer  que  comme  une  indication  bien  au-dessous  de  la 
réalité- 
Mais  ce  n'était  pas  tout. 

A  prendre  les  choses  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  ïl  est  évi- 
dent que  la  voie  navigable  du  Rhône  doit  avoir  tôt  ou  tard  pour 
débouché  la  Méditerranée  qui,  aujourd'hui,  comme  aux  temps 
antiques,  est  le  centre  des  grands  mouvements  commerciaux  de 
l'Europe.  Marseille  et  Cette  sont  les  deux  ports  où  la  batellerie 
fluviale  doit  un  jour  se  souder  à  la  batellerie  maritime.  Le  Rhflne 

'  est  déjà  en  communication  assurée  avec  Cette  par  le  canal  qui 
part  de  Beaucaire,  passe  à  Aigucsmortes,  et  traverse  ensuite  la 
lisière  des  lagunes  littorales,  d' Aigucsmortes  à  l'étang  deThau. 
Mais  Marseille  est  séparée  du  Rhône.  Le  canal  qui  se  détache  du 
fleuve  à  Arles  n'aboutit  qu'au  port  de  Bouc,  et  on  ne  saurait 
admettre  que  l'on  ne  puisse,  sans  grosse  imprudence,  aventurer 
des  bateaux  de  rivière,  habituellement  plats  et  non  pontés  sur  la 
mer,  même  pour  une  traversée  de  quelques  kilomètres,  de  Bouc  à 
Marseille.  Si  donc  on  se  bornait  à  conduire  nos  voies  navigables 

.  jusqu'à  l'embouchure  du  Rhône,  Marseille  ne  communiquerait 
pas  plus  avec  elles  que  par  le  passé. 

La  nécessité  de  prolongernotre  réseau  de  navigation  intérieure 
jusqu'au  premier  port  de  la  Méditerranée  avait,  il  y  a  près  de 
trois  quarts  de  siècle,  déjà  frappé  l'administration  des  Ponts  et 
Chaussées  (2) .  On  avait  même  proposé  alors  de  reprendre  l'ancien 
projet  du  canal  de  Provence  ou  de  Richelieu,  qui,  partant  de 
Tarascon,  devait  passer  par  Orgon,  rencontrer  le  canal  de  Cra- 
ponne,  remonter  la  rivière  de  la  Touloubre  et,  laissant  la  ville 
d'Aix  à  l'Ouest,  emprunter  la  rivière  de  l'Arc  et  aboutir  à  Mai- 

(i)  Khantz,  op.  cil. 

(2)  Beccuev,  Rapport  du  4  août  1820. 
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etile,  après  un  parcours  de  165  kilomètres.  M.  Krantz  faisait 
[emarquer  avec  raison  que  ce  canal  de  Provence  n'aurait  plus 
aujourd'hui  une  utilité  bien  réelle;  qu'il  ferait  double  emploi  avec 
le  Rhône  entre  Tarascon  et  Arles  et  avec  le  canal  actuel  d'Arles 

i  Bouc.  Mais  il  proposait  d'établir,  à  partir  de  Bouc  et  jusqu'à 
Marseille,  un  canal  latéral  à  la  mer.  Ce  canal,  qui  aurait  suivi  à 

leu  près  toutes  les  sinuosités  de  la  câte,  aurait  été  placé  à  trois 
mètres  environ  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer;  et,  à  cette 
faible  hauteur,  il  eût  été  facile  et  peu  dispendieux  d'assurer  son 

ilimentation  au  moyen  de  machines.  De  cette  manière,  la  com- 
^jnunication  du  canal  latéral  au  Rhône  aurait  eu  lieu  avec  les  deux 

rincîpaux  ports  de  la  Méditerranée  au  moyen  de  deux  embran- 

diements  :  sur  la  rive  droite  par  le  canal  qui  part  de  Beaucalre, 

Hir  la  rive  gauche  par  le  canal  d'Arles  à  Bouc  prolongé. 


L'expérience  heureuse  de  grands  travaux  d'amélioration  directe 
exécutés  en  rivière  à  des  prix  relativement  modérés  a  fait  aban- 
donner le  projet  dispendieux  de  construction  d'un  canal  latéral 
dont  les  dépenses,  d'ailleurs,  évaluées  même  avec  une  extrême 
modération,  atteignaient  déjà  des  sommes  considérables. 

On  n'a  pas  eu  d'autre  part  à  s'arrêter  longtemps,  pour  un  fleuve 
intiel  comme  le  Rhône,  à  l'idée  d'une  canalisation  sur  place. 

Canaliser  une  rivière,  c'est,  comme  le  nom  l'indique,  la  trans- 

meren  un  canal  artificiel  pendant  la  période  des  basses  eaux, 
lout  en  lui  rendant  son  cours  naturel  dès  que  les  eaux  deviennent 
usez  abondantes  pour  permettre  une  navigation  libre.  Pour 
'■obtenir  ce  résultat,  on  barre  la  rivière  de  distance  en  distance,  à 
des  intervalles  qui  dépendent  de  sa  pente  naturelle  et  de  la  hau- 
teur de  ses  berges.  On  la  divise  ainsi  en  une  succession  de  bassins 
i  niveau  constant,  qui  se  déversent  les  uns  dans  les  autres  par 

1  chutes  brusques.  On  remplace  ainsi  la  pente  douce  et  con- 
tinue du  fleuve  par  un  grand  escalier  de  cataractes  dont  les  écluses 

int  les  degrés  (i).  Le  courant  n'est  pas  entièrement  supprimé, 
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mais  il  est  fort  réduit,  et  les  bateaux  le  remontent  avec  facilité.  11 
faut  cependant  les  haler  ou  les  remorquer  à  la  descente  lout 
comme  à  la  remonte.  Ils  doivent  en  outre  subir,  pour  franchir  les 
écluses,  des  arrêts  plus  ou  moins  prolongés, 

La  Seine  présente,  en  France,  un  exemple  de  rivière  canalisée 
qui  peut  être  considérée  comme  un  modèle.  Le  mouillage,  qui  s'y 
abaissait  n^uère  à  moins  d'un  mètre  pendant  tout  l'été,  est 
aujourd'hui  toujours  supérieur  à  2  mètres  en  amont  de  Paris  età 
3", 20  en  aval;  et  le  tonnage  effectif  qui  dépasse  3  millions  de 
tonnes  avant  Bercy  et  après  Saînt-Cloud ,  atteint  4,500,000  tonnes 
dans  la  traversée  de  Paris,  sans  compter  un  mouvement  de  pris 
de  20  millions  de  voyageurs.  Mais  la  Seine  est  un  fleuve  excep- 
tionnel, tant  à  cause  de  l'importance  de  la  région  et  de  la  capilaltf 
qu'il  traverse,  qu'au  point  de  vue  de  son  régime.  Son  fond  est 
relativement  stable,  son  courant  modéré,  ses  berges  asseï  éle- 
vées. 

Tout  autre  est  le  Rhône.  Il  charrie  d'énormes  quantités  de 
sable,  de  gravier  et  de  galets.  Ses  pentes  sont  très  fortes,  sa  vi- 
tesse considérable,  ses  rives  souvent  à  fleur  de  terre.  Des  barra- 
ges auraient  été  trop  multipliés,  surtout  trop  exposés  aux  ensa- 
blements, sans  compter  le  grave  inconvénient  de  surélever  le 
niveau  des  inondations;  et  il  aurait  été  alors  nécessaire  de  proté- 
ger les  pays  riverains  par  des  digues  d'une  grande  résistance. 
Le  système  de  la  canalisation  a  donc  été  abandonné. 


VIII 

Restait  l'amélioration  directe  par  voie  de  régularisation  et 
d'endiguement,  en  laissant  aux  eaux  du  fleuve  toute  leur  liberté. 
C'est  le  système  en  faveur  en  Allemagne  et  pratiqué  pour  ses 
plus  grands  cours  d'eau,  l'Oder,  le  Weser,  l'Elbe,  la  Vistule,  !e 
Rhin.  Nous  avons  parlé  plus  haut  du  fond  mobile  du  Rhûne. 
D'une  manière  générale  le  lit  d'un  fleuve  présente,  comme  celui 
de  tous  les  cours  d'eau,  la  forme  d'une  parabole  très  allongée,  et  la 
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pente  longitudinale  diminue  graduellement  de  l'amont  à  l'aval  (1). 
Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  pour  le  Rhône;  et  la  partie  du 
fleuve  comprise  entre  les  affluents  de  l'Isère  et  de  l'Ardèche  a 
une  pente  sensiblement  plus  forte  que  celle  de  la  partie  immédia- 
tement supérieure  comprise  entre  l'Isère  et  la  Saône. 

Les  débits  extrêmes  du  Rhône  au-dessous  de  Lyon  sont  les 
suivants  : 

A  l'étiage.  Crue  de  i856. 

En  aval  de  la  Saône 210"*        7,000"* 

En  aval  de  l'Isère 330  91625 

En  aval  de  l'Ardèche 360  1 1 ,900 

En  aval  de  la  Durance 400  14,000 

Les  pentes  kilométriques  moyennes  présentent  pour  les  mêmes 
divisions  les  variations  suivantes  : 

De  Lyon  à  l'Isère o",496 

De  l'Isère  à  l'Ardèche o»,782 

De  l'Ardèche  à  Arles o",403 

D'Arles  à  la  mer o",04 

Cette  pente  dépasse  même  beaucoup  la  moyenne  sur  certains 
passages  et  s'élève  quelquefois  au-dessus  de  2  mètres  (2) . 

Quand  les  eaux  sont  fortes,  les  inégalités  de  profondeur  sont 
moins  accentuées,  et  les  variations  des  pentes  relativement  peu 
apparentes;  mais  aux  très  basses  eaux,  certaines  mouilles  pro- 
fondes, véritables  fosses  remplies  d'eau  dormante,  se  dessinent 
comme  de  petits  lacs  tranquilles,  tandis  que  les  hauts-fonds,  mai- 
gres ou  seuils,  qui  séparent  les  mouilles,  présentent  des  a  rapi- 
des »,  presque  des  chutes,  par  lesquels  une  mouille  se  déverse 
dans  la  mouille  suivante  (3) . 

Les  dragages  directs  sur  un  seuil  ou  un  maigre  ne  donneraient 
aucun  bon  résultat.  L'amélioration  du  mouillage  ainsi  réalisée  en 

(1)  Voir  la  carte  donnant  le  développement  et  le  profil  en  long  du  Rhône  du 
Saint-Gothard  à  la  mer,  pi.  XVI. 

(2)  Documents  publiés  par  le  Ministère  des  Travaux  publics.  Exposition  uni- 
verselle, 1889. 

(3)  Jacquet,  De  V amélioration  des  rivières  navigables  à  fond  mobile.  Rapport 
au  Congrès  international  de  l'utilisation  des  eaux  fluviales,  15  mai  1889. 
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un  point  aurait  pour  résultat  d'aggraver  immédiatement  l'insuEEk 
sance  du  mouillage  sur  le  maigre  supérieur.  Ce  qu'il  importe  su|w 
tout,  c'est  de  substituer  au  lit  irrégulier  du  fleuve  un  lit  dam 
lequel  les  pentes  ne  présentent  que  des  variations  peu  noti- 
blés.  Mais  le  Rhône  charrie  des  masses  énormes  de  matériaux 
provenant  de  sa  région  supérieure  ou  arrachés  à  ses  rives, — 
24  millions  de  mètres  cubes  en  moyenne  par  an.  Or,  les  lois  qà 
régissent  l'écoulement  de  leau  dans  un  fleuve  sinueux,  torren- 
tiel, de  largeur  variable  et  se  divisant  fréquemment  en  plusieurs 
bras,  sont  tout  à  fait  inconnues;  à  plus  forte  raison  celles  relatives 
à  la  marche  intermittente  des  graviers  roulants  qui  constituent 
son  fond  mobile.  Dans  la  pratique  des  travaux,  on  doit  donc  agir 
avec  une  extrême  prudence,  même  avec  tâtonnements,  sans  rien 
changer  brusquement  aux  allures  du  fleuve,  et  se  borner  à  obser- 
ver avec  soin  l'effet  des  ouvrages  déjà  entrepris  et  la  marche  de» 
atterrisse  ment  s  au  milieu  de  circonstances  nécessairement  très 
variables  (i). 

1 

Les  conditions  générales  que  i  on  a  cherché  à  réaliser  dans  la 
régularisation  du  Rhône  sont  les  suivantes  r 

Conserver  les  pentes  naturelles  sur  tous  les  points  où  elles 
diffèrent  peu  de  la  pente  moyenne; 

Dans  la  rectification  des  «  rapides  » ,  diminuer  le  moins  possible 
les  pentes  et  limiter  ainsi  au  minimum  l'abaissement  du  plan 
d'eau  supérieur; 

Chercher  enfin,  partout  oii  cela  est  possible,  à  compenser,  paf 
le  relèvement  de  la  pente,  les  abaissements  du  plan  d'eau  inévi- 
tables sur  certains  points;  en  un  mot,  obtenir  de  la  prof ondeur sur 
les  maigres,  sans  dragages  et  en  surexhaussant  l^èrement  !e 
plan  d'eau  d'étiage  (3}. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  d'abord  concentrer  les  eaux 
dans  un  même  chenal,  empêcher  le  courant  de  divaguer  dans  des 

(l)  ScHLicHTiNG.  Navigation  des  fieuiies,  y  Congr.  intern,  de  navig.  inlfrifure- 
Franefort-sut-le-Mein,  1888. 

(î)  Jacquet,  «p.  cil. 


\ 


ras  parasites,  lut  constituer,  en  un  mot,  ce  qu'on  appelle  un  «  lit 
lineur  n.  L'expérience  a  servi  de  guide  pour  assigner  à  ce  lit 
lineur  la  largeur  qui  lui  convient,  largeurnaturellement  croissante 
E  l'amont  à  l'aval  et  après  chaque  affluent,  et  pour  déter 
auteur  des  digues  submersibles  qui  le  limitent. 
On  a  adopté  pour  le  lit  mineur  les  largeurs  suivantes  : 

Entre  Lyon  et  Saint- Vallier 

Entre  Sainl-Vallier  et  l'embouch 

Entre  l'Isère  et  l'Ardèche 

Entre  l'Ardèche  et  Soujan  (5  kil. 

Entre  Soujan  et  Arles 

En  aval  d'Arles 


ï  de  l'Isère. 

n  amont  d'Arles). 


La  hauteur  arrêtée  dans  le  principe  pour  le  couronnement  des 
igues  au-dessus  de  l'étiage  était  : 

De  2  mètres  entre  Lyon  et  l'Isère; 

De  2", 50  entre  l'Isère  et  l'Ardèche  ; 

De  3  métrés  entre  l'Ardèche  et  la  tête  de  la  Camargue  (i). 

Sur  le  Rhône  maritime,  les  digues  sont  couronnées  dans  le 
lan  d'une  crue  marquant  i",75  au-dessus  de  l'extrême  étîage. 

Dans  ces  conditions,  on  est  arrivé  partout  à  un  mouillage  de 

■,60.  Pour  obtenir  davantage,  il  aurait  fallu  exhausser  les  digues, 

E  qui  aurait  eu  le  grave  inconvénient  d'augmenter  la  vitesse  du 

courant  et  d'accroître  considérablement  les  difficultés  de  la  remonte 

des  bateaux  (2) . 

Les   modifications  que  l'on  a  fait  subir  au  chenal  sont  aussi 

itreintes  que  possible,  graduées  et  progressives.  On  a  commencé 
l'abord  par  barrer  les  faux  bras  dans  lesquels  ne  passent  plus  que 
grandes  crues  et  des  inondations.  Les  rives  concaves 

intre  lesquelles  se  porte  la  violence  du  courant,  qui  sont  affouil- 
et  corrodées,  ont  été  protégées  par  des  digues  longitudinales 

moindre  courbure;  de  cette  manière  on  a  réduit  les  profondeurs 

lagérées  qui  existaient  au  pied  de  ces  rives.  Les  mouilles  trop  pro- 

(i)  On  a  aujourd'hui  une  tendance  à  abaisser  \es  digues  autant  que  possible, 

u  dépassent  le  niveau  de  deux  mètres  au-dessus  de  t'ftingc. 
(a)   Projet  de  loi  ayant  pour  objet  l'amélioration  du  RhAne  entre  Lyon  et  la 
er.  Exposé  des  motifs,  yournal  offciel  du  14  aottt  1876,  Annexe  n"  303. 
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fondes  en  effet,  en  annulant  la  pente  sur  des  étendues  plus 
considérables,  créent  ou  aggravent  les  o  rapides  »  dans  les  parties  i 
supérieures;  ce  que  les  ingénieurs  allemands  expriment  si  bien 
par  ces  mots  ;   a  La  profondeur  mange  la  pente,  n  Les  digues 
longitudinales  ont  été  en  consétjuence  rattachées  à  la  rive  conti- 
nentale par  des  ouvrages  transversaux  nommés  «  traverses,  tenoi 
rattachements  n,  orientés  vers  l'amont  et  en  pente  de  la 
la  digue,  de  manière  à  ramener  toujours  les  hautes  eaux  dans 
chenal. 

L'établissement  d'une  digue  longitudinale  n'est  pas  en  général 
nécessaire,  lorsque  la  rive  concave  ne  présente  pas  une  courbure 
très  accentuée;  et  on  peut  se  contenter  d'établir  une  série  d'épis 
transversaux  qui  partent  de  la  berge,  descendent  près  du  thalweg, 
et  qu'on  appelle  des  a  épis  plongeants  n  ou  des  a  épis  noyés  *, 
suivant  leur  situation  par  rapport  au  plan  d'eau.  Nous  avonsen 
général  une  tendance  à  masquer  les  mouilles  qui  longent  les  rives 
concaves  par  des  digues  longitudinales  basses  qui  déplacent  le 
chenal  et  l'éloignent  de  la  rive  élevée  au  pied  de  laquelle  se  trouve 
unegrande  profondeur.  Les  ingénieurs  allemands  préfèrent  dans  ce 
cas  employer  une  série  d'épis  noyés  qui  ont  pour  objet  de  provo- 
quer l'atterrissement  et  le  relèvement  du  fond  sans  déplacer  le  lit 
mineur.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  sur  une  très  grande  échelle  pour 
améliorer  leurs  grands  cours  d'eau,  l'Elbe,  la  Vistule,  le  Rhin. 
Ils  appellent  ces  épis  noyés  des  Grundschwellen  {grund,  fond) 
schwelle,  seuil).  Ces  Grundschwellen  ont  partout  donné  d'excel- 
lents résultats. 

Les  plages  de  la  rive  convexe  ont  en  général  une  pente  douce. 
Lorsque  la  plage  existe  et  présente  une  certaine  stabilité,  il  suffit 
de  la  consolider  par  des  ouvrages  transversaux  du  type  des  épis 
plongeants.  Ces  épis  doivent  toujours  être  orientés  à  l'amont,  de 
manière  que  les  eaux  déversantes  ramènent  le  courant  dans  le 
chenal. 

Enfin,  lorsque  ces  épis  transversaux  traversent  le  thalweg  et 
protègent  le  lit  sur  une  partie  notable  de  sa  largeur,  l'ouvrage 
porte  le  nom  de  h  seuil  de  fond  ».  Le  type  complet  d'un  seuil  de 
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fond  est  donc  formé  de  deux  épis  noyés  ou  plongeants  enracinés 
aux  deux  rives  et  se  réunissant  en  chevron  sur  la  ligne  du  thal- 
weg. 

La  rivière  se  trouve  ainsi  régulièrement  calibrée  par  l'établisse- 
ment d'un  véritable  «  profil  normal  ».  Les  basses  eaux  d'étiage 
sont  réunies  dans  un  lit  unique.  A  la  moindre  crue,  les  eaux 
déversent  par-dessus  les  épis  et  sont  ramenées  vers  le  milieu  du 
chenal.  Les  courants  sont  éloignés  des  rives  et  concentrés  dans 
le  thalweg.  Les  berges  sont  défendues  contre  les  corrosions  par 
les  digues  longitudinales,  les  pentes  régularisées,  le  plan  des 
basses  eaux  sensiblement  relevé. 


IX 


Ce  système  combiné  de  digues  basses,  d'épis  de  faibles  hau- 
teurs et  de  seuils  de  fond  a  été  appliqué  dans  le  Rhône  à  partir 
de  1878.  L'entreprise  était  délicate  et  même  hardie;  et  tout 
d'abord  de  vives  inquiétudes  s'étaient  manifestées  dans  le  monde 
des  mariniers,  lorsque  l'on  vit  pour  la  première  fois  échouer  des 
enrochements  en  plein  chenal  dans  un  fleuve  dont  le  défaut  capital 
était  précisément  de  manquer  de  profondeur  à  cause  de  l*amon- 
cellement  des  graviers.  Mais  les  premiers  résultats  furent  heu- 
reusement satisfaisants  et  ne  tardèrent  pas  à  convaincre  les  gens 
de  rivière.  Les  travaux  furent  poursuivis  sans  discontinuité  pen- 
dant dix  ans;  ils  sont  aujourd'hui  à  peu  près  terminés,  et  Tœuvre 
est  couronnée  de  succès. 

Avant  1878,  la  durée  moyenne  des  bonnes  eaux  navigables 
était  fort  courte.  Des  chômages  se  produisaient  chaque  année  et 
duraient  souvent  de  90  à  100  jours,  quelquefois  plus.  Ils  sont 
aujourd'hui  très  rares  et  extrêmement  réduits.  Pendant  toute 
Tannée  1883  et  de  1885  à  1888,  la  navigation  n'a  subi  aucune 
interruption. 

Le  nombre  des  passages  qui  ne  présentaient  pas  un  mouillage 


de  ]*.40  est  tombé,  de  104  avant  les  travaux,  à  31  eo 
16  en  1S86,  à  3  en  1S88. 

Le  minimum  d'étiage  était  autrefois  de  0^,40.  On  avait  un 
mouillée  de  i".6o  pendant  250  jours  et  de  2  mètres  pendant 
140  jours.  Aujourd'hui,  le  minimum  d'étiage  est  relevé  à  i",i5; 
on  trouve  un  mouillage  de  i",6o  pendant  345  jours  et  de  2  mètres 
pendant  ago  jours.  On  a  donc  g^né  «)5  jours  pour  le  premier 
mouillage  et  150  jours  pour  !e  second. 

Les  trois  derniers  hauts-fonds  qui  n'ont  pas  encore  1  ',40 
seront  prochainement  améliorés.  On  aura  alors  i",6ode  mouillage 
pendant  358  jours,  presque  l'année  entière,  et  2  mètres  pendant 
328  jours  (I). 

L'amélioration  n'a  pas  été  moins  sensible  pour  la  facile  ccn- 
duite  des  bateaux.  Autrefois,  l'irrégularité  du  chenal  et  la  raideur 
des  inflexions  sur  les  maigres  ne  permettaient  même  pas  aus 
bateaux  de  suivre  le  thalweg  et  d'utiliser  toute  la  profondeur. 
L'action  du  gouvernail  était  insuffisante;  et,  pour  franchir 
mauvais  passées,  il  fallait  souvent  avoir  recours  à  t'emptoî 
Cordages  lra\crsicrs  et  du  cabi-stan.  Cvs  mancEiivres,  ces  lenteurs 
tl  eus  dan^'crs  n'existent  plus  aujourd'hui,  et  !c  gouvernail  suffit 
pour  maintenir  les  bateaux  dans  le  chenal.  On  n'est  plus  obligé 
de  haler  les  bateaux  sur  certains  passages;  leur  machine  suffit 
partout.  Enfin,  le  chargement  moyen  de  tous  les  navires  a  pu  être 
augmenté  de  24  pour  100. 

Ces  améliorations  ont  naturellement  fait  remonter  le  tonnage 
effectif  du  Rhône,  il  était  descendu  à  200,000  tonnes,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  11  atteint  aujourd'hui  700,000  tonnes,  dépas- 
sant de  plus  de  100,000  tonnes  le  mouvement  qui  avait  Ireu 
avant  la  concurrence  du  chemin  de  fer  {2). 

(1)  Voir,  pour  tous  ces  dÉlalls,  la  Notice  sur  VaméUoTalion  de  la  navigation  du 
Rhône,  et  les  documents  publiés  par  le  Ministère  des  Travaux  publics.  Eipoji- 

(2)  D'après  les  documents  officiels,  le  tonnage  effectif  du  RhAne  en  1S90  a  été 
de  707,000  tonnes  entre   Lyon   et   Arles,  et   de   229,000   tonnes   entre  Arles 

Mais  ce  tonnage  effectif,  qui  ne  tient  aucun  compte  de  la  distance  paicounie 
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A  tout  prendre  cependant,  un  fleuve  torrentiel,  simplement 
r^rularisé  comme  le  Rhône,  offre,  au  point  de  vue  technique,  des 
conditions  de  navigabilité  bien  inférieures  à  celles  d'une  rivière 
canalisée,  la  Seine  par  exemple.  Mais  la  dépense  est  beaucoup 
moindre,  et,  en  somme,  la  solution  satisfaisante.  Là,  d'ailleurs,  doit 
se  borner  l'action  de  l'État.  Son  devoir  ne  saurait  aller  plus  loin 
que  de  fournir  au  commerce  une  ligne  de  navigation  tout  comme 
il  le  fait  pour  une  simple  route  de  terre.  C'est  aux  intéressés  à 
savoir  s'en  servir,  à  l'exploiter  et  à  l'outiller;  et  rien  ne  saurait 
remplacer,   pour  arriver  à  des  résultats  pratiques,    l'initiative 
privée  ou  collective  des  commerçants,  des  riverains  et  des  entre- 
preneurs de  transports. 

Tous  les  ingénieurs  connaissent  les  travaux  de  canalisation  et 
de  régularisation  exécutés  depuis  une  vingtaine  d'années  par  les 
allemands  pour  aménager  leurs  grands  fleuves.  Mais  l'État  alle- 
mand a  limité  strictement  ses  obligations  à  l'établissement  de  la 
"voie  navigable.  Il  fait  à  ses  frais  tous  les  travaux  en  rivière  et 
même  les  ports  d'hivernage  qui,  en  Allemagne,  sont  indispensa- 
bles pendant  la  saison  des  glaces  et  font  partie  intégrante  de  la 
^oîe  proprement  dite.  Suivant  une  expression  très  juste,  il  fournit 
«  l'eau  gratuite  »,  fret;   mais  c'est   tout.   La  construction  des 
ports  de  commerce,  l'outillage  des  gares  d'eau,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  traction,  le  matériel  fixe  ou  mobile,  l'exploitation,  en  un 
mot,  du  fleuve,  est  entièrement  à  la  charge  des  intéressés. 

par  chaque  tonne  sur  la  voie  navigable,  ne  donne  pas  en  fait  la  mesure  exacte  du 
mouvement  commercial.  Cette  mesure  est  mieux  exprimée  par  le  tonnage  moyen 
ramené  à  la  distance  entière  de  la  voie. 

Les  chiffres  de  ce  tonnage  moyen  sont  les  suivants  pour  Tannée  189O1  en  y 
comprenant  les  bois  flottés  et  les  marchandises  de  toute  espèce  : 

Du  Parc  à  Lyon  (pas  de  trafic  à  la  remonte),  28,868  tonnes; 

De  Lyon  à  Arles  (descente  et  remonte),  238,257  tonnes; 

D'Arles  à  la  mer  (descente  et  remonte),  171,155  tonnes. 
Voir  les  tableaux  des  mouvements  de  la  navigation  intérieure  en  France  et 
l'atlas  statistique  publiés  par  le  Ministère  des  Travaux  publics. 
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'  A  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  en  France,  l'opinion  publique  en 
Allemagne  est  très  favorable  à  toutes  les  questions  de  navigation 
intérieure  et  y  devance  même  le  gouvernement  et  les  pouvoin 
publics.  De  grandes  associations  appelées  Veresn  sont  constituées 
un  peu  partout,  groupant  entre  eux  les  commerçants,  les  indus- 
triels, les  financiers,  comptant  parmi  leurs  membres  des  représen- 
tants du  pays,  étudiant  à  fond  et  de  la  manière  la  plus  pratique 
toutes  les  réformes,  toutes  les  transformations  utiles  au  dévciofh 
pement  de  la  navigation.  Ces  questions  et  ces  projets  de  réforme, 
après  avoir  été  ainsi  élaborés,  peuvent  ensuite  être  utilement 
discutés  et  défendus  devant  le  Parlement,  Tous  ces  Vereins 
ont  leurs  journaux,  leurs  correspondants,  leurs  assemblées  pério- 
diques et  surtout  leur  budget.  Grâce  à  eux.  les  compagnies  de 
navigation  et  les  sociétés  de  transport  acquièrent  une  puissance 
matcrielle  et  même  une  influence  morale  considérables;  et  l'on 
voit  certains  ports  intérieurs  de  rivières,  appartenant  à  des  asso- 
ciations libres,  couvrir  des  superficies  comparables  à  celles  de  nos 
grandes  gares  de  chemins  de  fer,  posséder  plusieurs  bassins  en 
dehors  de  la  voie  navigable,  des  quais  desservis  par  des  voies 
ferrées,  des  grues  hydrauliques  ou  à  vapeur,  des  m^^asins  par- 
faitement aménagés,  tout  l'outillage,  en  un  mot,  que  l'on  ne  ren- 
contre en  France  que  dans  les  principaux  ports  de  mer. 

Plus  de  douze  sociétés  de  transport  prospèrent  sur  l'Elbe  seu- 
lement. 

L'une  d'elles,  la  «  Kette  » ,  se  charge  à  elle  seule  —  de  la  trac- 
tion sur  l'Elbe  avec  25  vapeurs  à  chaîne,  12  vapeurs  à  roue  et 
4  vapeurs  attachés  au  port  de  Dresde  ;  —  de  la  traction  sur  la 
Saaie  avec  3  vapeurs  à  chaîne  et  8  bateaux  de  matériel;  —àa 
transport  des  marchandises  avec  8  vapeurs  pour  la  grande  vitesse, 
1 50  bateaux  ordinaires  pour  la  petite  vitesse  et  7 1  bateaux  pour 
allégement;  —du  transport  des  voyageurs  entre  Magdebourget 
Herrenkrug  avec  2  vapeurs  ;  —  de  la  construction  enfin  et  de  la 
réparation  de  son  énorme  matériel  à  Uebigau  (i) . 

n  en  Allemagne  —  3'  congrès 


^ 


LE   RHONE  MODERNE. 


Le  mouvement  de  la  navigation  fluviale  en  Allemagne  a  pu 
ïndre  ainsi  depuis  vingt  ans  une  extension  remarquable.  Sur 
llbe,  ce  mouvement  était  déjà  en  1876  de  800,000  tonnes  à 
imbourg,  de  700,000  tonnes  à  Schandau,  au  passage  de  la  fron- 
re  de  Sase  et  de  Bohême,  de  300,000  tonnes  à  Aussig,  en 
;ine  Bohême,  à  750  kilomètres  de  l'embouchure;  il  dépasse 
jourd'hui  1 ,500,000  tonnes  à  Aussig,  2  millions  à  Schandau,  et 
;eint  près  de  3  millions  à  Hambourg. 

Sur  la  Havel  et  la  Sprée,  qui  mettent  Berlin  en  communication 
ec  l'Elbe,  la  navigation  n'est  pas  moins  active,  et  les  arrivages 
,  port  de  Berlin  approchent  aujourd'hui  de  près  de  4  millions  de 
nnes,  supérieurs  de  près  d'un  million  de  tonnes  aux  arrivées 
ns  les  ports  de  Paris. 

Sur  le  Rhin,  le  trafic  constaté  à  Emmerich,  au  passage  de  la 
intière  d'Allemagne  et  de  Hollande,  a  triplé  en  vingt  ans.  Il  était 
1,800,000  tonnes  en    1870;   il   est  aujourd'hui   de  près  de 
millions  de  tonnes. 

Le  mouvement  total  des  ports  allemands  du  Rhin  était  en 
I70  de  4  millions  de  tonnes  environ;  il  s'est  élevé  en  1886  à 
747,000  tonnes;  il  doit  approcher  aujourd'hui  de  près  de 
I  millions  de  tonnes.  Enfin,  la  batellerie  à  vapeur  de  rivière 
niptc  aujourd'hui  près  de  70,000  chevaux-vapeur,  dont  la  moitié 
iviron  pour  le  Rhin. 

Nulle  part  en  France  on  ne  trouve  une  activité  comparable,  si 
n'est  sur  nos  canaux  du  Nord  et  aux  environs  de  Paris. 
Comme  matériel  et  outillage  de  navigation,  le  Rhône  est  resté 
peu  près  ce  qu'il  était  il  y  a  trente  ans.  Ce  matériel,  à  cause 
■s  sujétions  particulières  du  fleuve  et  de  la  rapidité  de  son  courant, 
ffère  entièrement  de  celui  des  canaux  et  des  rivières  canalisées 
ec  lesquels  le  Rhône  communique. 

A  la  descente  comme  à  la  remonte ,  une  partie  notable  du 
ific  a  lieu  sur  il  bateaux  à  vapeur  «  porteurs  u,  d'un  type 
^s  effilé,  d'une  longueur  de  114  à  147  mètres,  de  6  mètres  à 
m.  50  de  largeur  moyenne,  de  14  mètres  de  largeur  entre  les 
mbours  des  roues,  d'une  force  de  300  à  500  chevaux,  et  pou- 
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vant  porter  de  300  à  500  tonnes  avec  un  tirant  d'eau  de  i 
environ. 

A  la  descente,  de  simples  gabares  sont  abandonnées  au  courairf 
du  fleuve,  portant  en  moyenne  200  tonnes  et  pouvant  s 
rompre  charge  continuer  leur  route  par  les  canaux  de  Beaucain 
à  Cette  et  d'Arlesà  Bouc, 

A  la  remonte,  le  matériel  vide  et  quelquefois  des  gabaw 
chargées  sont  remorqués  par  deux  bateaux  à  vapeur  d'un  système 
tout  particulier  au  Rhône,  appelés  «  grappins  «.Ces  grappins,  d'un 
force  de  500  chevaux-vapeur  environ,  ont  une  longueur  de  prSi 
de  loo  mètres;  ils  sont  munis  d'une  grande  roue  centrale,  mobîi^ 
que  l'on  descend  jusqu'à  ce  qu'elle  touche  le  fond  du  fleuve.  Le 
bateau  flotte,  mais  repose  en  même  temps  par  cette  roue  sur  1( 
fond  de  gravier,  et  il  y  roulecommeferait  une  voiture  sur  une  route. 
C'est  une  sorte  de  touage  dont  le  point  d'appui  est,  m 
chaîne  noyée,  mais  le  lit  même  du  fleuve. 

Il  existe  enfin  trois  bateaux  à  vapeur  pour  voyageurs  qui  font' 
un  service  régulier  de  Lyon  à  .Avignon,  service  qui  n'a  gub»' 
d'importance  qu'à  la  descente. 

C'est  bien  peu  quand  on  le  compare  aux  véritables  flottes  qui 
naviguent  sur  le  Rhin  et  l'Elbe,  et  même  sur  la  Seine. 

Presque  tout  le  matériel  du  Rhône  est  d'ailleurs  entre  les  mains 
d'une  seule  grande  compagnie  de  navigation,  qui  continue  à  rendre 
de  sérieux  services,  et  qui  doit  à  l'intelligence  et  à  l'énergie  de 
ses  chefs  d'avoir  pu  se  maintenir  malgré  les  difficultés  inhérentes 
au  fleuve  et  la  concurrence  des  deux  voies  ferrées  qui  longent  les 
deux  rives;  mais  en  dehors  du  port  de  Lyon  qui  est  établi  dans  la 
Saône  même  et  du  port  Saint-Louis  où  la  navigation  fluviale  se 
soude  à  la  navigation  de  mer,  il  n'y  a,  tout  le  long  du  Rhône,  que 
de  simples  escales,  des  quais  de  chargement  très  rudimentaires, 
et  pas  de  bassins.  Les  transbordements  se  font  souvent  d'une 
manière  tout  à  fait  primitive.  Comme  outillage,  presque  tout  est 
à  créer  ou  à  transformer.  A  Beaucaire  notamment,  pour  transiter 
des  bateaux  porteurs  du  Rhône  dans  les  barques  du  can 
décharge  purement  et  simplement  les  marchandises  sur  des 
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mersibles,  et  on  opère  avec  des  camions  deux  transbordements 
Kssifs  sur  quelques  centaines  de  mètres. 


La  création  d'établissements  publics  régionaux  dont  le  rôle  serait  ■ 
de  contribuer  à  l'exploitation  et  à  l'organisation  de  l'outillage  des 
voies  navigables,  est  en  ce  moment  l'objet  des  préoccupations  du 
gouvernement.  En  France,  les  transporteurs  se  sentent  isolés  et 
manquent  en  général  d'un  peu  d'initiative.  Abandonnés  à  leur 
faiblesse  individuelle,  ils  ne  peuvent  que  très  difficilement  se 
groujjer.  Il  leur  faut  une  autorité  supérieure  qui  les  dirige,  un 
conseil  technique  qui  les  éclaire,  une  administration  spéciale  qui 
centralise  leurs  ressources  et  leurs  efforts.  Cet  outillage  public, 
ces  bonnes  conditions  matérielles  d'exploitation,  cette  organisa- 
tion d'ensemble  que  les  particuliers  ont  été  jusqu'à  ce  jourimpuis- 
sants  à  établir  sur  nos  voies  navigables,  est  assurée  depuis  quel- 
ques années  dans  les  grands  ports  maritimes  par  le  concours  de  la 
Chambre  de  commerce  et  de  la  Commune.  II  ne  peut  en  être  tout 
à  fait  de  même  pour  les  ports  échelonnés  en  rivière  sur  de  grandes 
distances  i  et,  en  ce  qui  concerne  l'outillage  de  la  voie  navigable 
en  elle-même  et  tous  les  services  plus  ou  moins  complexes  dont 
l'action,  pour  être  efficace,  doit  s'étendre  sur  un  grand  développe- 
ment de  rivières  et  de  canaux  et  bien  au  delà  des  limites  territo- 
riales que  ne  saurait  dépasser  la  Chambre  de  commerce  ou  la  Com- 
mune, il  est  nécessaire  d'instituer  un  autre  établissement  public. 
Cet  établissement  sera  appelé  «  Chambre  de  navigation  «.  Insti- 
tué sous  te  patronage  et  l'autorité  du  Ministre  des  Travaux  publics, 
recruté  par  voie  d'élection  dans  le  milieu  industriel  et  commercial 
de  la  région  desservie  par  les  rivières  et  les  canaux,  il  assistera 
l'État  dans  l'administration  des  intérêts  de  la  navigation  pour  un 
réseau  déterminé;  il  l'éclairera  par  ses  avis  sur  les  besoins  com- 
merciaux des  armateurs  et  de  tous  les  gens  de  rivière  ;  il  établira 
et  administrera  sur  son  réseau,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
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constatés,  un  outillage  public  d'exploitation  suivant  des  condi- 
tions et  des  tarifs  déterminés  ;  îl  contribuera  aux  dépenses 
d'extension  et  d'amélioration  de  ce  réseau  par  des  avances  et  des 
subventions,  en  se  remboursant  au  moyen  de  péages  ou  de  taxes 
locales  d'un  caractère  tout  différent  des  droits  de  navigation 
aujourd'hui  supprimés  et  qui  ne  sauraient  être  rétablis  ;  mais  txs 
péages  et  ces  taxes  seraient  la  rémunération  équitable  des  ser- 
vices spéciaux  rendus  aux  usagers  de  la  voie. 

Quatre  Chambres  de  navigation  principales  seraient  ainsi  et» 
blies  :  la  Chambre  de  navigation  du  Nord,  celles  de  l'Est,  du  Cent» 
et  du  Sud-Est,  ayant  chacune  leur  réseau  nettement  détemiini, 
leurs  moyens  d'action,  leur  conseil  d'administration,  leurcomitf 
de  direction,  leur  initiative  surtout  et  leur  budget.  Au-dessoos 
d'elles,  des  Chambres  de  navigation  secondaires.  Tel  est,  dans  ses 
lignes  générales,  l'esprit  du  projet  de  loi  soumis  en  ce  moment  aux 
délibérations  du  Parlement,  et  dont  la  mise  en  pratique,  qui  rap- 
pelle par  quelques  traits  l'organisation  des  Vereîosde  l'Allemagne, 
ne  peut  manquer,  au  bout  de  quelques  années,  de  donner  à  l'in- 
dustrie de  nos  transports  par  eau  une  vitalité  et  un  développe- 
ment en  rapport  avec  les  améliorations  accomplies  depuis  dix  ans 
sur  l'ensemble  de  notre  réseau  navigable  (i). 


XI! 

Les  améliorations  à  apporter  au  matériel  navigable  doivent 
de  leur  côté  avoir  pour  objet  d'augmenter  les  chargements  et 
d'éviter  ou  de  faciliter  les  transbordements.  Ces  deux  condi- 
tions sont  indispensables  pour  obtenir  un  abaissement  sensible  du 
fret.  Mais  les  gros  chargements,  augmentant  naturellement  le 
tirant  d'eau  des  bateaux,  nécessitent  presque  toujours  un  mouil- 
lage profond,  et  malheureusement  la  profondeur  dans  le  Rhône 
est  très  limitée. 

([)  Expoi:  des  motifs  du  projet  de  toi  sur  la  navigatien  intérieure,  isjui"" 
1890,  journal  officiel,  annexe  n"  838. 
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M.  Dupuy  de  Lôme  avait  imaginé,  i!  y  a  une  quinzaine  d'an- 
nées, un  type  spécial  de  bateau  en  tôle  à  faible  calaison  et  d'un 
gros  volume,  à  l'aide  duquel  on  aurait  pu  (aire  de  très  grands 
transports.  L'épreuve  n'a  pas  donné  de  mauvais  résulats;  mais 
on  est  resté  malheureusement  dans  la  période  des  essais. 

Quelques  années  plus  tard,  on  vit  apparaître  un  type  tout 
nouveau  et  qui  ne  manquait  pas  d'originalité,  — le  bateau-écluse. 
L'aspect  extérieur  était  sensiblement  celui  d'un  vapeur  à  roues  de 
rivière;  mais  l'aménagement  était  tout  différent.  Au  lieu  de 
porter  des  marchandises  dans  ses  cales  ou  sur  son  pont,  le 
bateau-écluse  recevait  dans  sa  coque   un  chaland   tout  chargé. 

tt.'appareil  moteur  était  à  l'avant,  l'écluse  où  se  logeait  le  chaland 
iil'arrière.  La  manœuvre  était  simple,  L'écluse  étant  fermée,  on 
y  introduisait  de  l'eau  par  des  vannes  ;  le  bateau  s'enfonçait  peu 
à  peu.  Lorsqu'il  était  arrivé  au  tirant  d'eau  voulu,  on  détachait 
la  porte  à  charnières  mobiles  qui  fermait  l'arrière  ;  le  bateau  s'ou- 
vrait, se  séparant  ainsi  en  deux.  On  approchait  le  chaland  tout 
chargé  et  on  l'introduisait  dans  l'intérieur  du  bateau-écluse,  où  il 
était  fortement  arrimé  au  moyen  d'épontiUes.  On  fermait  alors 
hermétiquement  la  porte  arrière;  et  au  moyen  d'épuisements,  on 
soulevait  le  bateau-écluse  contenant  son  chaland,  jusqu'à  ce  que 
son  tirant  d'eau  ne  fût  plus  que  de  i  mètre  à  i-,io.  On  avait 
alors  ce  curieux  spectacle  d'un  bateau  à  vapeur,  calant  à  peine 
plus  d'un  mètre,  transportant  dans  ses  flancs  une  gabare  toute 
chargée  et  de  plus  de  2  mètres  de  tirant  d'eau.  Arrivé  à  Arles  ou 
à  Saint-Louis,  on  faisait  l'opération  inverse;  et  le  chaland,  trou- 
vant alors  un  tirant  d'eau  plus  que  suffisant,  pouvait  gagner  la 
^Méditerranée  sous  la  conduite  d'un  remorqueur. 
^M    Au  point  de  vue  purement  technique,  la  conception  était  très 
ingénieuse.  Un  ser\-ice  régulier   de  bateaux- écluses   put  même 
fonctionner   pendant   quelque   temps   dans  le   bas  Rhône  entre 
Lardoise,  Arles  et  Saint-Louis.  Mais  le  coût  de  premier  établis- 
H^ement  du  bateau,  les  frais  d'entretien  et  de  combustible  d'une 
^nlouble  machine  de  500  chevaux  de  puissance  nominale  pouvant 
^Knëme  développer  700  chevaux  sur  les  «  rapides  1 


n'étaient  pas  en  rapport  avec  le  travail  utile  produit  et  qui  ie 
bornait  en  somme  au  transport  de  250  tonneaux.  Peut-être  avec 
des  modifications  et  des  réductions  économiques,  l'idée  pourra- 
l-elle  être  reprise  un  jour.  Pour  le  moment,  la  navigation  parle 
bateau-écluse  est  abandonnée. 

Au  demeurant,  malgré  leur  forme  un  peu  surannée,  les  graniis 
bateaux  à  vapeur  porteurs  du  Rhône  sont  restés,  après  un  demi- 
siècle  d'usage,  les  principaux  organes  du  trafic  fluvial  entre  Lyon 
et  la  mer.  Mais  leur  durée  ne  saurait  être  illimitée;  et  il  est  peu 
probable  que  ce  matériel  respectable  soit  renouvelé  dans  les 
mêmes  conditions. 

D'autre  part,  ai  le  Rhône  régularisé  te!  que  l'ont  fait  les  ingé- 
nieurs, présente  un  meilleur  tirant  d'eau  et  un  lit  plus  régulier, 
son  courant  moyen  est  devenu  plus  rapide  et  en  somme  assez  peu 
compatible  avec  les  propulseurs  à  roues  ou  à  hélice. 

Il  est  évident  enfin  que  l'uniformisation  des  canaux  et  des 
rivières  de  France  a  eu  pour  but  principal  de  permettre  à  la 
batellerie  de  circuler  avec  de  forts  tonnages  sur  l'ensemble  du 
réseau  navigable  sans  rupture  de  charge  ni  transbordement. 
L'uniformité  d'une  barque  type  pouvant  parcourir  tout  ce  réseau 
et  une  grande  économie  de  traction  sont  donc  les  deux  conditions 
essentielles  de  l'avenir  de  la  navigation  fluviale.  Le  Rhône  ne 
saurait  faire  exception  indéfiniment  à  ces  règles,  et,  par  une 
batellerie  spéciale,  détruire  l'unité  du  réseau,  en  lui  fermant  un 
de  ses  plus  importants  débouchés,  la  mer. 

Le  remorquage  pratique  d'une  barque  de  canal  pouvant  navi- 
guer sur  tout  ie  réseau  est  donc  la  solution  que  l'on  doit  cher- 
cher. Reste  à  trouver  le  mode  de  traction  le  mieux  approprié  au 
régime  du  fleuve. 

Tout  !e  monde  connaît  la  définition  classique  et  pittoresque 
d'un  grand  cours  d'eau  :  m  un  chemin  qui  marche.  »  Malheureuse- 
ment, ce  chemin  marche  toujours  dans  le  même  sens;  et,  si  le 
courant  donne  des  avant^es  assez  limités  d'ailleurs  à  la  des- 
cente,  il   occasionne  à  la  remonte  d'énormes   déperditions  de 


force.  Le  point  d'appui  de  la  rame  ou  de  la  roue  d'un  bateau  à 
vapeur  sur  l'eau  qui  cède  à  la  compression  et  se  dérobe  à  chaque 
instant  est  essentiellement  mobile.  En  eaux  mortes  et  à  plus 
forte  raison  en  eaux  courantes,  le  travail  de  la  perche  qui  s'ap- 
puie sur  te  fond  et  trouve  une  résistance  solide  est  bien  supérieur 
à  celui  de  la  rame  ou  de  l'aube  qui  ne  mord  qu'à  la  surface  un 
liquide  fuyant  souvent  avec  une  très  grande  vitesse. 

La  substitution  d'un  point  d'appui  solide  au  point  d'appui 
essentiellement  mobile  de  l'eau  courante  est  le  principe  même  du 
louage;  et  de  tout  temps,  on  a  cherché  à  faire  avancer  les 
bateaux  en  tes  touant  soit  sur  le  fond  fixe  de  la  rivière,  soit  sur 
des  points  d'amarre  extérieurs  au  cours  d'eau,  solides  et  résis- 
tants. 

La  solution  primitive,  celle  qui  remonte  aux  premiers  ^es  de   ■ 
la  navigation,   est  le  halage  à  la  corde,   dans  lequel  la  traction 
s'opère  au  moyen  d'attelages  de  moteurs  animés,  hommes  ou 
chevaux,  marchant  sur  la  rive. 

Les  grappins  du  Rhône,  dont  la  roue  mord  sur  le  sol  du  fleuve, 
constituent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un  autre  mode  de 
tou^e  qui  donne  d'assez  bons  résultats, 

Mais  le  véritable  louage  consiste  dans  le  halage  sur  une  chaîne 
métallique  noyée  au  fond  de  la  rivière.  La  chaîne  résiste  par  son 
propre  poids;  le  navire  s'avance  en  la  soulevant  à  l'amont  par 
l'intermédiaire  d'un  treuil  actionné  par  une  machine  à  vapeur  et 
la  laisse  retomber  en  arrière.  C'est  ce  que  tout  le  monde  peut 
voir  sur  la  Seine  dans  l'intérieur  de  Paris.  Une  chaîne  de  touage 
continue  existe  sur  l'Elbe  depuis  le  port  de  Hambourg  à  l'em- 
bouchure jusqu'au  fond  de  la  Bohême,  sur  725  kilomètres  de 
longueur,  presque  la  distance  de  Paris  à  Marseille. 

On  a  hésité  jusqu'à  présent  à  employer  le  tou^e  sur  toute 
l'étendue  du  Rhône.  On  a  craint  qu'une  chaîne  noyée,  reposant 
sur  un  fond  mobile,  ne  coure  le  risque  d'être  fréquemment 
engravée,  surtout  dans  la  région  inférieure,  après  les  affluents 
torrentiels  de  l'Ardèche  et  de  la  Durance.  Ces  craintes  sont  peut- 
être  exagérées.  En  tout  cas,  le  même  inconvénient  ne  saurait  se 


produire  pour  une  chaîne  de  longueur  limitée  et  fréquemment 
fmci^ée;  et  c'est  ce  qu'ont  très  bien  compris  les  ingénieurs  et  les 
entrepreneurs  chargés  de  la  construction  des  digues  et  des  épis 
du  Rhône.  Obligés  pour  leurs  travaux  à  faire  naviguer  pendant 
plusieurs  années  un  nombre  considérable  de  gabares  chaigées  de 
blocs  d'enrochements,  ils  ont  adopté  un  système  de  louage  limiti 
à  la  région  même  du  Reuve  qu'ils  avaient  à  améliorer.  Presque 
sans  frais,  ils  ont  installé  sur  des  bateaux  plats  des  locoroobiles 
de  20  à  25  chevaux  qui  actionnaient  un  treuil;  sur  ce  treuil  s'en- 
roulait un  câble  de  8  à  10  kilomètres  de  longueur  seulement.  scAi- 
dément  amarré  sur  la  rive  à  l'amont.  Le  loueur  se  halait  sur 
ce  câble  et  t'enroulait  sur  le  treuil.  A  la  descente,  le  câble  était 
purement  et  simplement  déroulé  et  immergé  de  nouveau  dans  le 
fleuve.  Ces  manœuvres  pratiques  ont  toujours  réussi  (i). 

Des  expériences  plus  précises  ont  été  faîtes  depuis  d'après  les 
mêmes  errements;  et,  un  peu  au-dessous  d'Avignon,  dans  uoe 
des  parties  du  Rhône  oiî  se  succèdent  des  courbes  de  faiUe 
rayon,  on  a  pu  facilement  remorquer  500  tonnes  avec  une  vitesse 
de  4  à  5  kilomètres  à  l'heure  au  moyen  d'un  loueur  de  100  che- 
vaux enroulant  un  câble  de  12  kilomètres  de  longueur.  Une  suc- 
cession de  louages  ainsi  fractionnés  pourrait  constituer  un  sys- 
tème de  louage  continu,  et  il  est  probable  que  ce  n  louage  en 
relais  »  donnerait  des  résultats  satisfaisants.  C'est  certainement 
dans  cette  voie  qu'il  faut  chercher  la  solution  pratique  d'une  trac- 
tion économique  sur  le  Rhône.  Il  convient  cependant  de  ne  pas 
se  bercer  d'illusions.  Le  grand  mouvement  commercial  de  U 
vallée  est  désormais  acquis  aux  deux  lignes  de  chemin  de  fer  qui 
longent  le  fleuve.  La  régularisation  du  Rhône  d'ailleurs,  parla 
simple  modification  de  son  lit,  n'est  pas  susceptible  d'amener  une 
transformation  profonde  dans  son  état  de  navigabilité.  On  a  amé- 
lioré le  fleuve  aussi  bien  que  possible  et  dans  les  limites  que  per- 
mettaient les  forces  naturelles  (2)  ;  mais  il  est  impossible  de  pré- 

(1)   LomeaRD-GIri.n,  Sut  lin  nouveau  service  de  navigation  sur  le  Rkéiu.  .Avi- 
gnon. 1883. 
U)  Gui 
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tendre  à  plus;  et  si  la  navigation  du  Rhône  ne  doit  plus,  par 
rapport  aux  autres  voies  de  transport,  tenir  la  première  place, 
celle  qu'elle  occupait  dans  les  temps  anciens,  c'est  déjà  beaucoup 
de  l'avoir  sauvée. 


t 
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Un  grand  fleuve  ne  doit  pas  être  seulement  un  instrument  de 
transport.  11  porte  en  lui  une  autre  source  de  richesses,  la  fertilité  ^ 
agricole. 

Tout  le  monde  connaît  ou  a  entendu  parler  de  la  merveilleuse 
prospérité  de  certaines  prairies  anglaises,  des  a  marcites  »  de 
Milan,  des  u  moers  n  de  la  Flandre  et  surtout  de  cette  célèbre 
«  huerta  u  de  Valence,  véritable  terre  promise  depuis  le  sixième 
siècle,  grâce  à  l'emploi  judicieux  dedeux  cours  d'eau,  le  Xucar  et 
la  Turia,  dont  aucune  goutte  n'est  pour  ainsi  dire  perdue.  L'idéal 
des  ingénieurs  espagnols  en  matière  de  rivière  est  qu'à  l'étiage 
d'été  la  totalité  de  l'eau  soit  employée  pour  l'j^riculture.  Dans  la 
traversée  de  Valence,  la  Turia  n'a  plus  d'eau.  Tout  a  été  absorbé 
par  les  irrigations;  et  jusqu'à  la  mer,  le  lit  desséché  ne  sert  que 
pour  les  crues  et  les  inondations.  Rizières,  vignes,  orangers, 
champs  de  fleurs,  cultures  maraîchères,  fourragères,  arbores- 
centes, se  succèdent  sans  interruption  sur  ce  sol  continuellement 
arrosé,  tour  à  tour  rafraîchi  par  l'eau  courante,  réchauffé  par  un 
soleil  prodigue,  reconstitué  énergiquement  par  des  masses  énormes 
d'engrais.  Si  la  Huerta  est  la  plaine  d'Espagne  la  plus  savamment 
inondée,  le  grao  de  Valence  est  peut-être  le  petit  port  du  monde 
où  il  entre  le  plus  de  navires  chargés  de  guano;  et  l'on  peut  voir, 
dans  ce  fortuné  pays,  des  luzernières  qui,  au  milieu  de  novembre, 
fournissent  leur  vingt-deuxième  coupe  (l). 

Sans  atteindre  à  des  rendements  aussi  prodigieux,  on  sait  les 
magnifiques  résultats  obtenus  dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône,  par  la  dérivation  faite  dans  la  Durance  à  Pertuîs.  Sur 


(l)  J.-A.   Barkal,  Sur  les 
'S,^itnus.  S'  session.  Mgntpellie 


1879- 
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8o  kilomètres  de  développement,  un  canal  qui  débite  six  mille 
litres  distribue  de  Teau  aux  villes  et  aux  campagnes,  répand  par- 
tout la  fertilité,  assainit  une  grande  cité,  jadis  nauséabonde  et 
presque  répugnante,  et  transforme  en  jardins  ei  en  parcs  spien- 
dides  les  aridtrs  coteaux  de  sa  banlieue. 

I^  même  Durance alimente  23  autres  canaux,  9 dans  Vauduse, 
1 1  dans  les  Bouches-du-Rhône,  i  dans  les  Hautes-Alpea,  i  dans 
les  Basses-Alpes,  i  dans  le  Var.  La  plupart  ont  une  origine  qui 
remonte  aux  temps  féodaux.  Le  document  le  plus  ancien  relatif 
au  canal  de  Vaucluse  est  une  donation  faite  en  1 101  par  Rostang 
de  Bérenger  au  chapitre  métropolitain  d'Avignon.  Le  canal  de 
Saint-Julien,  sur  le  territoire  de  Cavaillon,  remonte  à  ityi;  celui 
de  Château- Renard,  à  12 16;  celui  de  l'hôpital  d'Avignon,  à  1229; 
celui  deSénas,  à  1303;  celuideCabannes,  à  1332.  Lecélèbrecanal 
du  Craponne,  qui  date  du  seizième  siècle,  fertilise  10,000  hec- 
tares; celui  des  Alpines,  8,400.  Près  de  40,000  hectares  sont 
ainsi  fécondés  par  la  Durance  seule,  transformant  une  riviire 
dévastatrice,  qui  n'était  connue  autrefois  que  par  ses  ravages, 
depuis  qu'elle  était  abandonnée  par  la  navigation  locale,  en  iné- 
puisable producteur  de  la  richesse  agricole  (i).  I ndépendamnient 
de  la  Durance,  Vaucluse  utilise  encore  sa  célèbre  Fontaine,  qui 
donne  naissance  à  la  Sorgues  et  à  une  foule  de  ramifications 
appelées  Sorguettes,  dont  les  eaux  ont  fait  de  la  banlieue  d'Avi- 
gnon un  incomparable  jardin. 

Rien  ou  presque  rien  n'a  été  fait  encore  pour  le  Rhône.  Les 
grands  projets  n'ont  certes  pas  manqué,  encore  moins  l'ardent 
désir  des  populations  du  Midi.  Mais ,  en  dehors  du  canal  de 
Pierrelatte,  dont  la  concession  au  prince  deConti  remonte  à  1693 
et  qui  n'arrose  qu'une  partie  restreinte  des  départements  de  la 
Drôme  et  de  Vaucluse,  et  à  part  quelques  emprunts  isolés  faits 
dans  la  partie  inférieure  du  Rhône  pour  des  submersions  de 
vignes,  le  grand  fleuve  roule  inutilement  jusqu'à  ia  mer  la  presque 
totalité  de  ses  eaux  fertilisantes. 

(1)  Réglemenlatiun  des  prises  d'iau  de  la  Durance.  Biblioth.  d'Avignon. 
Enquête  de  1887. 
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Tout  d'abord  on  a  paru  craindre  qu'une  dérivation  un  peu 
importante  ne  portât  un  sérieux  préjudice  à  la  navigation  en 
basses  eaux.  On  a  reculé  ensuite  devant  l'énorniité  des  dépenses. 
L'ampleur  des  projets,  le  nombre  des  variantes,  l'ardeur  même 
ies  polémiques  ont  fini  par  lasser  un  peu  l'opinion  publique;  et 
mjourd'hui  la  question  de  l'appropriation  des  eaux  du  Rhône  est 
taalheureusement  un  peu  stationnaire.  Il  ne  saurait  être  question 
le  la  reprendre  ici;  il  est  du  moins  intéressant  d'en  rappeler  les 
principales  phases. 

XIV 

C'est  en  1^47,  il  y  aura  bientôt  un  demi-siècle,  que  l'ingénieur 
Dumont  émit  le  premier  l'idée,  trop  grandiose  peut-être  pour 
l'époque,  mais  à  coup  sûr  d'une  conception  puissante,  d'utiliser 
ï  du  Rhône  dérivées  en  un  point  élevé  de  son  cours  pour 
roser  les  plaines  situées  sur  la  rive  droite  dans  la  zone  inférieure. 
C'est  à  lui  incontestablement  que  revient  l'honneur  d'une  înitia- 
ive  qui  portera  un  jour  ses  {ruits. 

Le  Rhône  peut  se  prêter  mieux  qu'aucun  autre  cours  d'eau  de 
France  à  la  pratique  de  la  grande  irrigation.  Il  a  d'abord  ce  pre- 
mier avantage  de  présenter  cette  forte  pente  qui  est  précisément 
défavorable  à  la  navigation;  il  peut  surtout  fournir  un  abondant 
volume  d'eau  pendant  l'époque  des  arrosages,  du  15  avril  au 
15  octobre.  II  est  en  effet  alimenté  par  la  fonte  des  neiges  et  des 
glaciers  des  Alpes.  Son  niveau  ne  descend  presque  jamais,  pen- 
dant la  période  estivale,  à  plus  de  o",5o  au-dessous  de  l'étiage.  Il 
se  tient  presque  toujours  à  i  mètre  ou  à  i  mètre  50  au-dessus; 
et,  un  peu  en  amont  de  l'Isère,  où  devait  avoir  lieu  la  dérivation 
projetée  par  M.  Dumont,  îl  roule  en  pleines  eaux  un  volume 
moyen  de  400  à  600  mètres  cubes.  Rien  ne  paraissait  donc  plus 
,  pratique  que  de  lui  en  emprunter  une  cinquantaine  et  de  trans- 
■  :{ormer  ainsi,  comme  on  disait  alors  pour  faire  im^^e,  les  départe- 
Kjnents  du  Midi,  ces  «  pays  de  la  soif  n,  en  une  «  luxuriante  Lom- 


M.  Dumoot  reprît  son  idée  et  Tétudia  plus  sérieusement  c 
1869  et  1871.  Un  premier  projet  daté  de  1874  dérivait  60  mètrei,] 
cubes  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  aux  Roches  de  Condrieuet.  , 
les  conduisait  à  Mornas.  Là,  le  fleuve  était  franchi  par  un  siphon 
gigantesque  de  3  kilomètres  de  longueur  et  de  plus  de  60  raëlres 
de  charge  ou  de  flèche.  Le  cana!  laissait  une  dizaine  ou  une  quii^ 
zaine  de  mttres  cubes  dans  les  départements  de  l'Isère  et  de  U- 
Drônie  ;  et  le  siphon  débitant  le  reste  des  60  mètres  cubes  emprun- 
tés au   Rhône,  débouchait,  sur  !a  rive  droite  du  fleuve,  près  de 
Saint-Étîcnne  des  Sorts.   Le  canal  se  prolongeait  alors  tantôt  à 
découvert,  tantôten  souterrain  jusqu'à  Nîmes,  Montpellier,  Béliers 
et*  même  jusque  dans  les  plaines  du  Narbonnais.  Il  avait  environ 
450  kilomètres  de   longueur.  La  dépense  approchait  de  150  mil- 
lions; le  périmètre  arrosable  comprenait  170,000  hectares. 

Les  chambres  de  commerce  et  la  batellerie  protestèrent  tout 
d'abord  avec  énergie  contre  ce  prélèvement  de  60  mètres  cubes 
au  Rhône  qui,  d'après  elles,  menaçait  de  compromettre  les  travaux 
d'amélioration  du  fleuve.  Une  lutte  très  vive  s'engagea  entre  les 
intérêts  adverses,  la  navigation  d'un  cûlc,  l'agriculture  de  l'autre; 
et  l'on  réussit  à  faire  limiter  le  débit  du  canal  à  35  mètres  cubes, 
dont  10  seulement  à  prendre  dans  le  Rhône  à  Condrieu,  les  25 
autres  devant  être  fournis  par  l'Isère  que  l'on  aurait  dérivée  à 
Romans.  Les  deux  canaux  devaient  se  réunir  près  de  Valence  en 
un  seul  qui  aurait  ainsi  débité  les  35  mètres  cubes  concédés. 
12  mètres  cubes  étaient  laissés  sur  la  rive  gauche  aux  départe- 
ments de  la  Drôme  et  de  Vaucluse.  Les  23  mètres  cubes  restant 
traversaient  le  Rhône,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  au  moyen 
d'un  siphon.  Une  faible  partie  était  laissée  à  l'Ardèche,  presque 
tout  était  consacré  au  Gard  ou  à  l'Hérault. 

Au  point  de  vue  technique,  le  projet  échappait  aux  difficultés 
très  sérieuses  d'un  tracé  sur  la  rive  droite  du  Rhône  dont  les 
falaises  sont  très  escarpées.  On  restait  aussi  longtemps  que 
possible  sur  la  rive  gauche  beaucoup  plus  hospitalière;  mais  il 
fallait  payer  cet  avantage  par  une  coûteuse  traversée  du  fleuve  au 
moyen  d'un  ouvrage  assez  délicat  et  sans  précédent.  Cet  ouvrage 
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^'ailleurs  n'était  qu'à  l'état  d'avant-projet,  presque  d'indication. 
1  avait  en  outre  l'inconvénient  de  solidariser  les  deux  rives  et  de 
nettre  toute  la  partie  inférieure  du  canal,  la  plus  importante  sans 
contredit,  à  la  merci  d'une  rupture,  d'un  accident  ou  même  d'une 
interruption  de  service  qui  aurait  pu  se  produire  sur  la  rive  gauche 
s  le  canal  de  Condrieu  à  Mornas.  On  ne  tarda  pas  à  l'aban- 
inner,  et  on  résolut  de  traverser  purement  et  simplement  le 
Rtidne  à  Tune  de  ses  cluses  les  plus  resserrées ,  en  face  de 
iviers,  au  moyen  d'un  pont-aqueduc  d'une  construction  beau- 
up  plus  pratique.  Ainsi  modifié,  le  projet  présentait  des  condi-  ' 
tîons  très  acceptables,  et  les  travaux  furent  déclarés  d'utilité 
publique  par  une  loi  en  date  du  20  décembre  1 87g.  Maïs  ce  n'était 
ne  sanction  toute  platonique,  rien  n'étant  définitivement 
féglé  pour  les  voies  et  moyens  d'exécution  (1). 


Désireux   de    s'affranchir    de    la   solidarité  des  deux   rives , 

i.   Chambrelent,  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées, 

.|irésenta  un  nouveau  projet  qui  divisait  la  solution  en  deux  (2). 

Les  bases  de  la  répartition  de  l'eau  étaient  les  mêmes  :  I2  mètres 

cubes  pour  la  rive  gauche  [Drôme  et  Vaucluse),  23  mètres  cubes 

pour  la  rive  droite  (Ardèche,  Gard,  Hérault).  Le  projet  Cham- 

^Utrelent  prenait  les   12  mètres  cubes  affectés  à  la  rive  gauche,  à 

^H'Isère  près  de  Romans  comme  le  projet  Dumont.  Ils  arrosaient 

^He  même  périmètre  où  ils  étaient  immédiatement  dépensés.  Quant 

Hj^ux  23  mètres  cubes  destinés  à  la  rive  droite,  ils  étaient  pris  sur 

(1)  Cf.  les  dorumEDts  ofRciels  sut  te  canal  d'irrigation  du  RhAne  :  Expest  dtt 
metift.  {Journal  offciit  du  ao  février  1877,  Annexe  n-  77a.)  —  Rapport  ou  »<.« 
4t  la  commission  chargét  d'examiner  le  projet  dt  loi  ayant  ponr  objet  la  décla- 
grmtim  d'uliliti  publique  des  Irataux  à  faire  pour  Vitabliaimenl  d'un  canal 
rivé  du  Rhàne  en  vue  de  l'irrigalien  des  territoires  situft  dam  Us  dfparti' 
mis  de  risire,   de  la  Drame,  de  i'aucluse,  du  Gard  et  de  rHfrauIl.   ijoumal 

131  juin  :877.  Annexa  987.1 
13)    Catial  d'irrigation  du  Rhfne.  ^Jaurnai  de  VAgriculture.  février  1881.) 
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cette  même  rive  par  une  dérivation  faite  à  Comas  presque  en  face 
de  l'embouchure  de  l'Isère.  On  construisait  un  canal  à  flanc  de 
coteau  sur  les  escarpements  qui  dominent  le  Rhône;  ce  canal 
passait  près  de  Vénéjean  à  une  dizaine  de  mètres  au-dessous  du 
canal  Dumont;  îi  le  rejoignait  à  Nîmes  et  le  suivait  jusqu'à 
Béliers.  Les  deux  rives  étaient  ainsi  séparées  et  conservaient 
leur  pleine  indépendance  (l). 

M^s  comme  ce  canal  de  la  rive  droite,  placé  sur  les  coteaux  à 
une  grande  hauteur,  ne  pouvait  arroser  les  terrains  bas  des 
départements  du  Gard  et  de  l'Hérault  qu'à  l'aide  de  canaui 
secondaires  très  longs,  on  eut  l'heureuse  idée  de  projeter  un  troi- 
sième canal  qui,  prenant  ses  eaux  dans  le  Rhône  à  l'embouchure 
de  la  Cèze,  les  conduisait  sur  te  littoral  à  Pérols  près  de  Mont- 
pellier, après  un  parcours  de  près  de  140  kilomètres. 

Le  Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées  accueillit  favora- 
blement le  projet  Chambrelent.  La  solution  des  trois  canaux  fut 
adoptée,  et  une  nouvelle  déclaration  d'utilité  publique  prononcée 
le  Zg  juillet  1881.  La  sanction  du  Sénat'était  cependant  néces- 
saire, et  cette  nouvelle  combinaison  ne  parut  pas  devoir  être  accep- 
tée sans  réserves  ni  modifications.  Sans  doute,  on  reconnaissait  qu'il 
y  avait  de  sérieux  avantages  dans  la  séparation  des  deux  rives 
et  surtout  dans  l'établissement  d'un  bas  service  qui  devait  arroser 
la  plaine  de  Beaucaire  à  la  mer.  Mais  le  canal  de  Cornas  donna 
lieu  à  de  graves  critiques.  On  faisait  observer  qu'il  cheminait  sur 
la  rive  droite,  presque  en  corniche  sur  le  Rhône,  traversant  des 
terrains  exceptionnellement  difficiles,  les  uns  escarpés  et  très 
durs,  les  autres  meubles  et  disloqués.  En  certains  passages,  au 
Pouzin  par  exemple,  la  montagne  qui  domine  le  fleuve  glisse  sur 
sa  base;  on  pouvait  craindre  des  mécomptes,  des  dépenses  impré- 
vues, peut-être  des  accidents. 

H  Dans  un  canal  d'irrigation,  disait  M.  Krantz,  où  l'on  n'a  pas 
de  diaphragme,  toutes  les  eaux  peuvent  s'écouler  par  une  brèche; 

(I)  Discussion  au  S.-nal  du  projet  de  loi.  adopté  par 
rtlatifà  la  conslruclian  et  à  la  concession  des  canaux  d 
du  20  juillet  [882.  M.  Krantz,  râpporleut. 
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!  là  un  danger  très  grand.  Une  brèche  qui  s'ouvrirait  à  Véné- 
jean,  par  exempte,  permettrait  à  un  volume  de  plus  de  deux  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  se  répandre  brusquement  dans  la  vallée. 

n  Un  canal  de  navigation  partagé  en  biefs  par  des  écluses  ne 
présente  pas  les  mêmes  dangers.  Il  était  difficile  d'affirmer  à 
l'avance  que  le  canal  ne  présenterait  aucune  fissure;  car  on  devait 
passer  forcément  dans  des  terrains  d'inégale  résistance  où  les 
tassements  seraient  inégaux  et  pouvaient  amener  des  disloca- 
tions (ij.  0  L'établissement  d'un  canal  à  flanc  de  coteau  le  long  ' 
du  Rhône  dans  le  département  de  l'Ardèche,  parut  donc  être  un 
travail  dangereux  et  incertain  surtout  au  point  de  vue  de  la 
dépense;  il  constituait  en  outre,  sur  près  de  iio  kilomètres,  un 
travail  absolument  improductif,  inutilisé,  une  «  tête  morte  m  qui 
présentait  à  la  fois  des  difficultés  d'exécution  et  un  aléa  de 
dépenses  assez  considérables. 

Ce  canal  de  Cornas  soulevait  encore  une  objection  d'un  autre 
ordre.  II  prenait  ses  23  mètres  cubes  d'eau  à  l'amont  des  n  rapi- 
des «  du  fleuve,  et  les  défenseurs  de  la  navigation  craignaient  que 
le  mouillage  en  basses  eaux  ne  fût  diminué  d'une  manière  fâcheuse 
par  ce  détournement,  et  que  la  batellerie  en  éprouvât  quelque 
gêne.  L'avis  des  ingénieurs  aurait  dû  sans  doute  calmer  ces 
alarmes  un  peu  exagérées;  mais  il  est  toujours  difficile  de  faire 
entendre  raison  à  ceux  qui  craignent  d'être  lésés.  Qugi  qu'il  en 
soit,  il  eût  été  préférable,  pour  dissiper  toute  inquiétude,  de  faire 
au  fleuve  cette  ponction  de  23  mètres  cubes  après  les  plus  mau- 
vais passées,  au-dessous  des  n  rapides  »,  en  aval  des  embou- 
chures de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  de  l'Ardèche. 

M.  Krantz  ,  secondé  par  M.  Dupuy  de  Lôme ,  proposa  de  tout 
concilier,  en  abandonnant  la  tête  morte  du  canal  de  Cornas  et  en 
lui  substituant,  à  la  pointe  Saint-Georges,  à  1 10  kilomètres  envi- 
ron en  aval  de  Cornas,  un  puisage  direct  dans  le  Rhône.  Un  ate- 
lier de  vingt-quatre  pompes,  actionnées  par  des  machines  à  feu 
de  près  de  vingt  mille  chevaux- vapeur,  aurait  élevé  à  55  mètres 


.   (1)  Krantz,  op.  cit. 
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de  hauteur  tes  23  mètres  cubes  prévus.  Quelque  considérable 
qu'elle  paraisse  au  premier  abord  pour  une  alimentation  de  canal, 
cette  force  de  vingt  mille  chevaux  ne  dépassait  pas,  en  somme, 
celle  dont  disposent  ensemble  deux  navires  cuirassés  dans  des 
conditions  d'installation  bien  autrement  difficiles,  La  solution 
avait,  en  outre,  l'avantage  de  la  rapidité  d'exécution.  On  pouvait 
même  au  début  n'installer  que  le  tiers,  le  quart  même  des  machines 
nécessaires,  et  commencer  immédiatement  l'alimentation.  On 
n'aurait  complété  qu'au  (ur  et  à  mesure  des  besoins;  car  il  était 
peu  probable  que  la  totalité  des  23  mètres  cubes  fût  utilisée  par 
l'agriculture  au  lendemain  de  la  construction  du  canal.  En  suppo- 
sant même  les  machines  entièrement  construites  et  le  seriTce 
courani  régulièrement  établi,  on  pouvait,  en  éteignant  quelques 
feux,  proportionner  leur  travail  au  service  demandé. 

Cette  intéressante  discussion  eut,  en  somme,  pour  résultai, 
d'arrêter  la  marche  de  l'afF^re  et  de  provoquer  de  nouvelles 
études. 


Ces  études  furent  faites  par  M.  l'ingénieur  Léger  sur  un  pro- 
gramme tout  différent.  Non  seulement  il  maintenait  la  séparation 
des  deux  rives,  mais  il  fractionnait  le  grand  projet  d'ensemble  en 
une  série  de  projets  locaux,  indépendants,  que  l'on  pouvait  exé- 
cuter au  fur  et  à  mesure  des  besoins  et  des  ressources,  a  Dès  le 
moment,  disait-il,  qu'on  acceptait  le  refoulement  de  l'eau  par  des 
machines  à  vapeur,  pourquoi  les  grouper  toutes  sur  un  seul  point, 
leur  faire  relever  d'un  même  coup  toute  l'eau  nécessaire  en  créant 
ainsi  une  véritable  rivière  au  sommet  de  crêtes  accidentées,  avec 
des  ponts-aqueducs  gigantesques  pour  le  passage  des  vallées  et 
des  ravins  et  des  chutes  quelquefois  perdues  sans  profit?  Ne 
serait-il  pas  plus  logique  de  laisser  couler  l'eau  dans  son  lit  naturel 
au  droit  de  tous  ces  passages  morts,  et  de  diviser,  d'échelonner, 
de  distribuer  les  machines  de  distance  en  distance,  le  plus  près 
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;  des  lieux  d'emploi,  en  ne  relevant,  d'un  relais  à  l'autre,' 
me  l'eau  nécessaire,  à  des  hauteurs  modérées,  pour  des  zones 
toéthodiquement  étagées?  En  sectionnant  ainsi,  on  poursuivait  la 
"solution  par  étapes  successives,  on  commençait  par  les  plaines, 
les  plus  aptes  aux  arrosages  et  aux  submersions  de  vignes;  on  se 
réservait  d'augmenter  les  machines  et  d'élai^ir  les  canaux  à 
Boesure  que  les  besoins  devaient  s'affirmer  (t).  u  On  avait  soin, 
I  outre,  dans  la  région  inférieure,  de  ne  pas  négliger  comme 
moyen  d'alimentation  les  ressources  locales,  c'est-à-dire  les  rivières 
E  l'Hérault,  de  lOrb  et  de  l'Aude. 
Sur  la  rive  gauche,  on  maintenait  la  solution  précédente  des 
projets  Dumont  et  Chambrelent,  sauf  peut-être,  après  une  étude 
[dus  complète,  à  diviser  le  canal  en  deux,  l'un  dont  la  dérivation 
iurait  eu  lieu  en  amont  du  défilé  de  Donzère;  l'autre,  en  aval,  ■ 
mente  par  un  relèvement  mécanique  de  l'eau  nécessaire  à  la 
gion  qui  s'étend  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  à  Bollène, 
Sur  la  rive  droite,  —  et  c'était  la  partie  originale  du  projet,  —  le 
morcellement  était  bien  autrement  considérable.  La  région  à 
desservir  comprenait  les  bassins  de  l'Ardèche,  de  la  Cèze,  le 
plateau  de  Pujaut  en  face  d'Avignon,  le  bassin  du  Gardon,  les 
plaines  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  les  bassins  de  l'Hérault  et  de 
i,rOrb. 

Autant  de  bassins,  autant  de  projets. 

Le  bassin  de  l'Ardèche,  auquel  on  attribuait  sept  cents  litres, 
était  arrosé  par  une  prise  à  faire  dans  l'Ardèche  même  à  Saint- 
Martin,  ou  au  Rhfine  à  Saint-Marcel,  au  moyen  d'une  machine 
de  491  chevaux,  relevant  le  plan  d'eau  de  45  mètres, 
^p    La  Cèze,  un  des  principaux  affluents  du  Rhâne,  était  mise  à 
Heontribution  pour  fertiliser  son  propre  bassin.  On  lui  prenait  un 
/inètre  cube  en  établissant,  un  peu  en  amont  de  Bagnols,  un  relais 
de  machines  de  2S3  chevaux,  remontant  l'eau  à  17  mètres  de 
hauteur. 

sage  dans  le  Rhône  était  fait  en  face  de  l'tle  de  l'Oiselet, 


r 


(l)    A,  LÉGER,  Ltl  Ci 
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en  amont  d' Avignon,  avec  une  machine  développant  66Ô  chevaux, 
et  remontant  un  mètre  cube  d'eau  à  40  mètres  de  hauteur  pour 
desservir  le  plateau  de  Pujaut  et  la  plaine  de  Saze. 

Le  bassin  du  Gardon,  qui  présente  une  série  de  plaines  éche- 
lonnées séparées  par  de  longs  déBlés,  était  desservi  par  plusieurs 
canalisations  indépendantes. 

Les  plaines  de  Saint-Geniès  et  de  Saint-Chaptes  étaient  irri- 
guées par  deux  dérivations  naturelles  du  Gardon,  de  250  litres 
chacune,  pratiquées  à  la  hauteur  de  Ners. 

Au  pont  du  Gard,  un  atelier  de  machines  devait  aspirer  l'eau 
du  Gardon  et  alimenter  trois  canaux  :  l'un  destiné  à  la  vallée 
d'AIzon  du  côté  d'Uzèa,  l'autre  aux  plaines  de  Remoulins,  Mont- 
frin  et  Aramon ,  le  troisième  à  la  plaine  de  Lafoux,  et  aux  territoires 
de  Meynes  et  de  Comps. 

Les  plaines  de  Nîmes  et  de  Montpellier,  comprenant  plus  de 
70,000  hectares,  étaient  divisées  en  trois  étages,  et  constituaient 
lapartielaplus  importante  du  projet.  On  y  installait  trois  services  : 
un  service  supérieur,  un  service  moyen,  un  bas  service. 

Le  service  supérieur  était  desservi  par  un  grand  atelier  hydrau- 
lique de  10,800  chevaux-vapeur,  élevant  à  65  mètres  de  hauteur, 
à  la  Roche  de  Comps,  un  volume  de  10  mètres  cubes  destiné  à 
l'arrosage  de  42,700  hectares  sur  les  territoires  de  Bezouce, 
NEmes,  Milhaud,  Vei^èze,  Aiguesvives,  Aubais,  Saint-Chris  toi, 
Vérargues,  Castries,  Vendargues,  Montpellier,  Saint-Georges  et 
Cournonterral. 

Le  service  moyen  avait  sa  prise  à  Saint-Gilles,  sur  le  petit 
Rhône.  Un  volume  de  6  mètres  cubes  aurait  été  élevé  à  une 
hauteur  de  24  mètres  sur  les  petits  coteaux  qui  séparent  la  zone 
littorale  de  la  plaine  du  Vistre,  au  moyen  d'un  atelier  de  machines 
de  2,400  chevaux.  Le  canal  aurait  arrosé  en  tout  19,000  hectares, 
desservant  les  territoires  de  Saint-Gilles  et  de  Vauvert,  la  vallée 
du  Vistre  et  la  plaine  de  Lunel,  passant  au-dessous  de  Mont- 
pellier et  aboutissant  à  Frontignan. 

Le  service  inférieur  aurait  desservi  i5,6oo  hectares,  dans  la 
plaine  basse  de  Nîmes,  comprenant  les  territoires   de   Massil- 


laides,  Saint- Laurent  d'Aigouie  et  Mauguio  sur  le  littoral;  il 
était  assure  par  un  atelier  de  machines  de  600  chevaux  à  établir 
dans  le  bief  inférieur  du  canal  du  Rhône  à  Cette,  et  devant  élever 
à  6  mètres  de  hauteur  un  volume  de  6  mètres  cubes. 

Enfin,  20,000  hectares  environ  de  marais  ou  de  basses alluvions 
de  cette  région  de  lagunes,  qui  longe  la  mer  entre  Beaucaire  et 
Aiguesmortes ,  et  porte  le  nom  de  Sylve-Godesque,  auraient  pu 
être  arrosés ,  ou  plutôt  colmatés  par  un  dernier  puisage  à  faire 
dans  le  petit  Rhône,  au  moyen  d'un  atelier  de  machines  de  300 
chevaux  élevant  6  mètres  cubes  à  4  mètres  de  hauteur. 

Le  bassin  de  l'Hérault  (10,000  hectares  environ)  sur  les  terri- 
toires de  Pézenas,  Florensac  et  Mèze,  aurait  été  arrosé  par  cette 
rivière  même  à  laquelle  on  empruntait  2  mètres  cubes  élevés  près 
de  Pézenas,  à  45  mètres  de  hauteur,  par  un  atelier  de  machines 
de  1,166  chevaux. 

Le  bassin  de  l'Orb,  en  dernier  lieu,  était  desservi,  comme  celui 
de  l'Hérault,  par  sa  propre  rivière;  et  une  machine  de  900  che- 
vaux, installée  à  Béziers,  élevait  à  36  mètres  de  hauteur  i",500, 
pouvant  arroser  près  de  7,000  hectares. 

Telles  étaient  les  lignes  générales  du  projet  de  M.  L^r, 
qualifié  de  n  solution  morcelée  et  prc^ressive  a,  dont  tous  les 
tronçons  étaient,  comme  on  le  voit,  distincts  les  uns  des  autres, 
et  auraient  pu  être  exécutés  isolément  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins  reconnus  (i). 

^P  Nous  ne  saurions  entrer  dans  plus  de  détails,  encore  moins 
dans  la  discussion.  On  voit  cependant  combien  cette  question  de 
l'utilisation  des  eaux  du  Rhône  au  développement  de  l'agriculture 
a  été  sérieusement  élaborée;  et  ce  n'est  pas  la  faute  des  ingénieurs 
si,  après  des  études  si  multipliées  et  si  consciencieuses,  on  n'est 
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pas  entré  dans  la  voie  de  l'exécution  (i).  Cette  exécution  est-eiie 
prochaine?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  On  peut  regarder  cepen- 
dant comme  un  progrès  réel  la  cessation  de  l'antagonisme  qui 
avait  existé  au  début  entre  les  champions  de  la  navigation  et 
ceux  de  l'agriculture.  Ces  derniers,  soutenant  que  l'industrie  agri- 
cole était  l'industrie  mère  du  pays,  n'hésitaient  pas  à  considérer 
un  fleuve  même  navigable  comme  une  source  naturelle  à  laquelle  i 
il  est  toujours  permis  de  puiser.  Alors  même  que  la  batellerie  dût  I 
en  souffrir,  tout  pouvait  .se  traduire  par  une  balance  entre  les 
bénéfices  recueillis  par  la  culture  et  les  pertes  éprouvées  par  la 
navigation,  et  les  pouvoirs  publics  devaient  se  décider  suivant  la 
plus  grande  somme  d'intérêts  en  vue  surtout  du  bien  général 
du  pays. 

Or,  les  travaux  d'amélioration  exécutés  depuis  quelques  annfes 
dans  le  Rhône  ont  donné  à  la  navigation  actuelle  toutes  les  satis- 
factions possibles,  et  limitent  à  bien  peu  de  chose  le  préjudice  tjui 
peut  être  causé  au  commerce  et  à  la  batellerie.  En  se  basant  sut 
le  relevé  de  la  tenue  des  eaux  du  Rhône  pour  une  période  de 
quinze  ans,  on  peut  affirmer  que,  si  toutes  les  dérivations  proje- 
tées étaient  exécutées,  la  batellerie  serait  seulement  obligée  de 
réduire  ses  chargements  d'un  quart  pendant  onze  jours  en 
moyenne  par  an.  Le  trafic  annuel  du  Rhône  ne  dépassant  pas 
actuellement  soixante  millions  de  tonnes  kilométriques  en  moyenne, 
et  le  taux  du  fret  étant,  en  moyenne  aussi,  de  o',03  par  tonne  et 
par  kilomètre,  on  a  calculé  que  la  perte  pour  la  batellerie,  en  sup- 
posant que  toutes  les  marchandises  correspondant  à  la  réduction 
des  chargements  pendant  les  onze  jours  en  question  soient 
transportées  en  chemin  de  fer,  ne  serait  que  de  treize  mille  francs 
environ,  et  que  la  perte  pour  le  commerce,  toujours  dans  la  même 
hypothèse,  ne  dépasserait  pas  neuf  mille  francs.  C'est  en  réalité 
à  peu  près  insignifiant  (a). 

(i)  CF.  les  documents  publiés  par  1»  corn  miss  ion  des  c^n^tux  dérivés  du  Rhinc 
instituée  par  le  Ministère  de  l'Agriculture.  Paris,  1883  et   1884. 

(3)  Philippe,  Rapport  sur  l'ulililé,  au  point  de  vuf  agriciU,  de  la  navigaiiUt' 
des  fieuves  et  de  ta  construction  des  canaux  navigabks.  3'  congrès  inlernatioiiii 
de  navigation  intérieure.  Francfort-sur-le-Mein,  1888. 


Mais  là  n'est  pas  la  question.  La  vérité  est  que,  quels  que 
soient  les  projets  adoptés  pour  l'utilisation  sur  une  grande  échelle 
des  eaux  du  Rhône  à  la  transformation  agricole  de  sa  vallée, 
c'est  par  centaines  de  millions  qu'il  faut  compter  les  dépenses 
d'exécution;  et  on  s'est  demandé  plusieurs  fois  si  ces  dépenses 
n'étaient  pas  excessives. 

L'un  des  stimulants  qui  militaient  en  faveur  de  grandes  dériva- 
tions du  Rhône  s'est  un  peuémoussé.  Les  vignes  du  Midi  étaient 
entièrement  perdues,  il  y  a  quelques  années,  à  la  suite  de  l'inva- 
sion phylloxérique  ;  et  l'on  avait  expérimenté  que  l'un  des  plus 
sûrs  moyens  de  les  sauver  était  de  les  traiter  comme  des  rizières, 
et  de  les  submerger  en  hiver  pendant  six  semaines  environ.  Depuis 
lors,  l'emploi  judicieux  des  insecticides ,  et  surtout  la  propagation 
des  vignes  américaines,  ont  donne  des  résultats  merveilleux. 
Grâce  à  l'intelligence  et  à  l'énergie  de  nos  populations  méridio- 
nales, la  culture  de  la  vigne  est  entrée,  depuis  quelques  années, 
dans  une  voie  nouvelle.  L'effort  a  été  grand ,  mais  le  succès  est 
assuré.  On  peut  espérer  que,  dans  quelques  années,  le  vignoble 
entier  du  midi  de  la  France  sera  reconstitué,  peut-être  même 
augmenté;  et  tout  le  monde  sait  aujounl'hui  !a  fortune  des  viti- 
culteurs intelligents  dont  les  récoltes  annuelles  atteignent 
mille,  quinze  cents,  quelquefois  deux  mille  francs  net  à  l'hectare. 
La  submersion  hivernale  des  vignes,  qui  ne  peut  avoir  lieu  d'ail- 
leurs que  dans  des  terrains  spéciaux,  peu  perméables,  presque 
horizontaux,  ne  saurait  donc  Intimer  à  elle  seule  l'établissement 
de  grands  canaux  d'irrigation.  La  question  de  l'utilisation  générale 
des  eaux  du  Rhône  doit,  en  réalité,  avoir  pour  objet  non  pas  cette 
culture  spéciale,  mais  la  transformation  dans  son  ensemble  de 
toutes  les  cultures  de  la  région  méridionale. 

D'autre  part,  il  est  certain  que,  malgré  les  résultats  satisfai- 
sants de  la  r^ularisation  du  Rhône,  le  fleuve  ne  présente  pas 
des  conditions  parfaites  de  navigabilité.  Un  grand  torrent,  quel- 
que r^ularisé  qu'il  soit,  sera  toujours  inférieur  comme  voie  de 
transport  à  une  rivière  canalisée,  et  surtout  à  un  canal  latéral 
établi  sur  de  grandes    proportions,    présentant    un    tirant    d'eau 


L. 


540  SECONDE  PARTIE.  —  CHAPITRE  ONXlfeME. 

constant,  sans  courant  sensible,  et  pouvant  offrir  à  la  batcllerii: 
les  mêmes  avantages  à  la  remonte  qu'à  la  descente. 

Tout  est  encore  à  faire  sur  le  Rhône  dans  cet  ordre  d'idées,  et 
tout  se  fera  certainement  un  jour.  11  est  donc  permis  d'envisager, 
dans  un  avenir  qui  malheureusement  ne  saurait  être  prochain. 
r établissement  d'un  grand  canal  latéral  avec  des  écluses  asseï 
spacieuses  pour  loger  des  trains  de  bateaux  avec  leur  remorqueui. 
Ce  canal  devrait  avoir  pour  embranchement  sur  la  rive  droite  le 
canal  de  Beaucaire  à  Cette  convenablement  élargi  et  aménagé. 
Sur  la  rive  gauche,  un  autre  canal,  présentant  les  mêmes  dimen- 
sions, les    mêmes    types   d'ouvrages  d'art,    pourrait    être   êtabl» 
jusqu'à  Marseille;  et  pour  ce  canal  de  la  rive  gauche,  on  aurait  !<? 
choix  entre  deux  solutions  :  l'utilisation  et  la  transformation  du 
canal  d'Arles  à  Bouc ,  et  son  prolongement  le  long  du  littoral,  ou 
1.1  construction  d'un  canal  entièrement  nouveau  qui  se  détacherait 
du  Rhône  un  peu  au-dessous  d'Arles,  traverserait  la   montagne 
de  la  Nerthe,  et  viendrait  aboutir  dans  les  bassins  de  notre  grand 
port  de  la  Méditerranée.  La  batellerie  du  Rhône  aurait  alors  ses 
trois  ports  d'arrivée  sur  le  littoral  :  Marseille,  Cette,  Saint-Louis; 
et  la  communication  fluviale  de  la  Méditerranée,  avec  le  Nord  de 
la  France  et  les  voies  navigables  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne, 
serait  ainsi  assurée  de  la  manière  la  plus  parfaite  (i).  Ce  canal, 
enfin,  par  des  dérivations  ou  des  emprunts  judicieusement  ména- 
gés, serait,  en  même  temps  qu'une  voie  de  transport,  le  principal 
auxiliaire   de   la    transformation    agricole    et    industrielle   de  la 
vallée. 

A  prendre  les  choses  de  haut,  il  est  évident  que  le  Rhône, 
dont  la  navigation  présente,  même  après  les  travaux  de  régulari- 
sation, des  difficultés  sérieuses,  constitue,  par  le  fait  même  de  la^ 
vitesse  et  de  la  masse  de  ses  eaux,  une  force  motrice  immense,  et, 
porte  en  lui  le  germe  d'une  richesse  industrielle  et  agricole  incom- 
parable. Or,  cette  force  et  cette  richesse  passent  tous  les  jours  à- 
notre  portée,  sous  nos  yeux,  et  sont  presque  entièrement  perdues. 

<i)   Vù'it  Ch.  LekthÈkic,  La  rfg^inH  du  tas  Rktiie.  IV.  Lti  canaux  du  Rkim. 

ParLs,  i88i,  ep.cil. 
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On  a  dit  quelquefois  que  l'ensemble  des  forces  motrices  pro- 
duites par  les  eaux  courantes  était  vingt  fois  supérieur  à  la  puis- 

lance  réuniede  toutes  nos  machines  à  vapeur.  Ce  genre  d'évaluation 
comporte  toujours  une  certaine  élasticité.  Toutefois,  on  peut  con- 
sidérer que  le  Rhûne.  avec  son  débit  moyen  d'étiage  de  300  mètres 
cubes  à  la  seconde,  et  son  altitude  de  375  mètres  de  Genève  à  la 
mer,  représente  près  d'un  million  et  demi  de  chevaux  de  force 
ïsolument  sans  emploi.  On  conçoit  très  bien,  d'autre  part,  que 

1  force  motrice  que  l'on  serait  en  état  d'utiliser  à  toutes  les  chutes 
s  écluses  échelonnées  sur  un  canal  latéral  au  fleuve,  soit  par 
des  transmissions  électriques,  soit  par  des  cAbles  télédynamiques,  ' 

(ourrait  transformer  complètement  le  mode  de  traction  de  cette 
jToie  navigable.  La  force  que  l'on  demande  aujourd'hui  au  charbon 
toue  l'on  achète,  on  la  prendrait  simplement  à  l'eau  qui  ne  coûte 

ien. 
Ces   conceptions,    qui    paraissent    peut-^tre    ne    se    présenter 

incore  qu'à  l'état  de  théorie,  entreront  certainement  un  jour  dans 

B  domaine  de  la  pratique;  mais  de  pareils  travaux,  qui  seraient 

t  consécration  des  progrès  de  la  science  moderne,  ne  sauraient 
ftre  préparés  et  exécutés  que  d'une  manière  suivie,  dans  des 
époques  de  calme,  en  dehors  de  toute  préoccupation  extérieure, 
et  en  y  employant  tout  d'abord  la  presque  totalité  de  nos  forces 
financières.  Ce  sont  essentiellement  des  œuvres  de  longue  paix. 
Nous  ne  vivons  pas  en  frères  dans  notre  vieille  Europe  ;  et  la 
plus  grande  partie  de  notre  énergie,  de  notre  intelligence  et  de 
nos  ressources,  est,  au  contraire,  absorbée  par  des  dépenses 
d'une  tout  autre  nature,  des  préparatifs  de  ruine  et  de  destruction. 
Si  jamais  nous  guérissons  de  cette  maladie,  nous  aurons,  dans  la 
conquête  et  l'utilisation  de  toutes  les  forces  que  nous  offre  la 
nature,  un  champ  immense  ouvert  à  notre  activité  et  la  certitude 
d'un  prodigieux  accroissement  de  la  fortune  publique.  C'est  peut- 
être  un  rêve  que  de  l'espérer.  Qu'il  nous  soit  permis,  du  moins, 
de  le  faire.  L'espérance  est  une  vertu  féconde,  quelquefois  même 
un  commencement  de  réalité. 


NOTES 


ET 
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SUR  LA  RÉFORME  DU  CALENDRIER 

L'ordonnance  de  Charles  IX,  prescrivant  de  prendre  le  i*'  janvier 
pour  origine  de  Tannée  civile  qui  commençait  alors  à  Pâques,  fut  une  sorte 
de  tentative  de  réforme  du  calendrier  Julien  dont  l'application  donnait 
depuis  quelque  temps  de  sérieux  embarras.  Ce  calendrier  avait  été,  dans 
le  principe,  adopté  par  l'Église;  mais  il  ne  pouvait  pas  être  indéfiniment 
conservé  à  cause  du  retard,  toujours  plus  grand  chaque  année,  qu'éprou- 
vaient les  fêtes  principales,  lesquelles  doivent  être,  d'après  les  prescrip- 
tions canoniques,  réglées  sur  les  phénomènes  astronomiques.  Ce  retard 
était  déjà  de  dix  jours  au  seizième  siècle;  il  augmentait  progressivement, 
et  on  ne  pouvait  le  tolérer  davantage. 

On  sait  que  la  grande  réforme  du  calendrier  romain  fut  faite  par  Jules 
César,  44  ans  avant  Jésus-Christ,  d'après  les  indications  de  l'astronome 
Sosigène. 

La  longueur  de  l'année  civile,  après  avoir  varié  à  Rome  de  plusieurs 
manières  différentes,  y  fut  alors  définitivement  réglée  en  moyenne  à  365 
jours  1/4;  et  on  lui  assigna,  à  cet  effet,  à  perpétuité,  365  jours  pendant 
trois  années  consécutives  et  366  jours  pendant  la  quatrième  que  l'on 
appela  et  que  l'on  continue  à  appeler  u  bissextile  »,  le  jour  complémen- 
taire étant  le  lendemain  du  sixième  jour  des  calendes  de  février  et  s'ap- 
pelant  pour  cela  bissexto  kalendas  (i). 

(i)  A.  AuRàs,  Du  Calendrier  romain  et  de  ses  variations  successives  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Mémoires  de  rAcadémie  du  Gard, 
1869-1870. 
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En  réalilé,  cependant,  l'année  solaire  n'a  que  365*"",  241264 
de  365*1  ï5f  de  sorte  que  le  calendrier  Julien  a  allonge  l'année  île 
365'.  =5  —  365'.  242264  =  o'.  007736,  en  d'autres  termes, 
miles  8  secondes  ;  et  11  est  résulté  de  là.  que  l'équinoxe  du  prinlempi 
qui  tombait  au  31  mars  en  335,  lorsque  le  concile  général  de  Nicée 
réuni,  s'est  avancé  progressivement  et  a  fini  par  coïncider  d'abord  avu 
le  20  mars,  puis  avec  le  19,  ensuite  avec  le  18,  etc.,  ei  enfin  avec  le 
I  I  mars  en  1581.  Les  prévisions  de  ce  concile  relatives  à  la  fixation  de 
la  fête  de  Pâques  n'étaient  donc  plus  réaiîsées  avec  une  citaetitiule 
suffisante. 

L'erreur  qui  vient  d'être  signalée  dans  le  calendrier  Julien  et  qui  deve- 
nait toujours  de  plus  en  plus  sensible  d'une  année  à  l'autre,  a  été  non 
seulement  corrigée,  mais  encore  rendue  impossible  pour  l'avenir  parla 
publication,  au  mois  de  février  1581 ,  de  la  bulle  du  pape  Grégoire  XIII, 
dans  laquelle  il  est  ordonné  de  retrancher,  d'abord  et  avant  tout,  10 
jours  entiers  au  mois  d'octobre  de  l'année  iS^^^ï  et  ensuite  3  jours  i 
chacune  des  périodes  de  quatre  siècles  qui  se  succéderont  à  dater  de  la 
fin  du  seizième  siècle.  Et  comme  ces  périodes  comprennent,  suivant  l« 
calendrier  julien,  400  fois  365  jours  25.  soil  146,100  jours,  on  voit  que 
le  calendrier  Grégorien  leur  donne  seulement  146,097  jours,  c'tsl-i-  _ 
146,097  V 

dire  en  moyenne =  365**"*  24^5  par  année,  et  qu'wnsi  cette    ^ 

nouvelle  longueur  de  l'année,  comparée  à  la  longueur  réelle,  égale  i 
^651"""  242264,  n'en  diffère  que  de  365',  2425 —  365',  242264,5011 
o^  000236  î  de  sorte  qu'il  s'écoulera  plus  de  4,000  ans  (exactement 
4,237  années  135  jours)  avant  que  cette  petite  différence  de  près  de  deuï 
dix-millièmes  de  jour  puisse  produire  une  différence  totale  d'un  seul  jour. 

Cette  partie  du  problème  a  donc  été  résolue  par  la  bulle  du  pape  Gré- 
goire XIII  avec  toute  la  précision  désirable  en  pareil  cas.  Et  il  en  est  de 
même  pour  les  10  jours  retranchés  en  1582  ;  car  ils  correspondent  à  l'in- 
terv.ille  de  1,275  ""5,  compris  entre  l'année  325,  date  du  concile  de 
Nicée,  et  l'année  1600,  intervalle  pendant  lequel  le  calendrier  Julien 
attribue,  comme  on  l'a  vu,  o',  007736  de  trop  à  chaque  année,  soit 
en  totalité  1.275  fois  « '.  007736  ou  g*.  863,  el  en  nombre  rond 
10  jours.  Ces  dix  jours  ont  été  retranchés  immédiatement  après  le  4  oc- 
tobre 1582,  sans  qu'on  ait  modifié  pour  cela  la  succession  régulièredes 
jours  de  la  semaine,  de  sorte  qu'en  1582,  le  lendemain  du  jeudi  4  octobtt 
a  été  le  vendredi  15  octobre. 

Quant  aux  trois  jours  qui  doivent  être  retranchés  à  chaque  période  de 
quatre  siècles,  ils  disparaiwent  en  enlevant  un  jour  à  chacune  des  der- 
nières années  des  trois  premiers  siècles,  c'est-à-dire,  pour  la  période  cou- 
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nnées  1700,  1800  et  igoo.  années  qui  sont  bissextiles  sur  le 
calendrier  Julien  et  qui  sont  ordinaires  ou  communes  sur  le  calendrier 
Grégorien.  Mais  la  demiêreannéede  chaque  période,  telle  que  2000  dans 
le  cas  actuel,  reste  bissextile  sur  [es  deux  calendriers. 

Les  changements  ordonnés  par  le  pape  Grégoire  Xlll  ont  été  acceptés 
en  France  sans  difficulté  et  y  ont  été  mis  en  vigueur  dès  le  mois  de 
décembre  1582.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  les  pays  protestants  et 
notamment  en  Angleterre,  où  la  réforme  grégorienne  n'a  été  admise  qu'au 
mois  de  septembre  1752. 

En  définitive,  quoique  les  jours  de  la  semaine  aient  toujours  gardé  les 
mêmes  noms  en  France  et  en  Angleterre,  il  est  arrivé  que  leurs  quan- 
tièmes ont  toujours  été  différents  entre  le  mois  de  décembre  1582  et  le 
mois  de  septembre  1753.  Du  mois  de  décembre  1582  au  ïS  février  1700. 
la  diflérence  a  été  constamment  de  lo  unités,  parce  que  l'année  1600  a 
été  bissextile  sur  le  calendrier  Grégorien  comme  sur  le  calendrier  Julien. 
Mais  ensuite,  l'année  1700  ayant  été  une  année  commune  ou  ordinaire  sur 
les  deux  calendriers  et  par  conséquent  ayant  perdu  un  jour,  la  différence 
entre  les  quantièmes  s'est  élevée  i  1 1  unités  de  1700a  1800,  Enfin, l'an- 
née 1800,  qui  a  été  encore  une  fois  commune  ou  ordinaire,  a  élevé  cette  dif- 
férence à  1 1  unités,  qui  est  précisément  celle  que  l'on  constate  aujourd'hui 
entre  notre  calendrier  et  le  calendrier  des  Russes,  toujours  conforme  au 
calendrier  Julien. 

Il  y  avait  donc  en  1585,  au  moment  où  commençait  le  procès  de  Marie 
Sluart,  dont  l'exécution  eut  lieu  le  S  février  1587.  une  différence  de  dix 
jours  entre  les  quantièmes  assignés  A  un  seul  et  même  jour  par  les  calen- 
driers de  France  cl  d'Angleterre:  et  cette  différence  est  très  intéressante 
à  noter;  car  elle  a  permis  récemment  de  donner,  avec  pièces  authentiques 
à  l'appui,  la  preuve  lumineuse  et  mathématique  de  la  falsification  des 
lettres  de  France  adressées  à  la  reine  d'Ecosse  et  qui  furent  le  principal 
allument  invoqué  pour  sa  condamnation.  {Voir  à  ce  sujet  Marie  Stuart. 
It  procès,  le  supplice,  1585-1587,  par  le  baron  Kbrvvn  DE  Lettenhove, 
Paris,  1889.)  Ces  lettres  contrefaites  et  interpolées  se  trouvent  à  Hart- 
lield  telles  que  les  re^ut  Marie  Stuart,  et  les  minutes  de  ces  lettres  rédi- 
gées par  l'espion  Philipps  et  produites  au  procès  comme  pièces  d'accusa- 
tion existent  au  Record  Office.  Il  est  facile  de  les  comparer.  Or,  rien 
n'ayant  été  changé  en  Angleterre  dans  la  série  des  jours  de  la  semaine, 
ces  jours  avaient  naturellement  cessé  de  correspondre  aux  quantièmes  des 
jours  du  mois  de  France  (ou  en  France)  ;  et  les  deux  styles,  dans  celtes  de 
ces  lettres  qui  sont  datées  à  la  fois  du  jour  et  du  quantième,  se  traduisent 
par  cette  différence.  La  perfidie  de  l'accusation  est  ainsi  manifestement 
dévoilée. 


SUR  LA  DÉVIATION  D'UNE  MOLÉCULE  FLUIDE  SOUS  fINFLUENŒl 
DU  MOUVEMENT  DE  ROTATION  DE  LA  TERRE 


Le  phénomène  de  la  déviation  d'un  courani  fluide  sous  l'influent 
mouvement  de  rotation  de  la  terre,  signalé  à  propos  des  fleuves  (page  269], 
se  rctrouvi!,  beaucoup  plus  caractérisé,  dans  les  grands  courants  gazeux 
de  l'atmosphère,  dits  ••  vents  aliiés  ».  On  sait  que  ces  vents  sont  dus  L  11 
dîRérence  de  température  entre  les  pAles  et  l'équateur.  Le  sol  des  régiim 
tropicales,  qui  absorbe  en  grande  quantité  les  radiations  solaires,  échauffe' 
l'air  qui  se  trouve  à  son  contact,  le  dilate  et  le  rend  plus  léger.  Par 
de  cette  diminution  de  densité,  celui-ci  s'élève,  produisant  ainsi  à  l'équl- 
leur  une  vaste  cheminée  d'appel  sur  laquelle  se  précipite,  rasant  le  sol, 
l'air  des  couches  basses  de  l'atmosphère,  tandis  que  dans  les  couchci'i 
hautes,  au  contraire,  l'air  chaud  est  appelé  vers  les  pôles  par  la  conden- 
Mtion  que  le  froid  y  produit. 

C'est  cette  circulation  qui  constitue  le  phénomène  des  alixés  infèrienti 
CI  des  cunlre-alizés  supérieurs, 

M.  Faye,  observant  que  la  réfraction  astronomique  est  la  même  i 
l'équateur  que  dans  les  zones  tempérées,  ce  qui  tend  à  prouver  que  la 
superposition  statique  des  couches  atmosphériques  ne  peut  être  troublée 
par  ce  tirage  colossal  (1),  faisant  remarquer  d'autre  part  qu'il  n'existe  pas 
de  traces  d'un  relèvement  vertical  des  alizés  aux  confins  de  la  zone  tropi- 
cale, explique  autrement  le  fonctionnement  de  la  chaudière  équatoriaie  et 
du  condenseur  polaire.  I.'air  en  équilibre  est  distribué  en  couches  homo- 
gènes de  densités  décroissantes  dans  le  sens  de  la  hauteur,  et  limitées aui 
surfaces  de  niveau  idéales  qui  entourent  le  globe  terrestre.  A  l'équateur, 
la  couche  basse  est  échauffée  par  le  sol,  se  dilate  et  soulève  les  couchts 
supérieures  au-dessus  de  leurs  surfaces  de  niveau.  L'équilibre  étant 
rompu,  il  tend  à  se  rétablir  par  l'écoulement  de  ces  couches  vers  les  ré- 
gions polaires,  ■<  écouiement  qui  se  fera  A  la  manière  des  courants  dcli 
mer,  comme  si  d'immenses  fleuves  avaient  pour  îits  les  surfaces  de  niveau 
dont  nous  venons  de  parler.   Par  contre,  les   zones  tempérées  et  froides 

([)  La  théorie  de  la  réfraction  astronomique  repose  sut  l'hypothèse  du  paral- 
lélisme des  couches  atmosphériques  de  différentes  densités.  Or,  ses  résultats  sont 
conformes  â  ceux  de  l'expérience.  C'est  un  argument  en  faveur  de  l'h/pothèM 
en  question.  (Favr,  Cours  d'asIranomU  de  VÉcoit  PolyUchnique.  tome  I.) 
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l  recevant  cecic  surcharge,  leurs  couches  inlérieures  tendront  à  prendre  un 
mouvement  inverse  qui  ne  pourra  ëvidetnincnt  s'accomplir  que  sur  le 
large  espace  des  régions  ëquatoriales  où  déjà  existe  d'ailleurs  une  petite 

différence  de  densité  (ij.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  explications,  elles  conduisent  à  p«u  prés 
au  même  résultat  :  de  part  et  d'autre  de  l'équateur  deux  courants,  l'un 
inférieur  venant  des  pôles  (alizés),  l'autre  supérieur  en  sens  inverse  (conlre- 
ali/és).  dont  la  direction  serait,  si  la  terre  ne  tournait  pas.  cette  du  méri- 
dien. Nous  retrouvons  ainsi  tes  conditions  d'un  Keuve  dirigé  suivant  le 
méridien.  Sans  répéter  le  raisonnement  de  ta  page  269,  on  voit  que  les 
alizés  seraient  déviés  vers  l'Ouest  ;  tes  contre-alizés,  au  contraire,  auraient 
une  tendance  à  dévier  vers  l'Est.  Mais  les  molécules  qui  constituent  ces 
derniers  proviennent,  par  suite  de  leursouièvement  (hypothèse  de  M.  Faye) 
ou  de  leur  ascension  (hypothèse  de  l'aspiration),  de  régions  plus  basses 
que  celles  où  elles  se  meuvent.  Près  de  l'équateur  elles  décrivent  donc 
autour  de  l'axe  terrestre,  des  cercles  avec  la  vitesse  linéaire,  trop  petite 
pour  ces  cercles,  d'un  point  de  départ  inférieur;  elles  tendent  à  rester  en 
arrière  du  mouvement  de  rotation,  c'est-à-dire,  pour  un  observateur  placé 
sur  la  terre,  k  dévier  vers  l'Ouest.  C'est  la  combinaison  de  ces  deux  ten- 
dances transversales  qui  règle  ta  marche  des  contre -alliés.  Déviant  d'abord 
vers  l'Ouest,  ils  rebroussent  ensuite  chemin  vers  l'Est,  décrivant  ainsi  des 
trajectoires  de  forme  parabolique,  dont  les  sommets  sont  répartis  sur  le 
parallèle  de  25  degrés  ou  de  30  degrés. 

Tandis  que  les  alizés  soufflant  à  la  surface  du  sol  sont  parfaitement 
sensibles  pour  nous,  les  contre -alizés  supérieurs  ne  se  manifestent  que  par 
les  cyclones,  qui  ne  sont,  selon  M.  Faye,  que  des  tourbillons  naissant  dans 
ces  fleuves  aériens  et  en  descendant  le  cours  A  la  manière  des  tourbillons 
hydrodynamiques  que  nous  voyons  si  souvent  se  produire  dans  nos  ri- 
vières. La  marche  des  cyclones,  que  de  nombreuses  expériences  nous  ont 
révélée,  reproduit  parfaitement  celle  que  la  théorie  nous  a  indiquée  pour 
les  contre-alizés.  Elle  est  si  parfaitement  connue,  que  les  Américains  nous 
annoncent  par  le  télégraphe  les  tempêtes  qui  ont  sévi  chez  eux  avant  de 
paraître  cheï  nous  (z). 

On  voit  par  là  les  effets  de  la  rotation  de  la  terre  sur  les  mouvements 
qui  se  produisent  à  sa  surface.  Mais  comme  ils  sont  la  conséquence  d'une 
rotation  très  faible,  ils  sont  souvent  faibles  eux-mêmes.  D'ailleurs,  les  phé- 
nomènes naturels  sont  en  général  complexes  et  dépendants  de  causes  mul- 
tiples.   Aussi  les  physiciens  se   sont-ils  appliqués,   dans  des  expériences 


innée  1875,  page  483. 
(a)  Faib,  ef.  cit..  p-igcs  503-508. 
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ingénieuses.   A  simplitîer  tes   conditions  du  problème,   afin   de  poui 
plier  à  une  □bsen'ation  rigoureuse  et  le  soumettre  au  calcul  qui  peut  sent 

en  donner  une  entière  connaissance.    Tout  le  monde  connaît  l'expÉriEn 
de  Foucault  au   Panthéon,  et  le  gyroscope  du  même  savant  qui  peui 
donner, 
la  dévia 


méridier 


faits  analogues  } 


la  boussole,  la  direct io 
le  molécule  fluide. 

:re  expérience  célèbre,  l'analogie  va  4  l'identité.  Si  ( 
laisse  tomber  verticalement  un  corps  grave,  à  mesure  qu'il  descend  il 
rencontre  des  points  de  plus  en  plus  rapprochés  de  1' 
mes  par  suite  d'une  vitesse  moindre  que  la  sienne;  il  les  dépasse,  c'est-i- 
d ire  dévie  vers  l'Est.  C'est  la  mèrae  explication,  on  le  voit,  qui 
donnée  à  la  page  aCig.  Mais  cette  théorie  élémentaire  n'est  qu'une  simple 
indication.  La  géométrie  ne  s'arrête  pas  là.  La  formule  de  Coriolis  penatl 
de  traiter  le  problème  avec  toute  la  rigueur  désirable  et  de  calculer  la 
déviation.  L'expérience  faite  dans  des  puits  de  mineà  Freiberg  par  Rcechi 
sur  une  hauteur  de  chute  de  150  mètres,  adonné  une  déviation  de  o",o3S3. 
Le  calcul  annonçant  o",02j6,  la  concordance  est  très  satisfaisante  (ij 

C'est  bien  la  même  question  que  celle  de  la  déviation  d'une  molécule 
fluide;  car  la  théorie  donne  ces  deux  phénomènes  comme  deux  c 
ticuliers  du  mouvement  relatif  d'un  point  pesant  à  la  surface  de  la  tene, 
Ce  problème  général  est  traité  dans  tous  les  cours  de  mécanique  rati(iB> 
nelle  (;).  Une  simple  remarque,  D.inç  le  eus  de  la  chute  des  gr.ivcs  et 
dans  celui  des  vents  alizés,  le  corps  dont  on  étudie  le  mouvement  est  libre 
et  peut  dévier.  Dans  le  cas  d'un  fleuve  liquide,  la  molécule  est  assujettie 
à  décrire  une  courbe  fixe,  le  lit  de  la  rivière,  et  ne  peut  dévier;  maison 
conçoit  qu'il  faille  précisément  pour  s'opposer  à  la  déviation  une  force  <jut 
n'est  autre  chose  que  la  réaction  de  la  rive  affouillée. 

On  peut,  en  prenant  le  problème  à  ce  dernier  point  de  vue.  mettre 
immédiatement  en  évidence  par  le  calcul  la  force  qui  arrête  la  déviation. 
Prenons  3  axes  de  coordonnées  rectangulaires  passant  par  le  centre  de  la 
terre,  l'axe  des  s  étant  la  ligne  des  pôles  et  l'axe  des_);  étant  dirigé  dans 
le  sens  de  la  rotation  diurne.  Soit  un  point  matériel  de  masse  ^ale  à 
l'unité,  assujetti  à  décrire  une  courbe  fixe  dans  le  plan  des  xe  ;  soient  V, 
la  composante  suivant  ox  de  sa  vitesse  relative,  N,.,  N^,  Nj.  lescompo' 
santés  de  la  réaction  de  la  courbe,  ti  1.1  vitesse  angulaire  de  rotation  de  la 
terre.  L'équation  différentiel  le  du  mouvement  en  projection  suriy  sera 
o  ^  N„  —  21..V, 


N.  =  2:^\^ 


(1)  RÉSAL,    7 

(2)  Id.,  id. 


A 
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Cette  formule  montre  Texistence  de  la  composante  transversale  de  la 
réaction  de  la  courbe.  Si  V^  est  positif,  ce  qui  est  le  cas  d'un  fleuve  des- 
cendant le  méridien  dans  lequel  la  molécule  liquide  est  assujettie  à  suivre 
un  chenal,  Ny  l'est  aussi,  et  par  suite  c'est  le  côt^  Ouest  de  la  courbe  du 
fleuve  qui  est  aflouillé.  Si  Vg  ^^  négatif,  Ny  l'est  aussi,  c'est-à-dire  que 
si  la  molécule  était  libre,  ce  qui  serait  le  cas  de  la  chute  des  graves,  elle 
dévierait  vers  l'Est.  Dans  tous  les  cas,  cette  composante  de  la  force  est 
très  petite,  étant  de  l'ordre  de  w.  (En  prenant  pour  unité  d'angle  l'unité 
trigonométrique  et  pour  unité  de  temps  la  seconde  sexagésimale  de  temps 

2ir 

moyen,  la  valeur  de  ta  est  de  -— .) 

86.400 


ACTES  DE  SAINT  BÉNÉZET 


I.   —    DoCUMKNT   OKiaiHAL    (d'apris    Vantiçua     mtmbra 

archives  d'Avignon  AA,  n'  35.  boite  271. 


•I,  —  PrKMIIrK  partie  {Hisîaria). 
Rieit  de  l'arrivée  rff  iainl  Biititit  à  Avignon  e 


m- 


r  inegpit  Bintdiuiii, 


tr,  SeneJietitinaminti 
t  dixil  tribus  vieiiMti 


Anno gracie  mitUno  centeno  LXXVJt,  ponUiH  put 
licut  déclarant  infra  qui  seripta  videntur. 

In  die  quaitdo  sol  tctipsim  patsvs  tit.  guidam puii 
vi'cs  maltii  sut  regebat  inpascuis.  Cui  aptrU  Jes 
u  Btntdiele,  fili  mi,  audi  varem  ;?««  Chriiti.  » 

•■  —  Quiet  tu,  Domine,  qui  miAi  loquerisf  voetm  ftum  attdio,  itil». 
Il  vider*  neqveo.  »  '. 

"  —  A  udi  erga,  Bénédicte,  et  neli  lu  eapavmtn.  Ego  mm  Jnêi 
Il  Christus,  qui  solo  verbo  creavi  celum  et  ierram,  mare,  et  omnia  que  in 
><  «II  sunl.  »  —  H  Domine,  quid  ris  iit  faciamt  »  —  »  Ego  vola  ut 
a  dimittas .oves  matris  tue  quas  custodis,  quia  es  facturus  mihi pontti* 
ce  super  Rodanum  fluvium.  » 

Il  — Domine,  Rodanum  nescio.  uec  oves  matris  mee  relinquere  audio.  » 
—  "  Nonne  dixi  libi  ut  crederesT  l'eni  ergo  audaciter,  quia  faciam  tibi 
n  regere  \oves  tuas,  et\  dabo  iibi  socium  qui  conducet  te  usqtie  (adi 
"  Rodanum.  ••  —  n  Domine,  niliil  habeo  prêter  II!  obolos ;  et  quomoie 
Il  faciam  potitem  super  Rodanum  f  »  —  u  Bene.  sicul  ego  docebo  te.  >• 

Abiii  ergo  Benedictus  ;  fuit  obediens  voci  Jesu  Christi  quamaudielmt, 
sed  eum  videre  minime  poteraf.  Et  obvius  ei  fuit  angélus  in  specie  pert- 
grini,  bacultim  et  peram  deferens,  qui  taliter  eum  allocutus  est  :  u  Vait 
•1  post  me  securus,  et  ego  perducam  te  iisque  ad  illum  locum  in  qui 
11  pontem  Jesu  Ckristo  facturus  es;  et  ostendam  tibi  qualiter  facias.  n 

Modo  sunt  ad  ripam  fliivU.    Videns  autem   Benedictus  fluvii  magiiitu- 
i  pontem  possefactre,. 


dinem,  timoré  percussus,  aiit.  nullo  |. 
Cui  angélus  dixit  :  ••  Noli  timere,  qui. 
«  vide  navem  in  qua  transgressurus  e: 
«  et  ostende  te  episcopo  et  \populo^  ej'ui 
lis\  ej'us  angélus. 


Spiritp 


Sanctui 
lade  ad  dvitatem  Aviniof 
fiis]  dictis  evanuit  ab  [oc. 


:  Et 


\ 


Tune  abiil  Beiitdicttis  puer  ad  navem,  ei  dgprtcatus  est  navigati/«s  ut, 
anare  Dei,  beatt  Marie,  tratismearent  ipsutn  usqtte  ad  eivitatem,  quia 
habebat  [alîquid  detiberare.  Cui  respoadit^  nauta  qui  erat  Judeus  :  n  .Vi' 

Benedicius  iterum  ragavit  ut,  amore  Dei  et  béate  Marie,  transtret  illum 
[ultra.   Cui]  Jiideus  .■   «  Nihil  mihi  de  tua  Maria,  quia  nutlam  poleita- 

I  tem  habet  neque  in  cela  neque  in  terra.  Magis  volo  III  nummos  quant 
•■  amorem  tue  Marie,  quia  plures  sunl  Marie.  »  Audiens  Benedictus 
dédit  illi  III  obolos  quos  habebat.  Judeui  veto  vident  non  patte  ampliut 
extorquere,   accepit  eos  et  tranmexit  Ulum. 

Benedictus  vero  ingrediens  eivitatem  Avinionis,  [inveriit  episcopum] 
termocinantei»  populum  suum.  Quibus  voce  magna  ait:  u  Audite,  et 
«  intelligite  me,  quia  Jésus  Christus  misit  me  ad  vos  kac  de  causa  ut 
K  faciam  pontem  super  Rodanum.  n  Episcopui  audiens  vocem  illius,  et 
reipicicHS  persanam  ipsius,  causa  derisionis,  misit  eum  ad  prepositum 
ville,  ut  excoriaret  fum  vel  abs^cinderet^  sibi  p^edes  et  manus,  quia  pes- 
limus  et  gladialor]  erat. 

Audiens  tamen  illum  Benedictus,   pacijice  loquîlur  ;  ■  Dominus  meus 

II  jfesus  Christus  misit  me  in  hanc  eivitatem  ut  faciam  pontem  super 
a  \Rodanum.  »  —  Cui  prepositus  dixit  :  •■  Tu,  cum  tam  vilit  pertona  sis 
«  et^  nihil  habens,  dîcis  te  facere  pontem  ubi  Deus,  nec  Pelriis,  née 
«  Paulus,  nec  etlam  sane  Charolus.  nec  alterius  potuil  faceref  nec 
H  mirum  estf  Tamen  quia  [seia\  pontem ^eri  ex  lap[idibus]  et  ealce,  dabo 
n  tibi  unum  lapidem  quam  liabeo  in  palatio  meo;  et  si  lu  fotes  vere 
«  movere  et  portare,  credo  quod  tu  ponteia  possis  facere.  « 

Benedictus,  conjidens  in  Domino  redïii  ad  \episcopunt\,  dicens  quod 
taliter  sibi  fil Isset  facturus.  Cui  episcopus  .-  »  Eamus  ergo  et  videamus 
•  mirabilia  que  tu  dicis.  n  Abiens  igilur  episcopus,  et  populus  intimul, 
et  Benedictus  accepit  suum  lapidem  quem  XXX  komines  non  patient 
movere  a  loco  sua,  ita  facile  défèrent  ac  si  lapUlus  manualis  esset,  et 
posuil  in  loco  ubi  pont  habeat  pedem  suum.  Que  vidintes  ammirati  lunt, 
dicentes  quod  magnus  est  Dominus  et  potens  in  operibus  suis.  Et  tune 
prepositus  primus  vocavit  lanctum  Benedictum  :  obtulil  ei  CCC  solidos, 
osculans  ei  manus  et  pedes;  et  in  eodem  loco  lucralus  est  VM  soUderum. 

Audistis,  fratres  charissimi,  qualitcr  isie  pont  hedificatus  est;  unde 
omnes  debttis  esse  participes  kuj'us  maximi  beneficH.  Et  fecit  Deut  mulla 
miracula  ea  die,  quod per  eum  illuminavit  cecas,  et  surdos  fecit  audire, 
.  •*  elaudos  fecit  ire  :  scilicel  XVIll. 
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b.  —  OliniltHK  PARTIS  {Notatio). 
Preris-verbal   d' infonnatioit  tur  lit  tniractts   opiris  par   tatnt  Béiùttl, 

lu  y»*"  Chriiti  nomine.  incifu'l  noiatio  beali  BeneJicii.  Itli sutiX  ttiltl 
qui  tunt  vider\iHÎ  : 

I*  In  frimis  Villtlmus  Chautart,  quanda  juratui,  vieil  è^alum  Bm- 
dietum,  tt  vidit  faeere  fonttm  per  virtutrm  Ûri  et  B.  Bntfdiftù  Stviiit 
fi«nrrt  primum  lapidtm i  et  fuit  ihs  tffisfopus  Avinionetaii.  et  ibi  dixil 
ofirium  tuum.  Et  indt  fartum  tsl  ïite  pons  infra  ,Y/"~  annit.  /(*■, 
vidit  prtdiçtui  Chatitart  qtiod  B.  Benrdictus  multit  redîdit  cûuni,  /( 
auditum,  et  grt$sum.  et  lanilatem,  foHtiu  cructm  iuper  eot,  tifgulà 
dictni  :  u  Fidti  tua  te  ralvum  faeiat.  n  Et  ateulabaturtus.  Sf  anlejiittm, 
et  pott  fintm.  mulli  ah  eo  sanabantur.  Post  finem  dimiittbani  cracat 
eccletie,  et  rretdehaat  rectî.  Et  hec  omitia  vîdil.  Itrm  vidit  B.  Benidietum 
qui  dieebat  operoriii.  quando  non  habfbant  lapidts  :  ■■  Ealit  îbi  fodtrt, 
9  »l  im'fHÎtlit.  a  Et per  Dei  virtutem  tta  inveniebanl .  Et  vidit  B.  Btiuiîe- 
tum  vivum  tt  dafitnctitm.  Et  \Tiotum\  erat  licHti  in  podiù  beatf  Marit,  tt 
/ama  trat  magna  da  viriulibus. 

3*  Ittm,  Btrtrandus  Ptlat  vîdît  mmUtrtm  uiumt  qut  ngn  videèatiH'  \ 
B.  Befirdirlus  r/didit  risum  super  pantem.  Et  quando  ipia  volebat  rni- 
dere  a  ponte,  amittebat  visiim;  et  stpt  eveniebat  ei;  et  servivit  in  ponti 
per  annum  et  amplius.  Posiea  leta  videns  rescessit.  Item,  vidit  hominti 
iiniim,  et  tenebat  in  manu  serrant  unam  cum  qua  metiebat  in  festum 
sancti  Pelri.  Evenit  ei  quod  non  valebat  dimitiere  serram  de  manu,  •ac 
bladum;  et  veiiit  ad  sepulcrinn  B.  Benedicfi,  deprecans  Deiim  et  [h/a- 
tiim]  Benedictum  ut  eiim  tiberaret.  et  liberatus  est,  et  ibi  dimisil  Senam 
et  bladum  super  sepulcrum.  Item,  audivit  dici  quod  B.  Benediclus  eralin 
Burgundia,  in  qaadam  ecclesia  nocte  deprecans  Deum,  ^intmicus  des»- 
permit']  lapidetn  magnum;  putavit  eum  occidere  beatum  Benedictu": 
sed  labis  eum  non  ietigit,  sed  super  pannos  cecidii.  Tune  iratus  diaboltn 
eoguod  non/eceraf  hoc  quod  credebat ,-  nocte  venil  ad  \pontem  et  dissip^- 
ril  pilant  unam  pont is.  Et  iste  predictus  vidit  bene  hoc  dHuculo  malt' 
B.  Benediclus,  in  Burgundia,  scivit  hoc  factum,  et  dixit  sociit  suis: 
•I  Berertamur,  quia  inimicus  dissipavit  pilam  ;  et  hoc  evenit  per  Dei  vir- 
Il  tutem.  et  nocte  una  totuin  evenit.  n  Item,  vidit  et  audivit  de  infirmis, 
et  cecis.  et  contractis.  et  surdis.  sicuti  V  Chautart. 
j'  R.  Martinus  dicit  limililer  ut  Bertrandus  Pelât. 
j"  C'go  Trancha  vidil  quidem  el  dixit  ut  R.  Martinus. 
("  Item,    Lautardus   vidit   beatum  Benedictum   ientem  per  civitalim. 


iflictMttm:  «  Deus  faciet  pontem  sufier  RodaHum.  n   Et  génies   irridebant 
eum,  tamquam  fatuum  habebant.   Tamen   mililes,    iam   in  plaUa  Sancti 
Pétri  quam  plures  alii,  audieriint  eum,  et  inter  se  dixeruni  :  u  Iste  bonus 
videtur  esse  ;  eamus  cuin  eo.  «  Et  ittrunt  per  eivitatem  eum  illo,  ehmv- 
sinas  petentes,    [et    invenerunt  auri  libras   usque  ad  LXX;  de   guibus 
B.  Benedi^tus  émit  lapides.  De  infinnis  et  de  alUs,   sicuti  R.  Martiaus. 
6'  Item,  P.   Vasso  dicit  simt'liter  qiiod  Lautardus. 
■j'  Item,  domina  Marcibilia  [dicit  simililtr  quod  P.   Vassu. 
S"  Item,   ['"  Niger  vidit  mulierem]  que  non  videbal,  nomine  Domenja  ,■ 
et  cetera  ut predictus. 

ç'  Item,  Imbertus  Daiira  vidit  similiter  ut  V"  Niger. 
lo'  Item,  Isnardus  [Sancii  Peiri,  CucodoUtus,  et  Ugo  Sermutidus,  ÎH 
domo  suo,  quando  voUbai]  nocte  cubitum  ire,  respicientes  per  fenestram 
unam  super  Rodanum  panlem  factum,  gaudenles  dixerunt  :  a  Eamus 
videre.  a  Et  lentes  non  [inveneruni,  quia  Dei  ostemio  fuit.  Et  istud  au- 
ditum  ab  Isnardo  Sancti  Petri\. 

1 1'  item,  V"  Gliîllart  similiter  dicens  quod  vidit  unum  homintm  cen- 
Iractum  qui  non  valebai  a  lecto  surgere;  et  peliit  B.  Benedictum  \yenire. 
Et  eo  intrante  infinnus  dixit :  u  Sanus  foetus  sum.  «  Et  ila  versus^eum 
ereetus  est  a  lecto;  et  B.  Benedictus  teiigit  eum  et  membra  sua  ;  et  tiatim 
sanus  foetus  est.  Et  fama  e  rat  populo,  et  vota... 

12'  [Item,  Pons  Paj'es  dixit  quod  viderat  infirmes  quam  plures,  con- 
traetos],  et  cecos,  et  claudos,  qui  veniebant  ad  eum  aiite  'Jinem  et  p6St'\ 
finem,  et  recuperabant  sanitalem.  Et  vidit  ad  eeclesiam  pontis  btne  [duas 
veltres  asinatas  croea]rum;  et  notum  erat  per  eivitatem.  Et  [vidit  mul- 
las  romipetas  iienire  ad  eeclesiam  B.  Benedicii,  qui]  Deum  laudabant  et 
B.  Benedictum,  grattas  agentes  eo  quod  sanali[erant  ah  ipso.  Et  quando 
tnigratus  est  B.  Benedictus  ab  hoc  mundo,  episcopus  et  canouici,  propier 
■oirtutes  quas  fecerat,  crediderunt  [eum  aecipere]  et  {ad)  eeclesiam  detu- 
per  béate  virginis  ferre.  Sed  B.  Benedictus  antea  aece^perat],  atque  dtxe- 
rat  et  elegerat  sepulturam  suam  in  tertiam  pilam  pontis,  ubi  est  adhuc. 
13*  Item,  Bertrandus  Avinioni  vidit  et  audivit  ut  pons  Paj'es. 
14"  Item,  P,  Tinellus  vidit  et  audivit  ut  Bertrandus  Avinioni;  eum 
trat  ibi\po»tifex  de  Margarides,  namine  Froslanut.  Et  vïdit]  contractas 
homints  atque  mulieres  eum  crods  pergentes,  et  postea  sine  croeis  redaun- 
tes,  Deo  gratias  clamantes.  Et  de  aliit  infirmis  erat  [noium,  sieuti  alii 

t^*  Hem,  Ramunda  [de  Margarides  vidit  et  audivit  quod]  unus  cives 
in  platea  porte  ferrucee  ludebat,  et  centra  Deum  jurabat.  Et  lune 
ventt  B.  Benedictus;  et  eum  baculo  suo  interfecit  ludum  illorum.  Et  eis 
fuit  malum.  Et  tune  unus  ex   ludentihus  dédit   et   alapam.  Ct'fo  versum 
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É»t  M  rjtu  laltft,  El  hot  tWHil  im  frtarntia  tn».  dicttu  .-  "  Parc*»  tiki 
Dtut.'  ■  Tume  B.  Btiudictut,  faretn*  *ï,  4*ft^calu»  ttt  Deum  pro  iU»,  H 
UUf*  mtiiulû  ttt  faciei  tjut  rtcta  via.  Htm,  nidit  quod  B.  BnudUtia 
Uhat  ftr  vitlam,  ^et  mti/fi]  ad  tum  vtnithamt  :  a  Damint,  tviti  infirmai 
itlot  vidrTT.  n  Bl  langtbal  tôt,  tt  tanakûntur.  Et  oidit  et  audnà  lieati 
frtJict:  Et  fama  tra!  in  populo  tt  in  ttrra  ,  et  votum  erat  sieuli  btùti 
Uarit  Je  Podio.  Bl  dt  crotit  ut  alU;  tt  viiit  in  tccltsia  B.  Btntdieti  btiu 
dnai  asinatat  vtl  ampliut,  Ilim,  invenîlur  a  mutlii  ^uod  a  itatattm 
Ûrm  ftcit  ti  dt  agna  vinum  tribut  (vicihut),  to  juad  ipte,  nolthal  Hbtn 
dt  vino.  Et  ipie  videm  itiud  tniracutum,  dtxil  :  u  Deut  mil  ut  tgo  hibam 
Je  a^u*  iita.  »  Et  tral  vinum  de  aqaa  faetum.  El  alU  fut  cmm  iftt 
erani,  per  z-irtultm  JUigtnlet  lemfitafrunt, 

Graliai   agaiHut  unammiter   Domino  Dto  nottro   tl  taatû  BantJiei^ 
cui  ejl  onor  tt  gloria. 


II.    —  Texte  KOMAKO-PROTSNÇAt. 
({**  3i6et  suiv..  ■!•  vol.  des  doc.  du  Proctt  du  Rhâme.  —  Arcfa.  d'Avignon^! 

a.    —    PRXMrkRK   TSVtttK  (//ûtoria). 

Anna  Domini  millcsimo  Ccntcsimo  S^uagesimo  Sepiîmo. 

1.0  pont  commentei  S.-itit  Bencïcu  en  al  si  quani  si  déclara  4*111113 
aquest  escrich.  En  aquel  jom  quant  lo  Soleilh  fon  jom  nueich  uns  enfas 
que  avia  nom  Henezel  las  fedas  de  sa  maire  gardant  en  pasquier,  cul 
appananient  dis  Jehu  Ct'iM  tirs  vcs  :  Bcnezel  tïl  mieu  aus  la  vos  de  Jehu 
Crisl.  Qui  y  es  lu  Scnher  que  mi  parlas,  ta  vos  aussi  yeu,  mas  non  ti  vei. 
A  usas  donc  Benczcl  et  non  aias  paor.  Eu  soi  Jehu  Crist  qui  sol  a  la 
parola.  ai  crcat  ccl  et  Terra  e  la  mar  et  lotas  las  Causai  que  y  son.  Se- 
nher  que  vols  que  fassa.  Icu  vole  que  tu  laisses  ia->  fedas  que  gard.is.  Quar 
lu  mi  faras  un  pont  sus  lo  flumi  de  Rose.  Senher  lo  Rose  non  sai,  ni  las 
(eda.s  de  ma  maire  non  ausi  laisar.  Non  lai  dich  que  Cresas,  Vcnl  donc 
ardiment  que  yeu  te  farai  régit  las  fedas  lienas.  et  darai  tt  Companhon 
que  te  conduira  entro  a  Rose.  Scnher  yeu  non  ai  mais  très  meales,  et  con 
farai  pont  sobre  Rose,  bene  en  ai  si  quant  yeu  len  senharai  ;  adonca  scn 
nanet  Benezet  et  fon  obesentz  a  la  vos  de  Jehu  Crist  que  ausia.  mais  non 
lo  vesia.  Et  pucis  va  cnconirar  l'angel  en  forma  de  peregrin,  portant  son 
h.iston  et  ses  porla  que  li  va  dire  :  Vai  après  ami  Scgur  ;  et  yeu  len  Via- 
ray  en  tro  a!  luoc  on  tu  faras  lo  pont  de  Jehu  Crisl.  et  monstrarai  ti  com 
tu  faras.  Aras  son  a  la  rivo  del  flum.  Vesent  Benezet  lo  flum.  guan  de 
gran  paor,  vas  si  ferir c  va  dire;  En  naguna  maniera  pueic  ai  si  far  pont 
e  va  li   dire  langels   :   non   aias  temor,   car  le   Sant   Esperit   es  en  tu  et 
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debes  passar,  et  val  ad  la  Ciutat  Avinhon  et 
al  pobol  sien,  Ditz  aiso  va  avasio  langcls,  devant  sos  ueilh. 
va  Beneset  a  la  nau,  et  va  pregar  a.\  nauchier  por  amor  de 
Dieu  et  de  nostra  Dona  Santa  Maria  que  1o9  passés  a  la  Ciutat.  quar  a- 
far  y  avia;  Vali  respondere  U  nauchiers  que  cra  Jusieus.  si  vols  passar, 
tti  mi  daras  très  deniers,  tant  quant  fan  li  autre,  Beneset  va  lo  prcgar 
autra  vcs  per  amor  de  Dieu  et  de  nostra  Dona  Santa  Maria  que  la  passés 
outra,  Vescnt  le  Juseus  dis  li  :  non  ai  ren  afar  de  ta  Maria,  car  ela  non 
a  poder  ni  en  cel  ni  en  terre,  mais  vole  très  deniers  que  ta  Maria  car  pron 
ton  de  Marias;  auscnt  atso  Beneset,  va  li  donar  très  meales  que  avia.  Le 
Juseus  vi  que  plus  non  podia  aver,  prés  las  1res  meales  et  passet  lo,  Bene- 
set intrant  e  la  Ciutat  Avinhon  va  trobar  l'Evesque,  predicant  son  pobol, 
va  li  dire  en  auta  vos  :  ausés  mi  et  entendes  mi,  car  Jehu  Crist  ma  tramés 
a  vous  per  aquesla  causa  que  yeu  fassa  pont  sobre  Rose.  Lcvesques 
ausent  sa  vos  regarda  lo  per  grant  esquerij  et  per  gran  deresyon,  et  va 
prcbost  Viguierde  la  Vila  que  venguts  et  que  lescortegués 
que  li  tolgues  los  pes  c  las  mans  que  malvais  oms  es  ;  ausent  lo  Bcne- 
plan  va  dire  li,  mieus  senher  Jhesu  Criai  ma  trames  en  aqucsta 
liutat  que  jeu  fassa  pont  sobre  Rose;  e  le  Viguier  lî  va  dire,  et  tu  tant 
il  persona  y  est  et  rem  non  as,  et  tu  dises  que  tu  faras  pont  ou  Dieus  ni 
Prêtres   ni  sant  Pauls  ni  cncaras  Caries,    ni   neguns  autres  non  lo 


Kod. 

^Pfisar 


pogron  faire,  ni  non  es  mira' 
peiras  et  de  caus,  darai  ti  ui 
ni  portar,  yeu  c 


levesque  :  anen  doncs 
Icvesque  et  le  pabols  ensems,  et  Beneseiz 
homes  non  progrin  maure  de  son  loc  ai 
pcira  manoals,  et  mes  la  al  loc  ovi  lo  pont 
gran  meravilhas  et  disent  que  grant  poderc 
et  a  doncs  le  Viguiers  lo  va  premier  sonai 
mans  et  los  pes,  va  li  ufiri  très  cen  sou  et  c 


ilhas.  En  pero  yeu  sai  que  faire  conen  de 
e  peira  que  yeu  ai  al  palais  mieu.  et  si  tu  la 
ese  que  tu  lo  pont  poiras  far.  Beneselz  con- 
a  levesque,  dis  li  que  aiso  faria,  dîc 
meravilhas  que  tu  dises,   va  sen  ambel 


iris  la  peira  liena  que  trenia 
int  leugerament  quant  si  fos 
)  son  pe  ;  las  gens  vesent  aiso 
.  es  nostre  Senher  en  sas  obras. 
sant  Benesetz,  baisant  li  las 
I  aqucl  loc  li  foron  donat  cinq 
a,  fraires,   lo  pont  fou  eomen- 


I  per  que  lot/  vos 
e  fesit  dcus  moll  de  n 


ictcs 


devês  esser  personner  doquest  gran  benefîci, 
aquel  jorn  que  per  et  rendet  la  veser,  et 
sanar.  so  es  a  saber  XVMI. 


InNoi 


^EuxifiME  PARTIE  [Notatio). 
slri   Jesu   Christi   j 


Primier.-iment  Enguilltm  Chauiaris  paraut  dis  que  vi  sanC  Beneict  et 
fi  taire  lo  pont  per  la  vertul  de  Dieu  et  de  sanl  Benezet  el  vi  pausar  1& 
a  peira  el  fou  y  Icvcsque»  davinhon  et  aqui  dis  lufîsi  sieu  et  pueis 
fou  (aitz  le  pont  d'infra  XI  ans,  per  aqui  mesens  vi  guillem  Chi 
que  «ant  Bcneiet  rende!  b  vef«cr  a  mout2  et  lausit  et  lanar  et  sanitar  pau- 
ivtnt  la  Cros  sobre  i\z  disent  :  ta  fcs  le  Salva  el  los  baîsava  et  avant  in  fin 
et  après  la  fin  gauren  eran  Sanatz  après  la  fin  laisavan  las  Crosas  en  U 
glesa  et  anavan  dreii,  el  toi  aiso  vi  per  aqui  mesens,  visant  Bene«t  que 
desia  als  obri6s  quant  non  avia  pcira  :  anas  aqui  foire  et  trobares  pc<ra 
per  In  vertu  de  Dieu  el  Irobaran  la.  et  vi  sanl  Benezct  et  vicou  et  mort 
et  vol  y  avia  en  aisi  quand  à  Nostra  Dona  dcl  puci.  et  fama  era  grant  de 
1m  vcrtuls  que  fasia.  Item  vi  en  Bertranz  Pelatz  vi  una  femena  que  non 
vesia  et  sanl  Bcnesetz  va  li  rendre  lo  veser  sus  et  pont  el  quant  ela  sen 
vtilia  anar  del  tôt  perdia  lo  veser  et  soven  li  escalvava  et  servit  lo  pont 
per  un  an  et  mais,  pueis  alcgra  vcsent  anct  scn.  Item  vi  un  home  que 
ténia  en  !a  man  una  Serra  an  que  média  la  testa  sanl  Peire  va  li  estaivar 
que  non  podia  mourc  la  man  de  la  Serra,  ni  loblat  non  podia  laisar,  et 
venc  at  sépulcre  de  sanl  Benezet  et  va  pregar  a  Dieu  et  a  sanl  Beneiet 
que  lo  délivrés,  et  fon  délivrai  aqui  laisset  la  Serra  et  loblat  sobre  1» 
moniment.  Item  ausi  dire  que  sant  Benezetz  era  en  Bergonha  en  uns 
gleisadc  nueilh  pregan  ncetre  Senhor,  et  dyabolus  de  sobre  vene  vagittf 
una  pcirn  per  lui  aiuire  ;  m.-ii'i  la  pcira  non  lo  toquct  ^i  non  ;i  !.t  raiib.i.  a 
donc  fou  irai  lo  diabols  car  non  fes  so  que  pensava  ;  aquela  nueïh  vene  al 
pont  et  va  desfar  une  piila  el  aquesl  de  sobre  dits  om  Bcrtranlï  Pelau  vi 
ben  matin  sant  Bene;^el  in  Borgonha  saupe  aiso.  va  dire  a  5on  compaihon; 
retornen  que  li  diabols  a  rot  una  pila  del  pont  et  aquest  sobre  ditz  on  et 
aiso  va  estalva  una  nueihz  per  vertut  de  Dieu.  Item  vi  et  ausi  de  malautz 
el  de  secs  el  de  despoderals  et  de  sorz  en  aisi  quant  en  guillem  Chautardi 
R.  Martins  di  atresi  quant  Bertrandî  Pelau,  Ugo  Rocha  vi  et  ait  ut 
R.  Martinz.  Item  l.auiardz  vi  sanl  Beneseiz  anant  perla  Ciutat  :  disent 
Dieus  fara  lo  pont  sobre  Rose  et  les  gents  Icscamian  en  aisi  quant  fol,  en 
pero  li  cavalier  devant  la  plassa  di  sant  Peire  g.iuren  que  y  avia  lausiron 
et  dixeron  enlrclz. 

R.  Martinz  P.  Vasso  dis  atresi  en  guiliens  nègres.  Item  Dona  Marci- 
bilia  vi  atresi  que  pcires  vasson.  Item  Guillem  Nègre  vi  una  femena  que 
non  vesia  que  appellavan  domenia  la  sobredicha  et  le  sobreditz  Imberli 
duran  vi  enaisi  qu.^nt  en  guillem  Ncgre.  Item  Ignarz  de  sant  Peira  en 
Codoletz  et  Ugo  Bcrmouz  en  sa  maison  siena  quant  volia  anar  geser  regar- 
deron  per  la  fenestra  deves  Rose  viron  lo  pont  faitï,  agron  gran  gantiet 
dizeron  :  anen  veser  et  aneron  et  rem  non  viron,  quar  visions  fon  de  Dieu 
et  aiso  ausi  ab  Isnart  de  san  Peire,  etc.  Item  Guillem  Guillart  atresi  dis 
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quel  vi  un  home  contrait  que  non  podia  levar  dal  lech  et  va  pregar  â 
>>anl  Bcnezet  quel  venguei  veser  en  aisi  quant  intrava,  lu  malauuva 
li  gariez  el  en  aisi  vers  el  ses  dreiiat  al  Ijech  gi  sant  Benezet 
ir  en  sos  membres  et  tantot;(  fon  garitï  et  fama  ero  et  vot 
m  Pons  Pages  dis  quel  vi  de  malautz  garcn  contrat:  et  secs  el 
enian  a  eil  evanl  sa  fin  et  pueia  sa  fin  Retrobavan  Saneiat,  cl 
'isa  del  pont  bon  ben  dous  ases  cargalz  o  très  de  Crosas  et  aiso 
r  la  Ciutat  et  vi  mon  i^jmieus  venir  a  la  glesade  san  Bene- 
lavan  Dieu  et  sant  Benezet  gratias  (asent  li  pcr  aiso  qtie  eran 
;l  quant  font  traspassat  daquest  Segle  sant  Benezel  el  li  Cano- 
s  per  las  vertus  que  fasia  quieron  lo  peure  el  portarlo  a 
-a  Dona  et  sant  Bcnezet  avia  ordenat  et  clegit  la  siena 
;rtia  pila  del  pont  un  es  encaras.  Item  Bertrant*  d'Avïn- 
n  aisi  quant  Pons  Pages.  Item  Peyre  Tinela  vi  et  ausi 
esi  y  era  le  capellans  de  Mat^atidas  que 
itratz  homes  et  femenas  avî  crosas  avant 
dieu  lausant  et  dcls  autres  malantz  y  avia 


raus  que  v 


negue  t 
a  gleis, 


de  So'. 


ii  quant  Berl 


cpucis  ses  cr< 

gram  vot  el  grantï  promessas. 

Item  Ramunda  de  Margaridas 
la  plassa  de  porta  Perrussa 
baston  defes  lo  juoc  cl  fon 
11  boca  va  virar  devan  deri( 


Et  ausi  que  un  de  la  vila  juguava  en 
juravade  Dieu  et  vene  sunt  Beneseti  a  son 
mal  et  luns  va  11  donar  a  la  templa  tantost 
et  aiso  va  estalvar  en  sa  presentia  dis  :  li 


s   ti  perdon   adoncs  aant  Benezets  perdonanl  It  va  pregar  Uieu  que 
li  perdonez  et  taniost  la  cara  li  tometen  !oc. 

Item  vi  que  sant  Benezet  anava  per  la  vila  et  gaurem  venian  a  el 
Sentier  veni  as  aquest  malanl  Venia  al  malautet  tocava  los  et  eran  gahtz 
et  ausi  que  fama  era  al  pobol  per  la  terra  el  vot  tant  grant  quant  a 
Nostra  Dona  del  puei  et  de  crosas  et  d'aulras  causas  et  vt  en  la  gleisa  de 
il  Bencset  ben  dos  ases  cargats  et  plus  de  crosas.  Item  viron  gauren  de 
gentque  a  massan  Dcus  11  fes  de  laigua  vin  très  ves  per  aiso  que  el  non 
1  beure  et  el  vesent  aiso  aquest  miracle  di  Deus  vol  que  yeu  beva 
.d'aquesta  aigua  et  era  vins  fait  daigua  el  li  autre  que  eran  ambel  tasteron 
in  grans  fassan  totx  ensems  a  notre  Scinghor  Dieu  et  a  sant  Beneset 
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an  de  grâce  1 1 7 
déclaré  ci -dessous  ; 


-  Première  partie  (Hiiloria). 

le  jeune  Benoît  commença  le  pont,  i 
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Un  jour  où  le  soleil  fut  éclipsé,  un  jeune  garyoïi  du  nom  de  Benott 
gardait  dans  les  pâturages  les  brebis  de  sa  mère  lorsque  Jésus-Chrisl  lui 
dit  haulemenl  et  à  trois  fois  ;  <■  Benotl,  mon  fils,  écoule  la  voix  de 
"  J6sus-Christ.  u 

Cl  —  Qui  6tes  vous,  Seigneur,  qui  me  parlezT  J'entends  voire  voii. 
"  mais  je  ne  peux  vous  voir,  » 

"  —  Écoute  donc,  Benoît,  et  ne  le  laisse  pas  effrayer.  Je  suis  Jésus- 
■  Christ  qui,  par  une  seule  parole,  ai  créé  le  ciel,  la  terre,  la  mer.  et  tout 
«  ce  qu'ils  renferment.  •!  —  u  Seigneur,  que  voulez -vi>us  que  je  fasse!  • 
—  I'  Je  veux  que  tu  abandonnes  les  brebis  de  ta  mère  que  lu  gardes  a 
"  ce  moment,  parce  que  tu  dois  me  construire  un  pont  sur  le  RhOnc,  b  — 
M  Seigneur,  je  ne  connais  pas  le  Rhône  et  je  n'ose  délaisser  les  brebis  ik  1 
H  ma  mère,  i>  —  »  Ne  t'ai-je  pas  dit  de  croire  à  ma  parole?  Vie 
■1  hardiment.  Je  ferai  garder  tes  brebis  et  je  te  donnerai  un  guide  qui  te  ■  1 
1  conduira  au  Rhâne,  »  —  ■■  Mais  Seigneur,  je  n'ai  que  trois  oboles; 
■tis-je  construire  un  pont  sur  le  RhAneî  •>  —  u  Tu  Ip  ij 
■  tr^  bien  comme  je  te  l'enseignerai.  » 

Bcnotc  s'en  alla  donc,  obéissant  à  la  voix   de  Jésus-Christ  qu'il  a 
entendu   quoiqu'il  ne  pût  voir  sa  personne.   Un   ange   se  présenta  à  tvll 
immédiatement,  sous  les  apparences  d'un  pèlerin,  portant  un  bAton  e' 
besace,  cl  lui  dit:  ••  Suis-moi  s,ins  crainte,  je  le  conduirai  jusqu'au 
M  où  tu  dois  faire  un  pont  pour  Jésus-Christ,  et  je  te  montrerai  comment 
u  tu  devras  t'y  prendre  pour  exécuter  toutes  choses.  » 

Ils  arrivèrent  bientôt  à  la  rive  du  fleuve.  Benoît  voyant  sa  largeur  fut 
effrayé,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  en  aucune  façon  construire  un  pont  en  cet 
endroit.  1,'ange  lui  répondit  :  <■  Ne  crains  rien  :  le  Sainl-Kspritest enloi. 
■I  Vois  cette  barque,  elle  servira  à  ton  passage.  Va  à  la  ville  d'Avignon, 
«  montre-toi  A  l'évéquc  et  h  son  peuple.  »  Cela  dit,   l'ange  disparut  à  ses 

Alors,  le  jeune  Benoît  s'approcha  de  la  barque  et  pria  les  bateliers  pour 
l'amour  de  Dieu  et  delà  bienheureuse  Marie,  de  le  conduire  jusqu'à  la 
ville  où  l'appelait  une  aff.iire  importante.  I.e  patron,  qui  était  juif,  lui 
répondit  ;  «  Si  lu  veux  passer,  tu  me  donneras  trois  deniers  comme  tout 
a  le  monde.  »  Benoît,  invoquant  toujours  l'amour  de  Dieu  et  de  la  bien- 
heureuse Marie,  supplia  de  nouveau  qu'on  le  transportât  de  l'autre  côté 
du  fleuve.  Mais  le  juif  répliqua:  ■'  Que  m'importe  ta  Marieî  elle  n'a 
«  aucun  pouvoir  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre.  J'aime  mieux  trois  deniers  que 
u  l'amour  de  ta  Marie  :  il  n'en  manque  pas  d'ailleurs,  de  Maries.  »  Sur 
celte  réponse,  Benoît  donna  les  trois  oboles  qu'il  possédait.  I.ejuif.  voyant 
qu'il  n'en  pouvait  extorquer  davantage,  les  accepta  et  lui  fit  t 


entrée  d.ins  la  ville  d'Avignon.  Benoît  trouva  l'ëvêqcc  qui  prê- 
peuple,  et  il  s'écria  :  n  Écoutei-moi  et  comprenez.  Jésus-Christ 
«  m'a  envoyé  vers  vous  pour  que  je  fasse  un  pont  sur  le  RhAne.  ■> 
L'évËque  ayant  entendu  cette  voix  et  regardé  le  personnage,  l'envoya  par 
forme  de  plaisanterie  au  prévôt  de  la  ville  pour  qu'il  écorchât  vif  le  cou- 
pable, ou  lui  coupât  les  pieds  et  les  mains.  Ce  ne  pouvait  être,  di$ail-'l. 
qu'un  très  méchant  homme  cl  un  gladiateur  redoutable. 

En  abordant  le  prévAt.  Benoît  lui  dit  avec  beaucoup  de  calme  :  ■<  Mon 
«  Seigneur  Jésus-Christ  m'a  envoyé  dans  cette  ville  pour  que  je  fasse  un 
«  pont  sur  le  Rhône,  n  Le  prévôt  répondit  :  ■■  Comment,  vil  personnage 
M  et  sans  aucunes  ressources,  lu  prétends  faire  un  pont  là  où  Dieu,  ni 
B  Pierre,  ni  Paul,  ni  même  Charles,  ni  aucun  autre,  n'ont  pu  l'exécuterî 
■  n'est-ce  pas  merveilleux  T  Cependant,  je  sais  que  les  ponts  se  conslrui- 
u  sent  avec  des  pierres  ei  do  la  chaux  ;  je  te  donnerai  donc  une  pierre  que 
n  j'ai  dans  mon  palais;  et  si  tu  peux  réellement  la  remuer  et  la  transpor- 
«  ter,  je  te  croirai  capable  d'exécuter  ton  œuvre.  ■• 

Benoît,  plein  de  conhance  en  Dieu,  revînt  vers  l'évoque  et  lui  annonça 
qu'il  allait  accomplir  la  lâche  imposée  par  le  prévôt.  «  Allons  donc,  lui 
a  dit  l'évêque,  et  voyons  les  merveilles  que  tu  promets.  »  I.'évéque,  suivi 
eu  désigné.  Là.  Benoît  chargea  sans 
se  fût  agi  d'un  caillou,  celte  énorme 
ni  pu  ébranler,  et  la  transporta  au  lieu 
de  la  première  arche.  A  la  vue  de  ce 
prodige,  tous  furent  saisis  d'admiration  et  s'écrièrent  :  u  Que  le  Seigneur 
1  est  grand  et  puis'iant  dans  ses  œuvres!  ii  Alors,  le  prévôt  qualifia  le  pre 
nier  Benoit  du  titre  de  Saint,  et,  lui  baisant  les  pieds  et  les  mains,  il  lui 
iRrit  trois  cents  sous,  Sur  le  même  lieu  Benoît  recueillit  cinq  mille  sous. 
Vous  avex  entendu,  mes  irès  chers  frères,  à  l'aide  de  quelles  ressources 
■ce  ponl  a  été  construit  ;  el  vous  comprenez  l'obligation  pour  tous  de  par- 
ticiper à  une  œuvre  aussi  avantageuse.  Le  même  jour.  Dieu  fît  encore 
beaucoup  de  miracles  par  la  main  de  Benoît;  il  a  rendu  la  vue  A  des 
■  aveugles,  l'ouïe  à  des  sourds  et  la  marche  à  des  boiteux.  Les  miracles 
s'élevèrent  au  nombre  de  dix-huit. 


de  tout  le  peuple,  se  rendit  a 
efforts  sur  ses  épaules,  comme 
pierre  que  trente  hommes  n'aur 
où  devait  se  trouver  la  fondati 


-  Dat 


:iiME  PARTIE  {Noli 
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m  nom  de  Jésus-Christ.  Ici  commence  l'acte  d'information   relatif  au 
bienheureux  Benoît.  Voici  les  témoins  qui  l'ont  vu  : 

•  G.    Chautart,    après   avoir   prêté    serment,    déclare   qu'il  a   vu   le 
Benoît.  Il  a  suivi  les  travaux  de  construction  du  pont  que  le  bienheu- 
reux élevait  avecl'assistance  de  Dieu.    Il  a  vu  poser  la  première  pierre. 


NOTES  ET  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

L'Évêque  était  prÉsenl  et  a  récité  son  office  sur  le  lieu  même.  Le  ponta 
été  construit  sous  les  yeux  du  témoin  dans    un   laps  de  onze  années.  Le   | 
mime  G.  Chaut.irt  affirme  que   Benoît  a  rendu  à  un   grand   nombre  de  1 
personnes  la  vue,    l'ouïe,    la  marche,    la  santé,   li  plaçait   i 
elles,  leur  disant  :  a  Que  ta   foi   te  ^niive  !  »  et  les  baisait.  Beaucoup  de  I 
guërisws  furent  obtenues  par  son  secours,   avant  et  après  sa  mort.  Les 
infirmes,  après  sa  mort,  abandonnaient  leurs  béquilles  à  l'église  et  se  reti- 
raient redressés.  Il  a  été  témoin  oculaire  de  toutes  ces  choses.  Ëgalerocnl, 
il  a  entendu  le  B.  Benoît  dire  aux  ouvriers  quand  ils  n'avaient  plus  de 
pierr«s  ;  ii  Allei  fouiller  à  tel  endroit   et   vous   en  trouverez.   ■   Et  ils  en 
trouvaient  par  la  puissance  de  Dieu.  11  l'a  vu  mort.   Dans  la  chapelle  où 
il  a  été  inhumé,  il  y  avait  de  nombreux  ex-voto,  comme  dans  le  sanctuaire 
de    N.-D.   du   Puy.    Grande   était  U   renommée   des  miracles  dus  i  soo 


2'  Bertrand  Pelât  a  vu  une  femme  aveugle  A  laquelle  le  B.  Bendt  a 
rendu   la   vue  sur  le   pont.  Cette  femme  perdait  de  nouveau  la  vuelon- 

qu 'elle  s'éloignait.  Cet  accident  s 'étant  souvent  reproduit,  elle  se  mii  m 
service  du  pont  pendant  un  an  et  plus.  Puis,  elle  reconnut  avec  joie 
qu'elle  était  complètement  guérie  et  se  retira.  I.e  mÈme  Bertrand  a  va 
un  homme  qui  tenait  à  la  main  une  faucille  avec  laquelle  il  moissonnait 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre.  Ne  pouvant  déUicher  de  la  main  ni  1» 
faui-IHe  ni  le  b!é,  il  se  rendit  .nu  tombeau  de  Bcnotl,  pria  Dieu  et  le  bien- 
heureux de  le  délivrer;  et  il  fut  délivré.  Il  laissa  alors  sur  le  tombeau  la 
faucille  el  le  bli-.  Le  même  Bertrand  a  entendu  dire  que  Benoît  étant  en 
prière  la  nuit  dans  une  église  de  Bourgogne,  l'ennemi  lui  lança  une  grosse 
pierre  dans  l'espC-rance  de  le  tuer;  mais  cette  pierre  n'atteignit  pas  le 
bienheureux,  et  tomba  seulement  sur  ses  vêtements.  Le  diable,  irrité  de 
son  insuccès,  vint  au  pont  pendant  la  nuit  et  démolit  une  pile.  Le  témoin 
a  bien  vu  celte  pile  démolie  le  matin  môme  au  point  du  jour.  Le  B.  Benoît 
apprit  en  Bourgogne  ce  qui  s'était  passé,  et  il  dit  à  ses  compagnons; 
Il  Retournons^  Avignon,  car  l'ennemi  adémoli  une  pile,  n  Et  cet  accident 
a  eu  lieu  en  une  seule  nuit  avec  la  permission  de  Dieu.  Bertrand  Pelai 
confirme  le  fait  des  guérisons  miraculeuses  rapporté  par  G.  Chautart. 

:ï"  La  déposition  de  R,  Martin  est  conforme  à  celle  de  Bertrand  Pelât- 

4°  Huguei  Tronche  dépose  comme  R.  Martin. 

5°  Laulard  a  vu  le  B,  Bcnott  parcourir  la  ville  en  disant:  ■■  Dieu  fera 
u  un  pont  sur  le  Rhône.  «  Les  gens  se  moquaient  de  lui  et  le  regardaient 
comme  un  fou.  Cependant,  des  chevaliers  et  quelques  autres  personnes, 
qui  se  trouvaient  sur  la  place  de  Saint- Pierre,  se  dirent  entre  eux  ;  <i  II  a 
11  l'air  d'un  honnête  garçon  ;  allons  avec  lui.  »  En  conséquence,  ils  l'accom- 
pagnèrent  en   sollicitant   des    aumônes,    el   ils  recueillirent  ainsi  jusqu'à 
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soixante-dix  livres  d'or.  Benoît  employa  cette  somme  à  acheter  des 
pierres,  Sur  les  autres  points  la  déposition  de  Lautard  est  conforme  à 
celle  de  Raymond  Martin. 

(6°  La  déposition  de  P.  Vasson  est  semblable  à  celle  de  Lamard. 
7*  Dame  Martibilia  dépose  comme  Vasson. 
8*  V.  Nègre  a  vu   une  femme  aveugle,   du  nom  de   Domenie;  le  reste 
de  la  déposition  est  conforme  à  celle  de  Bertrand  Pelât. 
g"  Imbert  Daura  a  vu  comme  G.  Nègre, 
lO"  Isnard  de  Saint-Pierre  et  Cucodolet  se  trouvaient   dans   la  maison 
de  Hugues  Bermond,  lorsque,  à  la  nuit,  ce  dernier  voulant  se  coucher, 
ils  regardèrent  par  une  fenêtre  et  virent  que  le  pont   sur  le  Rhfine   était 
construit.  Tout  joyeux  ils  se  dirent  :  ••  .Allons  voir.  »  Ils  y  allèrent  ;  mais 
espérance  fut  déçue  :  c'était  une  vision  que  Dieu  leur  avait  envoyée, 
I  a  déposé  Isnard  de  Saint-Pierre. 

•  G.  CuiUari  déclare,  comme  témoin  oculaire,  qu'un  homme  perclus 
^capable  de  sortir  de  son  lit  Ri  demander  au  B.  Benoit  de  venir 
Auprès  de  lui.  Au  moment  où  le  bienheureux  entrait,  l'infirme  dit  :  «  Je 
suis  guéri.  »  Alors,  le  tournant  vers  Benoît,  on  le  leva  de  son  lit.  Le 
,  Benoît  loucha  les  membres  de  l'infirme,  et  il  fut  guéri  à  l'instant 
ïme.  Le  bruit  de  ce  miracle  se  répandit  par  tout  le  peuple. 
I  î"  Pons  Pages  a  déclaré  qu'il  avait  vu  beaucoup  de  malades,  paraly- 
tiques, aveugles,  boiteux  qui  s'adressaient  au  bienheureux  avant  et  après 
B  mort  et  qui  obtenaient  leur  guêrison.  Il  a  vu  dans  l'église  (/a  chaptlle) 
du  pont  des  béquilles  en  quantité  suffisante  pour  former  au  moins  deux 
>  charges  d'.lne.  Ce  fait  était  connu  dans  toute  la  ville.  Il  a  vu 
beaucoup  de  pèlerins  se  rendre  à  l'église  du  B,  Benott;  ils  louaient  Dieu 
et  le  bienheureux,  et  rendaient  grâces  au  sujet  de  leur  guêrison.  Quand 
Benoit  eut  quitté  ce  monde,  l'évéque  et  les  chanoines,  en  considération 
^des  miracles  qu'il  avait  opérés,  voulurent  recueillir  ses  restes  et  les  dépo- 
r  dans  la  haute  église  dédiée  à  la  Sainte  Vierge  (N.-D.  des  Datas). 
is  le  bienheureux  avait  désigné  et  choisi  à  l'avance  la  troisième  pile  du 
tont  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  Ses  restes  y  sont  encore. 
I,V  Bertrand  d'Avignon  a  vu  et  entendu  comme  Pons  Pages. 
14*  P.  Tineau  a  vu  et  entendu  comme  Bertrand  d'.Avignon  ;  alors  était 
pontife  un  nommé  Frosiran,  natif  de  Marguerltles.  Il  a  vu  égalementdes 
estropiés,  hommes  et  femmes,  marchant  avec  des  béquilles,  puis  revenant 
sans  béquilles  et  rendant  à  haute  voix  grâces  à  Dieu.  Le  fait  des  guéri- 
sons  miraculeuses  était  connu  de  tout  le  monde,  ainsi  que  d'autres  l'ont 
déjà  déclaré. 

15°   Raymonde  de  Marguerillcs  a  été  témoin  des  faits  suivants  :  Un 
■  homme  de  la  ville,  en  jouant  sur  la  place  de  la  porte  Fcrrucc,  avait  pro- 
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tant  le  iMia  de  Diea  par  un  juremcni.  Bmoh  vint  à  hii. 
|m  aMtc  KM  béUM.  I.a  fouam  le  priicru  fort  mal  ;  et  l'an  d'eux  tfeniu 
on  tottia  an  bwnhmmia.  Son  vi^>a^  fui  ausil&t  retourné.  En  voyani 
ce  predig»,  Raymonde  dit  an  coopable  :  ■  Que  Dieu  te  pardonne'  <•  Le 
B.  BcnoTl.  pardonnant  en  cAet,  pria  Dieuen  faveur  del'tiomnKquiraHail 
frappé;  et  A  l'instant  la  figure  de  cet  homme  fut  redressée.  1^  témoin  a 
vu  encore  k  B.  Benoft.  dans  ses  courtes  en  viUc.  Le  peuple  le  «uivait  en 
lu)  diufit  -  ■  Sei^cur,  venez  voir  ces  malades.  ■•  Le  bienheureux  les  lou- 
chait, et  ils  étaient  guérii.  Raviaonde  confimic  les  dépositions  des  précé- 
dent! témoins  au  sujet  de  la  t^utation  de  sainteté  de  Benoit  et  des  ei- 
t^ta  Busïi  nombreux  djuis  U  chapelle  qu'à  N.-D.  dn  Puy.  Elle  y  a  vu 
une  quantité  de  béquille»  suffisante  pour  faire  au  moins  deux  chaires 
d'^e.  Enfin,  elle  a  appri»  d'un  grand  nombre  de  personnes  qu'à  Maian 
Dieu  avait  par  trois  fois  transformé  de  l'eau  en  vin.  parce  que  Benoli  se 
re(u«aît  à  boire  du  vin.  Mais  voyant  le  mitade,  le  bienheureux  dit  : 
-  Dteo  veut  que  je  boive  de  cette  eau.  ■  C'était  du  vin  que  les  compa- 
gnons de  Benoît,   témoim  du  prodige,  s'empressèrent  de  goûter. 

Tous  ensemble  rendons  grâces  1  tKeu  et  au  B.  Benoh,  i  qui  soîeni 
honneur  et  gloire. 


^ 


IV 


SUR  LES  DIGUES  DE  DÉFENSE  CONTRE  LE  RHONE 

La  construction  et  l'entretien  des  chaussées  latérales  au  Rhône  parais- 
sent remonter  au  douzième  ou  au  treizième  siècle  ;  mats  on  manque  de 
documents  précis  sur  l'organisation  des  premiers  travaux  de  défense.  On 
sait  seulement  que  l'autorité  suprême  nommait  des  agents  spéciaux  appelés 
Uvadiers,  sorte  de  commissaires  royaux,  ayant  pour  mission  de  contraindre 
les  riverains  à  entretenir  les  chaussées  chacun  en  sa  frontière.  Le  principe 
appliqué  était  donc  celui  de  la  défense  individuelle;  et  l'idée  de  réunir 
les  intéressés  en  associations  syndicales  ayant  une  vie  propre  est  toute 
moderne.  Il  résultait  forcément  de  ce  morcellement  de  l'entretien  des 
digues  que  la  ligne  de  défense  n'était  pas  continue,  qu'elle  présentait  des 
lacunes  nombreuses  ;  et  les  parlements,  malgré  leurs  arrêts,  avaient  la 
plus  g^rande  peine  à  vaincre  la  force  d'inertie  de  la  plupart  des  popula- 
tions riveraines. 

Aujourd'hui,  une  digue  non  interrompue  part  de  la  Montagnette,  située 
au  Nord  de  Tarascon.  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  se  prolonge  jus- 
qu'à la  mer.  Sur  la  rive  droite,  la  digue  commence  seulement  à  Beaucaire 
et  s'étend  aussi  jusqu'à  l'embouchure  du  petit  Rhône.  La  Camargue 
enfin  est  complètement  entourée  sur  ses  trois  côtés. 

La  digue  insubmersible  de  la  Montagnette  est  toute  moderne  ;  elle  a 
4,560  mètres  de  développement,  et  est  administrée  par  un  syndicat  spé- 
cial dont  les  premiers  r^lements  ne  remontent  qu'au  15  prairial  an  XIII. 

La  ville  et  la  banlieue  de  Tarascon  sont  défendues  par  une  digue  ap- 
pelée digue  du  château,  par  le  quai  de  ceinture  de  Tarascon  et  la  chaussée 
insubmersible  du  chemin  de  fer.  En  outre,  la  ligne  du  chemin  de  fer  est 
établie  sur  un  remblai  qui  forme  défense  contre  les  eaux  de  retour.  L'en- 
semble de  ces  digues  présente  un  développement  de  5.720  mètres. 

La  plaine  du  Trébon,  située  au  Nord  d'Arles,  était  défendue  jusqu'à 
ces  derniers  temps  par  une  digue  insubmersible  de  15,000  mètres;  elle 
Test  aujourd'hui  par  la  chaussée  du  chemin  de  fer,  qui  a  13,700  mètres 
de  développement.  L'organisation  du  syndicat  du  Trébon  remonte  au 
douzième  siècle,  mais  aucune  pièce  authentique  n'a  été  trouvée  antérieu- 
rement à  l'année  1 806. 

Le  syndicat  d'Arles  administre  la  digue  de  défense  qui  a  été  construite 
autour  de  la  ville,  et  qui  se  soude  aux  digues  du  Trébon  et  du  Plan  du 
Bourg. 


Les  quatre  grandes  a.^sociations  syndicales  qui  fonctionnent  a 
pour  la  défense  de  la  région  du  bas  Rhône  si 

I*  Le  lyndieat  du  Plan  du  Bourg.  —  Les  piemlèrea  digues  du  Plan  d 
Bourg  existaient,  à  l'état  de  tronçons  plus  ou  moins  soudés  les 
autres,  dès  le  treizième  siècle;  et  l'on  possède  des  actes  nombreux  da  ' 
seizième  siècle  qui  tixent  la  répartition  des  frais  d'entretien  entre  les  inté- 
ressés. Aujourd'hui,  la  digue  est  continue  el  protège  toute  la  bande  de 
terres  alluviales  déposées  par  le  grand  Rhâne,  sur  sa  rive  gauche,  depuit 
Arles  jusqu'à  la  mer,  et  dont  la  superficie  est  de  ^.085  heciaies.  Elle  a 
40,800  mètres  de  développement;  sur  une  longueur  de  l o , 400  mètiet, 
elle  borde  le  fleuve  même  ;  et  sa  partie  inférieure  est  revêtue  de  perrfa 
secs  ou  maçonnés  ou  d'une  couche  de  béton.  Une  dépense  annuelle  de 
J,^,oi>o  francs  suffit  Â  peine  A  son  entretien. 

3*  Le  syndicat  de  la  Camargue.  —  La  digne  insubmersible  c 
la  pointe  du  delta  et  se  compose  de  deux  branches  :  l'ur 
grand  Rhône,  ayant  40.360  mètres  de  développement,  l'a 
le  petit  Rhûnc  et  d'une  longueur  de  54,300  mètres.  Le  plus 
ment  que  l'on  possède  sur  celte  digue  est  de  l'année  1 150,  et 
terdiclion  de  la  dépaissance  et  du  passage  des  besUaux. 

Sur  une  longueur  de  près  de  34,000  mètres,   le  pied  de  la  digut 
le  Heuve,  et  est  revêtu,  du  cAté  du   RhAne  et  h  des  hauteurs  variables, 


:  longeant  le 
tre  longeant 


c  borde 


soil  par  des  perrés  secs 
est  simplement  défendu 

Les   frais  annuels   d't 
ment  de  cette  dépense  fi 
pour  deux  milhons  de 
des  digues  et  des  réparaiii 

T,"  Le  syndicat  de  Beau 


;onnès.  soil  p.ir  une  couche  de  btlon,  ou 
enrochements  déposés  le  long  des  talus. 
I  dépassent  50.000  francs.  Indépendam- 
i  eu  A  exécuter  dans  ces  dernières  années 
icufs  comprenant  un  rehaussement  général 
s  de  brèches  et  autres  avaries. 
\ire  à  la  mer.  —  La  zone  protégée  est  la  riche 
plaine  du  (iard  qui  longe  le  Rhône  depuis  Beaucaire  jusqu'au  littoral,  et 
dont  la  superficie  est  de  45,000  hectares.  La  digue  a  un  développement 
de  57,900  mètres.  Le  budget  annuel  de  son  entretien  est  environ  de 
30,000  francs. 

Les  digues  de  la  rive  droite  du  petit  Rhône,  de  Beaucaire  à  la  mer, 
paraissent  avoir  existé  de  temps  immémorial  ;  et  déjà,  dès  le  quatoriième 
siècle,  leur  entretien  était  l'objet  d'un  entretien  régulier.  Les  archives  de 
la  ville  de  Beaucaire  contiennent,  à  ce  sujet,  une  série  de  notes  et  de 
pièces  réunies  dans  un  recueil  peu  connu,  rédigé  en  1718  sous  le  titre 
de  Recherches  historiques  el  chronologiques  sur  la  ville  de  Beaucaire. 
Nous  en  extrayons  les  documents  suivants  ; 

4  janvier  1304.  —  Transaction  entre  Fourques  et  Beaucaire  qui  associe 
ces  deux  villes  dans  les  frais  de  réparation  des  digues. 
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le  pape  Benoît  XII,  résidant  à 
de  Bellegarde  se  joint  aux  deux 
des  chaussées,  chacune  au  pro- 
ie Bon,  séjournant  à  Beaucaire,  y 
lu  pra5t  de  la  ville,  en  partie  affecté 


passée  det 

Avignon,  et  par  laquelle  la 
précédentes  pour  contribuer  à  1' 

1350,  —  Le  roi  de  France.  Jean 
iSlituc  un  droit  d'octroi  sur  les  sels 
la  réparation  des  chaussées. 
16  avril  1385.  —  Jean,  duc  de  Berry  et  gouverneur  de  Lang'ued< 
lontraint  l'abbaye  de  Franquevaux  et  plusieurs  autres  grandi 
lu  sol  à  contribuer  k  l'entretien  des  dig-ues. 

4.  mai  1400.  —  Nouvelle  transaction  qui  embrasse  dans  1 
'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dont  un  grand  prieuré  existait  à  Saint- 
Gilles. 

7  août  14111,  ^-  Lettres  patentes  du  roi  Charles  VI  contraignant  le 
rritoire  d'Aimargucs  à  entrer  dans  l'association. 

19  janvier  1436.  —  Ordonnance  du  commissaire  du  Roj  répartissant 
dépense  des  réparations  des  digues  du  RhOne  entre  Beaucaire,  Four. 
ques,  Bellegarde,  Saint-Gilles,   le  grand   prieur  de   Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, Vauverl,   le  Cayiar,  l'abbaye  de  Psalmodi,  M arsi Marques,  Aigues- 
mortes  et  les  satins  de  Peceais. 

8  mars  1578,  —  Lettres  patentes  de  Henri  ill,  roi  de  France,  ren- 
dant exécutoire  l'ordonnance  précédente. 

Le  syndicat  actuel  est  organisé  par  ordonnance  royale  du  iS  août  1845. 

4»  Le  syndical  de  la  digue  à  la  mer.  —  La  digue  k  ta  mer.  en  Ca- 
margue, a  été  déclarée  d'utilité  publique  par  un  décret  en  date  du 
ig  août  1856;  elle  a  23,558  mètres  de  longueur  entre  le  petit  Rhûne  et 
la  Tour-Vieille.oil  elle  atteint  deux  anciennes  digues  construites  vers  1835, 
la  digue  de  Faraman  de  9,600  mètres  de  longueur,  et  la  digue  de 
Paulet  qui  part  du  grand  Rhône  et  qui  a  6,800  mètres  de  longueur. 

La  digue  à  la  mer  a  été  construite  par  les  soins  et  aux  frais  de  l'État. 
Elle  est  en  terre;  son  couronnement  est  arasé  ,^  2",20  en  eonlre-haul  de 
la  basse  mer;  ses  latus  sont  protégés  soit  par  des  gazonnements,  soit  par 
des  fascinages  et  par  des  plantations  de  tamaris.  Deux  pertuis,  celui  de 
Rousty  et  celui  de  la  Comtesse,  ont  été  ménagés  dans  la  digue;  ils  per- 
mettent, au  moyen  de  vannes,  d'ouvrir  ou  de  fermer  à  volonté  la  commu- 
nication entre  la  mer  et  les  étangs  inférieurs  de  la  Camargue. 

L'entretien  de  la  digue  à  la  mer  est,  en  principe,  à  la  charge  d'un 
syndicat  organisé  par  un  décret  en  date  du  34  août  1859. 

La  dépense  de  premier  établissement  de  la  digue  à  la  mer  a  été  de 
900,000  francs;   les  frais  d'entretien  et  de  grosses  réparations  s'Élèvent, 
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La  lii^penu;  normale  annuelle  d'entretien   peut  être  évaluée  à   lo,ooo 

l.n  d^pcn^c  moyenne  iinnuelle  d'entretien  de  l'ensemble  des  digues  du  bas 
KliAne  est  donc  de  120  A  I5o.ooi>  (rancs,  indépendamment  des  dépenses 
extraordinaires  qu'il  peut  y  avoir  lieu  de  faire  pour  travaux  neufs  impré- 
vus ou  réparations  exceptionnelles  à  la  suite  des  inondations. 


\ 


RESCRIT  DES  EMPEREURS  HONORIUS  ET  THÊODOSE  LE  JEUNE. 
ADRESSÉ,  EN  L» ANNÉE  418,  AU  PRÉFET  DES  GAULES,  SIÉGEANT 
DANS  LA  VILLE  D'ARLES. 

Honorius  et  Theodosius  Augttst,  Honorius  et  Théodosc  Auffustes  à 

Viro   Insigni  Agricolœ,    Prœfecto  l'illustre  Agricola,  Préfet  des  Gaules. 
Galltarutn, 

Saluberrima  Magnificentiœ  Tua  Les   très    sages    avis   donnés    par 

suggestione,    inter   reltquas   Reip.  Ta  Grandeur  nous  ont  décidés,  parmi 

utilitates  evidenter  instructi,    oh-  les  résolutions  prises  dans  l'intérêt  de 

servanda  provincialibus  nostris,  id  la    République,  à    rendre    un   décret 

est  per  septetn  provincias,  mansura  qui  sera  exécuté  à  perpétuité  par  nos 

in  œvum   auctoritate  decemimus,  sujets  provinciaux,   c'est-à-dire  dans 

quod  sperari  plane  ab  ipsis  provin-  les  Sept- Provinces,   sur    une   mesure 

cialtbus  debuisset,  qui  aurait  dû  être  sollicitée    par  les 

provinciaux  eux-mêmes. 

Nam    cum  propter  privatas   et  En  effet,  les  intérêts  particuliers  et 

publicas  nécessitâtes,   de  singulis  publics,  les  besoins  des  propriétaires, 

civitatibus,  non  solum  de  provin-  la  gestion  des  emplois  publics  exigent 

dis  singulis,   ad  examen  Magnifi-  que,  de  chaque  cité,  et  non  pas  seu- 

ceniiœ  Tuœ  et  honaratos  confluere  lement  de  chaque  province,  des  honO' 

vel  miiti  Legatos,  aut  possessorum  rati  ou  des  députés  se  rendent  auprès 

utilitas,  aut  publicarum  ratio  exi-  de  Ta  Grandeur  pour  conférer  avec 

gat  functionutn  :  maxime  opportu-  elle.   Nous  jugeons  donc  très  oppor- 

num  et  conducibile  judicamus,  ut,  tun  et  très  utile  d'ordonner  que  désor- 

servata  posthac  annis  singulis  con-  mais,  chaque   année,    à  une  époque 

suetudine,    constituto  iempore    in  déterminée,    les    Sept- Provinces  con- 

metropolitana,  id  est  in  Arelatensi  servent  Tusage  de  tenir  un  concilium 

urbe,    incipiant  septem  provinciœ  dans  la  métropole,  c'est-à-dire  dans  la 

kahere  concilium,  ville  d'Arles, 

In    quo    plane    tam    singulis  Et  en  cela  nous  servons  les  intérêt» 

quam   omnibus  in  commune  con-  privés  et  publics.  D'abord,  dans  cette 

sulimus.    Primum   ut    optimarum  réunion  des  citoyens  les  plus  notables 
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sous  la  présidence  de  l'illustre  préfet, 
si  le«  exigences  du  sci^'ice  public  le 
permettent,  on  délibérera  utilement 
sur  chaque  obii-t  :  ce  qui  aura  été  déli' 
béré  et  adopté  a  pria  discussion  ne 
pourra  Être  ignoré  des  provinces,  et 
d'ailleurs,  il  est  nécessaire  que  les 
ri^ts  d'équiléPt  de  justice  soient  éga- 
lement appliquées  aux  absents.  En 
outre,  nous  croyons  grandement  con- 
tribuer à  l'avantage  des  relations  so- 
ciales, en  choisissant  la  ville  Constan- 


'  le  lie 


canveniu  su6  illustri  prssritfra 
pr/rfeetura.  si  t'd  tamen  ratio  fu- 
blïtrte  diifositionis  obtuicrù,  talii- 
berrima  dt  siagulis  rébus  pottïnt 
tiseconeilia.  Tumfuïdquid  tracla- 
tum  fuerit.  et  discutais,  ratioct- 
niis  constitutum,  née  taiert  folio- 
rei  froviticiai  poterit  et  parrm 
nrcesse  est  inter  abseittis  itqiiita- 
tii  formant  jutticitt^iie  servarî.  Ae 
plane,  firater  necelfitates  publîeai, 
etiuni  humame  ipsi  convenationi 
non  paru  Ht  eredimui  commoditatii 
oeeeder»  juûd  in  Constantitta  urit 
j'ubtmtis,   awRiV  tingulit,  etae  con- 


L' heure  use  positii 
l'importance  de  sor 
fluencc  des  étrangers  font  que  les 
productions  de  tous  les  pays  s'y  ren- 
contrent en  abondance;  et  si  la  pro- 
vince s'enorgueillit  de  la  grande  fcrti- 


Tanta  •mi'ih  loci  opportunité i. 
tonta  est  copia  eommtrciorum.tanU 
illic  frrquentia  eommeantium,  ut 
gnidçuid    usquam    nascitur,    il  tic 

commodius  distrahafur.  —  Nequt 
enim   ilta   provtncia    ita   pec 


lité  de  son  sol,  elle  ne  peut  refuser  à  fructus  sui  félicitai!  Itrtafur, 
la  ville  d'Arles  une  sorte  de  fécondité  non  kisc  propria  Arelalensis  . 
particulière.  credatur  esse  fmeuiiditas. 


ut 


C'est  là  que  le  riche  Orient,  l'odo-  Quidquid    enim    dives     Oriens. 

rante    Arabie,    l'élégante  Assyrie,   la  quidquid  odoratus  Arabs,  quidquid 

fertile  Afrique,    la  belle   Espagne,  la  delicatus   Assjirius,     qnod    Aftica 

valeureuse  Gaule  apportent  leurs  plus  fertilis,    quod   speciosa    Hispatiia, 

précieux  trésors,  et  les  y  entassent  en  quod  fartis   Gallia    potist    habert 

si  grande  abondance  que  l'on  pourrait  prœclaruvi,  ita  Hlic  effalim  txuht- 

considérer    comme    naturels     à   cette  rai,    quasi    ibi    nascatitur.    omnia 

ville  les   produits   qui   font   l'honneur  quœ  ubique  constat  esse  magnifca. 
de  CCS  contrées. 


Ajoutons  que  le  Rhône  coule  sous  yom  vero  decursus    Rhodani  i 

ses  murset  quela  Méditerranéebaigne  Tirrheni  recursus,    necesse  est,   u 

ses  rivages;  ainsi  la  mer  quil'avoisine  vicinum  faciant  ac pêne  coiilermi 

et  le  fleuve  qui  la  traverse  la  rappro-  num,  vel  quod  iste  prteferfîuit  vt 


quod  itle  circuit.  Cum  ergo  huîc  chent  des  autres  pays   et    seinblenl 

serviat  dvitalî  quidquïd habel  ter-  l'unir  à  eux.   Cette  cilë  reçoit  donc  le 

ram    prirçipuiim,     ad    hanc   vélo,  tribut    des   principales     richesses    du 

rtmo,   vehîcuto,    terra,   mari,  fiu-  mande,   que   lui   apportent  de   toutes 

mine  deferatur  quidquïd  singuUs  parts  la   voile,   la   rame,  les  cliariots, 

nascitur ;    quomaiio     non    muitum  la  terre,  la  mer  el  le  fleuve;  comment 

tiài  Gallia   noslrœ  prastitum  cre-  notre     Gaule     n'.iccepterait-elle     pas 

dant,    cum    in    ea    civitate  prttci-  comme  un   bienfait  le  d6cret  qui  fixe 

piamus    essr   canventum,    in   qua,  l'assemblée  dans  cette  ville  privil^ëe 

divino      quodam      modo     muttert,  du  ciel,  où  se  trouvent  tous  les  objets 

commoditatum     et     commereiarum  nécessaires  aux  usagi»  de  la  vie  et  au 
opporiunitas  tanta  priEstaturt 


Si  qiiidem  hoc  ratioHabili  plane 
probatoque  consiliajam et  viriUus- 
Iris  pmfectus  Pelronius  obserrari 
debere  prisreperif,  quod  inlerpola- 
tum  vel  incuria  lemporum,   vel  de- 


Cette  me 

approuvée  . 
sage  résolut 


e  avait  déjà  été  établie 


n  dct' 


vigm 


rpar. 


t  Pe- 


prudentiœ  nos  ira! 
cernimus,  Âgricota,  parens  caris- 
litne  atque  amoniissîme.  Unde 
illustris  Magnijïcenlia  Tua  et  hanc 
fraeeplionim  nostram,  el  hanc 
friorem  ledîi  sua  dispos  itionem 
secuta,  id  per  septem  provineias 
in  perpetuum  faciet  custodiri,  ut 
ab  idibus  Aiignsli,  quibuscumque 
mediis  diebiis,  in  idus  septembres, 
in  Arelalensi  urbe  noverint  hono- 
rati  vel  possessores,  judices  singu- 
<tt  provinc iarum  annis  singulis 
KiViMiM  este  lervandum. 


prifet 

tronius;  mais  elle  tomba  en  désuétude 
par  les  malheurs  du  temps  et  les  dés- 
ordres des  usurpateurs  ;  notre  pru- 
dente autorité  ordonne  de  la  rétablir 
aujourd'hui,  ô  Agricola.  père  très 
cher  et  très  aimé.  Ton  illustre  Gran- 
iformanl  donc  à  notre 
■X  à  la  disposition  prise 
prédécesseur,  la  fera 
observer  à  perpétuité  par  les  Sept- 
Provinees  de  cette  manière  :  entre  les 
ides  d'aoQt  et  les  ides  de  septembre, 
à  des  jour^  flxés  dans  cet  intervalle, 
les  honorait,  les  propriétaires  et  les 
juges  de  chaque  province  se  réuniront 
chaque  année,  en  concilium  dans  la 
ville  d'Arles. 


ordonnance, 
jadis  par    i 


I   Ita  ut  de  Nivempopulania  et  se-        Quant   à   la   Novempopul; 

[   Aquilania,    gute   provincux  la  seconde   Aquitaine,  provi 

ts  constitutcB  sunt,   si  earum  éloignées,  si  les  juges  sont  re 

is   ceria     occupatto    tenuerii,  des   occupations    légitimeme 

yeiant  legatos  jusia  consueludinem  vées,  elles  devront,  selon  la 

I  mitendoi.  Qua  provisione  plu-  envoyer  des  députés. 

et   provincialibus    nostrîs        Nous    croyons,    par    cette 
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être  favorable  aux  intérêts  de  nos  pro-  grattai  nos  intelligtmus  utilitala- 

vinciaQx,  et  ajouter  gratidcmenl  à  la  que  prastare,  et  Arelatensi   uriî. 

splendeur   de  la    ville  d'Arles  qui,  au  cuj'ut  jideî,    secutxdum    Irsttmonia 

témoignage  de  notre   père  et  palricc,  aique  stiffragxa   parentii   fatricii 

a,    par  sa   fidÉtité,   acquis  des   droits  itosiri  multa  dtbemiis,   non  pamm 

tables  à  noire  reconnaissance,  adjietre  non  conitat  amaiut. 


r  Magnificeniia   Taa 
libris   judicrtn   tltt 


Que     Ta     Grandeur    aaclic     aussi         Sctat  aut 

qu'une  amende  de  cinq  livres  d'or  sera  quints   auri 

imposée  à  tout  juge  qui  aura  dilTëré  mullandunt,     ternis    honora 

de   se    rendre  au    lieu    prescrit    et    à  curiales,    qui  ad   eanslitulu 

l'époque   déterminée   :    cette   amende  cum,  tnlra   dejinitum  tempu 

sera  de  trois  livres  d'or  pour  les  hono-  nire  distulerïnl. 
rati  et  les  curiales. 


Donné  le   15  avant  les  calendes  de        Dafa   XV  cal.   Maias.    Accepta 

mai  ;  reçu  à  Arles  le   10  avant  les  ca-  Arel.  X  cal.  Junias  D.  D.  N.  A'. 

tendes  de  juin.   Les  Augusics  Hono-  Honotio  XII  et    Thtodesio     Vlîl. 

rius,  consul  pour  la   douîième  fois,  et  Augg.  Csst. 
Th£odose  pour  la  huitième. 


(Trad.   A. 


Barthélémy.  —  Les 
tittles  dans  les  Gaules 
a   conquête.    Revue   des 
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